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copv  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checited  below. 
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The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
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Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
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Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
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originaux  sont  filmés  en  commençant. par  la 
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d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
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right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
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MÉMORIAL  DE  L'ÉDUCATION, 


REMARQUES    PRELIMINAIRES 


Le  Mémorial  de  rKducalion  ayanl  fixé  ralteulion  des  amis 
de  l'histoire  et  t'té  honoré  de  leurs  sulTrages,  je  me  suis  décide 
H  en  publier  une  seconde  édition.    Je  puis  même  dire,  on 
toute  vérité,  que,  en  ce  faisant,  je  me  rends  à  la  demande 
réitérée  de  plusieurs  d'entr'eux  qui  y  trouvent  d'autant  plus 
de  satisfaction  que  le  sujet  dont  il  s'agit,  traité  spécialement, 
offre  plus  d'intérêt.    Le  fait  ostiiue  ce  livre  est  le  seul  de  ce 
genre  en  ce  pays.    C'est  sans  doute  en  considération  de  ce  fait, 
qu'il  n'y  a  guère  de  nos  premières  institutions  d'éducation 
dont  le  Directeur  ou  le  Supérieur  ne  m'ait  obligeamment 
domié  un  témoignage  flatteur  du  Mémorial  de  l'Education,  ih 
Souvent,  dans  l'histoire  du  Canada,  l'on  trouvait  épars,  ijà 
01  là,  certains  faits  relatifs  à  l'éducation  de  la  jeunesse  du 
;>ays,  mais  jamais  au  montant  de  ceu.v  que  l'cnferme  mon 
travail,  parce  que,  pour  la  plupart,  ceux-ci  viennent  d'ailleurs  ; 
et  jamais  non  plus  ces  faits,  isolés,  qu'on  rencontrait  lorsqu'on* 
ne  les  cherchait  pas,  et  qu'on  avait  peine  à  trouver  lorsqu'on 
les  cherchait,  ne  pouvaient  avoir  le  même  attrait,  ni  faire 
naître  le  même  intérêt  avant  l'existence  du  Mémorial,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  présentés  d'une  manière  systémati(jue  (?t 
régulière.    Puis,  j'ai  raison  de  croire  que,  en  toute  probabilité, 
nombre  des  faits  ainsi  consignés  dans  ce  travail  auraient  été 
infailliblement    perdus    pour    l'histoire,  si  je    ne    les    eussO' 
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recueillis  en  faisant  le  tour  du  pays,  sur  lo&  lieux  mêmes  où 
ils  avaient  pris  naissance,  quelqucrois  sans  avoir  été  seulement 
remarqués. 

Le  Mémorial  de  l'Education  avait  été  complété  à  la  liAte  en 
1858,  avec  l'intention  de  le  refaire  généralement  à  mesure 
qu'il  serait  livré  à  la  presse  ;  mais  des  circonstances  imprévues 
ne  me  permirent  pas  de  suivre  le  plan  que  je  m'étais  propesé 
tout  d'abord.  Il  me  fallut  livrer  mon  travail  généralement 
sans  avoir  pu  y  donner  les  derniers  soins,  afin  qu'il  pût 
paraître  en  temps  opportun,  et  sans  pouvoir  en  surveiller 
suffisamment  l'impression,  ce  qui  fut  cause  de  certaines 
lacunes  et  de  beaucoup  d'irrégularités  regrettables. 

Aujourd'hui,  ayant  eu  plus  de  loisir  et  plus  de  renseigne- 
ments à  ma  disposition,  j'ai  pu  préparer  cette  édition  avec  plus 
de  soin  et  la  faire  plus  considérable  que  ne  l'était  la  première. 

Le  travail  primitif  a  été,  on  grande  partie,  refait  et  augmenté 
de  moitié,  et  il  est  à  espérer  que,  ainsi  modifié  et  amélioré,  il 
répondra  mieux  à  l'attente  des  personnes  qui  s'intéressent  à 
la  chose.  Elles  y  trouveront,  condensés  et  établis,  dans  un 
ordre  suivi,  les  principaux  faits  qui  ont  Irait  à  rinstruction  et 
à  l'éducalion  de  la  jeunesse  du  Bas-Canada,  depuis  plus  de 
deux  siècles  et  demi. 

D'ailleurs,  j'avais  déjà  donné,  dans  mon  rapport  du  •2è  avril 
1855,  un  ^aperçu  historique  assez  détaillé  des  établissements 
d'éducation,  tels  qu'ils  étaient  alors,  consacrés  à  l'usage  des 
garçons,  po»âr  permettre  au  lecteur  de  s'en  former  une  idée 
générale,  juste  et  correcte  ;  mais,  sous  bien  des  rapports,  il 
laissait,  cependant,  à  désirer  dans  le  détail,  et  l'historique  des 
établissements  faits  pour  l'instruction  des  filles  manquait 
totalement.  Je  me  proposais  bien  de  les  inclure  dans  mon 
^apport  de  1855,  mais  je  ne  pus  remplir  cette  tâche  avant  le 
temps  où  il  me  fallait  le  transmettre  au  gouvernement  pour 
l'année  scolaire  écoulée. 

Ce  premier  document,  court  et  lucide,  ayant  été  écrit  avec 
autorité,  avait  un  caractère  officiel  qui  en  garantissait  la 
vérité,  et,  comme  tel,  il  fut  publié,  comme  tous  mes  rapports 
précédents,  par  ordre  de  la  Législature  Provinciale.  Or,  on 
en  voit  tout  le  fond  dans  le  Mémorial  de  l'Education,  plus, 
nombre  de  renseignements  intéressants  puisés  depuis  à  des 
sources  authentiques. 
Cette    édition    comprend    encore    des    remarques   et    des 
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oonsidéralions  parliculi«'res  que  je  n'aurais  pu  me  permetlro 
de  faire  dans  un  rapport  officiel.  Mais,  dégagé  de  toute 
exigence  spéciale,  j'ai  pu  faire  usage,  en  préparant  cette  édition, 
du  droit  acquis  à  tout  auteur  libre  et  indépendant,  toutefois), 
en  suivant  la  vérité  des  faits,  .l'ai  écrit  sans  gAne  ni  contrainte, 
et  mon  travail  actuel  est  alfranchi  de  la  servitude  imposée  & 
riioninie  ofllciel.  Ce  travail  a  donc,  quant  au  fond,  un  certain 
caractère  d'autorité  qui  est  une  garantie  do  son  (exactitude  et 
de  la  vérité  hiflorique,  et,  quant  à  l'exécution,  tout  le  dévelop- 
pement qu'une  certaine  liberté  d'action  modérée  pouvait  me 
permettre  de  donner  ;  ce  développement  rei)08o,  quant  aux 
faits,  sur  des  documents  authentiques,  sur  le  savoir  et  sur 
l'honorabilité  des  hommes  bien  informés  que  j'ai  eu  occasion 
de  consulter  personnellement  sur  le  sujet. 

En  effet,  lors  de  la  visite  générale  que  j'ai  faite  au  moins 
une  fois  dans  pres«|ue  toutes  les  paroisses  et  municipalités 
scolaires  alors  érigées  dans  le  pays,  sans  excepter  le  lointain 
district  de  Gaspé,  sis  ù  l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent,  j'ai 
eu  plus  de  rapports  immédiat.'  avec  les  hommes  instruits  et 
amis  de  l'éducation  que  personne  autre  avant  moi  ;  et,  profitant 
(le  leur  bonne  volonté,  j'ai  pu  me  procurer  tous  les  faits  qui 
méritaient  d'Atre  recueillis.  Outre  la  tradition  fidèle  et  ce  que 
j'ai  pu  voir  sur  les  lieux,  j'ai  eu  un  accès  facile  à  leurs  notes, 
écrites  sur  le  même  sujet,  et  j'en  ai  extrait  des  renseignements 
divers  très-précieux. 

C'est  ici  le  lieu  de  prier  ces  hommes  généivux  de  vouloir 
bien  agréer  mes  reme»ciemeuts  pleins  de  reconnaissance  pour 
les  bons  services  qu'ils  m'ont  rendus.  Leurs  conseils  éclairés 
et  leurs  encouragements  obligeants  ont  beaucoi>p  contribué  à 
me  décider  à  entreprendre  une  seconde  édition  du  Mémorial 
de  l'Education. 

Pour  donner  plus  de  forme  et  d'unité  à  chaque  article 
contenu  dans  ce  travail,  j'y  ai  introduit  des  faits  qui  ont 
seulement  quelque  trait  au  sujet  principal,  et,  comme  souvent 
les  mêmes  faits  se  trouvent  plus  ou  moins  liés  à  différents 
sujets,  j'ai  du  les  reproduire,  toutes  les  fois  qu'il  en  était 
besoin,  pour  établir  les  rapports  qu'il  y  a  entre  'eux,  et  pour 
compléter  chaque  article.  De  là  viennent  quelques  répétitions 
dans  l'ouvrage,  mais  qui  ne  se  laissent  apercevoir  qu'en  lisant 
de  suite  tous  les  différent»  articles  qui  les  contiennent.  De 
cette  manière,  chaque  article  est,  à  peu  de  chose  près,  comple  t 
et  indépendant  des  autres,  au  moins  quant  à  l'essentiel. 


r. 


Dans  un  appendice  a»9e>;  coiisidéraliU*.  Ion  verra  des 
•considérations  el  *l(u>  nunaniuos  qui,  sans  ùlrc  toujours 
absolument  liées  à  la  cause  du  l'ôducat ion,  y  ont,  cependant, 
assez,  de  rapport  pour  faire  suite  à  son  histoire.  Il  en  est  «{ui 
sont  d'une  nature  assez  spéciale  et  intéressante  pour  porter  ke 
jeune  lecteur  à  les  lire  avec  un  certain  intérêt,  el  j'ose  dire 
avec  quelque  profit.  Ccsl  pour  lui  qu'elles  sont  là  ;  et,  s'il  est 
disposé  à  les  accueillir  avec  considération  et  bienveillance,  je 
suis  persuadé  qu'il  saura  les  apprécier.  Dans  tous  les  cas, 
ayant  généralement  le  mérite  do  l'à-propos,  j'espère  qu'elles 
auront  aussi  leur  utilité. 

Lit  comme  la  vie  de  nos  principau.v  Educateurs  tombe  dans 
le  ressort  do  l'histoire  de  l'Education  de  notre  jeunesse,  j'ai 
donné,  sur  chacun  d'eux,  une  petite  notice  biographique  qui. 
bien  (|ue  fort  abrégée  et  incompU'te,  otfre  cependant  un 
fond  d'intérêt  réel.  Elle  contient  ordinairement  .l'aperru  de 
données  générales  dont  l'ensemble  contribuera  ù  formel 
l'opinion  à  leur  égard,  à  établir  leur  mérite  respectif,  el  à 
fi.xor  la  reconnaissance  qui  leur  est  due. 

En  effet,  ces  hommes,  distingués  pour  la  plupart  et  dévoués, 
méritent  bien  d'être  signalés  entre  tous  ù  l'admiration  el  à 
la  reconnaissance  particulière  de  nos  compatriotes.  Ce  sont 
de  vrais  bienfaiteurs,  et,  plus  que  les  hommes  politiques  et 
les  diplomates  les  plus  habiles,  nos  principaux  Educateurs 
méritent  d'avoir  leurs  noms  on  vénération  el  transmis  de 
même  à  la  postérité  la  plus  reculée,  il) 

l'ne  notice  biographique  sur  ces  hommes  bienfaisants  qui 
se  sont  dévoués  si  courageusement  à  l'instruction  el  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  et  partant  au,\  intérêts  les  plus 
chers  du  pays  et  de  la  Religion,  ne  peut  donc  qu'édifier  el 
instruire.  C'est  poui-quoi  l'Eglise  et  la  Patrie  réclament 
avec  un  égal  (empressement  le  privilège  de  ,les  honorer,  de 
les  préconiser  convenablement  ;  et,  on  m'en  faisant  volontiers 
l'écho,  je  suis  heureu.x  de  pouvoir  répéter,  bien  que  faiblement 
sans  doute,  le  concert  unanime  do  louanges  qui  leur  est 
adressé  de  toute  part  dans  le  pays.  ^,,  .  ij   ;,  •  ^.,.,;, 

Néanmoins,  lo  Mémorial  n'est  pas,  de  sa  nature,  un  travail 
ûiographique  ni  une  production  do  littérature  modèle.  Et 
d'ailleurs,  il  n'est  ni  parfait  ni  complet  ;  mais  il  a  un  caractère 


(1)  La  raison  en  est  toute  bimide.  c'est  que  féilucalion  est  bien  au-ilessus 
lie  la  i>oliti<iiu'. 
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religieux  oi  national,  et,  tel  qu'il  est.  il  pourra  on  attendant 
itiioux,  répondre  aswez  bien  à  l'attente  actuelle.  C'est  là  mon 
désir,  c'est  là  aussi  mon  espoir.  Il  pourra  au  noins  servir 
de  point  de  départ,  sinon  de  base  i'i  un  travail  plus  considérable 
qu'une  main  plus  liabile  et  plus  libre  entreprendra  sans  doute 
plus  tard,  avec  un  encouragement  plus  spécial.  Déjà,  il  m'en 
est  donné  un.  en  ce  moment,  fort  appréciable. 

Cependant,  parvenu  à  un  Age  qui  touche  aux  limites 
naturelles  de  la  vio  humaine,  je  n'ai  pas  l'espoir  de  voir  notre 
aimable  jeunesse  dotée  d'une  histoire  plus  complète  d^» 
l'Kducation  du  pays.  J'écris  principalement  pour  elle,  ot 
J'aimerais  à  entreprendre  la  tAche  de  le  faire  plus  complète- 
ment, si  la  chose  paraissait  nécessaire  ;  mais,  aujourd'hui, 
bien  des  considérations  militeraient  contre  une  semblabl»» 
entreprise.  Klle  serait,  do  ma  part,  téméraire  et  hasardée,  el 
la  prudence  s'opposerait  à  son  exécution.  .\u  reste,  fut-elle 
opportune  et  exécutable,  elle  ne  serait  jjuére  plus  utile  que  ce 
modeste  travail,  tel  fju'il  est.  , 

Dans  le  combat  qu'il  a  fallu  livrcv  pour  vaincre  l'opposition 
intempestive  que,  dans  plusieurs  parties  «lu  pays,  l'on  a  faite  à 
l'introduction  et  ou  fonctionnement  in  système  do  l'instruction 
publique  (1  ),  il  s'est  passé  bien  des  choses  regrettables  dont  le 
récit  pourrait  compromettre,  sans  utilité,  des  personnes 
encore  vivantes  qui  s'étaient  jetées  dans  cette  opposition,  à 
cause  du  principe  de  contribution  coercilive  et  obligatoire, 
introduit  dans  la  loi  d'éducation,  et  qui  y  est  consacré.  Mais 
il  me  restera  au  moins  la  satisfaction  d'avoir  maintenu  ce 
principe,  ot  d'avoir,  le  premier,  donné  l'idée  de  ce  travail 
spécial,  d'en  avoir  généralement  jeté  la  base  et  fait  concevoir 
les  proportions.  C'est  le  seul  rapport  formel  qu'à  mon  âge 
je  puis  avoi»"  avec  la  cause  de  l'Education  de  la  jeunesse  du 
pays,  qui,  pendant  plus  des  deux  tiers  de  ma  vie,  n'a  jamais 
cessé  d'être  l'objet  de  mon  attention  toute  spéciale  et  de  ma 
vive  sollicitude.  .  , 

En  conservant  l'espoir  de  maintenir  ainsi  ce  rapport,  même 
au  delà  de  la  tombe,  j'ai  (>ncore  celui  de  pouvoir  continuer, 
indéfiniment,  de  remplir  un  devoir  de  justice  et  de  reconnais 


(Ij  La  loi  (leducalion  de  184C,  telle  qu'amondi'O  ea  1849,  constitue  lo 
syslomo  actuel  de  l'inslruclion  publique  ce  qu'il  est.  Les  autres  petites  lois 
qui  ont  été  passées  depuis,  relativement  à  réducatioa  i)riniaire,  sont  des  lois 
auxiliaires  pour  aider  au  fonctionnemeut  du  système. 
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sance  envers  les  priacipaux  amis  de  l'Education.  Or,  c'est 
daïis  notre  vénérable  clergé  que  nous  les  trouvons,  et  plus 
nombreux  et  plus  généreusement  dévoués  à  cette  cause 
patriotique  religieuse. 

£n  parcourant  le  Mémorial  de  l'Education,  on  pourra  se 
convaincre  aisément  que,  gr&ce  aux  sacrifices  généi^eux,  aux 
efforts  constants  et  au  dévouement  incessant  du  clergé  catho- 
lique, le  Bas-Canada,  depuis  1615,  n'a  jamais  été  entièrement 
privé  d'écoles  primaires,  ni,  depuis  1635,  de  moyens  d'instruc- 
tion classique  sulTisants. 

Sous  sa  direction  éclairée  et  vigilante,  ces  écoles  et  ces 
moyens  d'instruction  se  sont  multipliés  avec  la  population,  si- 
non toujours  avec  les  besoins  rcels^  du  moins  en  proportion 
du  personnel  et  des  ressources  disponibles  pour  cette  fin. 

De  plus,  au  moyen  du  Mémorial,  l'on  pourra  s'assurer  de 
répoqiîe  particulière  à  laquelle  l'instruction  s'est  le  plus 
généralement  et  le  plus  solidement  répandue  dans  le  Bas- 
Canada,  malgré  les  nombreux  obstacles  qui  se  sont  plus  on 
moins  opposés  à  sa  diffusion  progressive  et  constante. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  constaté  que,  avant  l'inauguration 
en  1842  du  système  de  l'Instruction  Publique  en  vertu  de  la 
loi  d'éducation  passée  en  septembre  1841,  alors  q\ie  la  popula- 
tion était  d'envion  700,000  âmes,  nous  n'avions  que  neuf 
collèges,  dont  un  seul  protestant  et  huit  catholiques  (t),  et  que 
depuis  plus  de  18  ans,  pas  moins  de  25,  fondés  auparavant, 
ont  été,  pour  la  plupart,  en  pleine  opération. 

Ceize  de  ces  collèges  tous  très  bien  fréquentés,  mais  dont 
plusieurs  sont  industriels,  ont  été  établis  depuis  le  fonction- 
nement de  la  loi  d'éducation  passée  en  mai  1846,  et  très 
généralement  avec  l'aide  du  gouvernement,  surtout  depuis 
1846  à  1854  inclusivement,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
tableau  suivant  (2). 

En  l'année  scolaire  1855-56,  le  nombre  de  nos  institutions 
d'éducation  s'élevait  à  2,919,  et  celui  de  leurs  élèves  les 
Iréquentant  à  143,141,  alors  que  la  population  était  d'environ 
900,000  âmes,  de  toute  origine  et  do  toute  condition.  Voir 
le  même  tableau  cité. 


^1)  Savoir:  los  collèges  do  Québec,  de  Montréal,  do  Nicolet,  do  St.-Hya- 
ointlie,  do  Cliambly,  de  Ste.-Anne,  de  l'Assomption,  de  Sle.-Thérèse,  de 
McGill,  tous  essentiellement  classiques. 

{i)  Voir  le  tableau  suivant,  et  celui  qui  est  placé  au  commencement  du 
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Ces  considérations  mont  paru  utiles  pour  mettre  le  lecteur 
un  peu  au  fait  du  véritable  état  de  clioses  relativement  à 
l'instruction  do  la  Jeunesse  du  Bas-Canada  en  ces  années-là,  et, 
spécialement,  de  ce  qui  peut  recommander  la  présente  édition 
du  Mémorial  de  l'Education. 

Je  prends  donc  la  liberté  d'y  renvoyer  le  lecteur  ;  toutefois, 
en  m'appuyi4)it  avec  confiance  sur  le  patronage  actif  des  avAis 
de  l'éducation,  des  amis  de  l'histoire  au  moins,  et  surtout  sur 
celui  des  hommes  honorables  dont  j'ai  eu  l'avantage  de  faire 
la  connaissance  pendant  mon  administration  en  qualité  de 
Surintendant  de  l'Education.  Leur  co-opération  empressée  et 
leur  hospitalité  généreuse  et  délicate,  pendant  mes  voyages  à 
travers  le  pays,  m'autorisent  à  compter  sur  leur  sympathie,  sur 
leur  appui  et  sur  leur  protection. 

J'ose  compter  aussi,  pour  l'écoulement  de  la  présente 
édition,  sur  le  patronage  spécial  des  hommes  éclairés  qui  font 
partie  du  corps  enseignant.  Ils  peuvent  facilem-'ut  me 
l'accorder,  et,  en  y  mettant  un  peu  de  zèle,  leur  succès  est 
certain.  Les  nombreux  jeunes  gens  qu'ils  ont  forhiés,  et  que 
j'affectionne  particulièrement,  leur  étant,  pour  la  plupart, 
toujours  très-attachés,  comme  ils  doivent  l'être,  par  le"  liens 
de  l'amitié  et  par  ceux  de  la  reconnaissance,  il  n'y  a  pas  le 
•moindre  doute  que,  s'ils  veulent  bien  se  donner  la  peine  de 
signaler  favorablement  ce  travail  à  leur  attention,  ils  les 
porteront  à  se  le  procurer  généralement  et  à  tâcher  de  le 
répandre  de  môme. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  carrière  particulière  que  nos 
jeunes  gens  instruits  se  proposent  d'embrasser,  ils  ont  besoin, 
surtout  ceux  qui  se  destinent  à  jouer  un  rôle  sur  la  scène  du 
monde  actif,  de  connaître  les  hommes  généreux  et  dévoués 
auxquels  ils  doivent  le  bienfait  inestimable  de  l'instruction  et 
de  l'éducation.  Anciens  et  Modernes,  ce  sont  des  hommes 
d'un  mérite  réel  et  éminent,  et  nous  ne  pouvons  trop  le 
reconnaître.  Nous  leur  devons  l'avantage  précieux  d'avoir 
mis  en  plus  grande  estime  parmi  nous  toutes  les  vertus 
sociales  et  chrétiennes,  d'y  avoir  perpétué  l'aménité  et  la 
politesse  des  mœurs  françaises,  d'y  avoir  propagé  l'amour  du 
travail  et  de  la  vertu,  d'y  avoir  fait  naître  le  goût  de  la  gloire 
littéraire,  de  l'y  avoir  nourri  et  entretenu,  et  d'y  avoir  élevé 
les  lettres,  les  arts  et  les  sciences  au  niveau  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait,  de  plus  noble  et  de  plus  digne  dans  le  monde 
moral  et  intellectuel. 
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Or,  le  Mémorial  de  l'Education  est  comme  le  tableau 
synoptique  de  leurs  œuvres  immortelles.  La  Jeunesse  recon- 
naissante se  fera  donc  un  devoir,  à  cause  d'eux  au  moins,  de 
préconiser  et  de  répandre  généralement  ce  travail. 

Au  reste,  j'ai  besoin  du  concours  bienveillant  des  amis 
de  l'Education  et  de  l'histoire  pour  me  mettre  en  état  de 
rencontrer  honorablement  les  frais  de  la  présente  édilior\  du 
Mémorial.  C'est  la  seule  faveur  que  je  leur  demande. 

l-.a  première  édition  de  ce  travail  est  depuis  longtemps 
épuisée,  et  je  puis  dire,  en  toute  vérité,  qu'elle  ne  m'a  pas 
rapporté  un  seul  sou  de  profit,  bien  qu'elle  fût  tirée  à  onze 
cent  neuf  exemplaires.  Je  puis  en  dire  autant  de  mes  autres 
petites  productions  scientifiques  et  littéraires  à  l'usage  des 
écoles.  Elles  ont  été  données  aux  libraires,  et  le  débit  s'en  est 
fait  à  leur  compte. 

Enfin,  si  ce  travail  est  bien  accueilli  et  utilisé,  comme  j'ai 
tout  lieu  de  l'espérer,  je  mourrai  content  d'avoir  pu  remplir 
ce  que  je  considère  Atre  un  dernier  devoir  envers  notre 
Jeunesse  ;  car  nul  autre,  avant  moi,  n'a  occupé  la  même 
position  dans  le  pays,  relativement  à  son  instruction,  ni 
contracté  au  même  degré  envers  Elle  les  mêmes  obligations 
en  vue  de  cet  important  objet. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  à  l'éducation  religieuse  et  chrétienne.* 
à  l'éducation  rationelle  et  pratique  que  tendaient  tous  mes 
efforts  ;  et,  de  généreux  amis  de  la  Patrie  et  de  la  Religion  les 
ayant  puissamment  secondés,  ils  en  ont  obtenu  par  tout  le 
pays  un  succès  signalé.  Les  statistiques  de  cette  époque, 
déjà  un  peu  reculées,  en  font  foi,  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
ailleurs,  et,  étant  répétées  chaque  année  depuis,  dans  le 
rapport  annuel  de  M.  le  Surintendant  de  l'Education,  elles 
sont  connues  de  tout  le  monde.  C'est  dans  son  tableau 
annuel  du  "progrès  de  l'instruction  publique  du  Bas-Canada" 
que  se  trouve  consignée  la  preuve  irrécusable  de  ce  fait, 
patent  et  indéniable. 

Pour  faciliter  l'intelligence  des  choses  et  éviter  au  lecteur 
certaines  recherches,  je  donne  ici  la  liste  des  lois  d'éducation 
auxquelles  j'ai  fait  allusion,  dans  le  Mémorial  suivant,  savoir  : 

l**  L'acte  42  George  III,  chapitre  17,  passé  en  1801,  pour 
l'établissement  d'écoles  élémentaires  sous  la  direction  de 
l'institution  royale.  Cet  acte  est  encore  on  force,  mais  il  n'y 
a  plus  de  fonds  législatif  approprié  spécialement  pour  son 
objet. 
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2o  L'acte  i  et  5  George  IV,  chapitre  31,  passé  en  1824,  pour 
l'établissement  d'écoles  élémentaires  sous  la  direction  des 
fabriques  de  paroisses.  Cet  acte  est  encore  en  force,  et  est 
utilisé  spécialement  en  vertu  de  la  2i>e  clause  de  l'acte 
d'éducation  passé  en  1846, 

3°  L'acte  9  George  IV,  chapitre  4G,  passé  en  1829,  pour 
l'établissement  d'écoles  élémentaires  sous  le  contrôle  de 
syndics  élus  et  des  membres  du  parlement.  Cet  acte  fut 
amendé  et  continué  par 

4°  L'acte  2  Guil.  IV,  chapitre  20,  passû  en  1832,  et  c.vpiré  le 
premier  mai  1836. 

o»  L'acte  2  Guil.  IV.  chapitre  20,  passé  en  1832,  pour  l'éta- 
blissement d'une  école  à  Québec,  pour  les  sourds-muets,  sous 
la  direction  de  Donald  McDonald,  écr.  Cet  acte  était  malheu- 
reusement temporaire,  et  est  expiré  avec  le  précédent. 

6°  L'acte  G  Guil.  IV,  chapitre  12,  passé  en   1835,  pour  l'éta 
blissement  d'écoles  normales  à  Québec  et  à  Montréal,  sous  la 
direction  d'un  comité  de  régie  spécial  résidant  à  Québec.    Cet 
acte  était  temporaire,  comme  les  précédents,  et  est  expiré  après 
3  ans  de  date. 

7''  L'acte  4  et  5  Vict.,  chap-  18,  passé  en  1841,  pour  l'établis- 
sement d'écoles  élémentaires  sous  le  contrôle  des  conseils 
municipaux  et  des  surintendants  d'éducation.  Cet  acte  était 
pour  la  province  unie  ;  mais,  ayant  rencontré  partout  de  l'oppo 
sition  do  la  part  du  peuple,  il  fut  abrogé,  quant  au  Haut- 
Cinada,  en  1843,  et,  quant  au  Bas-Canada,  en  1845,  moins 
toutefois  la  1ère,  la  2de  et  la  3e  clause  et  partie  de  la  21e 
continuées  en  force  par  la  57e  clause  de  l'acte  de  1846  qui 
abroge  et  remplace  l'acte  de  1845. 

8»  L'acte  9  V.,  chapitre  27,  passé  en  1846  pour  l'établissement 
d'écoles  primaires,  sous  le  contrôle  de  commissaires  d'école 
élus  par  le  peuple  et  d'un  surintendant  d'éducation.  Cet  acte, 
qui  abroge  celui  de  1845,  est  permanent,  et  est  en  force  aujour- 
d'hui, tel  qu'amendé  plusieurs  fois  par  d'autres  actes  auxi- 
liaires, également  en  force  :  c'est  l'acte  d'éducation  actuel. 

9o  L'acte  12  V.,  chapitre  50,  passé  eu  1849,  .nmendant  celui 
de  1846. 

10°  L'acte  14  et  15  V.,  chapitre  97,  passé  en  1851,  pour 
l'établissement  d'écoles  normales  et  pour  la  nomination  des 
inspecteurs  d'école.'  Cet  acte,  ainsi  que  le  précédent,  est  en 
force.  Ils  sont  suivis  de  deux  autres  actes  passés  en  1856, 
pour  l'objet  de  l'éducation  ;   mais,  comme  je  n'en  ai  pas  dirigé 
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le  fonctionnement,  et  que  je  n'ai  pas  eu  raison  d'y  faire  parti- 
culi«;rement  allusion  dans  mon  Mémorial,  je  ne  (es  mention- 
nerai pas  ici. 

il»  L'acte  7  V.,  chapitre  49.  passé  en  1843,  pour  incorporer 
le  "  Bishop's  Collège,"  ù  Lennoxville,  C.  E. 

12°  L'ordonnanco  du  conseil  spécial  3  et  4  V.,  chapitre  30, 
passé  en  1839,  pour  la  commutation  de  la  tenure  des  seigneu- 
ries possédées  par  les  MM.  du  Séminaire  de  St.Sulpice  de 
Montréal.  Cet  acte  n'est  pas  une  loi  d'éducation,  mais  comme 
il  est  grandement  utilisé,  par  les  MM.  de  ce  séminaire,  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse,  j'ai  dû  ne  pas  le  passer  sous  silence. 
Mais  toutes  les  lois  d'éducation,  comme  toutes  les  autres  sur  un 
môme  sujet,  sont  maintenant  refondues,  et  n'en  forment  qu'une 
suite. 

I3f.  Acte  32  Victoria,  chapitre  IG,  pour  amender  les  lois 
d'Education  du  Bas-Canada. 

14°  Acte  pour  amender  de  nouveau  la  loi  d'éducation  du 
Bas-Canada,  passé  dans  la  dernière  session  du  Parlement  de 
Québec,  tenue  dans  la  39e  année  du  règne  de  Sa  Majesté.  Cet 
acte  ayant  pour  but  principal  d'émanciper  la  loi  d'éducation 
de  toute  intervention  pol'.ique,  n'affecte  nullement  le  sys- 
tème d'enseignement  ni  disciplinaire.  Etant  par  principes 
opposée  à  cette  intervention  par  la  loi  d'éducation,  elle  n'était 
pas  permise  par  la  loi  passée  en  1846  ;  mais,  plus  tard,  la  loi 
avait  été  amendée  pour  en  autoriser  la  pratique  ;  mais  l'expé- 
rience de  quelques  années  a  suffi  pour  prouver  qu'elle  est 
incompatible. 

Indépendamment  de  mon  projet  de  loi  d'éducation,  de  mes 
circulaires  et  de  mes  rapports,  supprimés,  relativement  à  l'édu- 
cation, ce  Mémorial  contient  cinq  chapitres  qui  exposent  les 
choses  comme  suit,  savoir  : 

1°  Faits  et  établissements  d'éducation  qui  ont  eu  lieu  depuis 
IG15  jusqu'à  1840. 

2o  Faits  et  établissements  d'éducation  qui  ont  eu  lieu  depuis 
1840  jusqu'à  1855. 

3o  Les  Educateurs  canadiens. 

4°  Observations  particulières  sur  le  fonctionnement  de  la  loi 
d'éducation  depuis  1842  jusqu'à  1855,  inclusivement. 

5"  .Continuation  du  chapitre  précédent,  suivie  de  quelques 
extraits  de  journaux,  de  quelques  lettres  «t  de  quelques  remar- 
ques générales. 
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Le  tout  pourra  servir  de  référence,  au  besoin,  et  mâme  de 
précédent  en  certaines  occasions  qu'il  serait  inutile,  peut-ôtre 
impossible  d'indiquer  icL  Au  reste,  le  but  et  la  portée  de  mon 
travail  ne  pourront  être  bien  compris  que  si  l'on  se  donne  la 
peine  d'en  tirer  un  peu  parti  pour  le  bien  de  la  cause. 

Si  j'avais  pu  donner  à  ce  travail  tout  le  soin  et  toute 
l'extension  que  réclame  l'importance  du  sujet,  je  l'aurais 
formellement  dédié  à  nos  institutions  d'éducation  auxquelles 
en  revient  tout  naturellement  l'hommage.  Toutefois,  l'intérêt 
particulier  que  nous  portons  ensemble  à  l'instruction  et  ù 
l'éducation  de  notre  studieuse  jeunesse,  m'autorise  suffisam- 
ment à  recommander,  au  moins,  cet  essai  ù  leur  bienveillante 
considération. 


1er  les  lois 
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Tableau  des  principales  institutions  d'ôducation  poar  les 
garçons,  dons  le  Bas-Canada,  par  ordre  de  date,  depuis 
1668  à  1865,  inclusivement.  La  plupart  de  celles  qui  sont 
de  date»  récânles  sont  industrielles. 


i!|i^ 


Noms  tics  instiiutions. 


Noms  des  Fondateurs. 


Date  de 
fondation. 


Nombre 
des  élevés. 


Collège  de  Québec. . . 
-Montriial. 


H: 


"         Nicolet... 

McGlll,  Mont- 
réal   

"  St.  lijacinthe. 

'I  Ste.  Thérèse.. 

"    ■      Chambly 

,  "         Ste.AnncI'C, 

L'Assomption 

Joliette 

"         St.  Laurent... 

"  Tcrrebonne.. . 

"  Ste.  Marie, 

Montréal 

'        "  Rigaud.... 

,     •  V  Bishop.Lcn-  > 

noxville..  ^ 

'  '      ••  Sherbrooke.. . 

"         Ste.Mariede> 

Monnoir.  \ 

St.  .Michel..., 

la  Pointe  Lévis 

V:       "  Trois-Rivièrcs 

Rimou.ski... 

"         St.  François, 

Richmond  , 

I..'université-Laval  Québec 

Collège  de  St.Vincentde  > 

P.iul S 

La  Chute 

"  Sorcl 

Total 26 


1811  & 


Mgr,  Laval,  lerévèque  de  Québec 

M.  l'abbé  Curateau.  S.  S 

M.  l'abbé  Ls.  Marie  Brassard  &  al. 
Hon.  James  McGill,  C.  L.,  Pro- 
testant  

M.  l'abbé  Girouard 

I  )ucharmc,   curé 

P.  M.  .Miçnault,  curé.. 

Painchaud,  curé 

l'rs.  Labelle  &  al 

lion  H.  Joliette,  C,  L 

M.  l'.ibbé  St.  Germain  &  al 

Thébcrge  &  al ,. 

R.  P.  Félix  Martin  &  al 

M.  l'abbé  Desantcls  &  al 

Bishop  Mountain  &  al I1843  & 

M.  l'abbé  A.  E.  Dufresne  &  al. . .! 

Edouard  Crevier,  V.  G.; 

Kortier&al 1 

Déziel,  curé ' 

Mgr,  Cooke  &  al j 

M.  l'abbé  Lapointc  &  al ; 

Plusieurs  personnes, (Protestantes) 

M.  l'abbé  L.  Jacques Casault.S.Q. 

M.  l'abbé  Lavallée  &  al 


Plnsieurs  personnes,  (  Protost.intcs) 
M.  labbé  Millier,  V,  G.  &al... 


1668 

176-1 
1S03 

1835 
1812 

IS2^ 
1825 
1S27 
1832 
IS46 
1847 
1847 

1848 

1850 

1851 

1852 

î3S3 
1858 
i8.i3 
1854 
1S54 

1854! 
1S54I 

i8S4| 
1S56  &  18671 


349 
34.=; 
219 

275 
236 
210 

215 
228 
lÊo 
120 
355 

264 
142 
128 
63 
153 

120 

180 
94 
15 

•24 

73 

91 

140 

100 


Total  4.617  (i) 


(1)  Ces  chiffres  sont  empruntés  au  rapport  de  M.  le  surintendant  de  l'éducation 
pour  l'année  1665.  D'après  ce  tableau,  les  collèges  catholiques  seuls  comptaient 
3,760  élèves  actuels  qui  suivaient  les  différents  cours  d'instruction,  ei  les  collèges 
protestants  857.  Nous  n'avons  pas  aujourd  hui  d'autres  collèges  proprement  dits  que 
ceux  ci-inclus.  Quant  aux  augmentations  qui  ont  eu  lieu  depuis,  l'on  peut  f.-icilcment 
s'en  faire  une  idée  correcte  par  approximation  et  par  comparaison.  Toutes  choses 
é'cint  favorables,  elles  doivent  être  considérables. 
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MÉMORIAL  DE  L'JiDUCATION. 


Nombre 

des  élevés. 

B        349 
7         345 

3           21f> 

2           236 

S           210 

5  21s 
7        228 
2        180 

6  120 

7  255 
7        208' 

8        264 

0         142 

I         128 

2          63 

3         153 

8        120 

3  180 

4  94     . 
4           15 

I          .24 

4           73 

4,           91    ' 

4          140 
;        100 

otal  4,617  (i) 

CHAPITRE  PREMIER. 


Faitx  et  EtablissemoUs  d'Education  qui  ont  eu  lien  depuis  1615 
jusqu'à  1840  inclusivement. 

I 

LES  RKCOLLETS. 

"•Au  ttnnps  où  lo  monde  était  plein  de  barons,  Hors  et 
arrogants,  de  chovaliers  orgueilleux  do  leur  origine  et  do  leur 
bilan,  de  leurs  armes  et  de  leurs  montures,  de  leurs  nombreux 
serfs  et  de  leurs  imprenables  châteaux,  au  milieu  de  cette 
soliété  du  moyen  âge,  le  combat  était  le  principal  élément,  et 
la  gloire  le  mobile  essentiel.  Dieu  voulut  faire  naître  un  ordre 
religieux  qui  donnât  par  dessus  tout  le  monde  Texemple  de 
la  sainte  pauvreté  de  la  primitive  Eglise,  et  qui  puisât  avec 
tant  d'ardeur  à  la  source  pure  de  l'Evangile,  qu'il  en  accomplit 
non-seulement  les  préceptes,  mais  encore  les  conseils,  en 
imitant  parfaitement  la  vie  des  apôtres,  ne  possédant  rieg 
tomme  eux,  et  présentant  au  monde,  comme  un  miroir 
tîdèle,  le  mépris  complet  de  ses  vanités. 

••  Telle  est  la  raison  divine  do  l'existence  de  l'ordre  des 
Frères-Mineurs  dont  St.  Franrois  d'Assise  est  le  fondateur  et 
le  père."  (1) 

C'est  du  nom  do  ce  saint  solitaire  que  vient  aux  membres 
de  celte  ordre  qui  a  fait  tant  de  bien  à  l'humanité  et  à  la 
Religion,  celui  des  franciscains.  A  l'époque  où  cet  ordre 
(•minent  prenait  naissance,  St.  Dominique  en  fondait  un  autre, 
guère  moins  u'jlc  et  célèbre,  celui  des  Dominicains  qui  a 
rivalisé  do  zèle  et  de  dévouement  pour  la  gloire  de  Dieu  avec 
celui  des  Franciscains. 

Commencé  avec  dix  amis  associés,  l'ordre  des  Dominicains 
devint  bientôt  nombreux  et  puissanl  en  œuvres. 

Généralement,  on  appelle  aussi  les  Franciscains  Rècollcts,  du 
mot  latin  recoUcctus,  recueillis,  pour  désigner  leur  recueille- 
niejit  habituel. 

L'ordre  des  Franciscains  ou  Récollels,  fondé  en  Espagne  au 


(I)  Voir  "  une  vie  des  saints  par  A.  do  Salignoc.  "' 
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comnioncomenl  du  13e  sioele  (1208)  fut  bientôt  rùpandu  dans 
ritulic  et  dans  le  Midi  de  la  France  sous  les  heureux  auspices 
de  sa  sainteté  l'immortel  Innocent  III.  C'est  St.  Louis  do 
Gonzague  qui  introduisit  cet  ordre  rcligicu.v  eu  France. 

L'Institut  des  Franciscains  est  divisé  on  trois  ordres,  savoir  ; 

lo  Celui  des  Frères-mineurs  et  qui  se  compose  des  religieux 
proprement  dits  ; 

2"  Celui  des  pauvres  dames  ; 

3°  Celui  du  tiers-ordre  qui  adnu,'t  toutes  les  personnes 
mariées  ou  non  mariées,  séculières  et  régulières,  sans 
obligation  de  vivre  eu  communauté,  ni  d'avoir  aucun  costumé 
particulier  ni  signalement  extérieur. 

Porter  un  habit  modeste,  renoncer  aux  fêtes  mondaines, 
jeûner  à  certains  jours  de  la  semaine,  faire  des  aumônes  et 
(les  prières  en  union  de  sentiments  et  d'intentions,  observer 
fidèlement  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  telle 
est  leur  règle  spéciale  et  leur  pratique  journalière. 

Ce  dernier  ordre  qui  compte  Pie  IX  aii  nombre  de  ses 
membres  depuis  1821,  est  très  répandu  dans  le  monde,  et 
surtout  on  Europe  ;  il  a  une  confrérie  assez  nombreuse  à 
Montréal.  Ses  membres  s'assemblaient  régulièrement  dans 
l'ancienne  église  des  Rôcollets  réparée  à  neuf  et  richement 
décorée  par  les  membres  de  la  congrégation  des  hommes 
laïque  de  cette  ville.  (1) 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  les  pratiques  religieuses  de 
l'institut  des  Franciscains  n'étant  pas  restreintes  aux  personnes 
qui  ont  ouvertement  emurassé  la  vie  religieuse,  sont  divisées 
et  réparties  par  trois  degrés  aux  personnes  pieuses  qui,  de 
leurs  postes  respectifs  et  du  milieu  de  leurs  occupations  dans 
le  monde,  s'associent  volontairement  à  ses  œuvres  -saintes. 
Ils  s'unissent  ainsi  comme  nous  venons  de  le  dire,  par  la 
prière,  l'aumône  et  leur  contributiou  quotidienne  à  dautres 
œuvres  pieuses.  D'ailleurs,  cette  communauté  avait  pour  habi- 
tude de  se  choisir,  quand  même,  un  protecteur  ou  syndic  au 
dehors,  soit  laïque  ou  ecclésiastique,  et  le  comte  de  In'ontenac. 
a  été  "  longtemps  le  syndic  du  monastère  de  Québec." 

Les  Franciscains  comptent  ainsi  des  associés  et  des  frères 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et,  comme  les  Jésuites 
qui  ont  ébloui  le  monde  de  l'éclat  de  leurs  lumières  et  de 
leurs  vertus,  ils  se  dévouent  aux  missions  et  à  l'éducation  de 
la  Jeunesse  (2>.  Intrépides  et  infatigables  comme  eux,  ils  ne 
connaissent  d'autres  bornes  à  leur  zèle  et  à  leur  dévouement 
pour  la  propagation  de  la  foi  et  pour  l'instruction  des  peuples. 

(1)  Mais  l'église  des  RécoUets  qui  était  la  propriété  de  la  fabrique  di^ 
Notre-Dame  do  Montréal,  ayant  été  vendue  pour  faire  place  au  commerce, 
cette  congrégation  a  fait  facqusition  d'un  autre  établissement  qu'elle  a 
aîrrandi  et  richement  décoré  pour  son  usage.  Cet  établissement  est  situé  dans 
le  voisinage  immédiat  du  collège  des  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

(2)  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  autres  ordri^s  religieux  composés  d'hommes, 
tant  la  charité  et  la  foi  calhoHqu'^  savent  s'ingénier  pour  le  bien-étro  et  pour 
le  salut  du  crenre  iuimaia. 
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que  les  limites  infranchissables  Uu  moiuU'  connii.  Partout, 
sur  sa  surface,  les  uns  et  les  autres  ont  «l»«s  missions  florissantes 
et  des  établissements  d'éducation  ix^spères  et  hautement 
appréciés. 

Les  olablisscmenls  des  Franciscains  sont  faits  ei  entretenus 
par  les  ï'rèrcs-mincurs,  ordre  mendiant  tir;  religieux  réguliers 
et  généralement  costumés  »(ui  doiveui  passer  leur  temps  soil 
au  travail  manuel,  soit  à  la  prédication,  soit  à  la  prière  ou  à 
instruire  les  peuples. 

Près  de  di.v  siècles  et  demi  passés  n'ont  encore  pu  éteindni 
l'œuvre  admirable  du  saint  fondateur  des  Franciscains  géné- 
ralement appelés  RécoUets.  Toujours  mêlés  au.v  ç^'inles,  à 
l'instruction  et  à  l'éducation  des  enfants  auxquels  ils  se  sont 
constamment  dévoués.  Toujours  pauvres  et  mendiants,  ils 
ont  courageusement  subi  l'influence  des  siècles  et  des 
révolutions,  sans  jamais  se  laisser  abattre,  ni  cesser  un  instant 
d'exercer  leur  ministère  do  charité  et  de  paix.  Dans  tous  les 
temps  ils  se  sont  montrés  aussi  courageux  et  intrépides  que 
prudent»  et  pacifiques. 

"  Un  sonnet  intitulé  :  lies  gloires  du  patriarche  d'Assise, 
fournit  les  renseignements  statistiques  suivants.  L'ordre 
franciscain  compte  actuellement  200,000  hommes  ei,  lîOO.OOO 
sœurs,  en  y  comprenant  les  tertiaires.  Il  possèd»;  '25« 
provinces  et  iîG.OOO  couvents,  dont  5  en  Palestine  et  30  dans 
tout  l'empire  turc.  Il  a  donné  à  l'Eglise  7  papes  rt  ;î,00(i 
évoques.  Plus  de  80  empereurs  et  impératrices,  rois  et  reines 
ont  été  agrèges  à  l'Ordre,  qui  a  d'ailleui*s  la  gloire  d'.ivoir 
fourni  ;{,000  saints  ou  bienheureux,  parmi  lestiuels  1.700 
martyrs  ". 

Les  RécolU'ls,  ou   Franciscains,  qui   furent    les   premi»*rs 
missionnaires  en  Canada,  y  furent  aussi  les  premitn-s  institu 
tours.     Ils  ont  beaucoup  contribué  à  répandre  l'inslruetion 
dans  le  pays. 

En  101 4,"  Samuel  de  Champlain  étant  pat-sé  .mi  i'r;ui(t'  ilans 
l'intérêt  de  la  colonie  qu'il  avait  fondée  en  HîuH,  et  voulant 
lui  donner  un  caractère  de  foi  et  de  régnlarilé  en  tontes 
choses  (jui  fût  une  garantie  de  succès  el  de  prosp«'!rité,  pour 
l'avantage  des  colons  et  pour  la  gloire  de  Dieu  qu'il  cherchai! 
avant  tout,  demanda  'lU  H.  P.  Duverger.  Provincial  des 
Francise.ains  à  Pai-'s,  (j«^s  religieux  do  cet  ordre  pour  être 
missionnaires  en  Canada.  Le  Père  Duverger  ne  put  de  suite 
lui  en  aecorder  ;  mais  h'  Père  Jaeqties  ila'-nit.'r  dt>  Chapouin, 
premier  Provincial  des  Récollols  à  Ht.  Denis,  en  envoya  avec 
l'approbation  du  l'iincede  Condé,  vice-roi  du  Canada, Vt  relli- 
du  Nonre  du  Pa]»e  i\iu!  V,  qui  accorda,  en  1618,  un  la-ef  en 
faveur  de  cette  mission.  Plus  lard.  îe  roi  de  France  donny 
aussi  des  lettres-patentes  aux  Uécollets,  établis  en  Canada,  les 
autorisant  à  bâtir  a-itant  de  couvents  qu'ils  jugeraient  être 
nécessaires  selon  !<■  lenips  et  les  besoins. 

Les  RécoUets  se  nMidirent  à  Tadoussai\  puis  ù  l^m'lv-c  au 
•) 
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nombre  de  qualro,  en  «•oiripa^^Miic  tUi  M.  de  Charnplaiii  ou  1015, 
ot  f'csl  Mlm)  (Vriix  ([u'on  peut  dirn  ([uMls  coniincnri'ront  au 
commoncomoiil.  soit  pour  I.i  propa^Mlion  do  rKvatiglU',  soit 
pour  riiistruriimi  dans  la  NouvtdliNFranrc. 

Lt's  Rrcollots  (pii  arrivôrful  Irs  prcniiors  imi  (lauada,  l'unnit 
lt»s  IIR  PI*.  Denis  Jamay,  snptMMonr,  «IcNin  Dolboau,  Joseph 
Le  Caron  ft  lo  l'rèrc  l'afiliciu».-  Duplossis.  lit;  l'en;  Dolboau 
resta  seul  à  QuôIjch-,  et  les  trois  autres  se  rendirent  à  la  place; 
où  est  aujourd'hui  Trois-lliviiTes,  cl  d<^s  lOIG,  h;  Frère 
l'aciflque  tenait  uiu;  éeoU»  dans  Ii;  canton  où  s'assemblaient 
les  sauvages  avant  rétablissement  de  cette  ville,  fondée  sur  le 
fleuve  St.  Launmt,  [»re.s(iu'à  l'cnibonchure  de  la  rivière  St. 
Maurice,  par  Laviolett(î  en  10:11.  Les  Porcs  Paul  t.ejenne  et 
Jacque  Dutcux,  .lésuites,  y  fondèrent,  en  cette  année,  une 
mission  permanente  pour  les  sauvages.  (1) 

Cependant,    h;    Père    Joseph    Le    Caron    alla    s'établir   à 

Tailonssac,  et,  le  7  Août  lt»l8,  il  écrivait  entre  antres  choses, 

lu  I*ère  Provincial  à  Paris  :  ^'  .le  suis  allé  à  Tadonssac  pour 

assister  les  barbares  tle  ces  lieux,  les  instruire  ot  administrer 

les  sacrements  iuix    Français  et  à  ceux  qui   demeurent  là 

durant  la  traite  des  marchands  jiendant  l'hiver 

J'aurais  eu  un  grand  nomhre  d'enfants  pour  les  instruire  des 
mystères  de  notre  Sainte  Ileligion,  si  j'avais  eu  de  quoi  leur 
doiuier  pour  vivre.  J'ai  nn)utré  l'alphahet  à  qnohiues-uns  qui 
conunencent  assez  bien  à  lire  et  à  écrire.  Monsi<MU'  Ifoucl 
vous  pourra  faire  voir  un  exemple  qut;  je  lui  ai  (.nvoyé. 
C'est  auisi  que  je  me  suis  occupé  à  tenir  école  ouverte  dans 
notre  maison  d(î  Tadoussàc.  atiii  d'y  attirer  les  sauvages  et  les 
rendre  sociables  avec  nous,  pour  les  accoutumer  à  nos  façons 

de   vivre." 

'  Le  Frère  Pacifique  Duplessis,  décédé  le  '22  Août  1619,  eut 
pour  compagnon  et  successeur  dans  l'enseigninnent  à  Trois 
Rivières,  le  Frère  IMerre  Langoissifuix,  surnommé  Frère 
Charles,  natif  de  Rouen,  en  mémoire  de  M.  Charles  de  Boues, 
le  bienfaiteur  de  la  mission  des  Récollets  eu  Canada.  Le 
Frère  l*aci(ique,  qui  avait  rendu  autrement  de  grands  services 

^  (l)  Le  J)i'.  Sarrasin,  médooin  du  roi  à  Québec,  explora  la  rivière  St. 
Maurice  eu  1732,  et  lu  Piu-o  Charlevoix,  pu  sa  qualité  d'historien,  parle  tnls 
îivantagouseniont  dt!s  découvertes  do, ce  savant  naturaliste,  son  compatriote 
.'t  ami  ;  mais,  on  ne  counnenea  ((u>n  173!)  à  exploiter  les  mines  du  district 
do  Troifi-Urvières  cpii  ont  été,  depuis,  un  éléinonl  prolitablc  de  commerco  on 
ce  pays. 

Le  Dr.  Sunasia  jKirlo  dos  eaux  minérales  du  Cap  do  la  Magdeleino,  où  ki 
ItH.  PP.  Jésuites  avaient  un  élablissemcnt  ù  une  lieue  de  Trois-Hivièrcs, 
dans  le([uel  ils  ivunissaient  les  sauvages, des  diverses  nations  converties  h  la  \ 
loi.     Le  ti'rrain  faisait  partie  do  la  seijçnevirie  du  Cap  de  la  Magdeleino  que  i 
leur  avait  donné  en  i6âl  M.  de  la  Ferte,  (abbé  de  la  Magdeleine,  au  diocèse  I 
<le  Rouen,  en  France,  et  membrtî  ilo  la  compagnie  des  cent  associés,)  par  un 
acte  qui  allecte  les  revenus  do  cette  seigneurie  au  soutien  du  collège  des  [ 
Jésuites  à  Québec;. 

Le  Dr.  Sarrasin,  décédé  à  Québec  1(î  8  septembre  1734,  à  l'igo  de  75  aus, 
s'était  mflrie  à  Montréal  le  20  juin  1712.     (Voir  liotcf,  biographiques  .sur  cej 
médecin   ci'lhbvn,   par   M.    l'alddi   P>ois,   curé  di<   Maskinongé,   dioci^.=e  de  j 
Tfois-Hi\!!'rc.~.  # 


;i  la  colonie,  fut  sincùroniunl  rcgreiu-  ilt-  tous,  I^ts  aiiloriUîa 
t'crléhiastiiiuc  ot  civile  rôunironl  tout  c»;  qui  ^laiton  leur  pou- 
voir pour  lui  faire  dos  obsènucs  aussi  pompeuses  que  possible. 

Ainsi,  1\)U  peut  dire  qiuî  les  Frères  Pacifique  et  Chnrlos,  et 
le  l'ère  léO  CarQU  furent  les  premiers  instituteurs  en  («inada.  (I) 

Aux  premiers  RéooUels  arrivés  eu  1015,  vinrent  succcssi- 
veTueut  se  joindre  plusieurs  autres  religieux  <lu  même  ordre, 
avant  l'arrivée  des  Jésuitfs,  pour  se  partager  It-s  travaux  de 
cette  nouvelle  et  importante  mission  dont  le  but  était 
d'évaugéliser  e-t  instruin-.  Ainsi,  comme  leurs-  courageux 
devanciers,  les  IIU.  TP,  (Juillaume  Poulain  «!t  Paul  Uuet,  et 
\^,  i-vère  ^lodrste  Giiiiu's  arrivèrent  à  Québec  pour  cette 
double  lin,  eu  UilS,  »t  le  R.  P.  Lebaillif  eu  10^1,  plein  de  foi 
•it  d'espérance  pour  le  succès  de  cettiî  noble  entreprise,  alors 
que  la  population  d'origine  européenne  n'était  encore  que  de 
60  personnes. 

Les  RR.  PP.  Galler;ui  rt  Piat  arrivèrent  «mi  1622,  et  le  Père 
Nicolas  Viel  elle  Frère  Gabriel  Sagarden  162î<,  pour  la  même 
an.  (2, 

Cependant,  en  162 'i.  b-s  RéeoUets  reconnurent  qu'il  fallait 
preiulre  les  moyens  d'obtenir  de  n(uiveaux  ouvriei^s  pour  les 
aider  dans  les  missions  ditlieiles  beureusenumt  comnumcécs, 
et  le  Pèr(!  l'iut  <4  le  Frèn;  Sagard  ayant  été  par  (uix  choisis 
pour  aller  faire  b's  démurcbes  nécessaires,  ceux-ci  allèrerît 
eu  France  avec  Simuel  (ili.'uujtlain  pour  y  demander  des 
Jésuites.  Ainsi,  le  11.  P.  .losepb  île  La  Ro<'h(!  D'Aillou  arriva 
à  Québec  eu  1625  en  compagniii  des  RR.  PP.  Charles 
L'alemant,  Jean  de  lirelxeuf  et  Funemond  Massé,  Jésuites. 
C'est  bientôt  après  leur  arrivée  qiie  le  Père;  Nicolas  Viel  eiil  In 
malheur  de  se  noyer  dans  les  rapides  de  cette  partie  de  l'une 
des  branches  de  la  rivu'u'e  Outaouais  appelée  rivière  des 
Prairies.  Il  était  depuis  deux  ans  en  mission  chez  les  Ilurons, 
lorsqu'il  trouva  ainsi  la  mort  dans  les  eaux  de  l'Outaouais 
On  attribue  sa  mort  à  au  acte  malveillant  des  lluroiis.  De 
sorte  qu'il  <.'st  mort  martyr  de  la  foi.  ('}) 


(1)  Il  II"  faut  pas  oonl'ondro  le  Fri'ro  Duplossis,  Rocollet,  avec  h:  Père  F. 
X.  Duyilos^is,  Jésuite,  célèbre  par  sfs  préilicalions  ;  ni  avec,  Ls.  Prs. 
Duplessis  de  Mornay,  .1o  évoque  do  Québec  ;  ni  avec  Duplossis  Bochard, 
riôuverncur  de  Trois-Hivioros  en  1650,  ni  nit>me  avoc  Ouplossis,  ("nrdinal  de 
llichelieu. 

Mgr.  di?  Mornay,  évt^nue  titulaire  du  Qufbr^o,  n'est  janiaia  vonu  en  Canada. 
Successeur  de  Mgr.  Do  Saint-ValhT,  '2c  évùquo.  do  (,Vu'bec,  il  nut  pour 
successeur  M{?r.  Dosquol  qui,  retourne  en  France,  en  I73'J,  mourut  à  Paris 
le  14  mars  1777,  ù  l'Age  de  80  ans. 

('2)  Le  R.  Frère  Sapard  écrivit,  en  IG.IO.  la  première  Jiistoire  du  (lanada. 

(H)  En  octobre  1717,  un  fief  et  seigneurie  furent  concédés  aux  Messieurs 
du  Séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal,  contenant  lui  terrain  de  trois 
lieues  et  demi  sur  trois  lieues  de  profondeur  au  Nord-Ouest  du  Lie  des 
Deux-Montagnes,  pour  v  transférer  la  mission  des  sauvages  du  .SaiiIl  au 
UécoUet. 

Ce  sont  les  .successeurs  de  ces  mômos  sauvages  qui  font  aujourd"lnii  r.ne 
I  opposition  factieuse  aux  Messieurs  du  Séminaire  de  St.  Sulpice  do  Montréal 
qui  Ips  ilfsserveiit  avec  tant  de  charité  pt  de  i|i-vouement. 
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L<»s  lV'«:oIl<.'ls  bitireul  un  couvent  ù  Québec  en  l»jiî0,  et 
jCl^i'Cnl  on  mènie  tomps  les  fonilomenls  do  la  proraior»!  église 
on  Canada,  sur  les  bords  de  la  potitc  r»vi6rc  Ht.  Cliarlos.  Le 
R.  I*.  D'OllKîau,  alors  8upéneur  do»  nôcoUcts  r^n  ro  pays,  (Il 
la  bénédiction  de  la  promléic   picri-o  de  cet  établissomonl 

Srlmitif  aunuol  ils  donnèrent  lo  nom  de  St.  Charles.  Mais 
[av.  do  St.  Valior,  '2nd  évéque  de  Québec,  ayant  acheté  en 
1602,  CM  couvent  pour  y  fonder  un  hôpital,  qui  l'occupe 
aepuis,  les  Uécollets  s'établirent  dans  un  autre  couvent, 
construit  avec  une  église  adjacente,  sur  un  terrain  qui  leur 
fut  donné  pour  cette  nn  à  la  nauto  ville  de  Québec.  C'est  sur 
ce  terrain  qu'est  bâtie  l'église  anglicane  que  nous  voyons 
aujourd'hui. 

Les  RH.  PP.  Jésuites,  arrivés  h  Québec  en  1625,  et  auxquels 
les  Récollets  offrirent  l'hospitalité,  trouvèrent  rétablissement 
do  St.  Charles  fort  commode,  non-seulement  pour  y  recîevoir 
les  religieux  de  leur  ordre,  mais  encore  quelques  élèves 
sauvages.  Les  Jésuites  passèrent  deux  ans  chez  les  Récollets, 
«'instruisant  de  l'état  des  missions  v.l  s'en  partageant  avec  eux 
les  travaux,  tout  en  écrivant  leurs  nu''moires  et  étudiant  un 
dictionnaire  de  la  langue  huronne  et  algonquine  que  les  PP. 
Joseph  LeCaron  et  Nicolas  Viel  (!t  h*  Frère  Sagard  avaient  déjà 
presque  complété.  Le  11.  Père  LoBaillif,  qui  termina  ce 
dictionnaire,  le  présenta  au  roi  on  1025.  Kn  cette  môme 
année,  le  R.  Père  Ixîjouno,  Jésuito,  finit  h;  dictionnaire  de  la 
langue  montagnaise. 

•  Les  Récollets  établirent  un  noviciat  dans  i^nir  couvent  et 
uii  séminaire  destiné  à  former  des  indiens  ;i  la  vie  ecclésiasti- 
que, dans  le  but  d'en  faire  des  missionnaires,  tant  on  était 
persuadé  de  la  nécessité  de  pourvoir  le  pays  d'un  clergé 
indigène  et  tenant  nar  sou  origine  à  ses  premiers  habitants. 

Dès  le  printemps  ae  1019,  on  avait  parlé  de  la  construction 
d'un  séminaire  à  Québec,  pour  l'instruction  des  enfants  du  sol, 
et  le  Père  Denis  Jamay  alla  en  Franco,  en  qualité  do  procureur, 
pour  cette  fin. 

;  Le  Père  Calleran,  visiteur  ot  supérieur  des  Récollets  en 
Canada,  et  le  Père  Piat  apportèrent,  en  1022,  la  permission 
d'Ouvrir  un  noviciat  en  leur  couvont  à  St.  Charles,  et  Pierro 
Langoissioux,  qui  avait  d(îjà  été  employé  pendant  trois  ans  à 
instruire  les  sauvages  à  Trois-Riviêres,  y  entra  le  premier 
comme  novice,  sous  le  nom  de  Charles,  en  mémoire  de  Messiro 
Charles  de  Itoués,  bienfaiteur  de  l'établissement. 

Le  R.  Père  LeBaillif,  dans  les  représentations  qu'il  fu» 
chargé  d'aller  faire  à  ï^ouis  XII I,  en  1021,  demanda  entro 
autres  choses  avantageuses  à  la  colonie,  les  moyens  do  fonder 
un  séminaire  pour  y  recevoir  et  instruii'o  au  moins  50 
sauvage?. 

Cependant,  les  sauvages  étaient  généralement  bien  peu 
disposés  à  recevoir  l'instruction  littérairn.  Accoutumés  à  hi 
vie  active  et  errante,  et  libres  de  toute  espèce  do  subordination 
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♦»t  de  surveillance,  ils  ne  pouvaient  se  soumcUrc  long-lemus,  ii 
la  (Contrainte,  i  la  gônc  et  à  rassiiluilô  que  demande  rapplir:»- 
tien  à  l'étude  (lo8  lettres  et  A  la  méditation  des  vérité», 
évaTigéli#|iies  ijui  constituent  et  font  le  caractère  de  la  civili- 
sation chrétienne.  La  vie  sédentaire,  l'étude  et  la  discipline 
leur  sont  insupportables.  "  Dien  des  fois  "  dit  le  I'èr« 
LeCaron,  ''  dans  la  vue  de  les  former  pour  le  saint  ministère, 
nous  avons  essayé  de  faire  faire  un  cours  d'études  aux  jeunes* 
sauvages  tloués'd'henreuses  dispositions;  mais  jamais  on  a 
pu  réussir.  A  peine  avaient-ils  subi  deux  ou  trois  annétjs 
de  captivité  au  collège  (jue,  uonssés  par  un  mouvement 
irrésistible,  ils  jetaient  bas  leurs  habits  d'étudiant,  endossaient 
le  capot  de  chasseur,  el  s'élan<;aienl.  ivres  de  joie,  vers  lei 
sentiers  de  la  forêt." 

Le  prince  de  Condé  donna,  pour  la  double  fondation  d'un| 
noviciat  et  d'un  séminaire  à  Québec,  la  somme  de  15,000 
francs,  et  plusieurs  autres  personnes  charitables  résidant  en', 
France,  contribuèrent  aussi  beaucoup  à  cette  belle  (euvro, 
entre  autre  Messire  Charles  de  liouës.  vicaire  général  de  M. 
Pontoise  qui  voulut  bien  être  le  protecteur  de  la  mission  des 
Uécollels  eu  Canada.  La  petite  rivière  qui  circule  autour  de 
cet  établissement  fui,  par  les  Uécollels,  nomnié  rivière  St. 
Charles,  en  inéumire  de  ct^  bienfaiteur.  ,.  j; 

En  KJlîO,  M.  de  Champlain  faisait  jeter  à  Québec  leâ' 
fondements  du  Chàtt-au  St.  Louis,  incendié  en  1834,  moins  la 
partie  adjacente  bâtie  par  le  général  Haldimand  en  1784, 
a  côté  (lu  château  St.  Louis  incendié  depuis.  Comme 
lé  château  primitif,  ci/lte  bâtisse  subséquente  a  s(;rvi  de  salle 
de  réception  et  même  de  logement  à  plusieurs  des  Cîouverneurs 
du  Canada,  pendant  nue  le  château  subissait  des  réparations 
ou  après  son  incenclie.  Lord  Gosford  surtout  a,  de  cette 
manière,  utilisé  cette  bâtisse  dite  du  Château  St.  Louis  où  se 
tient  aujourd'hui  l'Ecole-Xormale  catholique  pour  lesgarrons 
résidant  dans  le  district  de  Québec.  Ainsi,  après  avoir  servi 
de  demeure  aux  représentants  des  rois,  le  Chîileau  St.  Louis, 
ou  sa  dépendancf,  sert  aujourd'hui  de  Lycée  où  vont  se , 
former  des  instituteurs  pour  contribuera  instruire  la  jeuness*^ 
du  pays.  A  peu  de  choses  près,  on  peut  en  dire  autant  des 
bâtisses  où  se  tenait  à  Montréal  le  bureau  de  l'Instruction 
Publique  et  où  se  tient  aujourd'hui  l'Kcole-Normale  catholi-, 
que  pour  les  gareons.  (1)  ,  v 

En  16v3,  le  roi  de  France  donna  des  lettres  patentes  pou i^ 
l'érection  du  couvent  de  Notre-Dame  des  Anges,  et  200  arpents 
do  terre  sur  les  l)ords  de  la  rivière  St.  Charles,  pour  y  former 
les  sauvages  à  la  culture  de  la  terre.  Pareille  donation  fui 
faite  aux  missions  de  Tadoussac  et  de  Trois-Rivières.  On  fit  des 
démarches  pour  établir  un  collège  à  Tadoussac,  mais  on  dût 
se  contenter  de  ceux  déjà  établis  à  Québec  et  à  Trois-Rivières,,, 


(l!  Voir  lo-i  articles  XXÎÎI,  XXIV  el  LI. 
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Québec  ayant  clé  pris,  par  les  anglais  eu  16'29,  les  Rôcollets 
furent  obligés  d'abandonner  ces  intéressantes  missions  en 
Canada,  pour  all(^r  on  Acadie  où  ils  avaient  en  même  temps 
établi  une  mission  sur  la  rivière  St.  Jean.  p".ébec  ayant  été 
rendu  à  la  France  en  1632,  les  Récollets  voulurent  retourner 
de  suite  dans  leurs  missions  en  Canada,  mais,  ayant  rencontré 
^lelques  obstacles  à  la  réalisation  de  leur  désir,  ils  no  purent 
qu'en  11533  retourner  ii  colle  de  l'Acadie  d'où  les  anglais  les 
avaient  chassés  cinq  ans  auparavant.  Le  R.  P.  LeCaron 
éprouva    un  si  grand  chagrin  de   ne  pouvoir  retourner  re- 

E rendre,  en  Canada,  ses  travaux  apostoliques,  qu'il  en'  tomba 
ien  maladn,  <!t  mourut  ou  mars  1632,  peu  avant  le  départ 
d'une  flotte  pour  le  Canada.  Un  de  ses  neveux,  Messire  Souart 
de  la  compagnie  de  St.  Sulpice,  et  l'un  des  premiers  disciples 
de  M.  Olier,  fondateur,  s(!  dévoua  à  la  mission  de  Montréal. 

I<('s  Récollets  ont  tenu  fies  écoles  primaires  dans  les  paroisses 
de  campagne,  mais  surtout  dans  les  villes  de  Québec,  de 
Trois-Rivièros  et  do  Montréal,  av(»c  un  zéhi  et  un  succès  qui 
leur  ont  mérité  la  reconnaissance  du  peuple  et  du  clergé  du 

Les  Ri.'collt'ts,  qui  aviuent  dis]iaru  après  la  premim-f;  prise 
du  (Canada  par  David  Kirtk  on  l«>"il>,  y  revinrent  eu  1670.  Le 
R,  I*.  Allard  y  ai-riva  eu  cette  annéi",  t>l  dès  1674,  des  propriétés 
considérables  furent  cédées  au  R.  1*.  (îalu-iel  de  La  Ribourde, 
alors  supérieur  des  Récollets  on  Canada,  \)Our  l'instruction 
des  enfants  catholiques  ;  mais  par  suite  de  la  cession  de  ce 
pays  à  l'Angleterre,  ces  biens  ont  subi  le  même  sort  que  ceux 
(les  lésuitos.  A  Montréal,  avant  que  l(;s  propriétés  des  Réfollets 
eussent  été  mises  à  la  disposition  du'servii'e  civil,  elles 
devinrent  la  propriété  privée  de  Ihon.  Chs.  William  Graut. 
Lf,'  K  d'avril  1818,  il  échangea,  avec  sa  majesté  britannique, 
lî'ois  îles  sises  dans  le  ileuve  St.  Laurent,  presque  vis-à-vis  la 
cité  d(!  ^lontréal,  savoir  :  lile  Ste.  Hélène,  l'île  Ronde  et  l'île 
à  la  I*'raise.  Les  propriétés  des  Récollets  obtenues  pour- ces 
trois  îles,  occupaient  presque  tout  le  carré  renfermé  entre  les 
rues  Notre  Uame  en  front,  St.  Paul  en  arrière.  St.  Pierre  d'un 
côté,  et  McGill  de  l'autre.  C(!  (^arj-é  qui,  connue  celui  des 
Récollets  à  Québec,  avait  aussi  son  orme  séculaire,  comprenait 
un  vasl(!  Jardin  au  centr(>,  leur  couvent  et  leur  église  sise  sur 
la  rue  Notre  Dame.  Ces  biens  comm»?  ceux  des  Jésuites  ont 
été  confisqués  au  profit  de  la  couron.nt!  britannique  et  les 
Canadiens  ont  ainsi  été  privés  des  servi<'es  et  des  bonnes 
instructions  des  deux  ordres  religieux  enseignants  qu'aïunme 
institution  séculière  n'a  pu  remplacer  dans  l'enseignement. 

Encore  si,  en  supprimant  ces  zélés  instituteurs,  on  nous 
avait  laissé  les  biens  dont  ils  étaient  dépositaires  et  adminis- 
trateurs pour  rédvu;ation.  nous  n'aurions  eu  qu'unr;  privation 
à  souffrir  ;  mais  on  nous  a  enlevé  les  mis  et  les  autres,  et,  par 
suite,  nous  avons  généralement  été  long-temps  privés  de 
moyens  d'enseignement  primaire  X  un  degré  suffisant. 

Du  vivant  des  Récollel'^,  nous  avons  eu   la  douleur  de  voir 


2a 


leurs  couvents  occupés  pour  des  us.i,q.'>  profauts,  «a  iouvs 
églises  pour  le  culte  prot(!stant.  (li 

A  Québec,  le  couvent  et  l'éxlist^  adjiict.'iite,  qua  les  Uéfollo.ts 
avaient  fait  c^iislruin^  au  contre  il»'  la  Haute-Ville,  rt.inl 
deven\is  la  proie  des  Hainnns  le  •'»  de  ^epteniljve  IT'.Xî.  le 
gouvernement  s'empara  aussitôt  après  du  terrain  sur  lequel 
ces  édifices  élai  ut  construits,  pour  les  consacrci'  au  cultr 
protestant  et  à  d'autres  lins,  el,  au  lien  de  ces  établissements 
catholiques,  monuments  glorieux  de  la  foi  et  de  la  charité  de 
ces  intrépides  missionnaires,  nous  y  voyons  érigés  l'église 
anglicane  et  le  palais  de  Justict!  d(>  celte  ville.  (2) 

La  chapelle  de  Notre  Dame  de  Recouvrance,  bâtie  par  H. 
Ghamplain  en  l()34,  sur  remjilacement  où  est  aujourd'hui 
l'église  anglicane  ou  à  peu  près,  à  Quélu.'"-,  avait  été  incendiée 
en  J  641.  -n 

Cependant,  li'api'ès  certaines  jiouvelles  découvertes,  on 
prétend  que  cette  chapelle  avait  été  c(uistruile  sur  nn  lei-rain 
en  partie  couvert  aujourd'hui  par  le  rond-point  de  lïi 
cathédrale  catholi(|ue,  à  peu  de  dislance  de  la  cathédrale 
anglicane.  Voici  ce  qnc!  dit  à  ce  sujc't,  un  currespondaul  d^i 
Canadien  du  premier  dc'  septemhi-e  1801)  : 

"  En  dehors  de  la  cour  de.  la  cathédrale,  un  voit  h;  nuir  (Te 
fondation  ([ui  a  servi  à  l'abbé  Laverdière  à  lixer  le  site  di;  ia 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  llecouvrance.    J.  M.  L    .     n' ^\ 

Un*;  cej'taine  tradition  dit  (luc  I;i  clcudu'de  l'égljse  écossaise 
sise  non  loin  d(>  l'églisi;  anglic;iiie.  était  celle  d<!  l'église  des 
Récollets  à  la  Haute-Ville  de  (Québec  l 

A  Montréal,  nous  avons  vu  le  conveiii  des  Récollels  occupé 
par  des  troupi^s  .-uiglaises  :  m;iis  la  faltiitiue  de  la  p.iroissi^  de 
cette  ville  l'a  acquis  depuis  pour  y  faire  tenir  des  écoles,  ainsi 
que  leur  église  adjacente,  pour  en  coiUinuer  l'usage  au  culte 
catholiqiie.  Elle  a  été  réparée  à  neuf  en  I8i5  poui'  celte  lin. 
et  elle  servait  spécialement  ])our  les  olhces  de  l.i  (congré- 
gation des  hommes  laïques  en  cette  ville,  (o) 

(I)  Le  IV  ••' (r.'ibriel  do  In  Uiboiu"(l(\  Ir'  ]>vi'mwr  des  novici.'S  Ur-collf-ts  h 
Québec,  fut.  martyrisé  aux  Illinois  «^ii  lOsl  à  r.i!.'.;  d.»  70  ans. 

(î)  Lo  palais  de  justice  t';rigi;  depuis  l'iit  cniisnin.'  l'  2  do  févri''r  J^Ti!. 

|3)  Le  portail  di>  c<'Un  église  était  celui  de  Tanoirnue  église  paroif^iiuli'  dr 
Montréal,  b.lti»^  en  1G72,  et  dont  la  fiirade.  i-n  j.ii'rrp  de  taille,  avait  été 
.'ijoutée  par  M.  do  Ilelmoiit  en  I72.J.  On  m  vnii  l.'v  oiivragis  on  scnipture, 
et  surtout  le  beau  baldaquin,  d;ui<  l'épliso  ih-  Iîon'^''cours  tn  i-i'ito  ville. 
Ces  oiivrapfos  sont  dus  à  la  main  h!lMlf>  de  Loni-- 
St.  Vincent  de  l'aul,  artiste  eanadi'-n  ilisliniruf'. 
sculpteurs  et  statuaires,  l'aul  l'iollin.  a  l'ail  la  b' 
que  nous  voyons  au-dessu-;  du  inailrcauti'l  i 
église  paroissiale,  biitie  en  ••'.tti!  même  \illi'  ''n  1 

Paul  Rollin,  originaire  df  Lonsfuenil,  <tait  l'iérf  de  IJpnj.  lînllin.  avocat, 
qui  pivsenta  à  M.  Itoque  le  pain  )V'ni.  li'  joni' df^  l'annivcrsoiri- dr-  la  .'l'i.' 
Jinnéo  de  prêtrise  do  ce  vénérabli'  peiiUi''if;''iiaire,  iincii-n  dircctourdu  ''ollét;»' 
de  Moutn-al.     Voir  i'addendnni  à  l'artieli  touchant  cit  i:oll''irr. 

La  statut'  du  gén<ral  Wolle  «fuf^  Ton  voit  à  reucoipnnre  .1»  rU'  s  ilv. 
Palais  et  St.  Jean  à  yuéJ)ec,  e.st  l'univro  do  Vvos^holot,  siudptour  OMuadien. 
Os  productions  de  harl  et  bien  d'autros  encore  qui  ornonl  nos  ftlfticfs 
publics,  prouiont  l'ion  qii"  le  çénie  n'c^t  pas  êtraufrer  elioz  los  oaiinili'-ns. 


(,t!ii'\  illon  (!'•  la  [laroisso  de 

l.ii  do  ses  nombr'.'ux  idéves 

lie  statue  de  la  Sto.  Viorge 

|r  la  nouvi-i!.'  't  s)>acie,»i5>o 
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A  Trois-Rivièros,  l'ègliso  des  KOcolIots  ;i  Y-lù  coiivorlic  eu 
ôglise  protestante  à  l'usage  de  l'Eglise  anglicane,  et  1« 
"  Parson's  manor  "  n'est  rien  moins  que  le  beau  couvent  des 
RécoUels  sis  près  de  huir  église  ainsi  payst^'c  e»  maiiis  étran- 
j^'îres  et  opjposées  au  catholicisme. 

Ce  couvent,  avant  de  recevoir  celte  destination  en  1810, 
servait  de  cour  de  justice  et  de  prison  pour  le  district  Judiciaire 
de  Trois-Rivières.  Triste  et  bien  désolante  métamorphose 
aux  yeux  des  catholiques  qu'on  injuriait  de  la  sorte,  en 
privant  leurs  instituteurs  de  leurs  biens  et  des  moyens  de  les 
instruire. 

LouisBuade,  comte  de  Frontenac,  décédé  en  1()98,  fut  inhumé 
lians  l'église  des  Récollets  à  Québec.  On  a  donné  le  nom  de 
Huade  à  une  rue  de  la  lîante-Ville  de  Québec,  (^t,  dans  le 
Haut-Canadn,  h;  nom  de  Frontenac  à  un  fort  militain^,  et  à  un 
comté  qui  renferme  la  ville  de  Kingston,  doni  ce  fort,  sis 
vis-à-vis  dans  le  lac  Ontario,  fait  p.-irtie. 

C'est  le  pèi'»'  (loyer,  supérieur  Récollet  (jui  prononça 
Toraison  fAmè])re  du  comte  de  Frontenac.  Il  avait  une 
grande  estime  pour  les  Récollets,  et  il  appréciait  hautement 
leurs  vertus  et  leur  mérite. 

Non  seulement  les  Récollets  et  It-s  Jésuites  furent  dépouillés 
de  leiiis  bi^'ns,  par  suite  de  la  cession  du  Cannda  à   l'Angle 
terre  en  \1(]'.\,  mais  il  leur  fut  défendu  de  se  recruter  et  de  se 
p<M'pétuer  i];Aï?.  le  pays,    '^"'^'{"•■j  .<tv.  ;  =-j^v,^i  i;;,;ij>  .-k  ^'mm^j; 

I.ors  dtf  l'incendie  de  leur'coiivènt  à  Qùétiec.  les  Kécolléts 
n'ayant  pas  la  permission  de  se  rocniler  depuis  la  cession  du 
Cauaila  a  l'Angleterre,  commençaient  à  disparaître  de  l'horison 
canadien,  et,  ]*ar  suite  de  cet  incendie  et  de  la  prise  de 
IKtssession  de  leur  terrain,  ils  furent  forcés  de  dissoudre  un 
\Mii\  prématurément  leur  communauté  à  Québec.  Mais, 
comme  la  disparition  graduelle  de  leurs  coreligionnaires  par 
la  iiutrt.  et  la  certitude  dt;  ne  pouvoir  jamais  les  remplacer 
par  de  nouveaux  sujets  n'avaient  aifaibli  ni  l'esprit  de  leur 
état  ni  la  discipline,  disjK'rsés,  les  RécoUels  coriUuuèpenl  leur 
iniuislère  de  charité  évangélique  et  d'en  reuiplir  î-égulièrement 
les  devoirs,  les  uns  en  instruisant  les  enfants,  et  les  autres, 
en  visitant  et  soignant  les  malades  à  domicile. 

Cept.'mlant,  les  Jésuites,  comme  nous  le  verrous  plus  loin, 
tinrent  *iu  iirent  tenir  ouvertement  des  écoles  à  Québec 
jusqu'en   1770.  et  les  RécoUels  le  firent  aussi  jusqu'en  1840. 

St.  Thomas.  Verchères,  Montréal  et  Québec  ;;ont  les  endroits 
où  les  RécoUels  ont  tenu  leurs  dernières  écoles.  Le  Frère  Paul, 
né  F()uriiier.  en  a  tenu  une 'à  Montréal  jnsqd'en  Mai  1826.  Ses 
élèves,  la  plupart  encore  vivants  en  celle  ville,  sont  nombreux, 
et  constituent  presqu'autanl  de  bous  chefs  de  famille.  Fils  de 
fiarents  généralement  pauvres,  ils  appartiennent  presque  tous 
à  la  triasse  ouvrière,  mais  l'espèce  d'éducation  qu'ils  ont 
reçue,  suivant  les  préceptes  de  l'Evangile,  en  a  fait  des 
homm.es  religieux,  modestes.  p;icifiques  et  contents  do  leur 
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Otat.  On  peul  dire  aussi  qu'ils  sont  iudustrioux,  prospères  et 
heureux. 

On  peut  en  dire  autant  des  élèves  de  Frère  Louis,  né 
Bonamy  et  originaire  de  l'Assomption,  Il  a  fait  pendant  plus 
de  40  ans  récole  au  faubourg  St.  Vallier  de  QuéhKîc.  Il  n'a 
terme  son  école  qu'en  1840,  et  son  mérite,  comme  instituteur, 
lui  assure  une  place  honorable  daus  l'histoire  du  pays.  Ce 
bon  Frère  est  décédé  en  1848.  I^e  Frère  Marc  Coûtant,  décédé 
quelques  années  auparavant,  à  St.  Thomas  de  Montmagny,  y 
Jaisait  une  petite  école  du  soir,  tout  en  e.\ercant  l'horlogerie 
oonmie  moyen  d'existence. 

Ces  bons  Frères,  qu'on  peut  à  juste  titre  apjKîler  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  non-se\denient  donnaient  aux 
enfants  qui  leur  étaient  confiés  une  éducation  qui  était  propre 
;i  en  faire  des  hommes  utiles  et  resp(!ctables,  des  hommes 
heureux  et  exemplaires,  mais  encore  des  hommes  agréables 
]uir  la  douceur  de  leurs  nionirs.  par  l'aménité  de  leur  caractère, 
et  par  la  pratique  des  arls  d'agrément  ;  car  ces  arts,  assez 
souvent  inconnus  aux  autres  classes  d'instituteurs,  sont 
toujours  cultivés  avec  plus  ou  moius  de  soin  et  de  succès  par 
les  ordres  religieux  enseignajits. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  est  redevable  au  Frère  Paul  de 
nombre  de  bons  chantres  qui  ont  reçu  de  lui  les  leçons  et  les 
exercices  nécessaires  pour  se  former  à  la  musique  vocak'v 
surtout  au  chant  grégorien,  toujours  si  apprécié  par  ceux  qui 
tiennent  aux  aspirations  graves  et  pieuses. 

Le  Frère  Paul  aimait  et  cultivait  les  mathématiques,  et  en 
taisait  souvejit  le  sujet  de  la  conversation  avec  ses  amis. 
D'aillexirs.  les  Récolîets  ont  toujours  eu,  parmi  eux,  des 
savants  et  des  auteurs  do  tous  genres.  Les  auteurs  du  ciics-irx 
t't  du  slabat-mater  sont  des  RécoUets. 

Lf  Frère  l*aul  est  décédé  à  l'évèché  de  Montréal  le  15 
Novembre  1848,  ù  l'âge  de  78  ans  et  10  mois.  C'est  là  qu'on  a 
eu,  avant  sa  mort,  la  boime  idée  de  faire  prendre  son  portrait 
t[\fon  y  voit  ùvi-  eu  pied.  C'est  uu  beau  morceau  d'art  qui 
rappellera  longtemps  à  Thisloire  les  vertus  de  Tordre  des 
Franciscains,  et  à  la  reconnaissance  publique  le  mérite 
(•ersoiuiel  de  l'original. 

Cependant,  les  Récollets  n'ont  jamais  eu  de  collég»!  propre- 
ment dit,  eu  Canada.  Outre  renseignement,  les  Frères 
RécoUets  se  partageaient  encore  les  soins  qu'ils  donnaient  aux 
malades,  et  les  itères,  c'est-à-dire,  ceux  qui  avaient  été 
ordonnés  prêtres,  s'occupaient  principalement  du  ministère 
des  autels.  Leur»  ])rincipaux  établissements  étaient  à  Percé, 
a  Québec,  à  l'rois-Rivières  et  à  Montréal. 

Les  Pères  Récollets  se  chargeaient  volonlic.'rs  de  la  desserte 
des  jtaroisses,  coinuu'  des  missions,  et  plusieurs  sont  morts 
curés. 

Le  Père  r.hrisostôme  Dugast,  Récollet.  qui  avait  remplacé 
le  Père  Germain,  Jésuite,  à  St.  François  du  lac,  était  curé  dé 
Ste.    .\nne     .rVauiarhii'he    en    17t<8.     !,♦«    Père    Dominique 
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Pctrimoulx  ;i  et»;  cuit'  do  Bôcancourl  ihîpuis  iiovombiv  17(57  à 
sentoiTibn;  1701). 

De  raiiiiée  1779  à  celle  de  1782,  le  Père  Dugarit  fut  mission 
naire  chez  les  AluMiakis,  sauvages  ([ui  avaient  émigré  de  l'Etat 
du  Maine  en  1080,  i>t  s'étaient  établis  à  St.  François  en  KîHô. 


Il  fnl  le  dernier  ndigimix  chargé  de  la  dessorte  do  cette 
antique  mission  dont  les  .Jésuites  ont  partagé  ;ivec  les 
Récolh'ts  les  travaux  apostoliques. 

Le  Pore  Gland»;  Coquarl,  Jésuite,  décédé  à  Chicoutiu)!  ou 
juillet  1705,  a  laissé  un  volumineux  maïuiscrit  sur  les  racines 
de  la  langutî  abénakiso. 

Cette  louable  pratitiuo  dé  réduire  vn  principes  Ifs  diverses 
langues  des  indiens  du  Canada,  a  été  haliilement  partagée 
entre  les  Récollets,  les.lésiiites  v\  lesSulpiciens,  missionnaires. 

lie  Père  Jos.  Daillon,  Récollet,  et  le  E^ère  Chs.  Lallemant, 
«îésuite,  se  livrère\it  à  l'étude  d(?  la  langue  montagnaiso  dès 
l'année  10-6,  et  le  l'ère  AniK*  Noue  et  le  l'en!  liojeuno.  Jésuites, 
étudièrent  aussi  cette  l.uigue  en  lO;}").  Le  Père  I^ierre  Michel 
Laure,  Jésuite,  fit  un  dictionnaire  et  une  grammaire  de  cotte 
langue,  et  il  laissa  une  carte  fort  exacte  du  Saguonay.  Il  ost 
décédé  en  novembre  1738,  à  Fàge  de  Oi  ans.  (Répertoire  d\\ 
clergé  canadien.) 

Le  Père  Labrosso,  Jésuite,  décéilé  à  Tadoussac  eu  178:2,  a 
laissé,  chez  les  sauvages  du  Sagneuay,  des  livres  en  leur 
langin>  el  des  modèles  d'écriture  qu'ils  ont  transmis  avec  soin 
à  leurs  descondants  jusqu'à  ce  jour.  Et,  de  nos  jours,  nous 
avons  vu  les  Mt^ssieurs  Marcoux  t;t  M.  1.  Maurault,  jirètres 
séculiers.  If  R.  P.  Lacombt\  O.  M.  I.,  missionnaire  dans  le 
Nord-Ouo^t,  rédiger  un  dictionnaire  et  une  grannuaire  de  la 
langue  dos  Cris,  et,  encore  M.  A.  Cuoq,  prêtre  Sulpicien, 
résidant  à  l;i  mission  du  lar  des  Doux-Montagnes,  faii'o  une 
étude  sj)éciale  des  Inugiuis  d»;  plusieurs  tribus  sauvages. 

En  1098,  le  Père  Ifilaire  St.  Hilaire,  Récollel,  était  mission- 
maire  à  Sorol,  et,  en  1705,  M.  Léonard  Chaignoau,  prètrtî 
Sulpicieu,  eu  était  le  curé. 

Le  Pèio  l'inuuanuol  Cresptd,  Récollot,  était  curé  de  Sorol 
en  1727  il)  et  le  Père  Simon  Dupont  le  fut  do  la  paroisse  de 
Nicolet  dojtuis  l'année  17)0  juscju'à  colle  de  1729. 

Le  Père  Pacùuie  Legrand,  Récollet,  fut  curé  d(;  St.  Pierre, 
lie  d'Orléans,  d<^])uis  171:}  à  171  i,  et  le  Père  Médard  I*étrimoulx 
est  décédé  curé  di^  L'Assomption  où  il  (ut  pour  successeur 
son  frère  Dominique,  décédé  en  la  môme  année,  on  1799. 

En  1702,  le  Père  Félix. do  Bérey,  Récollet,  remplaça,  on 
qualité  dv  desservant  pondant  quelques  mois  à  St.  Frauçois  le 
Père  Roubauil.  Jésuite. 


(1)  La  bolle  petitiî  ville  do  Sorol,  tW-s  rcpscmblanto  à  ccllo  do  Hanover, 
Btat  do  Newhanisliiro,  K.  U..  fut  foudoe  en  1G70  ;  mais  \c  fort  tU'  Sorol, 
Jippelô  autrefois  le  fort  Riolieliou,  fut  construit  d'abonl  par  (lham|ilain  en 
1634,  cl,  de  nouvoau,  on  lOGG  par  lu  inanpiis  dn  Tracy.  (Voir  lappaidioc, 
note  lèrt».)  , 
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Le  Père  Dérey  fut  remplacé  y)ar  M.  I\arcnt  qui,  après  quatre 
ans  et  demi,  fut  remplacé  eu  17158  parles  Pères  Ghoquet  et 
Germain,  Jésuites,  qui  denien''<'rent  ensemble  jusqu'en  1774. 
En  cette  année  le  Père  Choquet  fut  appelé  ;\  Québec,  mais  le 
Père  Germain  continvia  chez  les  Abénakis  jusqu'en  1779.  Il 
fut  le  dernier  Jésuite  à  St.  François. 

De  St.  François,  le  Père  fiérey  alla  à  Chambly  dont  il  fut 
le  curé  depuis  le  -28  août  1703  jusiiu'au  î  octobre  1769.  On  le 
retrouve  à  St.  Kustaclie  peudant  quelques  mois  en  1770,  puis 
àlîeauporten  178:1,  1700  et  1791.  (1) 

Au  nombre  des  curés  de  la  paroisse  de  Bécanconrt,  voisine 
do  celle  d(!  St.  Frain;ois',  nous  trouvons  les  I*ères  F.  liérey, 
Louis  Deniers  de  1704  à  1707,  Dominique  Pétrimoulx  de  1707 
à  1709,  et  Nicolas  Couturier,  tous  Hécollets  qui  ont  succédé 
au  Père  Pierre  Simon  Gonnon,  le  dernier  Jésuite  qui  a 
desservi  la  paroisse  de  Décancourt  dont  les  curés  ont  souvent 
été,  tout  en  même  temps,  chargés  de  St.  François. 

Le  Pèr(' Couturier  eut  pour  successeur,  après  plus  (h;  quatre 
ans  de  mission,  le  Père  Théodore,  Hécollet,  qui  lut  h;  deinier 
religieux  à  Décancourt  depuis  177't  à  177!l.  Dc^puis  cette 
époque,  ce  sont  des  prêtres  séculiers,  qui  ont  desservi  la 
paroissi!  dt^  lîécanconrt  dont  >r.  Louis  S.  Malo,  ancien 
missionnaire  de  (iasjié,  est  chargé  depuis  1850.  Son  expérience 
des  missions  jointe  à  la  bonté  dt;  cœur  et  au  fond  de  seicnce 
historique  ([ui  le  distinguent,  ]e  font  chérir  de  tous.  Or,  à 
Hécauconi'l,  comme  dans  (laspé,  il  a  à  desservir  des  canadiens 
et  des  sauvages,  sans,  cependant,  êtri?  eti  .'aicnue  manière 
chargé  de  la.  desserte  de  la  mission  de  St.  François,  l'hi  effet, 
la  pai'oisse  de  Décancourt,  sise  nn  peu  dans  les  terres  au 
sud  du  lleuve  St.  Laurent,  pres([ue  vis-à-vis  Trois-Uivières, 
comprend  nu  certain  nombre  d»*  familles  sauvages  établies  îi 
une  petite  distanct!  de  Téglise  paroissiale,  et  M.  Malo  éprouve 
nn  vérilald(>  bonheur  à  Irs  flcsservir.  Ihi  jour,  il  voulut 
l'aviver  et  m'en  rendr»;  témoin,  en  me  menant  voir  ces  hommes 
des  bois,  heureux  dans  leur  modeste  établissement. 

M.  l'abbé  J.  A.  ManrauU,  curé  do  St.  Thomas  de  Pierreville, 
autre  paroisse;  voisine  de  St.  François,  dessert,  depuis  1817, 
ses  chers  Abénakis,  et,  à  l'exemple  de  s(!s  vénérés  devanciers, 
les  Récollelset  les  Jésuites,  il  a  utilisé  ses  quelques  loisirs,  en 
les  consacrant  à  l'étude  de  leur  langue  et  de  leur  histoire.   (2| 


(1)  Voir,  dans  la  Revue  Canadienne  pour  1«  mois  d'avril  18G7,  un*» 
cxcellonto  fXi]uisse  i)a.v  Sirnéun  Losago,  avocat  d'î  Montréal,  ot,  dans  le 
numéro  pour  le  mois  de  mai  d»"  la  mtmio  anmV,  uiu;  anlro  par  K.  Lef.  do 
nt'llofouilio,  avocat,  touchant  Ifs  llocoilots. 

(2)  M.  l'abbé  Maurault  a  écrit  et  publié  rjiistolf'  ourioujo  ot  édifianlf  des 
Alwnakis  .  depuis  leur  établisscmeut  m  Canada  jiisiju'on  !S6G  CoUf 
intérossantc  i)roduction  qui  cmbrasso  près  do  deux  siècles,  pleins  d'événe. 
monts  renianjuaJjlcs  et  souvent  glorieux,  est  d'autant  plus  agréaMp  et 
instructive  qu'elle  résumi;  une  partie  considérable  do  rhistoiro  dfe  dés 
missions  évanj^éliques,  et  presque,  touto  la  partie  chevaleresque  de  l'histoire 
du  Can.id.i.    V.n  l'iï'M.  la  puissante  et  héroïqu»'  tribu  df's  Ab'makis  a  pris 
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Le  Père  Médard  Pélrimoulx,  ordonné  prêtre  le  13  octobre 
1754,  succéda  au  Père  De  Bcrey,  à  la  cure  de  St.  Joseph  de 
Chamt)ly  qu'il  de«servil  ius<|u'cn  1777,  après  quoi  il  devint 
curé  de  St.  Pierre  du  Portage,  milgo  L  Assomption,  où  il 
mourut  le  11  avril  1799,  à  l'âge  de  09  ans.  Il  avait  jet6  en 
cette  belle  paroisse  les  fondements  d'un  couvent  pour  les 
religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Oame.  Elles  en  font 
usage 'depuis  1844,  comme  faisant  partie  du  bel  établissement 
qu'elles  occupent  maintenani  pour  des  fins  d'éducation  en 
celle  même  paroisse. 

Ce  terrain  a  ^^té  donné  par  M.  Degeay,  deuxième  curé  de 
L'Assomption,  au  curé  île  celle  paroisse  et  à  ses  successeurs, 
»!t  Mgr.  R.  Gaulin,  l'un  de  ses  sxiccesseurs,  l'a  transportée  en 
partie  aux  sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  en  1847. 
M.  l'abbé  F.  Dorval,  curé  de  L'Assomption,  a  transporté  l'autre 
partie  de  ce  terrain  aux  sœurs  de  la  Providence,  pour  être 
ajoutée  à  l'hospice  de  charité  dont  il  a  fait  dernièrement  un 
établissement  qui  est  fort  estimé  par  les  habilants  de  L'Assomp-- 
tion.  L'Honorable  P.  U.  Archambault,  décédé  le  19  d'août  1871, 
a  donné,  par  son  testament,  une  de  ses  terres  pour  If  soutien 
de  cet  hospice.  j  ifi  «.  : 

Le  frère  du  11.  V.  Pélrimoulx,  ,ïean-lJaptisle  vd  Dominique 
Pétrimoulx,  ordonné  prêtre  en  1758,  mourut  le  ',\  de  Juin  1799, 
curé  de  L'Assomption.  Pas-Canada. 

Le  Père  Félix  de  Bérey,  né  à  Montréal  le  10  juin  17'20, 
ordonné  prêtre  eu  1G43,  nommé  fommissaire  des  biens  de  son 
ordre,  et  qui  est  «tensé  en  être  le  dernier  supérieur  en  Canada, 
est  décédé  ù  Quéijr'c  U»  18  Mai  1800.  à  râg(;  de  79  ;iiis  et  onze 
mois. 

Le  dernier  Père  UecoUel,  Jean,  vel  le  Père  Louis,  né. 
Deniers,  ordonné  prêtre  le  *î  Septembre  1757.  est  décéclé  à. 
Montréal,  le  2  septembre  1843,  à  l'âge  df^  81  ans  et  huit  mois,, 
en  une  petite  maison  qu'i}  occupait  près  de  sou  église  dont 
le  gouvernement  anglais  l'avais  dépossédée,  mais  où  il  avait,  " 
nonobstant,  la  permission  d'exercer  le  ministère,  lorsque  les 
protestants  ne  s'en  servaient  pas  pour  y  faire  le  prêche  aux 
troupes  dont  partie  logeait  dans  le  couvent  même,  adjacent.  (1)' 


uao  part  plus  ou  moins  active  dans  toutes  les  luttes  dans  kscjuelles  le 
Canada  s'est  trouvé  engafré  ainsi  que  l'Acadie,  pendant  les  guerres  qui  ont 
►^u  Heu  entre  );i  France  ot  l'Angleterre,  et  entre  celle-ci  et  les  Etats-Unis, 
.se.s  ancienne*  colonies,  depuis  1680  à  1812,  Partout,  dans  les  combats,  les 
\?>*Srn>':-.  se  sont  montrés  courageux  et  intrépides,  et,  dans  la  victoire,. 
!»tt  ii.  .•  •"•■.  -^-nértiux.  D'ailleurs,  ils  furent  toujours  remarquables  par  leur 
iov'.u.f  (  -I^AOuement  aux  souverains  du  Canada,  et  pour  la  vivacité  de 
.  p....-  t?"       v'oii  l'histoire  des  Abénakis  par  M.  l'abbé  J.  \.  Maurault.) 

i.)  *>•  ,'T'  fl  t'uo  "en  qui  préci,."-»  est  écrit,  cette  ancienne  église  a  été  vendue  • 
pii!  i  ;  J'b  ;<  3  de  Notre-Dame  h  des  spéculateurs  qui  l'ont  lait  démolir  pour  ' 
origer,  a  b.:  t,;iù,oe,  des  magasins  de  toujes  espèces.  . 

Cette  église,  qui  rappelle  tant  de  pieux  souvenii-s  h  la  jwpulation  catholique 
do  Montrévil,  était  devenue  la  propriété  de  la  fabrique  de  Notre-Uamo  depuis 
18(8,  et,  apH'S  avoir  sr-rvi  au  cullo  pour  r»i?ago  di'.s  irlandais,  avait  été  mise 


29 


13  octobro 
.  Joseph  dé 
»i  il  devint 
tion,  où  il 
r'ail  jpté  en 
it  pour  les 
lies  en  font 
iblissement 
luc.'ition  on 

ne  curé  de 
ucces.seurs, 
nsportée  en 
ne,  en  1847. 
lorti'?  l'autre 
I,  pour  ôlre 
^renient  un 
}  L'Assomp- 
i'aoùlt87!, 
r  le  soutien 

Dominique 
ejuiu  1799, 

juin   17-20, 

iens  de  sou 

en  Canada, 

Mis  et  on/.e 

Louis,  né 
t  décédé  ù. 
huit  mois, 
église  dont 
où  il  avait, 
loj'sque  le» 
prêche  aux 
idjacent.  (1)' 


ksijuelles  Irt 
lerres  qui  ont 
s  Etats-Unif, 
s  combats,  les 
s  la  victoire, 
ables  par  leur 
a  vivacité  de 
arault.) 
a  été  vendur^ 
démolir  pour 

ion  catholiqup 
L)amo  depuis 
\  ait  été  inis'^ 


Le  Pcro  Louis  deniouiait  en  cette  petite  et  humble  cahe  avec 
son  frère,  le  Fri're  .\lexis,  comme  lui  très  âgé,  et  une  nièce  ki 
y  servait  en  fet  étal  de  pauvn.'té  et  de  caducité.  Le  Pért; 
Louis  fut  le  dernier  prètro  de  son  ordre  ordonné  en  Canada. 

Le  Père  Louis  se  mêlait  beaucoup  de  médecine  où  il  passait 
pour  être  très  (expert.  Ses  onguents  et  ses  emplâtres  passaient 
potir  être  prrsque  miraculeux.  Toutefois,  naturellement  doué 
de  talents  supérieurs,  d'un  esprit  fort  et  d'un  cœur  compatis- 
sant, il  était  généralement  très  utile  et  très  consolant  auprès 
des  malades,  et  il  fut  universellement  regretté  à  sa  mort. 

C'est  ainsi  que  s'est  éteint  en  Canatla,  un  ordre  religieux 
dévoué  à  la  Religion  et  à  l'éducation,  et  dont  les  biens 
considérables,  employés  pour  ces  lins  moralisatrices  et 
salutaires,  eussent  puissamment  contribué  à  répajidro  l'instruc- 
tion et  le  bonheur  dans  le  pays. 

Les  IIR.  PP.  llécollets  dont  suivent  les  noms  ont  él<.; 
supérieurs  de  cet  ordre  en  Canada,  en  y  comprenant  le  Père 
Jean  vcl  Louis  Deniers,  parce  <î\i'il  fut  le  derni»;r  prêtn.* 
récollet  en  ce  pays,  après  sa  cession  à  l'Anglelt-rre  en  1763, 
savoir  : 

Le  Père  Denis  Jamay. 

—  Jos.  Le  Caron. 

—  Jean  Dolbeau. 

—  Gabriel    de    La     Hi- 

,>-•  bourde. 

iiOi—  f^ôme  de  Mantr.       -  " 

.i'IiLiU  (iiiijiaume  Galleran.   \ 


Le  Père  Jean  Louis  Lacornc. 

—  Alland  Germain.     ', 
^—  Kxuptîre  Déthune,  ife'"'' 

ftiU» .  Potentien  Ozon.ii  t^ui' 

.'.'  —  Valentin  LeRoux.    1  ; 

—  ïfenry  LeRoy. 

—  Séraphin  Géorgesné. 


à  la  disposition  du  la  Congrégation  dns  hommes  laïques  do  cetvo  vilio. 
L'emplacement  sur  lequel  elle  était  construite,  faisant  face  à  la  rue  Notiv. 
Dame,  et  le  terrain  adjacent,  avaient  été  fl.cquis  par  les  RécoUots  en  1692, 
pour  y  ériger  leur  couvant  et  leur  église. 

Après  la  mort  du  Père  Louis,  le  dernier  pivtro  Utioollet  en  Canada,  le 
gouvernement  anglais,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  qui  s'était  déjà  emparé 
des  biens  des  Récollets  en  ce  pays,  voulant  acquérir  l'Ile  8te.  Hélène,  sise 
dans  le  fleuve  iSt.  Laurent  presque  vis-à-vis  Montréal,  pour  y  faire  des 
fortifications,  échangea,  en  1818,  l'établissement  de  cet  ordre  avec  M.  Chs. 
Wm.  Grant  pour  cette  lie  que  nous  voyons  aujourd'hui  mise  en  étal  de 
défense  contre  une  invasion  de  cette  ville. 

M.  Grant  lit  tracer,  à  travers  le  vaste  torrain  dos  Rocollcts,  troi.s  .«•ues, 
savoir  :  la  rue  Ste.  Hélène,  en  mémoire  de  l'ile  échangée  et  ainsi  apjwlée  du 
nom  de  la  femme  de  Champlain,  la  rue  dos  Récollets  en  mémoire  des 
anciens  propriétaires  de  ce  terrain,  et  la  rue  Lemoine  en  mémoire  de  la 
famille  Lemoine  dont  est  issue  madame  Grant,  b*ironno  de  Ix)ngueuil,  C'est 
alors  que  la  fabrique  de  Notre-Dame,  mue  par  un  sentiment  de  piété  fort 
louable,  acheta  de  M.  Grant  l'emplacement  sur  k^quel  étaient  conslruits  1) 
couvent  et  l'église  des  Récollets  qu'on  a  démolis  pour  des  lins  commerciale.- 

Le  s<'minairo  de  St.  Sulpice  de  Mouti-éal  a  acheté,  àejjuis  la  vente  i}'. 
l'église  des  Récollets,  une  chapelle  protestante  qu'il  a  fait  agrandir  et, 
réparer  à  neuf,  principalement  pour  l'usage  de  la  tiongrégation  dos  hommes 
laiques.  l'îlle  est  sise  dans  le  voisinage  immédiat  du  collège  des  Frères  de: 
écoles  chrétiennes  qui  y  ont  un  accès  facile-  De  sorte  que,  si  la  fabrique  d- 
Notre-Dame  a  une  église  de  moin*:.  depuis  la  vente  de  celle  <if*s  RweUHt!».  l- 
séminaire  en  ayant  une  do  plu^.  U  j'opulation  or»  .i  toujours  autant  à  son 
utago  qu'auparavant. 
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Le  l*cro  Polcntieu  lloudin.' 

—  Phjrro  LePoyvrc. 

—  Piorro  Kémy,' 

—  IlyaoJuLhc  Perrault. 

—  .lo».  Augustu  Qninlal. 

—  J.  U.  Lajus. 

—  l'Uic'ime     Piscol    (^lô- 

nieul. 


liO  Père  (lléinonl  Lulobyro." 
~      Ghs.  Ant.  Isidore  Lfi- 
miro  Marsolot.* 

—  Jos  Denis. 

—  Louis  Jean  Deniers.* 

—  Hnunanuel      Crespcl, 

coiuniissaire  desné- 


roUelseu  1751).  (1) 


U(;marques  :  I»  Les  noms  • 
sont  ceux  de  supérieurs  des 
Montréal. 

2"  Le  Père  C.ûme   de  Manl( 
en  Acadie.    Il  vint  à  Québee 
année. 

3"  Il  ne  faut  pas  confondre  li 


ni   sont  suivis  d'un 
Récollels,  àTrois-Uiv 


était  supérieui-  des 
n   lOift  et  retourna 


fislérique 
ères  et  ;'i 

HécoHets 
la    même 


Père    Knnnaïuu'l  Crespel, 


Récollet,  avec  le  Pèro  Frs.  Crespienl,  Jésuite.  Le  premier 
arriva  à  Québec  la  16  mars.l72G,  et  y  mourut  b^  "^6  avril  1775. 
à  l'âge  do  73  ans.  Le  second,  arrivé  à  Québec  le  '•Il  jiiin  1670, 
y  décéda  lo  16  janvier  1707,  après  avoir  fait  construire  la 
chapelle  de  (Ihicoutimi,  maintenant  «lémolie  et  remplacée  par 
une  autre  plus  spacieuse  et  plus  commode. 

i»  11  ne  fa\it  pas,  non  plus,  confondre  le  l'ère  Clément 
Lefebvre,  Récollet,  arrivé  à  Québec  en  1736.  tH  ([ui  a  été 
supérieur  des  Récollels  à  Trois-Rivières  en  1737,  avt^c  M.  Frs. 
Lefebvre,  Sulpicien,  arrivé  en  Canada  en  juillet  I67i,  et  qui 
fut  le  3e  supérieur  du  séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal, 
ni  avec  M.  (iermain  Lefebvre^  né  à  Montréal,  où  il  mourut  eu 
avril  1736,  à  l'âge  do  52  ans.  Mr.  François  Lefebvre  retourna 
à  Paris  où  il  mourut  en  1718,  (2i  ni  avec  Pierre  Lefebvre, 
disciple  de  St.  Ignace  de  Loyala,  fondateur  de  la  compagnie 
de  Jésus. 

5o  Nous  j)OUVons  dire  également  ici  qu'il  ne  faut  pas  cou 
fondre  Frs.  Armand  Salignac  de  Fénélon,  archevêque  de 
Cambray,  avec  son  frère  qui,  arrivé  ecclésiastique  en  Canada, 
le  27  juin  1667,  en  qualité  de  Sulpicien,  fut  ordonna  prêtre  â 
Québec  le  10  juin  1668,  et  qui  aidé  de  MM.  De  Cicé,  Petit  et 
(Uavule  Trouvé,  Sulpiciens,  avait  établi  une  mission  à  la  Ilaie- 
Quintée,  aujourd'hui  Belleville,  sur  la  rivière  Trent  qui  se 
décharge  dans  le  lac  Ontario,  côté  nord,  tout  prés  de  là,  dans 
le  Haut  Canada.  M.  l'abbé  Fénélon  retourna  en  167'é  eu  France, 
où  il  mourut  en  1670. 

D'ailleurs,  l'abbé  Fénélon.  (jui  prit  part  dans  la  mission  de 
la  Baie-Quintée,  où  des  Canadiens  Français  se  sont  établis  en 
grand  nombre  dès  les  premiers  établissements  faits  dans  le 

(1)  Los  Rpcollets  ont  eu  pour  un  dos  Ifiirs  qt\  Canada,  lo  li.  P.  Valontin 
Chartior,  do  Lotbinièrf,  arrivr  t-n  no  pays  on  juillet  1712,  ol  d.!'c6dn  pn 
novomhrft  1745. 

(2)  lîôpfirloiro  Aw  ckT^'i  canadien,  par  M.  l'aldjô  C.  Tanjruay,  et  l^s 
tableUes  histori'juos,  par  Bib':'aud,  jeune. 
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Haut  Canatla,  t;Hl  hioii  ooinm  par  Ifs  ilfmt";ltîs  qu'il  a  o\i  avec 
I»!  comlo  rl(!  Kroiiton.'««\  uoiivciiiriu'  en  I(i7;t  do  la  Nouvelle- 
I''rauro.  (  I  i 

La  bollt!  mission  do  licllcvillf.  aussi  llorissaiilc  ({u'aïu^ienne, 
«'st  dans  lo  diocôso  dv  Kinf:;slûn,  HaïU-Canada,  liiu  iltis  deux 
qui  ont  ('tô  ôi  igôs  fu  (canada,  à  la  donuiudi^  de  Mj^i'.  J.  O. 
Plossis,  "2o  t'îvr'qut'  de  (Jfuôbuc.  I^c  diorèso  de  Montréal  ost 
l'autre. 

Lns  iidèk's  de  Htdlcvilh'  y  oui  fait  (•ouslriiirc  eu  IH'kî,  unt* 
btdlo  ogliso  sous  1rs  aus[)i(:es  de  Mgr.  l'alrii'k  l'htdan,  3»' 
î'.'vêquo  d(!  Kingston. 

M.  ral)l)ô  d(!  FcMiôlou,  avant  son  dôpart  pour  lu  Franco, 
voulant  contribuer  à  rontinucr  la  sainte  onivre  des  missions, 
donna  pour  cette  lin  au  séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal, 
les  trois  îles  Courc(dle,  sises  dans  le  lac  St.  Louis,  entre  Lachine 
et  le  cap  St.  (lilbîs. 

Par  ordro  du  roi,  le  couiLc;  d(.'  Frontenac  avait  concédé  ces 
trois  lies  à  M.  de  Féuélon,  ]jar  un  acte  en  date  du  9  janvier 
1G73,  et  celui-ci  en  lit  don  au  séminaire,  par  un  acte  en  date 
du  2i  février  KlTi,  pour  la  conversion  et  pour  rinstruction 
des  sauvages.  f2) 

II»  Les  derniers  Pères  Récollets,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  furent  les  l'ères  Félix  de  Pérey,  dernier  supérieur  et 
dernier  commissaire  de  l'ordre  de  St.  Franeois  en  Ganadaj  et 
les  Pères  Fit/,-Simous,  Pélrimoulx  et  .Jean  Demers,  en  religion 
Louis. 

On  sait,  d'iiiH'^urs,  qui»  trois  d(.'S  l'rères  Récollets  ont  vécu 
jusqu'à  ces  années  dernières,  savoir  :  le  Frère  Marc  Coûtant, 
décédé  à  St.  Thomas  de  Montmagny,  le  Frère  Donamy,  décédé 
à  Québec,  et  le  Frère  Paul  Fournier,  décédé  à  Montréal. 

Ces  dernières  remarques  étant  en  partie  la  répétition  de  ce 
([ue  j'ai  déjà  dit  précédemment  dans  cet  article  touchant  tes 
bons  Récollets,  je  sens  le  besoin  d'en  donner  ici  succintement 
la  raison.  J'ai  pour  cet  ordre  de  philanthropes  et  de  saints 
une  vénération  sans  bornes,  et  ce  d'autant  jdus  qu'elle  résulte 
de  l'impression  profonde  que  faisait  sur  moi,  pendant  mon 
adolescence,  ces  hommes  de  Dieu.  J'ai  eu  occasion,  à  «'et  âge 
délicat  et  impressionnable,  d'être  souvent  en  contact  avec 
plusieurs  d'entr'eux,  et  j'en  ai  toujours  conservé  un  souvenir 
si  agréable  que  je  no  puis  aiséuiinit  me  refuser  à  ce  qui  lo  fait 
revivre  eji  moi. 

Le  Père  Louis  était,  à  Montréal;  l'ami  et  le  conft>s>eur  d'une 
partit!  de  nui  famille  à  St.  Laurent,  paroisse  voisine  ;  le  Frère 
Alexis  y  venait  souvent  demander  du  pain  pour  ses  pauvres, 
et  le  Frèn»  Paul,  qui  avait  essayé  à  ni'ap[)reiuh'e  lo  plain-chant 
(!t  à  solfier,  aurait  pu  se  considérer  connue  ayant  été  mon 
instituteur. 


Tancriiay,    ol  If^s 


(t)    Voir    une    savante    dissertation  sur  cf!  siijot  dans    le   journal    do 
rinstruction  ptibliaue,  année  1864. 
('2)  Voir  les  cahiers  d'intendance,  numéros  10  ù  17,  folio  541  et  542. 
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Voilà  mou  cxriisc  rt  ce  qui  l'U  fait  la  malicio  vaut  bien  l.'i 
subslanco  dont  st»  composait  b-  plat  chéri  qu'à  uuo  6p(Miu<! 
presque  conlempoi'.'iine,  une  picuso  ot  chanfablo  dauiu  de 
St.  tlonn  Port  ,1oli  Sf»  plaisait  a  servir  à  d'autres  Hécolbjls 
bienfaisants,  dans  une  circonstanct;  toute  sjW'ciah;,  où,  dans 
des  formes  et  apparences  opposées,  l'amour  luaternel  jouait  le 
premier  r61e,  son  lils,  M.  Philipp»;  Aubert  de  (iaspé,  une  des 
gloires  littéraires  du  (Canada,  tist  décédé  k  Qiu'>1j«'c  Ir^  29  de 
janvier  1871,  à  l'Age  de  Slt  ans.  11  fut  inhnnié  à  St.  ,Iean-Porl- 
Jolv,  dont  il  était  le  stMf;n(;ur.  ili 


LES  JÉSUITES. 


Ht.  f>Uiu#4'<*^ 


St.  Ignace  de  Loyala,  né  à  liiscaye,  en  liDl  et  décédé  çli 
1556  à  l'dge  de  Ci>  ans,  est  le  fondateur  de  la  société  de  Jésus, 
et  le  Père  des  Jésuites  auxquels  il  a  légué  l'esprit  évangi'^'lique 
qui  l'anima,  le  soutint  et  le  fortilla  au  milieu  des  difficultés  de 
tous  genres  qui  accompagnèrent  la  fondation  et  l'établisse 
ment  de  cette  société. 

La  part  active  vA  grande  que  cette  admirable  société  a  prise 
dans  les  affaires  du  monde  et  de  la  Religion,  l'ait  du  nom  de 
son  fondateur  un  des  plus  illustres  personnages  dans  l'histoirr 
de  l'Eglise. 

Depuis  le  premier  moment  de  la  fondation  de  lour  société, 
les  Jésuites  n'ont  jamais  un  instant  cessé  de  remplir  le  monde 
du  bruit  de  leur  succès  et  de  leur  renommée.  Religion,  morale, 
littérature,  science,  politique,  tout  a  subi  l'influence  de  cett»; 
puissante  so('iété.  Us  ont  civilisé,  éclairé  et  gouverné  le  monde, 
en  dirigeant  les  rois,  et  ont  disposé  de  l'avenir  par  lesenfant^ 
dfint  l'éducation  et  l'instruction  leur  étaient  confiées.  Leur.s 
savantes  et  énergiques  controverses  avec  les  protestants  leui- 
ont  mérité  le  titre  de  bouclier  de  l'Eglise,  et  la  sagesse  de 
leur  institut  est  telle  que,  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  difficiles  et  les  plus  délicates,  ils  ont  toujours  pu  résister 
aux  entraînements  de  la  puissance  et  de  la  flatterie,  et  braver 
les  inimitiés  et  les  haines  redoutables  qui  naissaient  partoiit 
sous  leurs  pas,  quelquefois  humainement  mal  assurés. 

L'instituteur  de  cette  règle,  profond  chef-d'œuvre  de  pru- 
dence et  do  politique,  n'était  pourtant  qu'un  jeune  lioinme, 
militaire  .âgé  seulement  de  '.][\  ans,  qu'un  haz'ard  avait  force 
de  rentrer  en  lui-même. 

Après  wnc  longue  retrait»'  faite  à  la  suite  «l'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  au  siège  de.  l*ami)«Mune  r2)  et  de  sérieuses 
études,  Ignace,  déjà  heureusement  fils  de  l'Eglise  romaine 
par  la  conviction  et  par  le  cieur,  conçut  le  projet  de  formej 
une  société  d'hommes  dévoués  qui,  mêlés   aux  affaires  du 


(I)  Voir  les  mémoire»  de,  M.  do  Gaspé. 

1,2)  Dans  cot  engagement  périlleux,  un  éclat  d'obus  lui  rrariura  li'  finiur. 
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monde  et  vivant  au  milieu  de  lui  sans  lui  appartenir,  se 
montreraient  en  tout  temps,  par  tous  les  luovens  praliquables, 
défense\irs  de  la  doctrine  et  de  l'unité  de  l'H^^lise,  et  telle  fut 
sa  penséo  jtendnnt  1h  reste  de  sa  vie. 

A  cette  lin,  six  des  amis  d'l;?nae»;  et  eompaguons  d'études  ti«; 
joignin'Ut  à  lui.  et  devinrent  tout  naturellement  ses  premiers 
disciples.  (Vêtait  Traueois  Xavier,  à  jieine  âj:;é  de  "20  ans,  trois 
autres  humbles  es[»agnols  douî  le  iilus  vien.x  n'avait  eucor»' 
que  t'O  ans,  Pierre  I.efebvre,  un  modeste  jejbine  homme  des 
montagnes,  et  un  jta\ivre  portugais  s«ns  i-<'nom  ni  inihwnce 
auiîune. 

Pressé  de  se  les  attacher  par  un  lien  mdis.soluble,  Ignace 
leur  proposa  de  jeter  ave<'lui  les  fondements  de  cette  nouvelle 
société,  et  leur  en  expliqua  le  plan  et  le  but.  Tous  acceptèrent, 
et,  le  15  août  1534,  jour  de  la  fête  de  l'Assomption  de  la  .sainte 
Vierge  Marie,  aprè»  avoir  communié  do  la  main  de  l'icrre 
Ijcfebvre,  l'un  d'eux  nouvoUemont  ordonné  prêtre,  cc.n  sept 
amis  chrétiens,  jeunes  etencoro  i^'norés  du  monde,  pieusement 
réunis  dans  une  chapelle  souterraine  de  l'église  de  Montmartre, 
font  vœu  de  vivre  en  chasteté  perpétuelle,  s'engagent  à  une 
pauvreté  ijersonnelle  et  promettent  à  Dieu  qu'après»  avoir 
achevé  leur  théologie,  ils  iront  ensemble  se  jeter  aux  pieds  du 
souverain  Pontife,  et  lui  iurer;boumissioii  et  olx'i.sâance,  sans 
acception  de  temps  ni  de  lieu.  -  '}ij 

Mais,  tout  en  poursuivant  leurs  études,  les  membres  de  la 
confrérie  nou^velle,  recrutaient  et  faisaient  de  nouveaux  prosé- 
lytes, et,  lors«[u'ils  ne  itrésentèrent  l'année  suivante,  i  llome, 
et  HO.  j(!tèrent  aux  pied»  du  Pape  Paul  III,  ils  étaient  au  nombre 
de  dix  également  bien  disposés. 

Le  souverain  Pontife  les  reçut  avec  bonté,  leur  donna  le 
nom  de  société  de  Jésus^  leur  conlia  dès  lors  ])lusit'urs  chaires 
de  philosophie  et  do  théologie  au  collège  de  la  Sa])ionce,  et 
leur  lit  ouvrir  toutes  les  églises  pour  y  prèeher.  ^Mt 

La  bénédiction  du  Ciel  s'étendit  sensiblement  sur  l«;s  travaux 
de  ses  serviteurs,  et,  de  nouveaux  postulants  .l'eiant  jn'ésentés, 
il  fallut  dresser  des  statuts.  Ignace,  comme  le  plus  âgé,  et 
comme  fondateur  de  l'Ordre,  en  devint  naturellement  le 
général.  On  ajouta  au  \œu  de  chasteté  et  de  pauvreté  person- 
nelle celui  d'obéissance.  Puis,  ils  arrêtèrent  que  les  profès  ntî 
posséderaient  individuellement  rien,  mais  que  l'Ordre  pourrait 
avoir  des  revenus  et  des  r<uites  pour  les  fins  que  se  proj)Osaient 
ses  membres,  il) 

Ceci  fait,  les  disciples  d'Ignace  se  sé[)arèrenl  de  nouveau 
pour  se  répandre  graduellement  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu,  et  continuer  ainsi  leur  divine  mission  en 
)roportion  de  leur  nombre  et  de  leurs  moyens.  Partout  où 
'amour  de  Dieu  et  du  bien  les  transporta,  ils  réunirent  à  la 
ois  les  sublimes  qualités  de  missionnaires  et  d'instituteurs  de 


i  frariurit  l'-  f<-inur. 


(1)  Voir  une  via  des  saints,  pur  A.  rie  Salignac. 
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l;i  jeunesse.  (î'i'sl  pfiurtiuoi,  1rs  i'f>is  *d  los  jtrin<'t.'s  llmil  IxUir 
fl»îs  ciilW'gcs  jXMir  y  iiistruiri!  ol  »!l(!V»  r  la  ji'unossc,  et  des 
«>>.'lisra  pdur  y  »'>v;ui^'éliser  cl  inornliacr  los  ppiiplos. 

Pour  ct's  fins,  le  l''ap(«  Paul  III  ajtpVouva  formollttnuMil  ootU- 
sooiM»'  lo  "27  (h'  scplcniliro  laid.  Ainsi,  l'Ordr»!  illuslr»!  des 
Joi^uitt's  oompb'  niaintoiiant  plus  do  ',\  siÎM'los  ot  (juart  d'o.xis- 
li'Urt'. 

Telle  est  l'oripino  do  la  sociél»'  de  J»'!sus  et  les  lins  qu'oUo  se 
propose,  fins  ehrôtionnos,  huniaullain.'s  et  unhlfs  (pie,  près 
d'un  siècle  après  sa  fondation  (''ii  l'ilVil  les  .I^sinlfs  vinrent 
l'aire  réaliser  en  Canada. 

Les  .It'suilPs  arrivèrent  à  Québec  en  Ifi-Jô,  pour  aider  à 
évaugéliscr  les  sauvages,  et,  dans  la  suite,  avec  l'idée  d'établir 
«•n  Canada  un  collège  classique  pour  la  haute  éducation  de  la 
jeunesse,     """t 

Dès  cette  année,  ils  eu  conçurent  le  plan  ;  mais  la  priso  àc 
Québec  par  lès  anglais  en  IG'-il),  on  retarda  l'exécution  jusqu'en 
1(î.ir>,  époque  à  jamais  mémoral>le  dans  les  annales  classiques 
du  Canada. 

A  cetttî  épo(iU(;  mémorable  du  règne  de  Louis  \IU,  le  Gar- 
diiuil  et  duc-  de  Richelieu  parvenait  aux  affaires  du  royaume, 
«le  Fraïu'e,  et  Henri  de  Lévis,  prêtre,  chanoine,  de  la  cathédrale 
de  Paris,  Pair  de  France  et  Duc  do  Vantadour,  venant  d'être 
U(»iuiné  Lieutenant-général  du  roi  eu  Canada,  en  remjtlacement 
dul)u(;  de  Montn'orencù  sou  oncle,  ces  deux  honmi(.'séminonls 
ne  crurent  mifc.ix  faire  [lour  assurer  le  bien  spiritiu>l  et 
littéraire  des  habitants  de  ce  pays,  ([ue  d'y  envoyer  des  Jésuites 
coumie  missionnaires  et  coiiune  éducateurs,  et  c'est  sous 
leurs  auspices  puissants  que  ces  zélateurs  du  christianisme 
et  de  l'éducation  v  vinrent  au  nombre  de  cinq  en  cette  année 
(lG-2r,l 

Les  llécollels,  ordre  religieux  (pii  ne  vivait  que  d'aumônes, 
voyant  que  le  besoin  spirituel  demandait  un  plus  grand 
nombre  de  missionnaires  en  Canada,  tandis  que  la  compagnie 
des  marchands  ne  s'était  engagée  à  n'en  sustenter  que  six, 
avaient  invité  les  Jésuites  à  venir  partager  avec  eux  la  tâche 
ardue  el  diflicib^  d'instruin!  et  d'évaugôliser  les  sauvages  qui 
paraissaient  di^  jilus  en  plus  disposés  à  embrasser  le  christia- 
nisme. fiCS  Ilécollets  avaient  fait  en  Canada  et  en  France  des 
démarches  formelles  à  cet  effet,  et  l'arrivée  des  .Jésuites  on 
ce  pays  eu  étaient  le  résultat. 

Les  premiers  Jés\iites  qui  vinrent  au  Canada  furent  les  RR. 
PP.  Jean  de  Rrébeuf.  Jérôme  et  Charles  Lallemant,  et 
Knnemoud   Massé  (1)   accompagnés  do  deux  Frères  de  leur 

(I)  n.  1'.  Masse  iHait  compagnon  du  U.  V.  Pierre  Biai\l  dans  la  mission 
établie  à  Port  Hoyal,  aujourd'hui  Annapoiis,  dans  l'Acadie,  où  ils  arrivèrent 
en  juin  IGll. 

"  Les  Itévéronds  MM.  Laverdièro  et  (]asgrain  ont  découvert  les  restes 
du  Père  Knnemond  Massé,  en  faisant  des  fouilles  sur  l'emplacement  de 
l'uncienno  chapcllo  do  Sillcry,  La  mort  de  ce  Itévérend  IV-re  date  do  225 
uns  environ."     Canadien  de  Québec. 
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ordre,  lis  hebergOrciil  juMidant  dfu\  ans  elle/  Irs  IlùcoUolb 
qui  allôrenl  au-df'vant  d  eux  à  ItMir  arrivt'u  à  Québec,  et  dès 
lors,  ils  s'occu[H.'renl  de;  l'aire  un  •■■tallli^st•mt'nt  d'éducation 
(jni  jiùl  répondre  aux  Iwsoins  di'  l'Ilglist.'  naissanU;  <:t  d';  la 
bonnt'  «ooiélé  en  la  Nouvcllf  franci-  ;  mais  cellt;  belle  onivr»' 
no  nul  priMulre  nno  existmoi'  l'irmelle  t\iu)  di\  .ins  après  l»;ur 
arnvt'i'  a  Québei".  (I  i 

Cependant  le  11.  I'.  Lfii'iin--  él.uiL  ariivi-  aQiiel'f'.  av(;c  je 
U.  P.  Anne  de  Nout;.  fu  .îiiilb.'t  IG!J-,  riiislituliun  avait  pris, 
dès  le  'Jl  Décembre  de  la  mémo  année,  une  existence  ostensible 
ni  en  élail  comm»?  la  pierre  fondamentale.  Les  lUl.  l'I*. 
..ésuiles  ayant  dès  lor>  pris  avec  eux  dt!S  petil.i  sauvages  pour 
les  élever  et  les  instruire,  h-  l'ère  I.ejeune  se  ch.irgea  de  leur 
t'ducalion,  et  la  preuve  du  succès  qu'ils  obtinrent  dans  cette 
louable  entreprise,  se  trouve  souvent  consignée  dans  les 
régilres  de  QnélKîc  et  de  Montréal  où  Ton  voit  beaucoup 
d'actes  de  mariages  qu».-  les  témoins  à  ci,'s  actes  et  les  |wirtics 
contractantes,  t()U>  sauvages  signaient  avec  le  missif»nnaire. 

En  IHiâ,  j'ai  vu  >ur  les  pans,  à  l'intérieur  de  l'église  de 


J 


Eu  1607,  troli  villes  iiViueritfH'^  ibnd'ics  j^ir  los  Kui-op^;ons dans  l'Amt^riquo 
du  Nord;  savoir:  St  Aiicjustin  dans  laFlorido,  JaiiiHàtown  dunala  Virginie, 
et  l'ort-lloyal,  proi>ri''l'î  (!i<  l'outrincourt.  dans  l'Acadie,  aujourd'hui  lu 
Nouvello-Ecosse,  et  l'on  voit  qui»  les  Jésuites  no  tardcimt  pus  ;\  s'établir 
dans  cette  dornit^'r»)  ville,  lif-u  do  l'-iir  d(^bul  évan^réliqvie  sur  ce  continent. 
Ciêpendant,  Iri  P^th  d'Ion,  conf''ss»uir  de  Henry  IV.  qui  avait  re(;u  de  .su 
majesté  ordm  d'envov^'r  des  nii-!>ionnaii'HS  en  Aoadie,  put  apprendre  que 
Mcsairo  Jessô  Flécliè,  ppt^tre  séculier  du  diocèse  do  Langre.<î,  avait  devancé 
les  Jésuites  à  Port-Hoyal,  et  ^vuit,  l'anntie  preoédento,  baptisé  25  s.iuvapes 
le  jour  do  la  St.  Jean  Baptist*-. 

C'est  l'outrincourt  qui  emmena  .M.  riiiohe  à  Port-Koyal  on  IttlO.  .M.  de 
Uicneonrt,  parti  de  Dieppe  le  'JG  de  janvier  1011,  emmena  les  ilH.  PP. 
Pierre  Biard  et  Ennemond  Massé,  Jésuites.  M.  de  La  Saussayc,  parti  le  \l 
do  mars  ICI'.;,  emmena  le  H.  P.  Quentin  et  lo  Frère  Gilbert,  aussi  Jésuites, 
pour  y  rejoindre  les  premiers.  Les  Jésuites,  dans  cette  mi-ssion  èvanfiélique, 
étaient  hourousoment  favorisés  par  Marie  de  Médicis. 

Lo  R.  P.  Biard  est  conyidéré  comme  le  premier  supérieur  des  JésuiteM 
dans  l'Amérique  Septentrionale.  Oux  qui  lui  succédèrent  dans  la  sufK-rio- 
rilé  sont  :  les  lUt.  l'P.  Charles  Ii.illemant.  Paul  Lejeune,  Barthélémy 
Viinont,  Jénime  Lallemant.  Paul  Uaguene.iu,  Frs.  J.  Lcmeroier,  St,  Pé, 
Jean  Ac.  Quen,  Claudi;  Dablon,  Samuel  Bouvard,  l>c  la  Chasse,  Piorry 
Resehefer,  Jos  Germain  on  1713,  Julien  Garnier  en  1718,  et  Augustin  Louis 
de  Glapion.  Celui-ci,  arrivé  ,à  Québec  en  1747,  mounit  ou  1790,  ot  fut  l- 
dernier  supérieur  général  des  jiremiers  Jésuites  en  Canada.  Le  Père  Pierre 
Elieimo  Floquet,  décédé  en  17G7,  fut  le,  dernier  supérieur  Jépuite  de  la 
maison  de  Montréal. 

(1)  Los  UR,  PP.  Antoine  Daniel  et  J.i"'.ques  Buten\,  Jésuites,  arrives  en 
Canada  lo  2i  juin  Iti.'ii,  allèrent,  le  premier,  fonder  la  mission  dos  lluron.i, 
ot  l'autre,  la  mémi."  aimée,  avec  le  Pèi'e  r,ejenne,  tondor  la  mission  d- 
Trois- Rivières  on  lG3i. 

Dt;s  leur  arrivée,  les  Jésnit'.'.-!,  tout  en  instruisant  lus  colons  et  los  sauvages, 
commenceront  à  donner  l'exemple  do  l'application  à  la  culture  de  la  terre. 
Les  Pères  et  les  Frères  se  livraient  aux  rude^'travau.'c  du  défrichenioul,  et 
dès  l'année  suivante  ils  purent  en'<enioncer  leurs  p.'?tits  champs  de  terr<> 
' -    -  ulturo  anvqucls  i! 


ie\ive.     Lo  Père  Lallement  dirigeait  les  travai^  do  l'a^ricul 
alsriil  prendre  part  loi;  liommes  de  la  mission.     (L'.ibbé  V-^r 


]i\\v 


f'T 


36 


I  4  '^^: 


I  '^'ir 


fi 


I    ! 


Ghicoutimi,  bâtie  sur  )ft  Sagueuay,  en  1720,  par  les  premiers 
missionnaires  Jésuites  on  ces  parages,  nombre  tle  pieuses 
invocations  écrites  par  les  sauvages,  lorsqu'ils  y  venaient 
faire  la  traite  avec  la  compagnie  du  Nord-Ouest  ou  de  la  Baie 
d'Hudson. 

Cette  n)ission  (lue  le  IVîre  Crepieul  fait  remonter  à  l691,  a 
sans  doute  été  bâtie  dtîux  fois  ;  mais  elle  fut  abandonnée  lors 
du  décès,  en  178'.*,  du  Père  Labrossc,  dernier  missionnaire 
Jésuite  dans  cettepavtie  importante  de  leur  mission.  iyailleui*s 
celte  chapelle  n'cxiile  xilus.  Cetlo  mission  s'étendait  depuis 
Tadoussac,  où  ce  dign'.»  missionnaire  est  inhnmé,  jusqu'au  lac 
St.  Jean  où  les  Jésuites  avaient  un  bel  établissement.  (1)  •  x 

Kn  1035,  le  R.  P.  Charles  Lallemant  co^'imença  les  premières 
écoles  régulières  pour  les  enfants  do-  Français  résidant  à 
Québec,  et  le  tl.  P.  Lejeune  se  chargea,  ou  plutôt  continua  de 
faire  l'école  aux  petits  sauvages  résidant  à  Québec  et  dans  les 
environs. 

En  1635,  les  RR.  PP.  Jésuites  étaient  déjà  au  nombre  de  15 
dans  la  Nouvelle  Franée  sans  parler  encore  de  quatre  Frères 
du  même  institut,  et  ils  n'avaient  pas  moins  de  six  résidences 
ou  missions  où  les  membres  de  la  compagnie  des  marchands 
avaient  établi  des  comptoirs. 

Kn  cette  même  année,  Québec  avait'  la  douleur  de  voir 
expirer  Samuel  de  Ghamplain,  fondateur  de  cette  ville  en  1608. 
Le  Père  Lejeune  fut  chargé  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
cet  homme  distii;gué.  {'2) 

(1)  JaciiuevCartier,  c^lèbro  na\ipatt;ur  da  SI.  MaloT ville  d«  l^Yanc»;  où 
il  naquit  le  31  de  d^-cembro  1494.  découvrit  1«  Saguenay  en  1535,  pt  le  R.  P. 
de  Quen,  Jésuite,  découvrit  en  1647,  !«  lac  St.  Jean  s\ir  Im  bords  duquel 
il  construisit  la  premitTC  chaj»elle  en  IC5Î. 

La  lac  81.  JnMi,  source  jtrinoiiiale  du  Sagut'nay,  osl  à  40  liou«?s  do 
Tadoussac. 

Les  eaux  du  Sa^enay  se  déchargent  dans  Ir  8t.  I/uurent,  on  coupant  Ie.«; 
Laurentidcs  (ransversalcment  à  plus  d«  1,000  pieds  de  profondeur  par 
endroit. 

Le  Sag\ienay  est  bord<i  de  chaqu«  côté,  par  des  parois  verticales  de  granit 
massif  d'une  grande  beauté  qui  font  l'admiration  du  voyageur  et  rendent 
l'aspect  du  pays  grandiose  et  fort  pittoresque.  En  f^it  de  géologie,  je  n'ai 
^  jamais  rien  "»ii  de  plus  majestueux.  D'ailleurs,  il  est  admis  que  les  schistes, 
'  les  calcaires,  ks  grès  et  le  granit  fbrment  ordinairement  la  charpente  de  nos 
plus  hautes  montagnes  en  Canada.  I^es  pinrres  calcaires  sont  les  plus 
abondantes.  Voir  la  belle  montagne  de  Montrtîal  et  les  environs  où  on  en 
exploite  l'une  des  plus  riche  carrières. 

Jacqucs-t^arlier,  décède  sans  enfants,  vers  la  fin  du  16e  siècle,  laissa, 
engagés  dans  le  commerce  de  la  Nouvelle-France,  deux  arrières-neveux  ; 
savoir  :  Jacques  Noël  et  Lajîunay  Chaton.  Un  sieur  Havillon,  qui  fuccédw 
k  Jacques  Noèl  et  Lajaunay-Chàton,  visita  lo  Saguonay  en  1591.  Voir 
l'appendice  numéro  1. 

(2)  Jusqu'à  dernièrement,  nous  ne  savions  (;uf*re  où  <^tait  le  tombeau  de 
M.  8.  de  ChamiHain,  fondateur  de  Québec.  Des  historiens  éminents  étaient 
dans  l'erreur  à  cet  égard,  et  y  avaient  induit  h-\:rs  lecteurs.  D'après  eux, 
on  le  croyait  généralement  en  la  chapelle  de  Nc.ro-Danie  de  Hecouvrance 
qui  était  sise  aux  environs  de  remplacement  où  »^st  construite  aujourd'hui 
l'église  anglicane  de  Québec.  ,  .    -    ., 
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Le  R.  1*.  Jean  de  Quen  |i)  succéda  au  11.1'.  Lallomaiu  dan.i 
renseignement,  et  y  fut  acconi{»agn6  et  suivi  par  «le  ses 
confrères,  sans  interruption  remarquable,  jusqu'en  17G8, 
et  ce,  malgré  les  excursions  continuelles  qu'ils  faisaient 
en  même  temps  comme  îuissionnaire»,  dans  pre.sque 
toute  l'Amérique  Septentrionale  ;  malgré  les  périls  et  les 
dangers  qui  les  menaeaient  dans  ce»  excursions  hasardées 
sur  les  rivières,  sur  les  lacs  et  dans  ie&  forêt»  au  niiUeu  de 
barbare»  qui  en  faisait  souvent  des  victinies  de  leur  zèle  et  desi 


à  40  liâmes  do 


Cette  chapelle,  incendiée  ea  juin  1640,  a  -été  confondue  avec  la  ohap«ll« 
privée  do  Champlain  ;  mais,  par  les  lieureusos  découvertes  que  MM.  les 
abbés  Casgrain  et  Laverdlèro  ont  Taitesau  moyen  de  recherches  minutieuses 
et  constantes,  nous  avons  maintenant  la  certitude  qu'en  dt^cerabrn  1G35, 
Champlain  fut  enterré  dans  un  sépulcre  sépar«  dans  sa  propro  cha|)elle,  »>t 
que  cette  chapelle  était  sise  en  la  Bassa-Villc  de  Québec, 

Nous  n'avons  pas  l'acte  de  sépulture  de  Champlain.  11  a  étc  brûlé,  aVtv 
nombre  d'autres,  lors  de  l'incendie  do  la  chapelle  de  Notre-Dani'^  de  R«cou- 
vrancc;  mais  le  rapprochement  îles  faits  établis  par  ces  habiles  litténileurs, 
dissipe  tout  doute  à  cet  égard. 

En  effet,  il  est  constat'  par  les  registre»  de  »épultur«  de  la  |.aroi:jse  dw 
Notre-Dame  de  QuéJiec,  qnv,  M.  Frs.  Gand,  commissaire  des  magasina 
du  roi  à  Québec,  fut  enterré  la  21  de  mai  1641,  j)rÔR  du  corTJS  di* 
Champlain,  "  en  la  chapcllt  de  H.  de  Champlain,  "  et  (pio  le  22  d'octobre 
t64'2,  le  U.  P  Chs.  Rayrabault,  Jésuite,  fut  enterré  "dans  la  chapelle  dr. 
M.  de  Champlain  "  Or,  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  rccouvrance,  incendiée 
«n  16i0,  n'existait  jtas  lors  de  ces  deux  inhumations  près  du  corps  d» 
Champlain,  où  reposaient  déjà  les  restes  du  bon  Frère  Paciliqu»-  Duplessis. 
Donc  la  cha{)elle  où  ces  inhumations  ont  eu  lieu  n'était  pas  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Recouvrance  ;  donc  la  chap^'lle  de  Champlain,  où  son  corjis 
fut  déposé,  était  une  toute  autre  chapell»?,  et,  dorénavant  l'histoire  j)ourra 
«nrégistn;r  cette  conclusion  avec  conliance. 

Au  reste,  c'est  à  la  Baaso-Ville  do  Québec  qu'on  a  trouvé,  le  10  avril  185i, 
tous  les  corps  des  personnages  distingués  sus-nommés,  lors  du  creusage  fait 
sous  la  direction  de  M.  O'Donnell,  ingénieur,  pour  les  fondations  de  i'.iqueduc 
de  Québec. 

Cependant,  il  e.^l  fort  regrettable  que  M.  O'Donnell,  qui,  le  premier  a 
découvert  la  voûte  où  reposait  le  corps  de  Champlain,  n'ait  {«s  eu  à  [iremièrn 
vue,  avant  de  l'enfoncer,  l'idée  de  la  garder  intacte,  au  moins  jusqu'à  ce  que 
MM.  le»  abbés  Capgrain  et  Laverdière  cus.sent  pu  l'identilier  et  prendre  avec 
lui  les  moyens  de  conserver  respoctucusemeut  son  précieux  dépôt  dans  toutt' 
son  intégrité.  (Voir  rintéres."-ant  compte-ren<lu  d<»s  n'cherches  do  MM.  les 
abbt^s  Casgrain  et  Laverdière.) 

!l)  Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  de  Quen,  Jésuite,  arrivé  à  Québec  la 
27  août  1035,  où  il  mourut  le  8  octobre  I6"i9.  avec  M.  Amond  de  Quen,  ptr»;., 
Sulpicien,  arrivé  en  Canada  le  22  août  1714,  ordonné  jirétre  le  21  .septembre 
1715,  et  décédé  le  15  août  1761. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  Jacques  Quentin,  Jésuite,  arrivé  à  Québec 
en  1613.  avec  le  pt-re  Claude  Quentin,  autre  Jésuite,  arrivé  pour  la  première 
fois  à  Québ.'c.  le  13  juillet  1635. 

Aprè^  avoir  été  employé  dans  les  missions  à  Trois-Riviéres  et  ailleurs,  le 
Pèrtî  Claude  Quentin  retourna  en  France,  en  1641,  pour  travailler  aux 
affaires  des  missions.  Il  revint  en  Canada  en  1643,  avec  les  IVt«*s  J»'^uites 
Léonard  Garni^au,  G.  Dreuillétt^s  et  Noël  Chabonnél.  Après  avoir  exercé  son 
zèle  h.  la  mission  de  Sillery,  en  1645,  il  retourna  en  France  pour  n''  plus 
revenir  en  Canada. — {Journal  des  M.iuitfx.) 
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martyrs;  d)  malgré,  dans  tous  les  cas,  lus  fatigues  et  les  priva- 
tions dti  toutes  espèces  auxquelles  ils  étaient  sans  cesse  exposés  ; 
et  encore  malgré  les  guerres  incessantes  qui  avaient  lieu  simul- 
tanément entre  les  colons  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  ceux 
do  la  Nouvelle-France  depuis  1G89  jusqu'en  1759,  et  entre 
ceux-ci  et  les  sauvages  qu'ils  intruisaient,  évangélisaiont,  et 
édifiaient  tout  à  la  fois. 

Les  Jésuites  qui  ont  figuré  en  Canada  après  la  cession  de  c«. 
pays  à  l'Angleterre  en  1763,  sont  :  le  R.  P. Claude,  G.Coquart, 
décédé  en  1765,  le  R.  P.  .loan-Bt<;.  Labrosse,  décédé  en   1782,' 
le  R.  P.  CUaspion,  décédé,  en  17î)0,  et  le  R.  P.Jean  I.  Gazot,  le 
dernier  des  anciens  Jésuites  en  Canada,  décédé  en  1800. 

''  Dans  l'automne  de  1635,  les  résidences  et  les  missions  de. 
la  Nouvelle-France  renfermaient  déjà  quinze  Pères  et  quatre 
Frères  Jésuites"  et  deu.v  prêtres  séculiers,  savoir  :  N.  Gilles 
Nicolet,  fr'ire  du  célèbre  Jean  Nicolet,  interprète  et  N.  Lcsueur, 
de  Thury,  en  Normandie.  Les  Pères  de  lirebœuf,  Daniel  et 
Davost  sétaieiil  joints  aux  Pères  Pyarl  et  I^mercior  chez  les 
Hurons.  Ces  deux  derniers  avaient  enmiené,  en  1636,  après 
deux  ans  d'eUoi-ts  douze  enfants  hurons  pour  les  instruire  ; 
mais,  rendus  à  Trois  lîivières,  trois  seulement  voulurent 
descendre  jusqu'à  Québec  }K)ur  cette  lin.  C'est  au  couvent  de 
Notre  Dame-lies- .\ngc3  que  les  Jésuites  avaient  établi  une 
école  pour  les  Hurons,  en  attendant  l'érection  d'un  édifice 
spécial  i:[  j)lu»  spacieux. 

LoR.  P.  René  Hohault.  fils  du  man^uis  de  Gamaclu-s.  est  celui 
auquel  nos  ancêtres  furent  principab*ment  redevables  de 
l'établissement  d'un  collège  ;i  Québec  où  les  Jésuites  leur 
inculquèrent  les  préceptes  (ie  rPlvangile  et  les  principes  de  la 
science,  ptMidant  plus  d'un  siècle  et  demi.    '  >?*'.>« 

Le  R.  V.  Rohault,  jeune  et  encore  novice,  consacra  une 
somme  considérable  pour  léreclion,  eu  1635,  du  eollége  dés. 
Jésuites  à  Québec.  ;<?  ;j;î  ?r,H"»^'i  .  y./; 

On  commença  à  y  recevoir  les  élèves  en  1636,  et  toujours 
on  contin\ia  d'en  admettre  pour  les  instruire  jusqu'à  ce  que, 
réduits  à  n'y  posséder  guère  plus  qu'un  seul  appartement,  les 
Jésuites  furent  obligés  de  discontinuer  leur  œuvre,  au  moins 
quant  à  la  partie  classique. 

Ce  collège,  après  avoir  été  pendant  près  d'viu  siècle  et  demi, 
le  foyer  des  lettres  et  des  seieuces,  l'asile  de  la  piété  et  de  la 
vertu,  fut  livré,  d'abord  aux  avocats  et  aux  plaideurs,  pour 
en  faire  une  espèce  de  palais  de  justice,   puis  aux   troupes 


(1)  Les  RR.  PF».  Jeaa  de  Brébœuf  H  Isaac  Jopues  sont  les  jjlu.«i  illustre», 
(kl  cos  martyrs. 

Nous  tenons  du  R.  P.  Félix  Martin,  ancien  Recteur  du  oollog»Mlcs  Jésuites 
à  Monti^al,  un»;  vio  du  R.  P.  Isaac  Joques,  dcosl/ven  164t>. 

Cos  apOtros  de  la  Nouvello-Francc  tombèrent  entre  1*'S  mains  des  Iroquois. 
'înnwnis  acharn»!'6  dos  Hurons  et  des  Français,  qui  leur  firent  souffrir  « 
'•lianun  un  d'S  plus  cinieis  martyrs.  La  famille  du  R.  P.  do  Bi-ébaïuf  lit 
fairo  un  roliquair»;  on  argent  qu'elle  onvoya  au  collt^KC  d»3  Quobec.  et  dans 
KvTfUfi  fKi  consorv.'  ♦>noore  la  KHe  du  martyr  à  ]'HiJt«»l-Dieu  do  cette  ville. 


anglaises   auxquelles   il  a  sorvi   de  caboiiu'»  JMjsti^oii  lai^ii.jo 

1872.  '  ■■■■"  n- :•»■".  ?%}timui}<i   .. 

Cotte  occupation  a  ou  lieu  depuis  ]Hru  di'  teiiipsapW's  la  o^^p- 
^ion  (lu  Canada  à  l'Angleterro.  (i) 

Cependant,  les  .lésuilos  ont  toujours  letui  ou  liiii  tenir  des 
écoles  dans  leur  collège  à  Québec,  ja!^(lu'en  1771).  iVi  .^l.•li^. 
alors,  réduits  à  un  Irès-petit  nombre,  sans  avoir  hi  pouvoir  ui 
l'espoir  d(i  remplacer  les  défunte,  et  le  gonveriieuieut  s'élaul 
déjà  emparé  pour  y  placer  les  archives,  du  seul  appartemeiu 
où  ils  pouvaient  recevoir  des  élèves,  et  manquant  ainsi  de 
professeurs  et  do  local,  ils  furent  obligés  d'abandonm-r 
entièrement  leur  œuvre.  Huit  ans  auparavant,  en,  17G8,  ils 
avaient  déjà  été  obligés,  par  les  mêmes  causes,  tle  cesser  df. 
donner  renseignement  classique;  à  ]ilus  dv.  00  élèves  qui 
suivaient  leur  cours  avec  succès. 

Ainsi,  ces  instituteurs  profonds,  expérimcjutéb  et.  habile>, 
autant  que  modestes  et  personnellement  d''sinléressôs,  qui 
auraient  pu  figurer  avantageusement  dans  les  ]iremière,s 
institutions  de  la  vieille  Europe,  finirent  eu  Canada  comme  ils 
avaient  commencé,  par  renseignement  élémcnlaire  des  eon 
naissances  usuelles. 

En  avril  1G32,  le  lî.  T.  Lejeun»;  dit  :  '■  je  buis  devenu  regeitt 
en  Canada  ;  j'avais  l'autre  jour  un  ptdit  sauvage  d'un  côté  et. 
un  petit  nègre  de  l'autre  auxquels  j'apprenai»  à  connaître  les 
lettres.  (!)•  .Vprês  tant  d'années  de  régence,  me  voilà  enfin 
retourné  à  TA,  15,  C  ;  mais  avec  un  contentement  et  une 
satisfaction  si  grande,  une  je  n'eusse  j^as  voulu  changf-r  mes 
deux  écoliers  pour  le  [dus  bel  auditoire  de  France." 

En  Ifi'Xi,  le  même  Père  Ijejeunc  disait  :  ''  j'étais,  ]'ati  passv, 
maître  de  deux  écoliers  ;  je  suis  devenu  rirhe,  j'tm  ai  mainte 

nant  plus  de  vingt Mes  écoliers  m»!  viennent  trouver 

d'une  demi-lieue  de   loin,  pour  apprendre   ce  qui    leur   est 

nouveau Nous  finissons  par  le  Pater  No'-trr  (jne  j'ai 

composé  quasi  en  rimes  dans  leur  langage,  et  que  ji-  jour  i'ais 

chanter C'est  un  plaisir  de  b's  tn'endre  «-hanier  dans  bs 

bois  ce  (iu'ils  ont  appris  ailleurs."  •         ;j 

Les  Itl».  PI*.  Jésuites,  comme  on  vient  de  le.  voii-,  l'ouunen- 
cèrent  p;ir  donner  nuf  inslriviiou  jiurrment  élémentaire  à 


(1)  Lo  coUéKO  dos  Jésuit*»  à  ',)iitl>e<' a  tU  foiidi- (Jouk  .irin''o.s  plus  tôt 
qixe  l'univcrsit'i  Harvard,  i^H'i  .'i  Cambridjri:,  |.W's  do  llo'-loii,  liial  il-» 
Mas8achu8sets,  et  la  plus  an;ifnne  instiuuion  classique  dos  l'itats-f^nis. 

Elle  fut  fondée  d'abord,  au  inoy«n  d'une  tax»-  g'Mvralo  imi>o<r^t'  sur  t..ii.-i 
k}8  habitants  do  l'Ktat.  .Sa  biblioth<iiu>'  "r\  lu  ]>lus  corsid'raljl.'  «lu 
continent  d'Amérique.     Voir  dans  l'apiv-ndic-' ii'>l'Miunv'>ro  J. 

(2)  Les  biens  dos  Jésuites  avaient  lucit''-  k  <:iii»idit''  dfi  Li..i-d  .Vuiheist 
qui,  ne  pouvant  s'en  fiinparor  dirfv.tonu'nt  jjour  lui-m-'iui',  lll  j'undn-  piv  !.. 
militaire  en  cotte  anutv»,  possession  d'un- part i»^  du  coilé^Ç'-  de  vfbjlrîvouf.- 
inNtilutours  pour  y  log'y  df?  trou{vis  ant:lais«<s,  foniiï!»;  nou;: .  v»^30us>.d«>  !•: 
voir. 

(3)  C'j  p«tit  m*pr«  av*ii  été  liiis»o  par  Uii*  .\n}flî*i^  u  un<'  f<ijui«1'J  fran'^ai:-" 
on  Canada.         --'.  _  i."!..  ..   t.;  *  i.  ^.;-,-.  ..■■'.  •■y,.  ,•..  .  .-..vt  tv-v..^*-::.  *>.t  «f*,- 
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leurs  élèves  des  différentes  origines,  lesquels,  réunis,  ne 
devaient  former,  au  début,  qu'un  très  petit  nombre,  au  moini 
pour  l'étude  des  hautes  sciences.  Mais  ces  habiles  instituteurs 
attentifs  à  tous  les  besoins,  et  fidèles  observateurs  do  tous  les 
moyens  propres  à  y  répondre  dans  tous  les  degrés,  surent 
agrandir  et  modifier  leur  cours  d'études  en  proportion  du 
nombre,  de  l'âge,  de  l'aptitude  et  du  degré  d'avancement  de 
leurs  élèves,  de  manière  à  comprendre  tout  un  cours  classique 
régulier  et  soutenu,  d'après  le  plan  suivi  alors  en  France,  au 
collège  de  Louis  le  Grand. 

Louis  Joliet,  baptisé  par  le  R.  P.  Vimont  en  Septembre  1645» 
fut  un  des  élèves  du  collège  des  Jésuites  ii  Québec.  Lo  journal 
des  supérieurs  Jésuites  dit  :  "  le  12  Juillet  16^0,  les  premières 
disputes  de  pliilosophic  se  font  dans-  la  congrégation  avec, 
succès.  Toutes  les  puissances,  s'y  trouvent.  M.  l'Intendant, 
entr'autres,  v  rt  arg\imenté  très  bien,  et  M.  Joliet  et  Pierre 
Franchevillc  y  ont  très-bien  répondu  de  toute  logi([ue.  "  {l\ 

Joliet  après  avoir  laissé  lt>  noviciat  des  Jésuites  Où  il  était 
entré,  fut  char^;é,  par  le  (loiute  de  Frontenac,  de  découvrir  le 


(1)  Loiiis,T(>lint,noàQiiéhPC,ét;iitfils(io.Teau  Joliet,  charron,  do  la  Rochelle, 
«•t  (if.  Mario  fi'Aboncourt,  llllo  (i'Anflrien  dit  Lacaille,  et  de  Simonne  d'Orce- 
villp.  Il  eut  pour  parrain  Louis  Mahcu,  pI  pour  marraine  Françoise  (iifford, 
3e  (ille  de  Itolj.rl  UilTord,  sieur  de  Reauport,  t;t  dont  les  deux  autres  filles. 
Marii^  Ht  Tiiéft-sf»,  t'poustTcnt  les  deux  frôros,  savùii'  ;  Juchereau  de  8t. 
Dénia  ot  .fncfif'rf^'ai  Duchesnay  qui  ont  hérita,  par  ces  mariages,  do  la  soi- 
jçneurid  fie  Hi^'aujiort,  ni  l'ont  ronservée  sou»  ce  uoni,  pondant  près  do  deux 
cents  ans. 

D'aprùs  la  r''L'ommandation  du  Marquis  de  Denonvillc,  Jolitît  fut  oharg*'' 
de  rensoij:noment  de  lUydrographie  en  I6.3Ô.  .V  sa  mort,  arrivéo  en  1701, 
M.  do  Callioiv  i''crivit  au  ministre  do  la  œ.'irint^  (ju'!  ks  .Jésuites  se  charge- 
raient do  i  et  enseignement. 

l'ue  des  lilles  do. loliet  épousa  M.  Deschamhault  dont  doux  de*  descendant» 
lurent  mes  condisciples  au  collépo  de  Montréal,  et  uno  autn*,  Pierre  Fran- 
i;ois  lUgaiid,  manjuis  de  Vaudreuii. 

Pierre  Frauchevillo  naquit  aui-si  à  Qut'hcc  en  1C51,  fut  oj'Jonne  prôtre  le 
19  st'ptf'mhjo  16TG,  ot  mourut  .î  Montréal  lo  Itî  août  1713.  Il  desservit  la 
paroisf.e  de  St.  Pii-rre  dans  l'ile  d'Orléan"  et  celle  de  Beauport,  et  ^-tait  curé 
de  la  Rivirri<-(>n"li-',  lorsque  la  Hotte  anglaise  voulut  y  d»^laarquer  en  1690. 
11  se  mit  à  la  ttjti-  de  S'-s  paroissiens,  et  repoussa  victorieusement  les  ennemis. 
(Voir  le  "  Dii'lionnaire  des  hommes  illustres  et  les  archives  ilc  la  paroisso 
do  Beauport." 

Le  H.  P.  M,tn[iiot,  Jésuite,  né  en  1037,  .i  Luon,  en  Picarilie,  arriva  à 
Québec,  le  ,'50  septembre  1666,  et  mourut  sur  le  lac  Michigan  en  mai  IQ75,  H 
r.\f,'e  de  37  ans,  ajirès  avoir  fait  en  1668  une  mission  fructueuse  clie*  lea 
Outaouais,  et  découvert  en  comjiagnie  de  Joliet  en  1673,  le  lleuve  Missisaipi 
dont  il  a  publié  une  relation  fort  intéressante.  (Jette  relation  et  la  carto 
topograpliic[ue  de  Joliet  auraient  j)u  suffire  pour  ét.iblir  irr«';vocabl?ment  le 
lait  de  ci'tte  importante  découverte,  et,  cei^K-ndant,  Joliet  en  avait  fait  un 
rapport  détaillé,  mais  il  eut  le  malheur  de  perdre  ses  {Kipiers  tni  descendant 
dans  les  rapides  au-dossus  de  Montréal. 

On  a  céli'bré  à  Québec  en  1873,  le  ?00e  aiiniversairo  di:  la  découvei'te  du 
Missis.'-i|)i  avec  un-'  grande  pompe.  Tous  les  journaux  périodiques  ilu  tempi» 
font  l'élope  de  cett'-  bello  ff'W  qui  ;*vait  pour  nous  m»  caractère  historique 
de  nationaiit'\  ,,-•■■ 
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lîeuve  Mississipi.  Le  R.  P.  M.irquélto,  suivant  ses  propre» 
expressions,  lui  fut  donn6  comme  compagnon  dans  cotte 
grande  entreprise.  L*exploraliori  fut  suivie  du  succès  désiré, 
(le  manière  a  faire  disparaître  tout  dotite  rela\ivement  au 
cours  do  ce  grand  fleuve. 

C'est  en  1673  que  Joliet  découvrit  le  Mi8sissi[rt,  et,  c'est  eu 
IC82  que  la  Salle  en  prit  possession. 

Joliet  revint  en  Canada,  et  fit  rapport  au  gouvernera<mt  de 
sa  découverte  qu'il  accompagna  a'uno  carte  topographique. 
Cet  illustre  compatriote  reçut  à  titre  de  récompense,  rlslo 
d'Anlicosli  en  seigneurie,  mais  il  en  fut  dépossédé  par  Ion 
Anglais.  (V'oir  Dictionnaire  dfs  grands  Hommes^^  par  Bibaud 
jeune. 

Le  collège  des  Jésuites  ;i  Québec,  a  (ûi*^  pendant  H3  ans  le 
seul  en  C.inada,  et  a  eu  une  existence  de  \',V.i  années,  pendant 
laquelle  il  a  formé  des  hommes  éminents  dans  les  arts  dana 
les  sciences,  et  qui  ont  rendu  de  grands  services  à  la  religion 
et  à  la  société  dans  la  Nouvelle-France,  (l) 

1^  collège  établi  par  Mgr.  Laval  et  confié  au.x  Messieurs  du 
St'uninairo  de  Québec  en  16G8,  a  été  collaborateur  du  collège 
des  Jésuites,  puis  son  continuateur.  Dans  tous  les  cas,  te 
collège  du  Séminaire  de  Québec  y  a  remplacé  complètement 
celui  des  Jésuites  depuis  au  moins  1768,  époque  à  laquelle  le 
Séminaiic  de  Québec  admit  leurs  élèves  au  collège  de  Québec. 

Le  R.  P.  Jean-Joseph  Cazot,  le  dernier  des  anciens  Jésuites 
en  Canada  depuis  la  cession  étant  décédé  lo  16  mars  1800,  (2) 
le  roi  d'Angleterre  fit  définitivement  prendre  possession  de 
tous  les  biens  des  Jésuites  en  ce  jaivr,  quoique  l'Assemblée 
Législative,  voyant  en  171)3  que  les  jésuites  étaient  presque 
tous  décèdes,  avait  dès  lors  prudemment  réclamé  ces  biens 
pour  être  employés  à  l'éducation  des  Cîinadieus,  suivant 
l'intention  des  donateurs.  (3)  ■   -  ■  . 


(1)  llntrtî  les  hommes  distingués  qui  ont  rer;u  leur  éducation  au  collégo 
lies  Jésuites  établi  à  Québec,  nous  voyons  Jacques  (Jartier,  le  grand-père  de 
Sir  (îeorKe  Pitienne  Cartier,  notre  ocmiMitriote     Cet  aïeul  naquit  à  Québec,   :• 
i;n  1750.  mais  il  laissa  cette  ville  pour  aller  s'établir  à-Charably,  district  do 
Montréal. 

Le  père  (!>•  celui-ci  avait  laissé  la  France  on  ITS."»,  jKtur  venir  s'établir    • 
comme  négociant  à  Québec. 

Sir  George,  né  à  8t.  Antoine  de  la  rivière  Chamhly,  l^  si\  de  septembre 
1814,  émigra  de  ceUe  paroisse  pour  aller  s'établir  ù  Montréal,  où  il  se  fixa 
nomme  avocat.    Klève  du  collège  des  Mes.sieurs  de  St.  Sulpice  établi  et  .. 
dirigé  par  eux  à  Montréal,  il  s'est  de  tout  temps  montiv  particulièrement 
attaché  aux  institutions  d(ï  cette  compagnie,  et  U  a  su  en  apprécier  toujours     ' 
hautement  les  œuvres  et  le  mérite.    (Voir  dans  l'app'  idice  la  uuti'  No.  2.) 

(2)  A  rage  de  71  ans. 

(3)  Les  donations  faite»  aux  Jésuites,  consistaient  <-n  seigneuries  qui  leur 

ont  été  concédées  pour  le  soutien  des  missions  catholiques  et  pour  l'instruction  r-  ■  • 
lie  la  jeunesse.     La  seigneurie  fie  la  Prairie  de  la  Madeleine,  et  celle  de 
Hatiscan  étaient  de  ce  nombre,  ainsi  que  plusieurs  liefs  sis  dan*  les  villes. 
Les  Réoollets  n'nnt  jamais  eu  de  dotations  de  cf  genre. 
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Ces  biens,  moins  lo  collège  à  Québec  et  quelques  autres 
parties  moins  importantes,  ont  été,  depuis  183'2,  mis  à  la 
disposition  de  la  Législature  Provinciale  pour  l'objet  do 
réducHtion,  en  vertu  do  l'acte  2e  Guil.  IV,  «;li.  41,  «ontinué  en 
force  par  l'acte  d'Union,  section  40,  50  et  55. 

Les  revenustiui  proviennent  des  biens  des  Jésuites,  moins 
ce  qui  en  est  distrait  pour  en  payer  l'agence,  sont  employés 
depuis  1856,  à  solder  les  instituteurs  et  ù  payer  lef>  frais  îles 
écoLes-normales  tenues  dans  le  lias-Canada,  puis  à  faire  des 
allocations  aux  maisuns  d'éducation  supérieure,  protestantes 
et  catholiques,  indistinctement.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
petite  restitution  des  biens  dcjs  Jésuites  à  leur  lin  j)rirnilive, 

f>uisqu"ils  avaient  été  donnés  et  acquis  expressément  pour 
'éducation  des  catholiqu  ""s,  et  que  les  protestants,  qui  forment 
aujourd'hui  envir  a  lers  de  la  poiiulation  du  Has-Canarla, 
en  prennent  leu  .  ;  <iy)ortionneile  pour  l'édiu-ation  de 
leurs  propres  enlanti»:  ':  forme  de  solde  aux  inspecteurs 
d'écoles  protestant  ..^  .m.s  (.récepteurs  des  Iligh  Schools  de 
Québec  et  de-  Montréal,  institnttui  s  d'écoles  normales  pi'otes- 
tantes,  et  sous  forai'  7alloc.*îions  annuelles  faites  à  leurs 
maisons  d'éducation  fc.ipé-     ivc. 

Cepeiuiant,  en  l'absence  des  .^'jji;  ,,  qui  n'étaient  vérita- 
blement t}ue  les  dépositaires  et  ks  administrateurs  de  ces 
biens,  il  n'aurait  été  que  juste  de  les  mettre  entièrement  à  la 
disposition  des  Evèques  catholiques  du  Canada,  pour  être  par 
eux  employés  exclusivement  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
catholique  du  ]>ays.  Aussi,  Mgr.  Hubert,  9e  èvêque  de  Québec, 
les  a-t-il  réclamés  exclusivement  pour  cette  fin.  Au  moyen 
de  ces  biens,  il  voulait  .fonder  un  troisième  collège  au 
Canada.  (Il 

J'ai  donné  ouvertement  mon  opinion  en  faveur  df  cette 
réclamation,  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  une  occasion  opportune 
de  le  faire,  (ît  notamment  dans  mes  lettres  de  1838  sur  l'édu- 
cation, et  auxquelles  le  journal  intitulé  "  les  Mélanges  Reli- 
gieux, "  publié  à  Montréal  fait  allusion  dans  son  4e  No.  (du 
13  Août  1841.;. 

Outre  que  les  actes  impériaux  de  1774  et  de  1791  ne  procla- 
maient rien  de  positivement  contraire  à  cette  réclamation, 
l'acte  provincial  de  1832,  plus  formel  sans  néanmoins  l'être 
assez  sur  ce  sujet,  déclare  que  les  revenus  des  biens  des 
Jésuites  seront  affectés  à  l'éducation,  parce  que  telle  était  leur 
destination  primitive,  et  qu'il.s  avaient  été  pour  cette  iin,  mis 
à  la  disposition  d'un  corps  religieux  enseignant. 

D'ailleurs,  Lord  Goderich,  secrétaire  des  colonies  britanni 
ques,  avait  admis,  dans  sa  dépêche  du  7  juillet  1831,  que  les 
biens  des  Jésuites  en  Canada  ont  été  spécialement  destinés  à 
l'éducation.    C'était  déjà  une  admission  bien  précieuse,  mais 


(l)  (]e  colkigo  fut  fonde  quand-même-    o'est  celui  de  Nicolet  ouvert  en 
I80i.     Voir  son  histnriquo,  article  XIII. 
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oUc  était  inévitable.  En  ttlol,  les  JôsuittL-i^.  qui  c'Laiont  déjà 
reconnus  et  approuvés  par  les  autorités  civile  et  ecclésiastique, 
ayant  obtenu  du  roi  de  Franco,  en  1678,  des  letî»*es-patentes 
nui  les  constituaient  corporation  légale  pour  l'admnistration 
ae  ces  biens,  étaient  tenus  do  los  administrer  suivant  la 
volonté  forniellenieut  exprimée  par  les  donateurs,  c'est-à-dire, 
pour  des  fins  d'éducation,  tit  l'on  ptîut  dire  que,  suivant  les 
principes  les  plus  élémentaires  du  droit,  personne  n'avait 
celui  do  détourner  ces  biens  de  leur  application  spéciale  et 
légilinie. 

Les  terres,  biens  et  possessions  dont  les  Jésuites  ont  joui  en 
Canada,  tant  on  flefs  et  seigneuries  qu'en  roture,  leur  avaient 
été  donnés  eu  toute  propriété  par  le  roi  de  France,  par  le  Duc 
de  Ventadour,  par  la  compagnie  dos  commerçants  du  Canada 
et  par  do  généreux  particuliers  qui,  animés  de  l'esprit  dont  se 
fortifiaient  ces  saints  missionnaires,  faianient  volontiers,  entre 
leurs  mains,  dos  sacrifices  considérables  pour  les  aider  à 
atteindre  lo  but  qu'ils  avaient  en  vue.  (^uolques  autres 
parties  des  biens  des  Jésuites  avaient  été  achetés  par  eux  de 
fours  propres  deniers  pour  la  même  fin,  ei  ces  achats  avaient 
été  approuvés  par  le  roi,  en  vertu  des  mêmes  lettres  patentes 
de  1G78.  Mais  le  droit  du  plus  fort  a  anéanti  tous  ces  titros,et  h* 
gouvernement  anglais  n'est  malheureusement  pas  resté  sans 
imitateurs.  Kn  France,  même  en  Italie  et  ailleurs,  on  en  a 
fait  autant  relativement  à  différents  ordres  religieux,  et  le 
peuple  sans  instituteurs  pour  ses  enfants,  «H  sans  guide  ni 
conseil  pour  lui-même,  est  laissé  à,  la  merci  do  la  révolution 
spoliatrice  et  sacrilège. 

Les  revenus  provenant  des  biens  des  anciens  Jésuites  doivon) 
donc  être  employés  à  l'éducation  :  la  chose  est  admise  de  tout 
:cûté. 

Or,  à  répoqutr  où  les  biens  dos  Jésuites  en  Canada  fureni 
ainsi  consacrés  à  l'éducation,  la  foi  du  souverain,  des  dona 
ours  et  des  donataires,  des  dépositaires,  des  administrateurs 
t  des  comptables  d'icoux,  était  sans  exception  catholique.  Us 
l'avaient  tous  ensemble  en  vue  qu'un  seul  et  même  but, 
'éiiucation  catholique  en  la  Nouvelle-rranee  ;  grand  but  qui  était 
'objet  dtî  leur  0(;cupation  constante  et  de  leur  plus  vive 
oUicitude.  Los  vœux,  les  efforts  et  b-s  sacrifices  du  roi  et  du 
lergé  de  la  vieille  France,  comme  ceux  du  gouvernement  et 
os  missions  de  la  Nouvelle,  concouraient  tous  uniformément 
ors  cet  objet  primordial  sur  la  réalisation  duquel  ils  fondaient 
aturellement  toute  leur  espérance  du  bien  moral  et  matériel 
u'ils  étaient  appelés  à  faire  en  cette  colonie  importante,  et 
mais,  sous  les  auspices  des  mêmes  autorités  et  des  mêmes 
[ois,  ces  biens  n'auraient  été  détournés  de  ce  grand  objet,  el 
e,  d'autant  moins  que  les  Jésuites  étaient  plus  spécialement 
onstitués,  pour  l'atteindre,  l'organe  à  la  fois  de  Rome  et  de  la 
^rance. 
Suivant  un  axiome  constant  et  universellement  reconnu,  un 
on  fait  H  un    corps   religieux    régulièrement  établi  pour 
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radministralioii  d'une  institution  d'éducation  ou  de  bienfai- 
sance, est  uu  acte  pic,  et  los  biens  mis  à  sa  disposition  pour 
Vuu  ou  l'autre  objet,  sont  considérés,  avec  raison^  cOmmc 
consacrés  à  Dieu.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  l'Eglise,  est  natii 
rellement  la,  gardienne  responsable  de  ces  biens  sous  la 
protection  des  lois  de  l'état,  (h 

Le  principe  de  cet  axiôuin  \'st  évident  ;  c'est  celui  de  la 
liberté  de  consci».'nci',  au  moins  de  la  liberté  individuelle  et 
coUeclive  de  faire  du  bien  à  riiunianité;  Son  application  est 
toute  dans  l'intérêt  de  la  fonscienc»'.  du  prochain  cl  de  la 
gloire  de  Dieu.  (!<;  principe  est  juste  et  raisonnable  ;  il  est 
iondameatal  et  pén'iuploire,  ]mis»}uil  est  fondé  sur  l'établis- 
sèment  menu;  de  l'Kglisr  dont  los  droits  et  privilèges,  comme 
sou  caractéic,  sont  sacrés  et  immuables.  Ainsi,  <'es  dons  sont 
faits  toujours  dans  un  but  d';  charité  ou  de  Juslii-t',  et  .suivant 
les  maximes  de  riOvan^ile. 

Or,  c'est  d'après  ce  priiicipc  cL  eu  vue  au  mouià  de  l'un  de 
Ces  buis  que  les  Jésuites  et  les  Récollets  en  Canada  se 
trouvaient  eu  possession  de  biens  considérables,  lors  de  la 
cession  de  ce  pays  eu  ITtil],  par  la  France  à  l'Angleterre-  Ils 
leur  avaient  été  légués,  par  des  personnes  charitables  et 
pieuses,  expressément  pour  la  ]>ropagation  de  la  foi  et  de 
léducation  calholiciue.  C'est  à  ces  conditions,  civilisatrices 
et  humaïutain^ri,  qu'en  leur  double  (lualité  de  missionnaire.4 
et  d'instituteurs,  ils  étaient  tenus  de  les  administrer  sous 
les  auspices  de  l'Eglise  et  île  l'Etat  dont  ils  tenaient 
simultanément,  à  cet  elîet,  ra\ilorité  nécessaire.  Ils  étaient 
respectivement  constitiu's  en  corporations  civile.-»,  canoniques 
et  légales  pour  cctt».'  lin. 

Ainsi,  les  circonstajices  relatives  aux  biens  des  Récollets  | 
étant  les  luèmes  que  celles  relatives  aux  biens  dés  Jésuites, 
les  mêmes  raisons  et  les  mêmes  principes  peuvent  êtrcj 
invoqués,  et  nous  conduirtî  aisément  a  la  mémo  justesse  des 
déductions  qui  en  découlent  :  savoir  :  que  les  biens  de  l'uii  cl 
l'autre  corps  sont  incontestablement  la  propriété  de  l'Eglise 
catholique,  pour  èli-e,  par  elle  ou  par  ses  chargés  de  pouvoir, 
employés  exclusivement  à  la  propagation  de  la  foi  et  de| 
l'éducation  catholique  en  Canada.  (*')       :  ...  . 
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(l)  Un  (ton  fait  pour  des  tins  charitables  et  humanitaires  ost  souvent  uni 
iiciii  expiatoire,  quelquefois  mômeauio  rostitution  raisonnt'io  Pt  consciencieu.se j 
(le  la  part  An  doaatenr.  Oans  l'un  ou  l'autre  cas,  quia  le  droit  d'intervenir  j 
entro.la  conscience  limoréo  du  donateur  et  Uieu  ?  Il  est  évident  que,  danJ 
i'un  et  l'autre  cas,  les  bieiis  qui  sont  le  produit  de  semblables  donations,  sont  j 
dos  propriétés  sacréi'?,  et  que  personne  n'a  io  droit  de  los  détourner  de  leurj 
application  primitive.  Cette  application  doit  donc  avoir  lieu  sans  modit1cation,[ 
sans  restriction  ni  réserve  aucune. 

il)  [jCS  Canadiens,  après  avoir  été  dépouiUVîS  et  privés  d'une  gramie  parti?! 
dos  moyens  d'instruction  dont  ils  avaient  étt-  si  libéralement  dotés  par  li| 
religion  et  par  la  Franco  catholique,  ont  naturellement  été  en  proie  aiil 
décourag'-ment,  et  mémo  à  la  craint*  à  l'égard  dos  établissements  d'éducaj 
tien  qui  l"ur  restaient,  puisqu'on  a  njen.ie»^  hx  !?«^minaire  de  Québec, 


Il  y  avait  lioiu'  loiiti;  raison  de  coiicluro  que  les  ^.!venu^ 
provoiiaut  tics  bitMis  «les  nririon»  J»isuitos  sprai^-nt  employés 
oxclusivom»Mit  à  l'éducalioii  catholiciuf»,  et  quo,  on  l'aDscncr 
d(»  en  corps  ndi^Moux  »Misf'igiiant,  ^'igalernent  établi  on  Canada, 
révoque  callioliq\iM  de  Québer,  serait,  par  l'acte  do  1832, 
constitué  l'adminislralonr  de  ros  bions  pour  r«Muration  do  In 
jennosso  ratholiquo  en  r.o  pays. 

Dno  annéo  avant  la  fondation  do  leur  rollégo  à  Québo(*,  los 
PP.  Jésuites  avaient  fonrlô  une  résidence  dans  la  ville  nais 
santé  de  Trois-Rivièros,  et,  en  1042  le  R.  P.  Barthélemi  Vimont 
bénissait,  au  nom  de  la  nouvelle  société  de  Notre-Dame,  les 
fondements  de  la  ville  de  Montréal.  En  1692,  les  PP.  Jésuites 
s'établissaient  dans  cotte  ville,  d'une  manière  permanente,  par 


surtout  relui  de  St.  Sulpice  de  Montréal,  de  s'emparer  pareil Imijenl  de  leurs 
biens.  Pendant  longtemps  la  partie  rurale  dn  j)ays  a  t;én»''ralement  soun\?rt 
de  ce  pénible  état  de  chosos,  et  les  enfants  ont  été  en  grand  nombro  privés 
du  bienfait  de  l'éducation. 

En  1815,  il  n'y  avait  que  19  écoles  en  op^>ration  effective,  et,  en  1822,  32 
dans  lo  Hus-Ganada.  D'ailleurs,  la  guerre  de  1812  avait  beaucoup  contribue 
à  y  retarder  lo  progrès  de  l'éducation,  et  12  à  16  ans  suffirent  à  peine  pour 
sortir  'e  l'état  de  gène  où  nous  avait  jeté  cette  guerre  plus  coûteuse  qu'utile. 

Cependant,  avant  le  système  actuel  de  l'instruction  primaire,  les  grandes 
villes  du  Bas-Canada  étaient  assez  bien  pourvues  d'écoles,  outre  les  séminaires, 
dont  un  à  Québec  et  deux  à  Montréal,  oà  les  jeunes  -cens  bien  disposés 
recevaient  une  instruction  classique  qui  répondait  |>arfaiteni«nt  su  besoin  et 
aux  moyens  des  familles,  de  celles  au  moin.s  qui  étaient  dans  des  conditions 
aisées. 

Le  clergé  et  les  parents  n'ont  pas  un  seul  instant  cesser  de  s'occupa  de 
suppléer  convenablement  au  défaut  de  ces  institutions  ;  mais  il  ne  ftonvHienl 
facilement  le  faire,  à  un  degré  suffisant,  sans  une  loi  permanente,  et  surtout 
sans  l'assurance  (}ue  nos  établissements  d'éducatiun  seraient  respectés  ol 
épargnés  à  l'avenir. 

Celte  assurance  nous  â  été  donnée  par  l'ordonnance  du  conseil  sj;i*'-cia!, 
passée  en  1839,  pour  confirmer  lo  Séminaire  St,  Sulpice  de  Montréal  dars  la 
pleine  possession  et  jouissance  des  biens  qu'il  tient  du  roi  de  France  depuis 
1677,  pour  des  lins  religieuses  et  d'éducation,  et  une  aide  permanente  nous  a 
été  otlorte  pour  ro))jet  de  l'éducation,  par  l'acte  des  écoles  primaires,  passfV? 
ou  Septembre  1841.  Hien  qu'onéreuse  et  insuflisante  pour  répondre  au 
besoin,  celte  aide  a  néanmoins  été  pour  les  amis  do  la  bonno  cause,  un 
grand  encouragement.  L'inauguration  n'a  ca  lieu  qu'en  Mai  1842,  et, 
malheureusement  sous  des  auspices  très  défavorables.  Cettfl  loi  était  trî^s 
défectueuse,  et  en  outre  liée  et  subordonnée  à  une  autre  loi  nouvelle 
instituant  les  municipalités  rurales  dans  le  Bas-Canada.  Celte  dernière  loi, 
très  impopulaire  en  ce  pays,  était  inaugurée  tout  en  même  temi)S,  mais  ses 
dispositions,  répudiées  par  le  peuple,  ne  pouvaient  que  retarder  le  fonctionne- 
ment de  la  loi  d'éducation.  L'inauguration  de  celle  loi  eut  lieu  sans  ostentation. 

Cependant,  il  ne  fallut  quo  cet  encouragement  et  celle  assurance  pour 
voir  par  tout  le  pays  des  établissements  d'éducation  en  voie  de  construction. 
Aussi,  il  serait  dilTiciie  de  montrer  un  pays  où  il  y  ou  plus  de  zMe  pour 
l'éducation,  et  plus  d'efforts  et  de  sacrifices  faits  généralement  pour  la 
répandre  depuis  cette  date  (ju'cn  Canada.  On  a  done,  eu  grand  tort 
d'accuser  le  peuple  canadien  et  son  vénérable  clergé  d'étro  opposés  a 
l'éducation,  et  ce  tort  serait  bien  plus  grave  <  ncore  si  celle  accusation, 
injuste  et  injurieuse,  était  audacieusèmont  ix>rtée  contre  nous  par  ceux-là 
niémc  dont  les  martres  nous  ont  dépouillés  des  biens  qui  ét.iient  de^^tlné?  ù 
l'éducation  de  nos  onfAnts. 
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la  construction  d'une  réiiilence  et  d'une  égliso  ii    l'endroit 
appelé  aujourd'hui  "  Place  Jacques-Cartier^ 

Environ  35  ans  plus  tard,  en  1727,  les  habitants  do  Ut  villo 
de  Montréal  priaient  le  Marquis  de  IJeauharnais  de  porter  les 
PP.  Jésuites  à  y  établir  un  col]ée;e.-~{Voir  l'anniiaire  de  Ville- 
Maric.i 

Les  RR,  PP.  Jésuites,  non  contents  de  pourvoir,  selon  leurs 
moyens,  à  l'instruction  des  garçons  en  Canada,  voulurent 
contribuer  aussi  à  colle  des  filles,  et  ils  eurent  la  satisfaction 
de  voir  arriver  à  Québec  en  lb39,  accompagnées  du  Père 
Barthélemi  Vimonl,  des  religieuses  Ursulines,  habiles  insti- 
tutrices, et  des  religieuses  Hospitalières.  Celles-ci  se  chargè- 
rent de  riIôtel-Dieu  de  Québec,  le  soin  des  malades  devant 
être  leur  principale  occupation  ;  mais  elles  se  chargèrent  en 
même  temps  de  donner  l'mstruction  aux  jeunes  filles  ([ui  leur 
seraient  confiées  pour  leur  éducation. 

"  Une  lettre  de  Rome  donne  les  renseignements  suivants 
sur  la  Compagnie  de  Jésus  :  "  A  la  fin  do  1HG3,  le  nombre 
total  des  membres  était  de  7,529  ou  118  de  plus  que  l'année 
précédente.  Ils  ont  neuf  établissements  dont. cinq  en  Italie, 
cinq^  en  Allemagne  et  en  Belgique,  trois' en  France,  deux 
on  Espagne  et  quatre  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Les 
Jésuites  se  divisent  comme  suit  sous  le  rapport  des  nationa- 
lités :  1.617  Italiens,  362  Autrichiens,  576  Belges,  236  Hollan- 
dais, 5à4  Allemands,  2,266  Français,  368  Espagnols,  270 
Anglais,  139  Irlandais,  350  Américains  et  811  d'autres  nations. 
Les  Français  sont  les  plus  nombreux  comme  l'on  voit.  11  y  a 
à  Rome  34i  Jésuites  et  1,362  sont  dispersés  sur  toute  lasurfàc«> 
du  globe  pour  les  missions  ;  de  ces  derniers  560  sont  Français, 
296  sont  Espagnols  et  260  sont  Italiens,  et  246  sont  nés  dans 
d'autres  pays." 

Ci-suit  la  liste  des  Jésuites  qui  ont  rempli  la  charge  d«î 
supérieur-général  en  Canada,  y  compris  l'Acadie,  depuis  1611 
Jusqu'à  1790,  savoir  : 

R.P.Pierre  Biard,  on  Acadie,  en 1611 

•    ''      Charles  Lallemant,  à  Québc^:,  en 1625 

'^       Paul  Lejeune,  dr,  1633 

,■    ■'      Barthélemi  Vincent,        do  1639 

.j   "      Jérôme  Lallemant,  do 1644 

'•      Paul  Raqueneau,  do  1650 

"      Frs.  Jérôme  Le  mercier,  do  1653 

.   •   ''      JeandoQuen,  do 1656 

"■      Jérôme  Lallemant,  do  1659 

.    "      Frs.  Jérôme  LenicicifT,  do  1665 

''      Claude  Dablon,  du  1070 

Thierry  Reschcsfer.        do  1680 

-       Claude  Dablon,  do  1685 

-     "      Jacques  Bruya.s  .  do  1698 

Samuel  Bouvartl,  do  1700 

Joseph  Germain.  do  ,.1713 

Pierre  Jos.df  !a  Chasse,  do  1718 


lairtulfî  Villn- 


Alexis    Dupai-i",    à  Qu6b*'0,  «n 1727 

'^      Julien  Ganilor,  <lo  HHl 

'^      Je.'in  n.  Saint  I*é.  (io  

"       Ktlênno  Thomas (îiiault 

(le  Villencuvt»,  do  

''  Augustin  Ls. Cilaspion,  arrivr  àQut'bcc  on  t7i7,  dôcédé 
ou  1790,  l'ut  lo  dernier  sviiM'Tienr-fiVMiéral  ilos  Jésuites  en 
Canada,  il) 

Lo  R.  A.  Ktienue  Fl(K(uet,  déeédé  en  17G7,  fut  le  dernier 
supérieur  Jésuite  de  la  maison  de  Montréal.  |Tablottos  histo- 
riques.) 

(Voir  les  .'irlielcs  Hl.  I\'  et  eelui  des  nouveaux  Jésuites,)'',  ^ 

m 

L'IIOTKl,  DÏKU  l)i:  QUÉBEC.  i\îi  ■''^'^: 

Kn  IGoOj  les  religieuses  de  l'ilôlel-Dieu  de  Québec  et  les 
dames  religieuses  dites  Ursulines,  arrivèrent  à  Québec  avec 
le  R.  1*.  Jésuite  Darlhélemi  Vimont. 

Le  gouverneur,  Charles  Jacques  llnault  do  Monlmagny, 
chevalier  de  Malte,  alla  recevoir  ces  dames  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Cette  démarche  qui  fait  honneur  à  ce  go\iverneur 
de  la  Nouvelle-France,  montre  combien  il  savait  apprécier  et 
honorer  le  sacrifice  et  le  courage  de  ces  saintes  femmes  qui 
venaient  s'y  dévouer  sans  réserve  à  des  œuvres  humanitaires. 

L'iIôlel-l)i(Mi  do  Québec  fut  fondé  par  la  duchesse  d'Ajguil- 
lon  iiî)  ([ui  envoya  de  Dieppe  dos  Hospitalières  pour  en  faire 
et  diriger  l'établissement,  et,  bien  qu'il  n'eût  pour  objet  que 
le  soulagement  des  souffrances  de  l'humanité,  les  dames 
ITosfiitalières  se  consacrèrent  aussi  à  renseignement  dos  liHcs 
pendant  près  do  80  ans.  Elles  ont  eu  un  pensionnat  dans  leur 
maison  ;  mais  les  infirmités  à  l't'xtérieur  augmentant  avec  la 
population  de  Québec,  il  leur  fallut  abandonner  entièrement 

(1)  Cepondant,  nous  voyons  dans  l'inli^rossante  histoire  des  Abénakis  par 
M.  l'abb»'!  Maurault,  qu'un  certain  notairn  public,  nommé  Normandin,  men- 
tionne, dans  un  actc.dal*')  du  30  avril  1798,  le  \\.  I».  Pérevail,  comme  ayant 
•  te  su|iéricur  des  Jésuite.';,  cl  lo  It.  P.  Vincent  Bigot  comme  l'étant  alors. 
Le  père  Alexis  Nacquet  est  le  dernier  qui  fût  ordonné  prétro  en  Canada  en 
17C7.-   Il  est  décédé  en  mars  1775. 

(2)  Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  l'historique  de  nos  communautés 
religiousôs  do  filles  enseignantes,  mais  seulement  de  les  signaler  comme 
telles,  et,  jKJur  ce  faire,  je  me  propose  d'avoir  plus  ou  moins  recours  à 
l'excellent  livre  do  Monsieur  de  (iouroy  (do  la  Hochc-IIéron,)  sur  les 
Servantes  de  Dieu  en  (lanada,  fait  d'après  les  riches  notes  de  Monsieur  le 
Commandeur  Jacques  Viger,  «le  Montréal.  Kn  signalant  ces  établissements, 
ainsi  que  ceux  faits  pour  l'instruction  des  gareons,  je  iirocèdrai  à  peu  prfis 
par  ordre  de  date,  et  ferai  abstraction  de  nos  autres  institutions  de 
bienfaisance  qui  no  sont  pas  enseignantes,  parcequ'elles  ne  tombent  jias 
dans  mon  suji't. 

(.1)  La  duchesse  d'Aiguillon  et  la  prince.sse  _de  Condé  étaient  sa-urs  et 
nièces  du  C'irdinil  du  Hichelien. 
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roiiSfipiKMiU'iU  pour  s»!  livriT  ••xcliisiv(Mii(!nl  a\i  soin  «les 
riiniudcs  (>t(l(>s  iiiili'iix's,  loiir  (l'iivro  spi^rialo,  qui  dcnnaiidait 
loul  hiiir  Iciinis  cl  tout  l'j'iipart!  disponibl»,'  danK  l«Mir  »'>lal)li8- 

Sf'IÎHMll. 

La  [ticiisii  Diicht'ssiî  d'Aiguillon  «noiilra  jusau'â  sa  mort, 
arrivée  en  107.'),  un»*  ^'raiidc  solli('itii(le  ]iour  l'Ilôlcl  DiiMi  de 
Qnôl((M\  Ayant  domié  en  tr>:n,  15,000  fraiKts  pour  ootli;  fon- 
dation, dit»  doubla  rviU'.  bclln  dotation  en  ItUO  pour  lo  mr'inM 
objot,  et  Ut  (Micoro  bien  d'autres  dons  à  cette  institution  qui 
n'nprou\  a  souvent  pas  moins  d'oinbnrras  à  la  vue  du  frrand 
nonibro  de  malades  rjui  réclamaient  des  soins. 

L'IIôlel-Diou  de  Québec  s'est  en(U)re  chargé,  peutlaul  •ÎO  ans, 
du  soin  des  enfants  trouvés  (ju'elles  élevaient  «'t  instruisaient 
tout  en  ménuf  lem|ts. 

Outre  la  complication  des  soins  difficiles  à  donni^i',  pour 
répondre  à  tant  de  besoin  divers,  les  Dames  hospitalières  de 
Québec  ont  eu  leur  part  des  é])r(Hives  de  toutes  espèces  qu'il 
plail  à  Dieu  d'envoyer  à  ses  serviteurs.  Un  incendie  affreux 
consuma  leur  établissement  le  17  juin  1755,  et,  l'une  des  leurs 
la  mère  Marie-Anne  de  la  Joue,  fut  brûlée  vive  dans  cette 
conflagration.  La  mère  Geneviève  Duplessis  n'en  put  être 
jiauvée  qu'en  courant  do  grands  daf.^ers. 

Les  Dames  hospitalières  de  Québec  n'ont  jamais  cessé  de 
donner  le  spectacle  d'une  vie  active  et  exemplaire,  et  plusieurs 
sont  mortes  en  odeur  de  sainteté.  De  ce  nombre  est  la  mère 
Catherine  do  St.  Augustin,  décédée  en  1G68,  et  la  mère  St. 
Ignace,  canadi(nme,  née  Juchert^au  de  la  Ferté,  en  1050, 
l'une  des  premières  supérieures  de  rHôtel-Dieu  de  Quélx^c, 
décodée  le -4  janvier  1723,  à  l'Age  do  73  ans.  KUe  avait  été 
admise  à  l'IIùtel-Dieu  en  1002,  à  l'âge  de  12  ans,  fît  avait  écrit 
l'histoire  édifiante  de  celte  sainte  maison,  comprenant  1« 
période  qui  s'est  écoulée  entre  1G39  et  1721. — 

En  1058,  une  jeune  sauvagesse  huronne  mourut  à  l'âge  de 
18  ans,  aussi  en  odeur  de  sainteté  à  l'Hôtel  Dieu  de  Québec. 
Elle  se  destinait  à  la  vie  religieuse  chez  les  dames  de  cet 
établissement  "  où  elle  avait  été  en  partie  élevée,  lorsqu'elle 
tomba  malade  :  connne  sa  maladie  ne  laissait  pas  d'espoir  de 
recouvrement,  elle  fut  admise  à  prononcer  ses  vœux  avant  de 
mourir,  et  ce  fut  la  première  religieuse  tirée  du  sein  des 
nations  sauvages  en  Canada."  * 

Les  relations  des  Jésuites  pour  1(358,  en  parlant  dt;  ce  fait. 
nous  font  *'  connaître  quel  soin  on  apportait  à  l'édiication 
d(»s  filles  chez  les  Dames  de  l'Hôtel  Dieu  (.*t  au  couvent  des 
Ursulines  à  Quél>?c,  et  avec  quelle  sollicitude  on  s'occupait 
des  jeunes  sauvagesses.  Ces  je\uies  filles  des  bois  se  révoltaient 
d'abord  contre  les  bonnes  religieuses  ;  on  en  vit  déchirer 
leurs  rolkis  de  couvent  pour  se  sauver  dans  la  forêt  ;  mais, 
ramenées  par  leurs  parents,  encouragées  par  les  personnes 
qui  s'intéressai(Mit  à  elles,  et  sultjugiu'îes  par  la  bouté  des 
religieuses,  elles  Unissaient  par  être  complètimieni   transfor- 
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mées  i'I  racornn'MS  à  la  rivilisalioii.  Ku  uéiiéi-.il.  elles  avaieni 
beaucoup  d'apliludf  ;  plu>ienrs.  soûl  devenues  d'exeelItMites 
tilulrices  ;    et    quel((ues-unes.   [leu    à    la   vérité,    ont   été 


MlSl 


luaru'es  a 


(le;;;  ramilles  canadiennes."     (('.(nirs   d'iiislnire  pai' 
M.  i'abbé  iM-rland,  Québec.) 

Mais  nos  couvents  de  n'li,uieiises  n'(Hil   pas  produit  ijuc  di 
bonnes  fc 
famille,  ( 


•••'S 


de  ménage,  furnié  i[ne  des  boinies  nu'res  de 

es  saintes  nn'^mes  :  ils  ont  encore  IVnirni  à   la 

ana'liiîiuie  des  auteurs  distinjiués  :    la  Sieur 


liibliograiniie  ( 

Marie  Barbier,  seconde   supérieure  de   l.i   Congrégation   de 

Nolre-Dann»  à  Montréal,  la  Seur  Morin.  lune  des  sjipérieures 

(le  l'Hùtel  Dieu  de  Montréal,  la  S(eur  .luchereau,   la  Sœur 

Marie  Cliarlolle  de  Miiy  et  la  Mère  de  l'Incarnation  sont  (b«  ce 

nombre. 

L'habileté  dans  les  alVaii'es  »'t  les  talents  d'administration 
sont  aussi  très  v»<niarqiiables  dans  nos  cnuventAde  religiouses. 
I)ernièr(Muenl,  les  ccnnmissaires  chargés  de  faii-e  b^  cadastre 
des  seigneuries  du  lias  Canada  n'ont  rien  trouvé  de  niieux 
co  ordonné,  ayant  trait  à  bi  ttîiiu^T  s«ij.'neuri;Ue,  que  cher  les 
Dames  de  rHopital-(»énérMl  de  Monlwal  ([ui  sfrtit  seigni'nrenses 
(le  la  paroisse  d<»Chî\teaiT<,Miay  et  de  plusieurs  petits  liefs.  (1| 

On  n(^  verra  pas  sans  intérêt  tes  lettres  suivantes,  demeurées 
jus(in'àluu'  'eiMiiérement  inédites.  Klles  prouvent  que  ranfeui 


était  anss- 
savait  (>st 


chrétien  ij\n«  vaillant  capitaine,  et  coml)ien  il 


I  cliretuMi  u\n«  vaillant  capitaine,  ei 
'e  nWM'ile  ues  Dames  de  l" Hôtel  Dieu 


v^r-T 


LETTRES   DK  MONTC^LM, 


Dont  feâ  originaux  se  constnent  aux  Archives  de  V Uùtel-Dieu.  de  Québe>\ 

:,  ,,    ..i..,/  «  rnsMiKRR  i.BTtÊE  (2)  •*••    Jï "••  '"  '    '  •'« 


A  Montréal,  co  26  juin  17jG. 

Rien  n'est  au  dessus,  Madame,  de  vos  soins  et  de  votre  charité.  Ma 
reconnaissance  est  infinie  des  soins  que  vous  avez  biçn  voulu  prendre 
pour  mon  domestique  ;  je  vous  fais  tous  mes  remerciements,  et  à  vos 
Dames.    Je  serai  toujours  &  vos  ordres  quand  vous  voudrez  que 


(l)  En  detiors  de  nos  couvc^nts,  Iiî  (lanada,  à  linlar  de  la  Fraiu  e,  sa  patiif 
primitive,  a  eu  aussi  ses  héroïnes  :  Madame  do  Latour  et  Dlie  de  A'erL'hère> 
dont  les  dispositions  chevaleresques  et  le  sueeès  signalé  dans  des  comt)ats 
extraordinaires  font  honneur  aux  armes  canadiennes,  nous  en  fournissent 
«les  preuves  remanjuables.  Pour  n'avoir  pas  »Hé  considérées  comme  sorcitTes, 
et  brûlées  comme  telles,  comme  le  tut  linfortunée  Jeanne  d'Arc,  par  le> 
anglais,  à  Roueo  en  t'i3l,  elles  n'ont  pas  été  moins  victorieuses  dans  Itnir.- 
I  sphiTCs  respectives  d'actions  vraiment  liéroïqiies,  et  leiu-s  noms  ne  i)assçroiit 
i  t,'uères  moins  glorieux  à  la  postérité. 

En  16G1.  Demoiselle  Duclos  ayant  été  témoin  d'une  attaiiue  des  sanvatres 
j  sur  quel(]ues  français,  saisit  les  armes  et  munitions  elles  porta  i'i  ceux-ci 
i  ijni,  s'en  étant  emparés,  forcèrent  ces  ])arbares  à  se  retirer. 

(2)  L'original  de  cetK»  lettre  ne  porte  plus  d'adresse.  Elle  a  dû  être 
ailressée  à  la  Mère  SupérieiMv,  qui  était  alors  la  Mi-re  de  SI.  (ilaude. 
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\  il 


s    i;: 


j'écrive  (1).  Le  crédit  du  Maréchal  de  Bichelieu  doit  augmenter  par 
la  conquête  du  Port  Mahon  (2).  Je  pars  demain  avec  le  Chevalier  de 
Lévis  pour  le  camp  de  Carillon  (3).  Je  mç  recommande  à  vos  prières 
et  h  celles  de  votre  Illustre  Communauté  •,  Elle  ne  peut  les  accorder  à 
personne  qui  leur  soit  plus  dévoué.  Je  joins  à  ces  sentiments  ceux 
du  respect  avec  lequel  j  ai  l'honneur  d'être, 

j  Madame, 

Votre  très  humble 

et  très  obéissant  serviteur, 


n.''*;^(if, 't:"'<r  ffi'l  •   f  '  ' 


MONTCALil. 


;l 


•I 


SECONDE   LETTRE, 


Adressée  à  la  Mère  Salut  CU^ude,  Supérieure  de  F  Hôtel-Dieu  dt  Québec. 

A  Montréal,  le  27  août  1756. 
Madame, 

Continuez  à  m'accorder  vos  prières  et  celles  de  votre  sainte 
Communauté.  Ce  n'est  pas  le  tout  que  d'avoir  pris  Choueguan  (4)  ; 
il  faut  aJler  à  Carillon.  J'arrivai  hier,  et  je  repars  dans  trois  ou  quatre 
jotiurs.  Je  me  flatte  ^ue  celui  oui  a  pris  Choueguen,  saura  repousser 
à  CaHUon  les  ennemis  de  sa  religion.  Ceat  Dieu  (5)  qni  a  fait  un  vrai 
prodige  duis  cette  occasion.  Il  a  voulu  se  sei'vir  de  mes  &ibles 
mains  -,  aussi  je  lui  reporte  tout.  Et  je  ret^ois  avee  reconnaissance  votre 
Compliment  et  celui  de  .votre  Illustre  Communauté.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  respect 
>  •.  wv  h*     A    -u  i ij  *        Madame, 


,  1  • 


.    '^l^t^         ,     Votre  très  humble 

^-,jf^^t|Ç-f4u.HT  y^r  et  tris  obéissant  serviteur, 

MONTCALM. 
{Courrier  du  Canada  du  5  octobre  1859.) 


(I)  Nous  voyons  par  des  liittres  subs^quenlciR  qufî  les  Dames  <ie  l'Hôte!- 
Dieu  avaient  demandé  au  Marquis  de  Montcalm  qu'il  écrivit  ft  à  M.  le 
Maréchal  de  Richelieu  et  ù  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon  pour  leur 
"  recommander  les  intér^*ts  d'une  maison  fondée  par  leurs  aïeuls.  " 

['l)  Le  Port-Ma»  on,  capitale  de  l'ile  de  Minorque  dans  la  Méditerrannée, 
l'ondée  jiar  le  cartaginois  Mahon,  avait  été  pris  par  les  Anglais  en  1708.  Au 
moment  où  le  Marquis  de  Montcalm  échvj^it  ces  mots,  le  Maréchal  de 
Michclji?u  achevait  le  siège  de  cette  place,  qui  passa  ainsi  k  la  l-'ranoe  le  28  j 
Juin  l/5(!.  Porl-Mahon  fut  rendu  ù  l'Angleterre  par  le  traité  de  1763,  cl 
lopris  en  178!2.  par  l'armée  frani;o-espagnole.  L'amiral  Biag,  qui  n'avait  pu  | 
couvrir  ce  port  fut  condamné  à  mort  cause  de  son  insucc'S. 

(3j  Carillon  était  situé  dans  l'angle  formé  par  la  décharge  du  lac  Saint- 
Sacrement  (aujourd'hui  lac  Georye),  nommée  riiière  à  /«  tVtu/c,  et  lo  lac | 
ChaJiploin. 

(4)  Choueguen,  ou  Oxurgo,  est  situé  ù  la  droite  de  l'embouchure  de  lai 
rivière  du  même  nom,  qui  se  jette  dans  le  lac  Ontario,  sur  une  pelittl 
t-minuBCB  dominée  elle-même  de  plusieurs  côtés.  Le  fort  se  composait  d'une  f 
grande  maison  en  pierre,  entourée,  à  peu  de  dislance,  d'ua^  muraille  llrtnqué^  j 
do  (]uatro  petits  bastions  canes,  «lans  lescjuels  il  y  avait  au  canon.  Aprè&l 
avoir  éloigné  les  Anglais  du  fort  Ontario,  qui  était  sur  le  borJ  opposé  de  lai 
rivière,  les  troupes  françaises  se  replièrent  sur  Choueguen,  dont  la  îTarnisonl 
capitula  le  14  Août,  sur  le  midi.  Los  quatorze  ou  qumze  cents  hommes  quif 
défendaient  le  fort,  jwsirent  les  armes  On  y  prit  cinq  drapeaux,  conlj 
vingt-trois  bouches  à  feu,  six  barques  armées  de  canons,  trois  cents  baloauxl 
cl  beaucoup  de  munitions  do  toute  sorte. 

(5)  Ces  doux  mots  sont  soulignés  dans.l'original. 
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Les  noms  des  preii)U;res  fondatrices  de  l'Hôtol-Dicu  do 
Québec  en  1639  sont  :  Marie  Guenct,  sœur  St.  Ignace,  Anne 
Ijecointro,  sœur  St.  Bernard,  Marie  Forestier,  sœur  St.  Bona- 
venture.  . .       > 

IV  - 

M:S  dames  1:R8L LINES. 

"  La  «ongrégajiou  des  Urgulines,  fondée  au  commenceuienl 
du  IGe  siècle,  par  Ste.  Ursule  de  Prescia,  Aulriche,  a  pour 
mission  l'éducation  des  jeunes  filles  pauvres.  Elle  fut  inlro 
duite  en  France  sous  la  régence  de  Marre  dof  Médicis  pat  la 
comtesse  it^rie, L'Huilier  de  Sainte-Beuve."  j. 

Madame  Madeleine  de  Ghauvigny,  veuve  de  la  Peltrie, 
vint  en  Canada  fonder,  en  Tannée  1631»,  rétablissement  des 
Ursulines  à  Québec,'  et  la  vénérable  Marie  Guyard,  dite  la 
Mère  de  l'Incarnation,  en  fut  la  première  supérieure.  Ces 
habiles  institutrices  connnencèrent  à^donner,  sous  des  tentes, 
dans  la  forêt  voisine,  l'instruction .  aux  petites  sauvagesses. 
Maria  de  l'Incarpation  fut  la  première  institutrice  .d'une  école 
de  filles  en  Canada.  * 

Madame  de  Champlain.  digne  épouse  de  Samuel  de 
Champlain,  fondateur  de  Québec,  avait  devancé  ces  saintes 
femmes  dans  leur  œuvre  chrétienne  et  catholiaue  en  cette 
ville,  et  étant  devenue  veuvd  en  1635,  elle  se  fit  UrsuUne  en 
France  où  elle  mourtU  comjne  elles  en  odeur  de  sainteté,  dans 
une  communauté  qu'elle  .ivait  fondée  à  Maiïx. 

Mgr.  de  St.  Valier,  dans  le  compte  rendu  de  son  premier 
voyage  en  Canada,  en  1685,- dit,  eu  parlant  d©«  comniunatités 
religieuses  qu'il  y  trouva  établies  :  >'  il  y  a  à  Québec,  deux 
communautés  religieuses  érigées  par  lettres  pat'^"*»»,  les  Ur- 
sulines et  les  Hospitalières  :  les  unes  et  les  autr» .,  travaillent 
chacune  selon  l'esprit  dé  leur  vocation,  avey  >ine  grande 
fidélité  aux  emplois  de  leur  institut.  '■ 

"  Les  Ursulines  passèrent  de  rancieuiie  France  daiifi  la 
Nouvelle  il  y  a  environ  quarante-cinq  ans,  avec  Madame  de  la 
Pelleterie,  leur  fondatrice  dont  on  connaît  la  v«rtu,  et  qui, 
aussi  bien  que  deux  religieuses  qu'elle  avait  emmenées  avec 
t^Ue,  est  morte  en  odeur  de  sainteté." 

Le  couvent  des  Dames  UrsuUnes  à  Québec,  terminé  en  1641, 
devint  la  proie  des  flammes  eu  1650.  L'ayant  fait  reconstruire 
par  des  efforts  soutenus  dont  la  sœur  St.  Laurent  avait  donné 
l'exemple,  elles  eurent  la  douleur  do  le  voir  de  nouveau 
incendié  eu  1686.  Mais,  l'intérêt  particulier  que  tonte  la 
{>opulation  de  la  colonie  prit  à  leur  malheur,  leur  procura  de 
:  prompts  secours  i>our  le  réparer  autant  que  possible.  Elles 
j  purent  bientôt  ouvrir  leur  pensionnat  ii  leursélèves,  et  con- 
tinuer ainsi  leur  belle  œuvre.  On  fait  aujourd'hui  des  addi- 
tions considérables  à  ce  pensionnat  florissant. 
Le  couvent  des  Ursulines  de  Québec  est  la  plus  ancienne 
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('îcolo  de  filles  établie  on  Canada,  cl  jiihiais  elles  ne  so  sont 
éloignées  au  moindre  de  degré  du  but  louable  qu'avait  en  vue 
leur  sainte  fondatrice.  Plus  de  200  élèves  y  reçoivent  aujour 
d'hui  rinslrnction.  (l|  Les  Daines  Ursulines  ont  le  mérite 
d'avoir  terminé  rédueation  de  Demoiselle  Leber,  la  célèbre 
recluse  du  couveîit  de  la  congrégation  de  Montréal.  Elles  ont 
aussi  l'honneur  d©  posséder  le  ciérps  dit  brave  Marquis  do 
Monlcalm,  mort  des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues  le 
13  septembre  1759,  sur  la  cote  d'Abi^aham.  11  a  pour  toml)eau 
une:  excavation  fJiite,  on  celt(!  année,  paTlme  bombe  tombée 
dans  leur  couvent.  ;.       . 

Cependant,  l'institut  des  Dames  Ursuliiits'dt»' Québec,  bien 
(jue  d'un  ordre^  supérieur  et  d'un  mérité  incontéstablo,  ne 
s'est  guère  multiplié  en  Canada.  En  dehors  de  Québec,  cette 
fondation  ne  compte  qu'un  étâWîssenient  qdi  est  à  Trois- 
Rivières  depuis  169Î.  Les  Dames  Ursnlines  y  prirent  posses- 
siofu  de  l^Hopital-Général  qu'y  avait  fait  fonder  Mgr.  de  St. 
Valief  pour  y  soigner  les  malades  et  y  instruire  les  jeunes 
lilles.  Cette  fohdation  ainsi  que  celle  de  i'Hôpital-Général  do 
v^uébec,  honore  infiniment  la  m<'?moirè  de  Mgr.  de  St.  Valier. 
'Cet  établissement  ayant  été  incendié  en  1744,  fut  rétabli  do 
suite,  pfcr  Mgr.  de  Pontbriand,  6e  évéqtie  de  Québec. 

Cet  utile  établissement  ayant  été  deux  fois  incendié,  d'abord 
environ  50  ans  api*ès  sa  fondation,  puis  en  180C,  lut  de  suit(> 
l'établi  ;  la  première  fois,  par  Mgr.  Pontbriant,  ()e  évoque  do 
Québec,  ot,  la  seconde  fois,  par  Mgr.  Plessis,  lie  évoque  do 
Québec,  et,  dang  l'uii  et  rduti-te  cas,  surtout  dans  le  dernier. 
ave<î  les  contributions  généreuses  du  clergé,  de  la  caisse 
(uïclésiastique  8t.  Michel,  des  citoyen^  des  villes,  de  la  popu- 
lation du  diet-Vict^eTrois-Rivières,  et  mêmes  dos  officiers  do 
la  garnison^  '  i       ^ 

Quoique  vCt  édifice  ne  fût  ims  lorniiife  en  iè08,  lés  Dames 
Ursulines  en  prirent,' cependant,  |)osàessioiî  eii  Cette  année,  et 
travaillèrent  elles-mêmes  Aux  eilduits  des  murs  et  aidèrent  les 
manœuvres,  taiit  elles  avaient  hâte  de  le  mettre  eh  état  de 
répondre  aux  besohis.  Les  bons  habitants  de  St.  Grégbiro 
louruirent  presque  h  eux-seuls  le  bois  de  la  ch<irpeute. 

Cependant,  les  efforts  et  les  sacrifices  que  l  on  faisait  à 
lonvio  do  tout  temps  pour  l'instruction  des  filles,  ne  se 
])oniaient  iMis  là.  Pendant  qu'où  relevait  le  couvent  dQ> 
Dames  Ursulines  en' 1650,  les  Jésuites  établissaient  pour  les  j 
yarçons  un  i^nsionitat  à  Québec,  où  ceu.\-ci  apprenaient,  sou? 
la  direction  dun  honnête  laïque,  à  lire,  à  écrire,^  le  plain-chantj 
et  les  rudiments  de  (quelques  autres  co'rt naissances  usuelles 
Ltis  plu»  avancés  allaient  en  classe  au  collège  des  Jésuites, 

Les  noms  des  Ursulines  qui  fondèi  9nt  un  établissement  ;i| 
Trois-Rivières  en  1697,  sont  :  Marie  firouet  de  Jésus,  supé 


(I)  Lo  couvont  des  Dames  de  la  Congrégation,  fondé  à  Montréal  en  1CD3,| 
est  la  seconde  plus  ancienne  école  de  filles  en  (,'anada. 
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i  à  Montréal  en  1C53,] 


Vaillaiil  de  Vocol,  sdMir  de  St(\  Cécile,  Madeleine 
Amiot,  sœur  de  lu  conception,  Madeleine  Bronard,  snMir  St. 
Michel,  Françoise  Gravp),  sûpur  converse. 

Depuis  1~3|,  les'  panïes  Ursulines'  de  Troiî^-Rivit'res  ^<o 
indépendantes  de  celles  de  Québec.  "  ".  '  '  ;|"'  " 

En  1853,  le  nombre  d'ôlfeVes  qul'oilt  été  ins'triiî(es  par  les 
Dames  Ursulines  des  deux  maisons,  depuis  leur  établissement 
en  Canada,  se  montait  à  près  de  l(i,00O.  De  ce  nombre,  loi» 
appartenaient  aux  sauvages  d'ovigine  algon(i,uine,  iroquoise 
et  abénaquise.  Kn  1853,  le  nombre  des  élèves  des  Dames  ' 
Ursulines  de  Trois-Rivières,  tant  j)ens!oiniaires,  demi  pension- 
naires qu'externes,  s'élevait  à  20.j,  '^^'      ' 

D'ailleurs,  on  doit  dire,  en  toute  justi(''e,"f|uF  Tes  Dames 
Ursulines  ont  fait  faire  de  grands  progrî's  dans  l'espèce 
crinstruction  qui  convient  le  mieux  aux  personnes  du  sexe 
(jui  appartiennent  à  des  familles  dislingiu'N's,  finit  par  le  rang, 
ou  par  la  fortune.  .  '  ' 

Cependant,  tout  en  se  chaTgeant  de  la  liauteédiii-alion  des 
lilles,  elles  ne  négligeaient  pas  les  enfants  pauvres  doul  la 
condition  n'exige  généralement  giières  plus  ((u'une  éducation 
élémentaire.  ' ', 

En  I83(),  les  Dames  Ursulines  de  Québec  et  deTrois-Hivières 
sï'taient  chargées  de  tfnir,  dans  leurs  couvents  respectifs;  une 
école  nouvelle  pour  former  des  institutrices  pour  tenir  des 
écoles  primaires,  nuiis  cette  école  fut  supprimée  ■fiar  suite  yV^-:^ 
Pi'oubles  politiques  de  1837  et  38.  Ces  trembles  ne  permiren! 
pas  de  renouvcdler  la  loi  à  cet  elfet.  Celte  loi  n'étani  i^im' 
îemporaire,  ces  écoles-normales  iirinMit  fin  avec  elfe'.    '  ' 

En  1857,  les  Dames  Ursulines  (le  Québei"  se  fiônf  de  iVtSuve'aii 
chargées  de  tenir  une  école-normale  pour  former  des  inslitn-^ 
triées  pour  eiiseigncr  sous  le  contnMe  de  la  loi  d'éducation  de 
I81G,  et  leur  succès  dans  celte  tâche  difficile,   (>st   comme   la 
première  fois,  très-salisfaisant./  u^  »  ^.    ■•'•;"-; 

Pendant  plus  de  30  an,s.  la  nîaison  des  Danies  Ursitlliies'  de 
Québec  a  fourni  dos  sujets  et  des  supérieures  à  celles  do  Trois 
Rivières.  Elle  a  envoyé  aussi  des  sujets  à  lalMarMniqne,  el. 
deux  fois,  à  la  Nouvçïle-Orléans,  dans  l'Etat  de  ia  Louisiane. 
EUes  ont  aussi  un  étaîilissemenl  ;'i  la  iravané'  et  un  autre  à 
Galveston,  Texas,  en  18if).  .-  .^  i-i  .    ,-i  ,.„i.   .  .n    . 

De  181G  ù  1819,  les  Danu^s  UrsuîtUe^  d(<  trois-Rivîèrt<*  don 
nèrenf  l'hospitalité  àquatre  Ursulines  d'Irlande  ([ue  M.  Thayer, 
ministre  protestant  devenu  prêtre  catholique,  avait  amenées 
d'Europe  pour  fonder  une  communniité  de  leur  ordre,  ei 
ouvrir  un  pensionnat  aux  jeuiiès  filles  de  Roston  el  di-s 
environs,  dans  l'Etat  de  Massachussetts.  Pendant  Iruis  ans, 
elles  furent  spécialement  fm-inées  aux  règles  de  leur  institut 
dans  le  couvent  de  Trois-Rivières.  après  quoi,  elles  se  nMuli- 
rent  à  Boston.  Mais  elh^s  succombèrent  hienlùt  à  la  fatigue  el 
à  la  sollicitude  (pi'elles  éprouvèrent,  en  faisant  leur  étahlisse- 
inent.  el  en  |8-2i,  eUes  élaienl  toutes  défuntes. 
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Lorsque  Time  de  ces  viofimps  do  leur  zèle  et  dn  leur  sollici- 
tude pour  rinslruction  des  jeunes  filles  catholiques  de  ce 
quartier  puritain,  vivait  encore,  M.  le  Grand  Vicaire  de 
Boston  demanda  ù  Mgr.  Plessis,  du  secours  pour  rétablir  celte 
nouvelle  communauté  oui  se  mourait  ainsi  en  naissant,  faute 
-de  sujets  ;  mais  Mgr,  l'Evèqucî  de  Québec  ne  put  lui  envoyer 
qu'une  seule  Ursuline,  la  sœur  St.  George,  née  Mutfett  qui 
partit  de  Québec  le  cœur  i)lein  de  joie  et  d'espérance  en  Dieu 
pour  la  gloire  duquel  elle  allait  se  sacrifier  de  nouveau. 

Après  avoir  riassé  dix  ans  occupée  activement  à  organiser 
b'  couvent  des  Ursulines  ;\  €liarleston,  sur  le  mont  Bénêdic 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Boston,  Ktat  de  Massachussett, 
elle  eut  la  douleur  de  voir  la  populace  fanatique  de  cette  ville, 
de  néfaste  mémoire,  incendier  son  couvent  et  y  met  ire  tout 
au  pillage,  le  11  août  1834,  et  porter  la  profanation  à  son 
comble,  en  déterrant  les  cadavres  de  six  Ursulines,  pour  les 
livrer  à  l'insulte  et  au  mépris.  Au  moment  de  cot  horrible 
v.'indalisme,  les  nouvelles  religieuses  étaient  au  iiombrc  de 
dix,  mais  Tune  d'elles  mourut  des  suites  de  la  terreur  qu'elle 
avait  eue,  et  la  supérieure  eu  fut  elle-même  gravement  malade. 
Les  neuf  autres  s«»  réfugièrent  chez  leurs  sœurs,  les  Dames 
Ursulines  de  Québec  (jui  leur  donnèrent  l'hospitalité  pendant, 
quatre  ans,  après  quoi,  elles  retournèrent  à  Hoston  pour  y 
rétablir  leur  comniwnauté,  mais  n'ayant  pu  réussir  à.  le  faire, 
elles  se  répartirent  entre  b!s  cotivenrsdes  Dames  Ursulines  du 
Québec  et  de  Trois  Rivières. 

Deux  dei?  filles  du  R.  P.  Virgil  Horace  Barber,  ministre  angli- 
can, converti,  après  plusieurs  aiiné»'s  de  mariage,  à  la  religion 
catlioli([UC,  puis  devenu  Jésuite  à  (ieoi'getown  dans  les  Etats- 
Unis,  de  TAmérique  du  Nord,  ont  fait  partie  des  Ursulines  du 
Canada.  Elles  émigrèrent  d(!  Boston,  à  la  suite  de  l'incendie 
du  couvent  de  Charleston,  (mi  183 i.  (1)  J'en  vis  une  en  1833, 
au  couvent  des  Ursulines  de  Québec,  et  j(!  lui  rappelai  quf 
j'avais  connu  sa  famille  aux  Etat-Unis  en  182Ô,  après  l;i 
conversion  de  Vous  ses  membres  au  calholicismt;  en  1823. 

La  dame  et  les  quatre  enfants,  dont  trois  filles  (>tun  garçon, 
du  R.  P.  Virgil-Horace  Barber,  se  consacrèrent,  comme  lui,  à 
la  vie  i-eligieuse  à  la  suite  de  leur  conversion.  Il  était  chargé 
(le  la  dessert»}  d'une  église  anglicane  à  Washington,  capifalr 
des, Etats-Unis,  lorsqu  il  se  converti  à  la  religion  catholique, 
et  c'est  de  là  qu'il  disposa  son  vieux  père  ministre  commelui, 
et  chargé  denuis  2(5  ans  de  la  desserte  d'une  église  anglicane 
à  Clermont,  Etat  de'New-Hamspliire,  à  suivre  son  exemple, 
et  le  iils  eut  rin(li<-ilde  joie  de  voir  son  père  et  près  de  80 
membres  de  son  église  et  tous  ceux  de  sa  famille  embrasser  h 


catholicismo. 
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(Il  Ce  maltieui',  l'ouivre  rie  l'inloléranco  ol  du  laiialismo  protestant,  arrivi' 

'  sous  lo  cio!  libro  de  la  it'|nibiique  Aqa  Etals-Unis  de  l'Amérique,  n'ayant  éti- 

ni  n'' pan' Il    adouci,  par  la  Li'gislature  de  l'Etat  à  la  protection  et  à  la 

liiit^ralilé  de  .a([U('11(>  l's  violfiii»';;  t'n  ont  appelé,  fera  à  Jamais  la  lionto  du 

Massacinissols.  iVoirdans  l'appi-ndice,  not'^  \.\ 


5Ô 


Un  jour  ce  respectabh'  vipillanl  OXunt  en  visitf  nvet-  un 
autres  de  ses  fils  t't  moi,  chez  le  Jutje  Higgley,  son  neveu, 
résidant  àCastletOTi,  Etal  de  Verniont,  nous  y  finies,  le  s»)ir  la, 
prière  catholique  en  commun  avec  le  juge  prolestant  ainsi 
iiue  sa  famille. 

La  bibliolluque  des  t)ames  Ursulinos  do  Québec  se  compos<» 
de  plus  de  5000  volumes  très  bien  choisis, 

Gi-suit  le  prospectus  du  couvent  des  Dames  Ursuliiics  de 
Trois-Rivières,  lecjuel  est  à  peu  de  chose  prvu,  semblables  à 
celui  des  Dames  L  r^ulines  de  Québec,  que  je  me  dispense,  pou  r 
al)réger,  d'entrer  ici  spécialement. 

Les  premières,  religieuses  qui  accompugnèrenl  Madame  de 
la  Feltrie  eu  Canada,  furent  :  Marie  Guyard,  sœur  do  l'Incar 
nation,  Marie  Savouière,  so'ur  St.  Jdsepb.  Cécile  Riche,  sœur 
Ste.  Croix.    Les  deux  premières  vinrent  du  couvent  de  Tours 
et  la  3e  du  couvent  de  Dieppe. 

PROSl'ECTUS  DU  COPVKNT  DES   fcRâULIXKq,  TR0tS-RIVIÈKB3,   2.  D.  1859.     ^ 

Cet  établiasiemerit  est  situé  sur  les  bords  du  St.  Laurent,  dans  la 
partie  nord-est  de  la  ville.  II  est  avoisiné  d'une  belle  cour,  où  les 
Elèves  peuvent  prendre  les  délassements  que  nécessitent  leurs  étires. 
L'air  y  est  bien  pur  et  très-sain. 

VOICI   LE  COURS  D'irCDK   DR  CETTE  MAISOV.      »'"<"•***'*'''>' 

La  lecture  française  et  anglaise,  l'orthograplfe,  la  lexicographie, 
l'artÀhmétique,  l'écriture,  la  grammaire  trançaise  et  anglaise,  la 
composition  aussi  française  et  anglaise,  la  géographie,  l'usage  de^i 
cartes  et  des  globes,  l' histoire  Jkcré  et  profane,  anoienne  et  moderne  ; 
la  chronologie  et  la  synchronisme,  la  mythologie,  la  rhétorique 
française  et  anglaise,  l'astronomie,  à  l'aide  du  nouveau  planétaire  de 
Corçernic,  (système  solaire)  et  de  la  sphère  armillaire  de  Ptolomée,  la 
musique  vocale  et  instrumentale,  le  dessin  et  le  dessin  linéaire,  et  la 
peinture,  les  ouvrages  à  l'aiguille  et  de  ^oût  dahs  toute  leur  v-kriété, 
(sans  charge  additionnelle,)  la  broderie  en  tous  genres.  L'utilité  de 
savoir  tailler  et  faire  les  vêtements  étant  généralement  reconnue,  cet 
art,  quand  les  parents  le  désirent  est  enseigné  par  des  personnes 
d'expérience. 

En  été,  les  pensionnaires  ont  un  costume  rose  pâle,  et  un  violet  en 
hiver,  qui  n'excluent  pas  l'usage  d'autres  habita,  oar  ils  ne  sont  exigé» 
que  pour  les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 

La  Religion  Catholique  est  celle  de  la  maison.  Les  Demoiselles 
d'autres  dénominations  ne  sont  tenues  qu'aux  pratiques  extérieures 
du  culte  ;  mais  toutes  doivent  se  conformer  aux  règles  de  l'Institut. 

Les  Elèves  pourront  sortir  une  fois  le  mois,  avec  leur  père  et  leur 
mère  seulement,  et  elles  doivent  rentrer  à  4^  en  hiver,  et  a  six  heures 
en  étéj  car,  découchant,  à  moins  de  circ(mstances  rares,  telles  qu'une 
maladie  très  grave,  ou  la  mortalité  dans  leur  famille,  l'admission  leur 
serait  refusée. 

Chaque  Elève  fournit,  en  entrant,  un  couvert  de  table,  douze  ser- 
viettes, six  paires  de  bas  d'été,  six  paires  de  bas  d'hiver,  six  bonnets, 
deux  tabliers  noirs,  une  robe  blanche  avec  une  collerette,  un  voile  de 
mousseline  claire,  (deux  verges  de  long)  une  longue  ceinture  rose, 
outre  ce  qui  est  indispensablement  nécessaire.  , 
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LR8  TERMRS  HONT  : 

X  S.  d 

Pension * )  ,«  n  ^^ 

Français  et  anglais ) 

Dessin  et  peinture '. 2  0  0 

Piano  Forte  avec  le  Méiodium , 6  0  0 

(luitare  et  Musique  Vocale. ...^^ <.'... <2  10  U 

Accordéon  et  Fiutina 1  10  0 

Phimes  et  Ehcre 2  6 

Elles  iburnisgent  leurs  lits  ou  paient 1  15  0 

Le  lavage  se  fait  toutes  les  semaines,  hors  de  la  maison,  par  des 
personnes  entendues,  il  raison  de  ia  par  mois. 

Les  parents  qui  désirent  placer  leurs  enfants  dans  cet  établissement, 
sont  priés  de  les  amener  dans  les  premiers  jours  de  Septembre,  atin 
de  commencer  Tanné*  scolaire  avec  les  autres. 

Les  Demoiselles  ne  vont  point  au  parloir  les  dimanches,  ni  les  jours 
de  fête,  si  ce  n'est  pour  des  parents  qui  demeurent  au  loin.  U  est  à 
remarquer  que  les  lettres  reçues  et  envoyées  sont  vues  i)ar  la  Direc- 
trice des  classes  avant  que  d'être  remises. 

Chaque  trimestre  doit  être  payé  en  avance. 

Les  Demoiselles  prennent  le  costume  d'été  le  1er  dq  Mai  et  celui 
d'hiver  à  la  St.  Mionel. 

Leurs  Directrices  ne  veulent  pas  exposer  ici  tout  ce  qu'elles  se 
croient  obligées  de  faire  dans  l'intérêt  des  jeunes  per-sonnes  qui  leur 
sont  confiées,  il  leur  suffit  de  dire  qu'elles  remplissent,  à  leur  égard, 
les  devoirs  d'une  mère,  sous  le  rappG|-t  de  la  Religion,  de  la  Morale, 
des  manières,  de  l'intelligence  et  de  Ta  santé. 

Quand  elles  sont  amlades,  la  Directrice  Générale  de  l'établissement 
les  met  à  l'iùfirmèrie,  sous  les  soins  d'une  religieuse,  où  elles  reçoivent, 
(s'il  est  nécessaire)  quand  les  parents  le  désirent,  l'attention,  immé- 
diate et  régulière  du  médecin  de  la^uaison,  auquel  elles  peuvent 
s'abonner. 

Il  est  probable  que  l'économie  domestique,  dont  on  cu,ltive  déjà 
(jiielques  bmnchea,  sera  introduite  dans  toute  son  étendue  assez 
prochainement.  ,  .  i      >. 

Toutes  les  parties  de  l'année  scolaire  étant  si  bien  remplies,  comme 
on  le  voit  p^r  les  nombreux  devoirs  des  élèves,  on  ne  peut  en  allouer 
aucune  à  la  promenade;  outre  la  vacance.  (1) 

^lï'if»|rtî-i^  ihf  .".. '«il- 1  •;.'«>T  «nxrDf'OT  if,i  ).<>•  »i;*-»iiî.?r 

vV^vifit^/i«  T;HOTKi.-T)ff:i:  ok  moktkkal     ^nin»  t  v 

■  ■  •'    '  i  -nf-'tt  ■ 

Kn  I6i'?,  o'^st-à-iliro,  <»tiz<'  ans  avant  rari'ivJ'o  dé  Marguerilc 
Bourgeois  en'CaïuulJi,  Dllc.  Manc(;  riVrivaif  à  itontrôal  et  faisait, 
dans  cofto  ville  naissante,  la  l'omîation  de  rHûtol  Dieu,  au 
nioyuu  deK  libéralités  de:  M.  Jérôme  ho  Royer  de  la  Dauver- 
sièro,  de  Mme.  de  Buliiou  et  de  plusieurs  autres  personnes 
charitables  qui  s'étaient  pénéreusemoTit  assm-iéea  en  t>anco 
pour  relte  tin.  ,    /*^^''  ,'.'  '  ' 

En  1627,  lacoiùiiaj^iité'  dbs  cents;  assoeiéx  li-ul  aràif,  pour 
chef  1(!  Cardinal  (Te  Uiekelieu,  (2)  avait  été  foruiôe  eu  France. 

'I)  Voir  tlans  l'appcrtdicè.  note  5. 
•    rîj  Le  Cnniiiial  île  Hicftolit'u  mourut  1p  'i  di-c^mbro  \G'i2,  la  inônif  anntV'. 
lo  H.  P.  Bras<;iiii.  Jt'puilf  romuin,  vcimil  iMiiir  l/i  i>r<>mii"'ro  fois  eu  Cm  -(la. 
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^  Mai  et  celui 


pour  la  iiropagiiUou  lie  la  lui  rn  Canada,  (M,  en  lOiO,  une 
autre  compagnie  s'y  lornia  pour  lo  même  but.  Elles  étaient 
îomposées  toutes  deux  de  persounages  très-distingués  et  puis- 
sants pris  parmi  les  laïques  vX  parmi  les  membres  du  (lergô 
de  France.  Madame  la  Duch(;sse  do  pullion,  M.  Vijbhà  Olier, 
fondateur  de  bi  compagnie  de  ^t.  Sulpiço,'  et  MM.  Gallières, 
D'Aillebout  et  dé  la  Dauversièrc  <jui  ont  ligure  si  lionorable- 
nient  dans  les  aifaires  de  la  Nouvolle-Fraucp,,  xm,  faisaient 
partie.  ■  }/.  y,   ,...,[  t:  u 

Les  pieux  associais  mirent  b'ur  projet  d'établissement  sous 
la  protection  de  laStj>.  Viorg^id'où  vioità  la  ville, de  Montréal, 
le  uoi»  primitif  de  Ville-Marie.  .  i  V>" 

hes  premiers  colons  dont  Demoiselle  Mance  et  M.  de  Maison- 
neuve  faisaitmt  partie,  arrivèrent  accompagnés  du  \\.  P. 
Laplace,  en  mai  I6i2,  àcette  partie  de  l'ile  de  Montréal  appellée 
plus  lard  la  Poiute-à-Gallit.'reft;  Ils  commencèrent  de  s\iite 
leur  foudation,  en  mémo  temps  que  celle  de  la  ville,  et  y 
comprirent  la  cliapelle.  De  sorte  que,  à  Montréal,  le  premier 
hôpital  prit  naigsai^ce  avec  la  première  chapelle. 

M.  de  Maison-neuve,  qui  était  déjà,  venu  ^nus  l'ile  de 
Montréal  et  y  avait  fait  choix  du  site  de  la  ville  future,  y 
amena  une  recrue  composén  de  1U8  personnes  de  toutes 
espèces  ;  mais,  comme  peu  d'anlrelles  étaient  destinées  au 
service  de  l'Hôtol-Iiieu,  Demoiselle  Mance  alla  en  France  en 
IG58,pgur  obtenir  du  secours.  Elle  en  revint  accompagnée 
(les  3Uu-es  Judith  Moreau  Catherine  Macé  et  Marie  Maillet 
Klles  arrivèrent  à  Montréal  le  20  octobre  IG5Î),  et  furent  immé- 
diatement mises  en  possession  do  l'Hôtel Dieu^  Par  une 
coïncidence  assez  remarquable,  la  lettre  initiale  du  nom 
chacunç  de , ces  héroiques  femmes  est  ïa  même  qiie  cel' 
nom  de;  la  ville,  Montréal  où  elles  sont  appelées  à  faire  cette 
importante  fondation,  et  de  celui  de  Marie  qui  en  est  la  patronne 
ot  la  protectrice. 

L'édifice  primitif  de  l'Hûtel-Dieu  do  Montréal,  fait  en  bois, 
l'ut  démoli  pour  faire  place  à  un  autre  on  jiierre  plus  spacieux 
et  plus  commode,  mais  ([u,i,  malheureusement  devint  la  proie 
des  flammes  en  1094.  Le  remplaçant  de  celui-ci  a  été  démoli 
à  son  tour,  après  la  translation  do  yHûl^l-Dieu  au  mont'Ste. 
Famille,  presque  sur  le  versant-nord  de  la  montagne  de 
Montréal  eu  1860- 

Ce  nouvel  hospice  k  quatre  étages  en  pierre,  est  le  plus  con- 
sidérable de  son  genre  érig[é  sur  Te  contmenl  de  l'Amérique. 
Il  se  divise  en  quatre  parties  prmcipales,  savoir  :  la  chapelle, 
la  commu,nauté  ou  résidence  des  religieuses  hospitalières, 
riiôpital  et  Forphclinat.  La  circonférence  mesure  3060  pieds, 
et  l'aflluence  de  malades  des  deux  sexes  et  de  toute  origine  et 
croyance  religieuse  qu'y  attirent  chaque  jour,  les  soins  chari- 
tables de  ces  saintes  femme»,  est  si  grande  et  si  pressante, 
(îu'elles  se  proposent  d'ajouter  assez  prochainement  deux  ailes 
à  l'immense  espace  dont  elle  disposent  déjà  si  avantageuse- 
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incnl  pour  le  boulageiiiont  dv.  l'Ji  inianito  soutFranto.  IVailmi- 
nislration  m^'-dicale  de  ce  vasti»  i'tablisscineiit  est  confiée  pHii- 
cipalementaux  professeurs  do  l'école  de  médecine  de  Montn'al 

La  chapelle  de  cet  hospice  fut  consacrée  le  20  novembre 
1861,  par  Mgr.  Bourget,  en  présence  d'un  nombreux  clergé  ef 
d'un  grand  concours  de  fidèles  dont  la  pieuse  assistance 
ajoutait  beaucoup  à  la  solennité  de  cette  imposante  cérémonie. 
Kn  cette  année  qui  niai-quera  particulièrement  dans  l'histoire 
de  riIûtel-Dieu  de  Montréal,  hi  Révérende  Mère  Maiie  Page 
en  était  la  supérieure. 

Pendant  dix-sc])t  ans  avant  1650,  Dllé.Mance  n'avait  eu  pour 
partager  ses  privations,  sestravjiux  et  ses  peines,  que  les  (|Malre 
filles  qu'elle  avait  amenées  de  France.  Dlle.  Marie  Morin,  née 
ù  Beauporl  de  Québec,  se  joignit  à  elles  en  août  I6t)'"2,  à  l'âge 
de  treize  ans  et  d(uui,  et  fut  la  première  religieuse  d'origine 
canadienne  qvu  lit  ses  vonix  à  Montréal.  Elle  devint  l'une  des 
supérieures  les  plus  distinguées  de  l'Hôtel  Dieu  de  Mo^itréal. 
et  elle  en  a  écrit  les  annales  jusqu'à  Septembre  1725.  Ce 
mémoire,  à  la  fois  intéressant  et  édiilant,  fait  honneur  au 
talent  et  à  la  piété  de  l'auteur.  Klle  mourut  eu  odeur  de 
sainteté,  à  l'jlge  de  8'2  ans. 

On  ne  peut  guère  parler  de  la  Sreur  Morin,  san;^  l'associer, 
on  presque  toutes  choses,  à  la  Sœur  Jeanne  Françoise  .Tuche- 
reau,  l'une  des  supérieures  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Gomme 
la  Soîur  Morin,  la  Sœur  Juchereau  'est  d'origine  canadil^une  ; 
comme  elle,  elh^  entra  tout(»  jeune  encore,  et  la  même  année 
(en  1662),  à  l'âge  de  douze  ans.  à  l'Hôtel-Dieu  (de  Québec)  ; 
comme  la  Sœur  Morin,  elle  devint  supérieure  de  sa  commu- 
nauté et  en  écrivit  l'histoire,  et,  comme  elle,  elle  se  distingua 
par  ses  talents,  par  ses  vertus,  et  par  son  eiitier  dévpuemenl 
aux  intérêts  de  sa  communauté.  D'ailleurs,  l'éloge  de  leurs 
communautés  respectives  se  trouve  dans  l'excellence  et  le 
mérite  de  leurs  uMivres  éminemment  chrétiennes  et  huma- 
nitaires. 

Plusieurs  proche*  parentes  de  Thon.  D.  B.  Viger  ont  fait, 
partie  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal,  ainsi  que  Mrss  Allen, 
convertie,  fille  de  Ethan  Allen,  général  Américain,  et  Miss 
Weekes,  sœur  de  George  Weekes,  écr.,  N.  P.  en  cette  ville,  et 
dont  l'une  des  Dlles.  a  succédé  à  sa  tau  te,  décédée  eu  1837.  (l) 

Les  Dames  Hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal  ne 
l'ont  pas  ouvertement  profession  de  l'enseignement  ;  mais, 
comme  elles  instruisent  les  orphelins  qui  y  sont  élevés,  leur 
communauté  réclame  le  rang  parmi  les  institutions  d'éducation 
établies  en  Canada,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  trouve  ici  sa 
place. 

Messire  Germain  Morin,  né  à  Beauport  de  QUébee,  le   15 

(I)  Miss  Alli^n  avait  êtt>  baptisée  en  1807,  par  le  Rév.  Henry  Barber  alors 
ministre  anglican,  pf're  du  Rév.  Virgil  Barber,  tous  deux  convertis  à  la 
religion  catholique  en  1823.  Le  général  Ethan  Allen  avait  été  marié  à  une 
canadii?nne  ilii  nom  île  Montrésor.     Voir  dans  l'appendice  note  No.  G. 
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janvier  IDii,  le  premier  Canadien  qui  fut  promu  à  la  prùlriso. 
Il  était  membre  du  Séminaire  de  Québec,  et  frère  de  la 
leligiouso  Marie  Morin.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1665,  devint 
secrétaire  de  Mgr.  Laval,  puis  l'un  de  ses  chanoines  en  1697. 
Il  mourut  en  1702,  à  l'ûge  d'environ  60  an».  (1) 

L'Hôtel-Dieu  de  Montréal  vient  de  se  charger  de  faire  un 
autre  établissement  dans  une  des  provinces  d'en  bas,  Tracadio, 
Nouveau-Brunswick,  limitrophe  du  Bas-Canada.  Le  para- 
graphe suiv-ant,  qui  constate  ce  fait,  est  emprunté  au  journal 
le  Nouveau-Monde  publié  à  Montréal  : 

"  Ou  sait  que  les  religieuses  de  l'Hôtel-Diéu  de  Montréal 
ont  bien  voulu  se  charger  de  l'œuvre  héroïque  de  l'Hôpital 
des  lépreux  de  Tracardie,  N.  B.  Les  révérendes  ScBurs  Page, 
Quesnel,  Brault,  Vigor  et  deux  converses  sont  parties  pour 
(•ett(^  mission,  samedi  dernier,  accompagnées  de  Messire 
Gauvreau,  curé  doTtacadie,  vçiiu  jusqu'ici  j\  leur  rencontre." 

Les  premières  religieuses  hospitalières  de  St.  Joseph,  qui 
arrivèrent  à  Montréal,  en  1659,  furent  les  S(i>urs  : 

Judith  Moreau  de  Brésole,  supérieure,  née  à  Plois. 

Catherine  Macé,  née  à  Nantes. 

Marie  Maillet,  née  ù  Saumur.       •'    ' 


VI 


DAMES  DE  LA  CON(iRÉ(iATION  DE  MONTRÉAT.      ^ 

En  1053,  M.  de  Maisonneuve,  fondateur  et  gouverneur  de 
Mtirttténl,  abseiit  depuis  deux  auà,  révt?nait  eri  Canada,  ac<?oiii- 
pagné  d'une  "  sainte  fille  dont  le  noih  ne  doit  jamais  être 
prononcé  dans  ce  pays  qu'avec  vénération  ;  "  c'est  Marguerite 
Bourgeois.  (2)  '    ' .!  ■  * 

Délie.  Bourgeois  était  née  à  Troyes,  on  Champagne,  et  elle 
avait  vécu  chez  la  sœur  do  M.  de  Maisonneuve  ;  c'est  là 
qu'apprenant  des  nouvelles  du  Canada,  elle  forma  le  projet 
do  venir  s'y  consacrer  à  Dieu  sur  ces  lointains  rivages. 
Elle  faisait  "partie  d'une  congrégation  de  filles,  formée 
par  les  religieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame.  Cette 
Société  existe  encore  à  Paris,  ù  l'établissement  dit  des  Oiseaux, 
fondé  par  le  vénérable  Père  Fournier.  (3) 

Cette  Congrégation  se  consacra  à  réducatlon  dos  jeunes 
tilles,  et  Margnerite  BourMOis,  Venant  en  Canada  pour  s'y 
consacrer  aussi,  lit,  en  165*3,  la  belle  fondation  de  la  Congré*- 
gation  de  Notre-Dame  de  Montréal,  d'où  elle  s'est  répandue 
dans  tout  le  Bas-Canada  et  niAme  ailleurs. 

Commencée  dans  une  étable,  celte  fondation  ne  prit  qu'on 
1657,  la  consistance  d'une  véritable  école  qui  se  composait,  eu 
grande  partie,  de  petites  sauvagesses. 


(I)  Voir  dans  l'appendice  note  C. 

Vî]  Voir  ra]ipen(lico,  note  7. 

(3)  Hisloiri!  du  Canada,  par  rai)bH  Forlaïui,  tome 
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La  S(rvir  lioiirgijois  sélaiil  rojKltic  rannée  siiivauto  cm 
l'Vanco,  pour  y  cliunlwr  du  secours,  elle  amena  de  Troyos 
(juatre  jeunes  filles,  pour  fonder  la  Congrégation  de  Montréal, 
et,  on  iOGO,  l'établissement  avait  déjà  prospéré  au  point  de 
permettre  à  sa  pieuse  fondatrice  d'organiser  un  pensionnat, 
outre  rôcolp  qu'elle  tenait  nxec  succès,  pour  les  lllles 
française»  de  la  classe  ouvrière  çt  les  petites  sauvagess(!s.  (1) 

Outre  la  maison  mère  et  les  écoles  gi;atuites,  tenues  dans  la 
ville  et 'les  faubourgs  de  Montréal,  coite  fondation  compte 
aujourd'hui  i5  établissements  dont  38  dans  le  Bas  Canada 
et  les  autres  en  pays  étrangers,  savoir  :  un  à  Kingston  xlans 
le  llaut-Çunada,  trois  dans  les  possessions  anglaises  du  golfe 
St.  Laureut  ;  un  à  Kankakée,  Etal  des  Illinois,"  et  un  ii 
Charlotlowu,  dan*  l'ile  du  Prince-Edouard,  qui  est  dû 
au  zôle  généreux  et  persévérant  de  Mgr.  Macintyrc.  L'un 
des  deraiiers  ('Hablissements  du  golfe  est  à  Arichat,  près 
de  Louisbourg,  dans  l'Arîulie,  «aijourdluiivla Nouvelle-Ecosse, 
où  la  Congrégation  de  Kotre-Dame  avait  un  établissement 
fondé  en  172'^,' et  qui  y  subsista,  malgré  les  violences  des 
Anglais,  jusqu'en  1758.  La  ville  étant,  alors  par  eux  prise, 
et  les  religieuses  chassées  de  leur  couvent,  ces  courageuses 
institutrices  lurent  obligées  de  chercher  un  refuge  en 
Franco  d'où  elles  ne  revinrent 'X>lus,  malgré  leurs  demandes 
léitérées  de  le  faire,  pour  relever  leur  établissement  à 
fjonis^onrg.    ,  ,,'  / 

Apres  leur  dépari,  les  anglais  firent  occuper  leur  couvent 
jiar  un  corps  de  garde.  •/  .       ;       • 

"Li^.npwvellç  bâtissc,|');:igée  à  Arichal  en  185.Cj  est  dan!>,,Uii^ 
site  charmant,  à  deux  pas  de  l'église,  sur  Une  éminence  ayant 
vue  sur  l'océan,  fille  a  trois  étages,  en  comptant  le  rtiz-de- 
chaussé,  avec  chambres  nécessaires  et  une  chapelle." 

Cet  établissement  coûte  au-dessus  do  $10,000,  et  compte  152 
élèves.  L'enseignemei)t  comprend  le  français,  l'anglais,"  gram 
maticalement,  la  broderie,  les  autres  ouvrages  à  raiguille,  la 
musique,  le  dessin,  etc. 

Conmie  nous  venons  de  le  voir,  ce  nouvel  établissement 
remplace  le  premier  juste  un  siècle  moins  deux  ans,  aprèsavoir 
été  lorcément  abandonné  ;  mais  il  n'est  pas,  comme  était  son 
devancier,  absolument  isole  dans  les  provinces  maritimes. 

L'île  du  Prince-Edouard  a  l'avantage  de  posséder  un 
établissement  des  Dames  de  la  Congrégation  à  Gharlottown, 
et  elle  qst  en  voie  d'en  avoir  nu  autrç  sous  peu  de  temps.  Ges 
deux  derniers  ébablissements  sei»out  dus  au  zèle  de  Mgr. 
Mcintyre,  évéque  de  cette  île  dont  les  habitants  sont  en  partie 
acadiens. 

Par  suite  de  (Circonstances  pénibles,  rétablissemonl  de 
liOuisbourg  avait  été  abandonné  et  était  tombé  totalement  en 
ruine  ;  mais,  par  un  heureux  hasard,  on  en  a  trouvé  la  cloche 


(I)  Pour  un  second  voyage,  voir  la  vie  de  Domoisolle  Lebor,  itage  C7. 
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)ar  les  rares  conimodiWs  qu'U  offro  'an\  noïhbroux  élères  qui 
fréquentent,  bien  qu'il  n'ftit  encore  4m^  'l'.M'^fJf^^*.  ^"rj''»'^ 


dans  uni?  forùl  voisine,  et  elle  sert  aujourdlnii  au  eonveui 
(1  Arichat,  y  établi  on  185(J,  ù  la  demande  et  aux  frais  de  Mgr. 
McKinnon,' évoque  d'Arichat. 

Parmi  les  établissements  que  la  Cougrégatinu  de  Notre- 
Dame  eompte  daus  le  Bas-Canada,  ou  remar«[ue  surtout  les 
deux  benux  que  Ton  votit  à  Montréal  et  celui  de  St.  Roch  et  de 
Bellevue  à  Québec.  Ce  sont  quatre  pensionnats  qui  sont  tenus 
stir  un  grand  pied,  et  pour  l'instruction  et  pour  le  comfortdes 
élèves  qui  leur  sont  confiées.  Celiti  qu  i  est  sis  à  Villa-ldaria.  8\i  r 
le  versant  sud-ouest  de  la  montagne  de  Montréal,  est  très 
attrayant  par  sa  position  ù  la  fois  pittoresque  et  salubre,  et 
par 
l)  1 
d'existence,  d 

C'est  eii  l'automne  de  1851  (lue'eé  bel  étabtî'sgenient  fui 

ouvert,  et  le  plan  d'ôtlucntion  qu'on  y  atiit  étant  ausiji  noiiveau 

et  aussi  bien  adanté  au  besoin  que  1  établissement  même,  l'on 

)eut  dire  qu'il  ne  laisse  rien  à  4é8lrer.    Il  a  été  inspiré  aux 

)ames  de  là  Coiigrégrffion  par  fe^i  messire  V.  Quiblier,  V-  G., 

eur  ancien  et  regretté  supérieur  spirituel. 

C'est  lui  ([ui  a  conseillé  aux  Da^les  do  la  Congrégation  de 
renouveler,  comme  ellds  ont  fait  depuis  f|,\U!lques  années,  leur 
ancien  établissement  sis  au  milieu  de  L'i  v^lle  de  Moptréal,  et 
de  faire  en  conjonelion  un  établissehient  nouveau  sur  un 
grand  plan,  à  la  campagne,  afin  de  pouvoir  mieux  répondre 
aux  besoins  et  aux  exigences  de  la  «bciétô 'actuelle. 

Un  grand  nombre  d'élèves,  vouant  de  l'étranger,  et  dont 
plusieurs  proiestantes,  fréquentent  ces  étal)lis9ements,  ainsi 
que  celui  dos  Damte  du  Sacré-Gteur  sis  au'  Satilt-îlti-Récollet, 
dans  le  voisinage  de  Montréal.  Ce' fait  témoigne,  d'une 
manière  très  bonorable,  de  la  confiance  dont  jouissent  nos 
établissements  d'éducation,  môme  ù  l'étranger.  . 

Mgr.  do  St.  Vallier,  deuxième  évoque  de.  Québec,  fit  un 
établissement  des  Dames  de  la  Congrégation  dçfis  la  Haute- 
Ville  de  Québec,  en  i686.  Il  publia  un  rpandemetii  dans  lequel 
il  exprime  le  vœn  que  chaque  paroisse  ait  une  maison  de  cet 
institut  pour  l'éducation  des  Ôiles,  et  s'offrit  de  contribuer  de 
ses  propres  fonds  à  leur  construction. 

Une  autre  mission  de  cet  institut  fut  commencée  dès  1085, 
dans  la  paroisse  dé' Ste.  Famille,  dans  l'Ile  d'Orféans,  dans 
une  maison  privée  qui  servait  tbut  en  môme  temps  ao  demeure 
à  une  pauvre  veuve  qui  en  était  la  propriétaire.  Mais,  M.  Frs. 
lierthelot,  alors  seigneur  de  l'île,  ayant  fait  don  en  16^,  d'unt; 
belle  terre  aux  Dames  dé  la  Congrégation  qui  étaient  déjà 
établies  dans  la  paroisse,  M.  Lamy,  curé  d'icelle,  ^  ajouta  un 
beau  tei-rain  pour  y  asseoir  les  bAtisses  d'un  couvent  de  filles. 

M  Lamy  fit  construire,  6  Ai"  ce  terrain  en  1688,  une  maison 

(t)  Lord  Monk,  gouverneur-général  en  Canada,  a  fait  lui-même  la  distri- 
bution des  prix  aux  élèves  de  Villa-Maria  le  3  d«  Juillet  1862,  au  milieu  d'un 
grand  concours  do  parents  et  d'amis  de  l'éflucation. 
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♦Mi  l)ois  i>oiir  1ns  Dunirsd»;  la  (Jongrcgaliou,  t'i,tMi  HIÎM),  il  leur 
fit  construire  une  maison  «mi  pieire  avec  dépcMidanrcs,  et 
un  grand  jardin  adjacent'.  C'est  «noore  le  même  couvent  lvM\ 
en  1099,  que  l'on  voit  aujourd'hui  près  de  réglise  de  Hte. 
Famille,  mais  qui  a  été  réoaré  et  embelli  en  1858. 

Les  revenu»  provenant  ae  la  torre  donnée  par  M.  Frs.  Ber- 
Ihelot  ont  été  ^a  principale,  re.'ssouroe  de  cet  établissement 
auquel  a  contribué  aussi  M.  Toussaint  Le  Franc  de  Québec.  Il 
fit  généreuseï;  «'1  t  don  k  ce  couvent,  de  la  somme  de  3,000 
franc»  pour  en  »uottre  les  religieuses  en  état  de  pourvoir  aux 
besoins  d(;  la  maison,  et  de  donner  gratuitement  chaque  année 
l'instruction  à  une  pauvre  jeune  llUe  do  la  paroisse. 

Les  sœurs  Anne  Hioux  et  Marie  Barbier  sont  celles  qui 
eurent  le  courage  et  le  mérite  de  fonder,  avec  laide  libérale 
de  ces  généreux  amis  de  l'éducfition,  cette  antique  mission  au 
milieu  de  grandes  diflicultés  et  de  privations  de  Routes 
espèces,  (l) 

Aune  Hioux  était  une  des  ilUes  venues  en  Canada  avec  la 
sœur  Bourgjeoys  en  1658,  et  Marie  Barbier,  née  à  Montréal,  en 
1663,  n'avait  guère  que  22  ans,  lorsc^n'elles  commencèrent  à 
tenir  une  école  àSte.  Famille,  en  168o.  Une  autre  maison  de 
cet  institut  fut  fpndiée  en  1763  en  la  paroisse  de  St.  François 
de  la  rivière  du  Sud,  près  de  Québec. 

Les  Dames  do  ïa  Congrégation  à  Québec,  nui  sélaient 
retirées,  avant  hî  siège  de  cette  ville,  à  leur  établissement  à 
Montréal,  retournèrent  à  Québec  en  1769. 

Mgr.  de  St.  Vullier  qui  avait  voulu  unir  les  Dames  dcî  la 
Congrégation  à  la  maison  des  Dames  Ursulines  à  Québec, 
contrarié  par  les  événement»,  dut  se  contenter,  après  avoir 
essayé  d'effectuer  cette  unioi),  de  vocommander  de  faire  des 
établissements  de  cet  institut  dans  les  péiroisses,  et  l'on  voit 

Sue  ce  ne  fut  pas  en  vain,  pui.sque  outre  l'établissement  à  la 
asse-Ville,  de  Québec  et  à  Stc.  Famille,  les  paroisses  de  la 
Rivière  Ouelle,  de  St.  François  de  la  Rivière  du  Sud,  do  Ste. 
Mario  de  la  Beauco  et  de  la  Pointe  aux  Trembles  de  Québec 
ont  chacune  le  sien.  Les  établissements  de  cet  institut  faits 
à  St.  Roch  de  Québec,  à  la  Baie  St.  Paulj  à  St.  ThomaSi  «i 
Ste.  Anne  de  la  Pérade,  à  Sle.  Anne  d'Yamachiche,  à  l'As- 
somption, à  Chateauguay,  à  Laprairie,  à  St.  Lo\iis  de  Kamou- 
raska,  à  Sliorbrooke,  à  Sorol,  à  Villa-Maria,  an  Mont  Ste. 
Marie,  à  Bellevue,  près  de  Québec,  etc.,  datent  depiiis  le 
fonclionnennent  de  la  loi  des  écoles  primaires  conmiencé  en 
1842.  Il  en  est  ainsi  des  établissepients  de  cet  institut  Diits  à 
l'étranger  depuis  cette  dernière  (late. 

C'est; à  Mgr.  de  St.  Vallier  aue  remonte  l'époque  de  rétablis- 
sement des  sanirs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  à 
Québec  en  1686,  dans  la  rue  Ste.  Famille  où  elles  »e  chargèrent 
de  l'administration  du  bureau  d«'s  pauvres  jus<iu'en  1692,  alors 
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([u'elless'étaltiiieiil  diins  la  Has>e-Ville,  dans  un  couvent  érigé 
>ur  m»  terrain  sis  sur  la  rue  St.  Tierre.  Cet  ancien  établisse- 
uieut,  dont  le  lerniin  acquis  de  M.  llarper,  pour  cetlfi  ttn,  sert 
.lujourd'liui  pour  le  cojnnuîrce,  est  ù  l'usage  des  MM.  I\ 
(liuneau  et  Frères. 

("est  en  1088  qu'elle»  s'établirent  comme  institutrices  dans 
la  Ilaute-Villo  de  Qiw'îbec,  nuis  elles  laissèrent  en  184-4  cet 
érabljssûinent  pour  ho  fixer  dans  celui  de  St.  Hoch,  situé  près  de 
1  église  d'un  des  plus  beaux  faubourgs  de  la  ville  de  Qu6b«îc. 

Cet  élablissement  fait  à  la  fois  honneur  à  cette  parois»^»  et  à 
riustilut  de  la  Congrégation  de  Notre-D.im€. 

I/œuvre  de  la  S< ou r  Bourgeois  est  toute  canadienne,  ri  est 
aussi  honorable  pour  le  Canada  que  pour  sa  pieuse  et  entre- 
prenante fondatrice.  Cet  institut  a  été  d'une  grande  utilité 
au  pays,  surtout  dans  le  temps  où  il  était  presque  le  seul 
dévoué  ù  l'instruction  des  jeunes  filles  à  la  campagne.  Ncu 
seulement  les  Sœurs  de  la  Congrégation  s'en  chargèrent 
(îlle.s-mêmes,  autant  que  possible,  m.ais  encore  elles  formèrent 
(les  sujets  pour  partager  avec  cljes  la  noble  tâche  d'instruire 
(OS  filles,  pour  ainsi  aire  à  domicile.  Ainsi,  l'on  peut,  en  toute 
vérité,  dire  que  les  Dames  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame 
de  Montréal  sont  les  premières  qui  tinrent,  en  co  pays,  une 
Kcole-Norraalc,  pour  lx)rmer  des  institutrices  pour  l'instruction 
des  jeunes  filles,  et  ce,  malgré  de  grands  embarras,  par  Ruite 
d'un  incendie,  etc.  Voici  ce  qu'en  dit  Mgr.  de  St.  "V allier,  dans 
le  compte  rendu  de  sa  visite  des  missions  du  Canada,  en  1687  : 

'*  IjCs  filles  de  la  Congrégalion  .sont aussi  assez  incommodées 
dans  leurs  affaires  ;  c'est  même  une  merveille  qu'elles  aient 
pu  subsister  après  Taccidont  qui  leur  arriva  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans  ;  tonte  Unir  maison  fut  brûlée  en  une  nuit  ;  elles  ne 
sauvèrent  ni  leurs  jîieu blés,  ni  leurs  habits,  trop  heureuses 
de  se  sauver  elles-mêmes  ;  encore  y  eut-il  deux  u'cntrc  elles 
envelojppées  dan^s  les  llammes.  Le  courage  de  celles  qui 
échappèrent  les  soutint  dans  leur  extrême  pauvreté,  et  quoi- 
(lirelhîs  fussent  plus  de  trente,  la  Divine  Providence  pourvut 
à  leur  pressante  nécessiU'?,  Il  semble  qut  cette  calamité  n'ait 
servi  qu'à  les  rendre  plus  vertueuses  et  plus  utiles  au  prochain, 
car  il  n'y    '  i>a--    'i<  liion  qu'elles  n'aient  entrepris  de  faire 
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et  dont  elles  no  soient  venu  à  bout.  Outre 
iu  elles  tipiinout  chez  elles,  pour  les  jeunes 


i,  et  outre  les  pensionnaires  françaises  et 
.-,  élèvent  dans  une  grande  piété,  elles  ont 
maison  qu'on  appelle  Providence,  dont  elles  ont  la 
luuduitc.et  où  elles  instruisent  plus  de  vingt  grandes  tilles 
qu'ell»  forment  à  tous  lf»s  ouvrages  de  leur  sexe,  pour  les 
mettre  en  état  de  gagner  i    ir  vie  dans  le  service. 

De  celte  maison  sont  so  c-  plusieurs  maîtresses  d'école  qui 
se  sont  répandues  en  di  ^  endroits  de  la  colonie,  où  elles 
l'ont  les  catéchismes  enfants  et  des  conférences  très- 

louchantes  et  1res  utiU>     six  autres  personnes  de  leur  sexe 
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qui  sont  plus  aviuicôes  on  à^o.  il  y  ,i  surtout,  dans  la  mission 
do  la  montagne,  une  école  d'environ  quarante  111  les  sauvages 
qu'on  habille  et  qu'on  élève  à  la  française,  eu  leur  apprenant 
en  mémo  temps  les  mystères  de  la  foi,  le  travail  des  mains,  le 
chant  et  les  prières  de  l'Eglise." 

Plus  loin,  en  parlant  du  zélé  missionnaire  qui  était  chargé 

de  diriger  cette  mission,  établie  dans  nn  petit  villrfge  éloigné 

d'un  (juart  de  liei*e  de  la  ville  de  Montréffl,  Mgr.  de  St;  Valier 

dit  :  ''Gè  digne  ouvrier  a  un  soin  particulier  dé  la  jeuilèsse. 

Il  80  décharge  des  iUles  sur  les  maîtresses  d'école  que  les 

Sœurs  de  la  Congrégation  envoient  dans  lo  village,  et  il  est  le 

maître  do  toutes  choses  à  l'égard  dbsgarço'ns  ;  il  ne  secqntentc 

)as  de  leur  «ipprendre  la  doctrine  chrétienne  et  la  manîèré  de 

lien  vivre,  il  leur-enseignè  aussi  à  parler  le  français,  ù  dhanter 

e  plein- "liaiit  et  la  musique^  selon  qu'ils  ont  dé  la  voix.".,.... 

Ainsi,  noûs'voyons  en  mémo  temps  que  ce  bon/nissidniiiire 
dont  Mgr.  de  St.  Valier  "supprime  le  nom,  pour*'  l'aire  plaisir 
ù  sa  modestie,"  était  véritablement  l'inslituteiir  d(?s  garçons 
résidant  en  ce  village  desservi  par  16  Sé^iiinaire  dii^Sl.  çulpice 
de  Montréal.  '       ' 

Ce  Village  était,  je  peiïse,  situé  à  1  endyoit  ntèiile'  oCi  est 
aujourd'hui  le  magnifique  séminaire  que  lés  Mebsieur*  ae  St. 
Sulpice  de  Montréal  viennent  de  luire  ériger,  pour  ViïSagC  des 
étudiants  en  théologie.  (1  y  nf.  ;u.<-{.t;i^. 

On  a  trouvé  en  1854.  en  creusant  les  fondalions'àe  ce  sémi- 
naire, des  ossements  humains  qui  semblent  prouver  que  cf 
lieu  étftit  autrefois  une  place  de  fcimetière.  Dans  tous  leS  cas. 
les  doux  épitaphes  suivantes,  tirées  d'une  des  antiques  tours 
restées  debout  en  front  (le  cette  place,  attestent  Tinhumation 
de  deux  corps  dont  l'un  est  celui  d'une  sainte  fille  sauvage, 
qui  faisait  partie  de  l'établissement  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  en  cet  endroit,  et  l'autre  celui  d'un  de  Ces  fervents 
chrétiens  dont  la  piét^et  le  bon  exemple  faisaien,LV''>dï»ii'<ition 
des  infidèles^  et  1,1  joie  des  missionnaires.     ','     '     '^'i',»." 

'■■  !  •»;?  it»i*>.'»  M'-i**-.    v  i     "Ici  reposent       '■.■•tu  iiiif.««'nq  tu  i-  >> 
:f'A'^(r:q  ih.  snlii:  »  ].  les  restes  mortels    ,  '^Iwt  i  ^>1  »';'i»^i  » ,'  ►  '--i 
•;r.)  «^h  «ri l'Pi'.Jn'»  -'•;:'         .   J^^  >h  r.i,i   i."   Afi  |i  "U.  ' 

!î(;0  :l»o.i  i  jwy^'    François  Thoroxhioxoo,     j  .,.;„,.;.]  j,  U,ui  s. 


»<i»i>,     f^f-l)      i.iV»./ 


Père  Brébeuf, 


..Pî.iuU  •»].  >•.!!.. 


Il  fut  |)ar  sa  piété  et  par  sa  pi'obité  l'exemple  des  chrétiens  et 
rîvdmiration des  intidèles,  .  ,.   ,.    i-.i...   ...4.  .^.^ 

.11  mourut  '  ■   -♦'[•»  il».  J'i  .|*Jiuiu)7 
■i-îJiTiq  ,■>/'**  Tii»;     âgé  d'environ  wjuiaoïs.    .,  M\~Hàii.\à  ^'hl>  iiit 

(h  C**  villîljo,  rondo  on  167»',,  Ait  incendit'  on  1694. 
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Ici  reposent 

les  restes  mortelii 

de 

Ms>rie  Thérèse  GANKKNSA.Qt704 

de  1a 

Congrégation  Notre-Dame. 

Apràa  avoir  exercé  pendant  treize  ta»  Toilice  de  Maîtresse  d'école, 
à  la  montagne,  elle  mourut,  en  réputation  de  grande  vertu,  àgéo  d« 
26  ans,  le  25  novembre  1695." 


ihrétiens  et 


En  1853,  iusto  deux  sièdos  apr«;s  la  foutliilion  de  lit  Cougn; 
galion  de  Notre  Dame,  à  Montréal,  le  nombre  total  des  élèves 
qui  fréquentaient  les  établissements  de  cet  institut  dans  le 
Bas  Canada,  était  5,G06,  et  aujourd'hui  il  est  près  de  12,()00. 
dont  plus  do  3,000  «reçoivent  l'instruction  gratuitement  dans 
Montréal  seulement. 

Le  nombre  total  des  élèves  des  éeo'-  ^  «enues  à  Québec,  pur 
les  Dames  do  la  Congrégation,  est  au  itessus  do  3,000,  et  près 
de  la  moitié  de  ce  nombre  reeoit  l'instruction  gratuiteipenf. 

En  1853,  le  nombre  des  professes  actuelles  de  cet  institut  .sr 
montait  à  149  et  celui  des  imvicos  ou  postulantes  à  48, 
tandis  q\ie,  dans  l'espace  d'un  peu  plus  de  10  ans,  le  nombr<' 
de  ses  professes  s'est  élevé  ù  333  et  celui  dé  ses  poslul:iiit«!s  à 
73,  tant  en  Canada  qu'on  pays  étrangers. 

Kn  1866,  les  élèves  des  Danios  de  la  Congrégation,  au 
nombre  de  près  de  12,000,  n'en  comprenaient  nas  moins 
de  800  qui  appartenaient  aux  écoles  tenues  par  elles  en  la 
ville  de  Pôrtland,  Etat  du  Maine,  faisant  partie  des  Etats-Unis, 
et  la  plupart  de  ces  élèves  étaient  instruites  gratuitement. 

Cette  belle  et  florissante  fondation,  de  récente  date,  était  due 
princinalcment  au.x  sacrilices  généreux  et  persévérants  de 
Mgr.  bacon,  évoque  de  Portland.  Sa  Grandeur  n'avait  rien 
épargné  pour  établir  ces  écoles  sur  un  bon  pied,  et  déjà  elles 
commanaaient  le  respect  et  la  confiance  générale  au  milieu 
d'nne  population  hétérogène  et  en  i)artie  préjugée.  Lorsqiu' 
des  circonstances  défavoral)les  lés  oljligèrent  d'abandonner. 

Cependant,  il  est  à  remanjuer  (jue.  bien  (|ue  les  Dames  di' 
la  Congrégation  fussent  les  seules  institutrices  religieuses 
répandues  dans  les  parois,ses  d«'  campagne  »'ii  184v\  leurs 
établissements  y  étaient  encore  comparativement  peu  nom 
breux,  et  surtout  peu  florissants,  avant  In  fonctionnement  rie 
la  loi  des  écoles  primaires  commencé  ert  cette  année. 

Le  couvent  de  la  Rivièro-Ouelle,  celui  de  Ste.  Mari»;  de  l;i 
Bcauce,  de  St.  François  et  de  la  Pointe-aux-Trembles  de 
Québec;  celui  de  St.'  Denis,  de  la  Pointe-Claire  et  de  la 
Pointe-aux-Trembles  de  MoiUréal  étaient  languissants,  et  celni 
de  Laprairitî  et  d;*  St.  Laurent  étaient  même  abandonnés,  «  •• 
dernier  pour  n'être  plus  repris  par  ces  mêmes  Dames. 

\Qiu''bec,elli^s  n'avaient  qu'un  établissement. assez  iiilV-iieui . 
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sis  dans  lu  Basse-Ville,  et  à  Montréal,  elles  n'avaient  guère 
que  la  maison-mère  qui  n'était  elle-même  rien  de  comparable 
à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  soit  pour  les  bâtisses,  soit  pour 
le  personnel,  soit  pour  lo  plan  d'enseignement.  Les  unes  et 
l'autre  ont  été  considérablement  augmentés  depuis  1842,  et 
ce,  sans  compter  leur  bel  établissement  entièrement  nouveau, 
sis  sur  le  versant  de  la  montagne,  c'est-à-dire,  un  peu  plus 
loin,  à  l'ouest  de  celui  qu'elles  avaient  à  la  montagne  de 
Montréal,  depuis  plusieurs  années  déjà,  lors  de  la  visite  do 
Mgr.  de  St.  Valier. 

Gp  progrès,  ajouté  au  grand  nombre  d'autres  établissements 
appartenant  à  ï'institut  de  la  Congrégation  de  Notre-Dune  et 
à  tant  d'autres  ordres  religieux  enseignants,  qui  ont  eu  lieu 
depuis  1842,  pour  l'instruction  des  enfants  des  deux  sexes, 
prouve  combien  est  grande  et  satisfaisante  l'impulsion  que  le 
fonctionnement  de  la  loi  des  écoles  a  donnée  à  1  éaucation  par 
tout  le  pays  où  chaque  jour  signale,  sous  ce  rapT)c  et,  de  nou- 
veaux succès  et  une  plus  grande  prospérité. 

Les  paroisses  qui  ont,  les  premières  fait  bâtir  des  couvents 
depuis  1842,  pour  y  établir  des  Dames  de  la  Congrégation, 
sont  :  Chateanguay  et  l'Assomption,  dans  le  district  judiciaire 
de  Montréal,  de  St.  Roch  et  la  Baie  St.  Paul,  dans  celui  de 
Québec,  de  Ste.  Anne  de  la  Pérade,  dans  le  district  de  Trois- 
Rivières,  et  leur  exemple  a  été  bientôt  suivi  par  nombre 
d'autres  paroisses  qui,  pour  avoir  été  un  peu  retardataires, 
n'ont  pas  été  moins  zélées  et  moins  généreuses,  pour  le 
progrès  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

La  Sœur  Bourgeois  mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1700,  à 
l'âge  de  80  ans.  Elle  laissa  sa  Congrégation,'  composée  alors 
de  54  religieuses,  au  soin  de  la  SaMir  Marie  BàrBier  qui  eu 
était  la  deuxième  snpérieuro.  Née  à  Montréal,  en  1663,  la 
Sœur  Barbier  en  connut  et  sut  en  utiliser  toutes  les  ressources, 
et  contribuer  à  en  faire  grandement  le  bien.  Elle  étaît  une 
religieuse  marquante  autant  par  ses  talents  littéraires  que 
par  ses  vertus  et  son  dévouement  pour  l'éducation  des  jeunes 
iilles.  La  littérature  canadienne  la  réclame  comme  auteur, 
au  moins  dans  lo  genre  épistolaire.  Elle  a  correspondu  avec 
M.  l'abbé  Tronson,  supérieur  général  de  l'ordre  de  St.  Sulpice 
de  Paris. 

La  Sœur  Marie  Barbier  est  docédéo  en  1739,  à  l'âge  de  76 
ans,  six  ans  après  avoir  été  guérie  d'un  cancer,  par  le  savant 
Dr.  M.  Sarrasin,  médecin  du  roi  à  Québec.  (1) 

(l)  Lo  Dr.  Sarrasin,  résidant  alors  à  Québec  est  lo  mémo  qui  découvrit, 
•sur  les  bords  du  St.  Maurice  *en  1732,  la  curieuse  plante  appelée  Sarracène, 
Sarracenia  purpurea,  que  Tournefort,  croyant  apparemment  qu'elle  était 
particulière  au  Canada,  présenta  à  l'Académie  française  sous  lo  nom  spéci- 
lique  de  Canadensis. 

Lo  Dr.  Sarrasin  est  décédé  à  Québec  en  1734  à  l'âgre  de  75  ans. 

^r.  Gauthier,  autre  médecin  du  roi  à  Québec,  découvrit  en  1742,  notre  thé 
<i(;s  boi?,  la  Gaultliérie,  Caitllhena   Pirciimbens,  plante  aromatique  d'un 
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.'Age  de  70 


11  csl  iiiu;  saillit.'  personno  dont  le  nom  et  les  œuvres  sont  si 
clroitement  liés  à  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Montréal 
<lu'on  ne  saurait  les  passer  entièrement  sous  silence  sans 
injustice  ;  c'est  Jeanne  Leber,  "  fille  d'un  riche  négociant  du 
canada  et  cousine  germaine  du  premier  baron  de  Longueuil." 
f.es  biens  et  les  consolations  qu'elle  a  donnés  à  cet  institut  ont 
été  pour  lui  une  grande  source  de  prospérité  et  de  bonheur. 
Klle  a  vécu  recluse  pendant  35  ans,  en  comptant  le  temps 
qu'elle  a  passé  recluse  dans  la  maison  de  son  père,  et  dans 
une  étroite  cellule  où  elle  mourut  eu  odeur  de  sainteté,  en 
171  i,  à  rage  de  G2  ans.  Dans  cette  solitude  de  son  choix,  elle 
donnait  la  plus  grande  partie  do  son  temps  à  la  méditation  et 
à  la  prière,  l'autre  à  filer  et  à  la  broderie  où  elle  excellait. 
Elle  avait  brodé  le  drapeau  avec  lequel  le  Baron  de  Longueuil 
marcha  «contre  h)s  Anglais,  et  nous  ayons  encore,  à  l'église 
paroissiale  de  Notre-Dame  de  Montréal,  un  ornement  brodé 
par  elle.  Son  l'rèi'e,  Pierre;  Leber,  contrioua  à  fonder,  à  Mont- 
réal, '-rOrdri"  des  Frères  Charons  où  il  mourut  en  1707." 

Les  Dames  de  la  Congrégation  ont,  pour  DUe.  Leber,  une 
grande  vénération,  et  elles  eu  associent  naturellement  le 
souvenir  à  celui,  si  naturel  et  si  cher,  de  leur  vénérable  fon- 
datrice C'est  en  partie  pour  les  honorer  toutes  deux  qu'elles 
ont  fait  ériger,  dans  l'avantcour  de  leur  couvent,  à  la  place 
même  où  était  la  cellule  de  DUe.  Leber  et  leur  ancienne 
chapelle,  une  magnifique  église,  qui  est  consacrée  spéciale- 
ment à  la  Ste.  Vierge,  la  patronne  de  leur  florissante  institution. 

Cette  belle  église,  commencée  en  1860,  remplace  celle  qui 
avait  été  construite  an  môme  lieu  eu  1693,  incendiée  en  1768, 
t!l  rebâtie  bientôt  après  sur  les  mômes  fondations. 

Outre  la  vaste  église  paroiss/ale  de  Nçtre-Diime  de  Moiiîréal, 
l'église  de  Notre-Dame  de  Pitié  est  la  troisième  en  cette-ville 
qui  soit  spécialement  consacrée  en  l'honneur  de  la  saiu'e 
Vierge  Marie.  Celle  de  Bonsecours  et  celle  de  Notre-Dame  d» 
Grâce  sont  les  deux  autres.  Dans  chacune  d'elles  on  y  voit  une 
belle  statue  représentant  sa  sainte  patronne;  mais  l'église  de 
Notre-Dame  de  Pitié  en  possède  une  spéciale  en  sus,  en 
laquelle  on  a  une  grande  confiance.  On  lui  attribue  avec 
raison,  le  don  de  miracle  eu  vertu  des  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ  par  l'intercession  de  sa  très  sainte  Mère. 

usage  facile  ot  livs  rocommandablo  sous  plusieurs  rapports.  CcUe  planlo  est 
bien  pivférable  au  tiiè  do  la  Chine. 

La  science  voulant  honorer  les  découvreurs  d>>  ces  deux  belles  plantes, 
les  nomma  d'après  leurs  noms  respectifs,  C'est  ainsi  i[ue,  do  Saruasin,  elle 
lit  d'abord  Sarrac'nie,  puis,  délinitivement,  Sarrarène,  et  que,  deGACi.Tn.Kn, 
l'Ile  lit  GauUhtric. 

Le  U.  P.  Lalitfau,  Jésuite,  missionnaire  arrivé  en  1712,  au  SaultSt.  Louis, 
à  10  milles  de  ^font^éal,  découvrit,  en  1716,  loGin-seng,  Panax  fitiinqurfolia, 
plante  célèbre  en  Chine  et  ailleurs,  surtout  ù  cftuse  df  ses  projirietés  toniques 
•H  fortlliantes.     On  la  prend  généralenunten  inHision. 

(Jn  voit  au  ircsbytere  du  Sault  St.  Louis  l'î  portrait  du  P.  LalUeau  et 
celui  du  P.  Charlevois,  arrivé  en  Canada  en  ITOô. 
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On  ccHistruit  l'iVcft'mo'crtént  d.ihs  lo  vtfU1nîi,gc  do  rogliso  St. 
Jacques  une;  chapelle  dédiée  h  Noire-Dame  de  Lourdes, 

L'église  do  NotreDamo  de  (IrAce,  Mlie  en  t853,  sur  le 
versant  sud  ouest  de  la  montagne  de  Montréal,  a  été  desservie; 
avec  un  zole  et  un  dévoueroenf  très  édifiants  par  M.  l'abfié 
Larré,  membre  du  sémin'aire  de  St.  Sulpice  de  Montréal,  Jus- 
qu'au jour  de  son  décès  arrivé  le  ]S  Décembre  18G0. 

Les  jeunes  filles  qui  vinrent  de  France  en  Canada  av«'C  Mar 
guérite Ilourgeoysen  1058,  furent  les  sœurs  :  CathorineCrnlot. 
Marie  Raisin,  Aimée  Chatel,  Anne  liioux. 

Ci  suit  le  programme  du  i)eiisionnat  des  Dames  de  la  Cou- 
"gréçration  suivi  à  la  ville.  Celui  d«î  leur  pensionnat  de  Villa- 
Maria  vaiip  un  "peu,  et  If  prix  en  fst  plus  élevé,  à  cause  des 
Trais  de  transport  occasioimé  par  la  distance  où  il  est  de  la 
ville,  mais  le  cours  d'études  est  nsscnfiellement  b-  même  dans 
les  doux  pensionnats.  (1)  «m»-' 

eOUVKXT  1>K3  SOiURS   DK    LA    CONGRÉGATION    NOTBB-DAMK    KTAELI    A    MONT- 

•RÉAL,  rocR  l'instruction  jobs  jbvnbs  personnes. 

Lb  Cot7RS  d'In.strvction  ombrasBe  lea  langues  Frauçaide  ot  Anglaise, 
l'Ecriture,  l'Arithmétique.,  la  Géographie  et  la  Sphère,  l'Histoire 
ancienne  et  moderne,  la  Rhétorique,  la  Chimie,  la  Philosophie  Natu- 
relle, la  Botanique,  la  Musique  vocale,  la  Musique  instrumentale, 
Piano,  Guitare,  llarpe  ;  le  Dessin,  la  Peinture,  la  Couture,  la  Broderie, 
lb  Coupe  et  Confection  des  Vétefnents. 

L'âge  d'admission  est  de  7  à  15  ans  ;  on  reçoit  cependant  des  élùvos 
au-dessus  de  cet  &ge,  sur  la  recommandation  d'une  personne  connue, 
et  avec  la  permission  des  supérieurs. 

Les  parents  ou  tuteurs  éloignés  doivent  charger  quelque  personne  en 
ville  d  acquitter  leurs  comptes^  ot  de  recevoir  les  enfants,  si  la  maladie 
ou  quelque  autre  raison  les  oblige  de  quitter  l'Institution. 

Les  Yaoancea  cdnunencent  en  Juillet  jusqu'au  1er  Jeudi  de  Sep- 
tembre ;  elles  sont  précédées  d'un  examen  général  et  do  la  distribution 
des  prix. 

.     '."        "' ''     "  TRO0S-SBAI:. 

Pour  Vêlé  :  Une  Kobe  bleue,  deux  tabliers  noirs,  ime  robe  blanche, 
un  Tablier  de  soie  noire,  un  Chapeau  de  Paille,  un  Voile  blanc. 

Pour  r^tmr  :  Un  Kanteau  bleu  foncé,  un  Chapeau  noir,  un  Voile 
xM)ir.  En  outré,  au  moins  six  Chemises,  six  paires  de  Bas,  six  Mou- 
choirs do  poche,  six  Essuie-mains,  (le  tout  mar^^ué.)  deux  Kobea  de 
matin  et  quelques»  Robes  de  couleur,  une  Boîte  i.  '  'oilctte,  doux  Robes 
bleues  foncées. 

lîOKDITIONS. 
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Les  parente  qui  désirent  que  l'Etablissement  i'ournisse  à  leurs  enfantu 
les  bardes,  les  livres,  ou  les  articles  nécessaires  à  la  broderie  et  au 
dessin,  doivent  d'avance  remettre,  entre  les  mains  de  la  Directrice, 
des  fondu  à  cet  effet. 


a-u. 


(1)  Voir  l'appendice  noti  h'i. 
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l^nsion,  piir  an,  (payable  d'avance,  par  ferime<itro.)  £18 

La  Musique — Piano 8 

Uuitare 5 

Harpe 9 

Le  Desisin '2 

L'Italien 

Le  Blanchissage 't 

Le  Lit t; 

Entrée 

Pupitre  et  chaise 

KicTB   DK   LÀ   COXaRKQATION   MOTRI-OAMS. 


10  Oou 

•74 

10  0 

10  0 

Il  0 

15  0 

0  0 

15  G 

12  0 

le  personne  en 
B.  lii  la  maladie 


'^  Une  cérémonie  dea  plus  touchantes,  dont  se  rappelleront  longtemps 
les  personne*  qui  ont  eu  l'aviuitage  d'y  assister,  %  eu  lieu^  le  2S 
Heptembre,  à  la  Congrégation  Notre  Dame,  à  l'occasion  4tt  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  prononciatiou  des  vœux  de  la  mère  supérieure, 
Sœur  Ste.  Madeleine. 

Monseigneur  de  Cydonia  so  rendit  à  la  Congrégation  ;  avant  la  messe 
il  entomna  le  Veni  Creator. 

Après  l'Evangile,  il  adressa  aox  Sœurs  quelques  paroles  où  il  rappela 
<{ue  si  le  monde  a  ses  chaînes,  la  religion  a  aussi  les  siennes;  mais  que 
celles-ci  plus  légères  que  les  premières,  sont  si  douces  ouo  la  révérende 
mère,  après  50  années  de  profession,  loiti  do  le4  trouver  pesantes,  vient 
renouveler  ses  vœux  comme  au  premier  jour  de  jw  vie  religieuse,  et 
rendre  grâce  de  toutes  les  faveurs  qu'elle  a  reçues  depuig  qu'elle  s'est 
consacrée  à  Dieu. 

Puis,  rappelant  aux  Sœurs  toute»  les  bénédictions  dont  Dieu  a 
comblé  leur  institut  depuis  sa  fondation,  Mgr.  fit  une  courte  histoire 
de  cet  institut,  montrant  qu'il  avait  reçu  pour  mission  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu  en  le  faisant  connaître  jusque  parmi  les  barbares,  de 
procurer  le  bien  de  la  société  en  lui  formant  des  familles,  et  enfin  de 
procurer  à  chaque  membre  de  la  Congrégation  des  moyens  de  sancti- 
tication  et  de  bonheur.  Il  termina  en  exhortant  les  &Burs  à  continuer, 
comme  par  le  passé,  de  s'occuper  de  la  missiom  qu'oiles  avaient  si  bien 
rempli  jusqu'à  ce  jour 

A  la  oommunion,  la  Kévdc.  Mère  s'est  approchée,  et  a  renouvelé  ses 
vœux,  demandant  pardon  à  Dieu  des  imperfections  qui  avaient  pu  lui 
échapper,  et  a  témoigné  le  bonheur  qi'eDo  éprouvait  de  renouveler 
tous  ses  engagements. 

Toutes  les  Sœurs  et  beaucoup  de  personnes  pieuses  se  présentèrent 
ensuite  i  la  communion. 

Après  la  messe,  un  Te  Deum  l'ut  chanté  en  action  de  grâces. 

A  la  suite  du  déjeuner,  Mgr.  se  rendit  à  la  grande  smIo  de  la  com- 
munauté, où  plus  de  200  Sœurs  et  les  doux  pensionnats  de  Montréal 
et  de  Villa-Maria  s'étaipnt  réunis. 

Des  chants,  des  dialogues  anglais  et  français  furent  réciVés  et 
chantés.  On  y  célébrait  les  vertus  do  la  Jiévdo.  Mère. 

Des  bouquets,  ries  couronnes,  lui  furent  oUertes  par  les  plus  petites 
dos  pensionnaires;  des  cadres,  des  broderies,  imo  chapelle  do  toute 
beaut;,  par  les  élèves  les  plus  avancées. 

Parmi  les  travaux  des  élèves,  on  remarqua  surtout  le  travail  que  lut 
Mlle.  A.  Perrin,  dans  lequel  elle  rappelait  toutes  les  faveurs  que  la 
Congrégation  avait  reçue  >  depuis  sa  fondation;  elle  relevait  avec  le 
tact  le  plus  exquis  le  don  que  le  Ciel  fui  avait  fait  en  1809,  et  en  1859 
dans  la  personne  de  L*  Kévérende  Mère  qui  était  l'héro.ne  de  la  fiite. 

la  séance  s'est  terminée  p.'\r  le  chant  solennel  du  Ma/pxifirat. 


m 


^P. 


/ 


M 


'   i  11 


s    . 


70 

Le  soir,  un  salut  solennel  couronna  cette  belle  journée.  Jamais  l'été 
de  famille  ne  fut  plus  touchante  par  la  simplicité,  la  joie  et  le  bonheur 
qui  régnait  partout. 

Messieurs  les  curés  de  Notre-Dame  et  de  St.  Roch  de  Québec,  et 
plusieurs  prêtres  de  ce  Diocèse  étaient  venus  se  réunir  avec  plusieurs 
prêtres  du  Séminaire  de  Montréal,  autour  de  Sa  Grandeur,  pour 
embelUir  cette  fête. — Communiqué, 

Jtfiin«rt'«,  du  1er  Octobre  1859. 

TABLEAU. 

Voici  le  nom  des  missions  de  la  Congrégation  et  leur  date  do  fon- 
dation : 

»         Ste.  Famille,  île  d'Orléans  (1) •..  1085 

•*>         Québec 1««8 

.Fi    '     Pointe-aux  Trembres  (Montréal) 1090 

Boucherville 1703 

Laprairie 1705 

Pomte  aux-Trembles,  (Québec) Hl-S 

'i^"-  ''"  Lac  des  Deux  Montagnes 1720 

'■^         St.  Denis,  (Richelieu). '. 1733 

-i»;         st.  François  (Trois.Rivières)... 1768 

'"^        Pointe  Claire,  (Montréal) 1784 

Rivière  Ouelle 1809 

Ste.\Mari0  de  la  Beauce 1820 

Berthier(en  haut) 1825 

Terrebonne 1826 

*^"        St.  Eustache 1833 

ï^         LesCèdres 1841 

♦*'•  •     Kingstovm ; 1841 

»^'         Ohâteauguay ; 1844 

V;        Ste.  Croix 1845 

^         L'Assomption 1847 

*i         St.  Jean  Dorchester 1847    ' 

Ste.  Thérèse 1847 

Baie  St.  Paul 1848 

'     Ste.  Anne,  Yamachiche....; 1852 

'iWf^chambly 1855 

Ste.  Anne  de  la  Pérade 1855     , 

V         St.  Thomas,  (en  bas) / 1855 

ï    Rimouski 1855 

,,,        Sorel 1856 

■f        St.  SauVeur,  (Québec) 1856 

■-•         Kamouraskà 1856 

Arichat 1856 

-'«'*#  Sherbrooke .• 1857 

C;harlottetown 1857 

**         Bourbonnais,  (Illinois) 1860 

trrv    iluntingdon 1862 

;   ,   St,  Henri  de  Mascouche 1864 

'"  >  •"  Porklarid 1864 

.  ■  i'  V/illiamstown 1865     • 

Peterborough.... 1867 

Kankakee,  (Illinois) ! 1868 

Ottawa 1869 

'■'■,   Couvent  Bellevue,  (Québec) 1873 

(1)  Transféré  à  St.  Rocli  «le  Qu-'bec,  on  1814. 
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En  terminant^  j'implore  la  clémence  de  ces  bonnes  Dames,  et  celle 
des  lecteurs  qvi  parcoureront  ces  quelques  lignes. 

«  Vénérable  Sœur  Bourgeois,  disait  une  demoiselle  en  1859,  "  con- 
servez longtemps  à  notre  cher  Canada,  notre  Congrégation  dans  toute 
ea  beauté  et  sa  ferveur.  C'est  le  vœu  des  milliers  d'enfants  qui 
croissent  et  grandissent  autour  de  vous." 

Heureuse  pensée  qu'a  eue  .  la  fondatrice  I  Heureux  présent  que  si^ 
Congrégation  1  Heureux  sera  l'avenir  de  cette  Congrégation  11" 


ifite  do  fon- 
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L'HOPITAL  GÉNÉRAL  DE  QUÉBEC. 


En  I60i?,  rHôpital-Géiiôral  do  Qiiéboc  fut  fondé  par  M^t.  do 
St.  Valier,  deuxième  évtHjue  de  Québec,  dans  «le  couvent  do 
Notre-Dame  des  Anges,  acheté  par  lui  des  Récollets  pour 
cette  fin. 

Les  premières  Hospitalières,  tirées  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Québec  en  1693,  restèrent  dépendantes  de  la  maison-mère 
jusqu'en  1701,  époque  à  laquelle  elles  se  formèrent  un  établis- 
sement séparé  et  indépendant.  C'est  dans  cet  établissement, 
situé  sur  la  petite  rivière  St.  Charles,  à  une  petite  distance  do 
la  ville,  qu'elles  recurent,  pendant  le  siège  de  1759,  les  reli- 
gieuses de  l'Hôtel-Dieu  et  les  Ursulines  de  Québec. 

Les  Dames  Religieuses  de  cet  établissement  se  chargaient 
en  morne  temps  de  l'instruction  des  jeunes  iiW^  aussi  bien  que 
du  soin  des  malades,  mais  aujourd'hui  elles  ne  se  chargent 
que  du  soin  des  infirmes  et  des  enfants  trouvés.  Elles  ouvri- 
rent, en  1725,  un  pensionnat  dont  la  bonne  tenue  leur  lésaient 
honneur.  En  1853,  le  nombre  de  leurs  élèves  était  de  82. 

L'Hôpital-Général  de  Québec  a  toujours  joui  d'une  réputation 
de  saluDrité  et  de  prospérité  fort  enviable.  Voici  d'ailleurs  ce 
qu'en  dit  M.  Valère  Guillet,  dans  un  petit  épisode  du  siège  do 
Québec  par  l'armée  Américaine,  connuandée  par  Arnold, 
en  1775.. 

''  Personne  n'ignore  ce  qu'était  rHôpital-Général  do  Québec, 
en  1775.  Di^s  bocages,  des  prairies  i^-i  embellissaient  les 
alentours.  Cette  place  était  considérée  conmie  la  plus  cham- 
pêtre et  la  plus  salubre  de  la  banlieue  de  Québec. 

L'hôpital  offrait,  par  sa  situation,  aux  malados  un  air  pur 
et  sain,  et,  en  sus,  aux  élèves  rpii  y  recevaient  alors  en  grand 
nombre  leur  éducation,  une  retraite  tranij^iille  et  tous  les 
agréments  que  prodigue  une  riche  nature,  surtout  dans  les 
saisons  du  printemps,  de  l'été  et  d'une  partie  ae  rnutomuo. 
Aussi  trouvait-on  alors,  dans  cette  maison,  des  demoiselles 
(les  premières  et  des  plus  richeadu  pays."  (h 

L'on  peut  dire  de  plus  que,  aiijourd'luiijuème,  l'Hôpital- 


il)  Fcj/er  Canadien,  recueil  liUéraire  et  historique,  pour  h.'  mois  île  <lé- 
cemtire  "18G5. 
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liéiu'îral  de  QuébtfC  n'a  encoie  rion  pçrdu  dcis  avantages  qu'il 
olfrait  à  coux  nui  rhabitaienl  en  1773.  Tout  y  est  si  bien 
roordonné  etsi  ni(Mi  tenu  que  les  différentes  lipoqûes*  de  son 
existence  et  de  son  adminislrùtion  peuvent  sonlenir  honora 
Ixlemeut  la  comparaiscMi.  Ausr.i,  K'pond-il  pj»ffa»loit»ent  au  but 
que  ses  charitables  fondateurs  avaieiU  en  vue  lors  de  sa 
fondation,  il  y  a  près  d'un  'siècle  et  trois  quarts. 

L'Hôpital-Oén(^ral  de  Québec  y  fut  fondé  pour  rcmplacei"  le 
bureau  des  pauvres,  aux([uels  il  était  défendu  do  mendier  ea 
cette  ville.       ,-,■)  .  .^    , 

Il  serait  grandement  à  souhaiter  que,  par  une  loi  sage,  nos 
véritaJdes  pauvres  d'aujourd'hui,  pouvant  compter  sûrement, 
dans  leurs  paroisses  rciipectives,  sur  les  secours  dont  il* 
()euvent  avoir  besoin,  seraient  tenus  de  s'abstenir  entièrement 
lie  UKMidier  a«ux  port(;s,  dans  les^  rues  ou  sur  les  places 
publiques.  La  nuniioipalilé  de  chaque  paroisse  devrait  se 
charger,  jiiir  une  contribution  générale,  d'établir,  dans  ses 
limites,  un  bureau  de  charité,  sous  la  surveillance  de  per- 
sonnes compétentes,  [lour  secourir  convenablement  dans  le 
besoin,  les  véritables  pauvres  auxquels  il  serait  défendu  de 
mendier,  aussi  bit.'U  qu'à  ceux  qui,  par  un  abus  criminel  delà 
liberté  laissée  à  tout  le  nu>n(le  de  le  faire,  en  imposent  tous 
les  Jours  aux  ;uues  bienveilliintf  s  et  charitable*.  L'établisse- 
men!  d(f  bureaux  de  charité,  s'il  était  général  et  obligatoire, 
aurait  ICHct  diî  faire  cesser  entièrement  la  mendicité,  en 
]»ourvoyant  s\i]|iisannneui  aux  besoins  des  nécessiteux,  et  en 
fortjinitilcs  fainéants  et  les. vicieux  bien  portants  de  travailler, 
cl  de  <ontriliuer,  par  le  fait,  au  bien  de  la  société,  au  lieu 
d'avoir  ly  liberté  il'en  être  ïl  1;i  fois  le  fléau  et  la  honte. 
L'industrie,  l'iumianité  sonfl'ranle  et  la  morale  publique  y 
gagneraie;il  également.  .,»  ;tiY>i  i  ii-i  mii  .-n 

Nos  institutions  de  charité  pourraient  preiwlre  soin  des 
pauvres  qui  leur  seraient,  conliés  par  l'autorité  municipale, 
et  les  paroisses  respectives  être  amenées  à  y  contribuer 
volontiers.  De  cette  manière,  la  charité  légale  et  adminis- 
trative serait  régulièrement  faite  à  nn  degré  suflisant,  et 
serait  tout  aussi  chrétienne  et  méritante  (]ue  celle  souvent 
inadé([uato.  tpie  nous  faisons  journellement  à  la  porte  de 
nos  demeures,  on  pourrait  en  même  temps  apprendre  aux 
contrihuables  à  faire  leurs  contributions  exigibles  pour  cette 
Un,  comme  des  actes  volontaires  de  charité  spontanée,  cl 
aux  pauvres  qui  en  seraient  l'objet  et,  les  participants,  à  en 
considérer  les  administratevirs  connue  autant  d'économes  de 
la  Providence. 

Les  premières  religieuses  de  rilôpilal-Ciénéral  de  Québec, 
tirées  de  l'IIôtel-Dieu  de  cette  ville,  sont  : 
'  Louise  Soumande,  s(eur  St.'  Augustin,  supérieure. 

•  Marguerite  Bourdon,  sœur  St.  Jean-Baptiste. 
'  Geneviève  Gosselin,  sœur  Ste.  Magdeléine. 
Magdeleine  Bacon,  sœur  converse.  ■■,,}  s  • 
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SÉMI N AIR K  KT  COLLI^U'.KDK  QUÉBEC. 

En  1G63,  Mgr.  François  Laval,  de  Montmorency,  premier 
évoque  du  Canada,  fonda  le  Séminaire  de  Québec,  désiané 
alors  sous  le  nom  de  missions  étrangères,  et  en  1668,  il  établit 
le  Petit  Séminaire,  ou  Collège  de  Québec,  qu'il  confia  aux 
soins  des  n^embres  du  Séminaire  de  Québec^  pour  aider  à 
donner  l'éducation  classique  à  la  jeunesse  du  Canada. 

Ce  Collège  a  seul  remplacé,  à  Québec,  celui  des  Jésuites 
pendant  que  celui-ci  a  été  occupé  par  les  troupes  anglaises. 

Mgr.  Laval  ouvrit  Le  Collège  de  Québec  le  8  octobre,  dans 
une  maison  acheté(!  de  Dame  veuve  Couillard,  et  où  il 
instruisit  huit  canadiens  Français  et  six  Hurons,  en  qualité 
de  pensionnaires,  pour  les  éloigner  du  contact  de^  sauvage». 

Les  deux  messieurs  Pierre  et  Claude  Volant,  jumea\ix, 
prêtres  ordonnés  le  17  de  septembre  1078,  faisaient  partie  des 
étudiants  au  collège  do  QnéDec.  (1) 

Et  parnîi  les  huit  enfants  français-canadiens  qui  turent  les 
premiers  élèves  de  cette  institution,  était  M.  Paul  Vachon  de 
lieauport,  âgé  de  12  ans,  qui  entra  au  grand  séminaire  de 
Québec  le  8  décembre  1G77,  et  fut  ordonné  prêtre  *u  1680.  Au 
nombre  des  ecclésiastiques  de  1G77,  se  trouve  Jean  Guyon, 
tils  de  Simon  Ouvon  et  de  Louise  Racine,  et  ordonné  prêtre 
en  1683.  (2> 

Dans  les  commencements,  l'instruction  ({ui  se  donnait  dans 
le  Collège  de  Québe<',  se  bornait  à  leur  apprendre  à  lire,  à  écrire, 
le  cathôchisme,  les  prières,  le  chant  grégorien,  le  service  des 
autels,  etc.,  et  les  classes  françaises  et  latines  allaient  chez  les 
Jésuites,  où  les  jeunes  gens  termijiaient  leur  cours  d'études' 
classiques,  après  quoi  ils  revenaient  faire  leur  cours  de  théo- 
logie au  •  Grand  Séminaire  de  Québec,  ou  allaient  a  Téta 
blissement  de  St.  Joachim,  apprendre  Tagriculture  ou  des 
métiers.  (3) 


T^ 


(t)  Répertoire  du  clergé  canadien, 

(2)  Archives  de  Beauporl. 

(3)  Mgr,  de  8t.  Valier,  dans  lo  conipte-reiidudola  visite  qu'il  tUdu  diocèrw 
de  Québec  en  1087,  dit  :  "  mon  principal  soin,  <lans  le  Gip  Tourmente  fut 
d'examiner,  l'un  après  l'autre,  31  enfants  que  deux  eccl»'!siastiques  du  Sémi- 
naire de  Québec  y  f^lovaierit,  et  dont  il  y  en  avait  19  qu'on  appliquait  à 
i'étudc,  et  le  reste  à  des  métier?  :  l'éloignement  où  ilsétaient  delours  parents 
et  do  toute  compagnie  dangereuse,  ho  contribuait  pas  peu  à  les  conserver 
dans  rinnocence""-«-Cette  dernière  observation,  de  la  part  d'un  saint  évoque 
qui  a  tant  fait  pour  lo  bien  du  Caîiada,  s'applique  favorablement  à  toutes  nos 
institutions  classiques  sises  à  la  campagne. 

Lors  du  combat  que  les  anglais  livrèrent  à  la  Canardière  eh  1680,  les 
Olèves  que  le  séminaire  faisait  instruire  au  pied  du  Cap  '^'ounnente,  leur  fit 
♦iprouver  une  seconde  défaite.  "  Les  intrépides  Jeunes  gens  s'ompar6ront  de 
six  canons  ;  ils  en  emportèrent  deux  avec  eux  à  St.  Joachim,  en  laiss<»rent 
trois  à  Québec  et  ofTrirent  le  dernier  à  M.  de  St.  iJonis."'  (Abeille.) 
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Lt's  ôlèvos  (lu  CoUt'ge  du  QiiùbfC  coiiliiiuèreiit  d'allci-  ;iiii?si, 
chez  lt>s  Jésiiilos,  jusfiu'en  1759. 

Eu  1700,  il  y  avait  80  pensionnairos  au  Collégo  do.  Québec, 
dit  LaPotluM'io  ;  niaisj  en  1705,  la  lorci!  d«;s  circonstances  défa- 
vorablos  on  rôduisit  le  nombre  à  57.  Après  les  .vacances  de 
1757,  on  fut  obligé  de  renvoyer  les  élèves,  faute  de  moyen 
pour  les  nourrir. 

L'année  suivante,  malgré  la  disette,  le  Séminaire  on  prit  20 
des  plus  pauvres,  et  incapables  de  continuer  leiu's  études  au 
dehors  du  Séminaire.  G  était  des  élèves  en  r  létorique  et  en 
philosophie.  Parmi  eux  se  trouvait  Pierre  Den^ut,  né  à 
Slontréal  en  1743,  plus  tard  dixième  évt'que  de  Québec,  et  l'un 
des  fondateurs  du  Collège  de  Nicolet,  en  180i. 

Cependant,  la  guerre  qui  se  continuait  enlri^  la  France  et 
l'Angleterre,  tenant  leurs  colonies  voisines,  en  Améri(]ue, 
généralement  sous  les  armes,  et  les  combats,  qui  devaient 
décider  du  sort  du  Canada,  étant  devenus  plus  fréquents,  plus 
acharnés,  et  plus  concentres  sur  Québec,  le  Séminaire  se  vit 
obligé  de  fermer  ses  classes,  et  de  voir  ses  élèves,  pour  la 
plupart,  s'enrôler  pour  la  défense  de  la  place. 

MM.  les  directeurs  Gravé  et  Pressard  emmenèrent  avec  eux, 
H  Montréal,  les  ecclésiastiques  et  ceux  des  autres  élèves  qui 
voulaient  continuer  leurs  études  et  avaient  les  moyens  de  s'y 
rendre  et  d'y  payer  pension.  Ces  zélés  éducateurs  continuèrent 
à  Montréal  leur  œuvre  de  l'enseignement  jusqu'après  la  cession 
du  Canada  à  l'Angleterre,  17G3.  Ils  retournèrent  en  cette 
année  à  Québec,  et  les  classes  furent  rouvertes,  après  que  le 
Séminaire  eût  fait  subir  au  collège  les  réparations  nécessaires. 
On  ne  put,  toutefois,  y  admettre  des  pensionnaires  qu'en  1765. 
Le  premier,  sur  la  liste,  était  Michel  Ignace,  Louis  Antoine 
de  Salaberry,  fils  de  Michel,  seigneur  de  Beauport  de  Québec, 
et  père  du  héros  de  Châteauguay,  nom  canadien  glorieuse- 
ment attaché  aux  victoires  signalées  remportées  sur  les  Amé- 
ricains pendant  la  guerre  de  181"2,  entre  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  (1) 

Outre  le  Séminaire  de  Québec,  Mgr.  Laval  fit  construire  un 
bel  édifice  à  Château-Richer,  où  il  voulait  établir  une  maison 
d'éducation  pour  les  garçons,  et  une  maison  de  150  pieds  pour 
les  Dames  de  la  Congrégation  auxquelles  il  voulait  procurer 
40  pensionnaires  ;  mais  l'incendie  du  Séminaire  de  Québec, 
arrivé  en  1705,  interrompit  ses  travaux. 

Ces  bâtisses,  rétablies  vers  1830,  par  Messire  Baillargeon, 
alors  curé  de  Château-Richer,  depuis  Archevêque  de  Québec, 
ont  été  restituées,  en  partie,  à  leur  destination  primitive,  puis- 
qu'on y  fait  les  principales  écoles  de  paroisse. 

Le  séminaire  de  Québec,  le  plus  ancien  établi  en  Canada, 
après  le  collège  des  Jésuites  fondé  en  cette  ville  en  1G35,  eut 
le  malheur  de  subir,  dès  les  premières  années  de  son  existence. 


(1)  Voir  l'appcnclice  note  10. 
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deux  grands  iuct'mlio^i.  ilonl  l'iiu  en  iiovcrnhro  1701,  i;l  ruutro 
l'ii  octobre  ITOr».  Ainsi,  Mgr.  Laval,  Jéot'ulé  v.n  mai  1708,  ont 
doux  fois  la  douleur  de  voir  le  P(''niinairo  do  Québec  inoeudio 
Cependant,  il  eut  la  consolation  de  laisser  c(;ltc  iniporlanlo 
fondation  appuyi'e  sur  des  bases  solides  et  durables.  Disona 
de  suite  que  les  MM.  du  Séminaire  de  Québec  ont  bien  su  la 
consolider  dans  toutes  ses  parties,  depuis  le  décès  de  rillustro 
l'ondateur  de  leur  institut. 

Le  »ô  mars  1865,  près  de  IGO  ans  après  le  dernier  incendie, 
le  l'eu  s'est  déclaré  entre  une  et  deux  heures  du  matin,  dans 
celle  partie  du  séminaire  qu'on  a  coutume  d'appeller  Vaile- 
neuve. 

"  Les  bâtisses  au  séminaire  i'orment  une  espèce  de  corne,  et 
(l'Ile  aile  s'étend  du  eoin  nord-est  de  ces  lnitisses  au  corps  do 
la  bâtisse  de  l'Université-Laval." 

Le  Iqu  a  consumé  la  partie  occupée  comme  dortoir  par  les 
écoliers,  la  partie  occupée  pttr  les  étudiants  en  théologie, 
la  bibliothèque  théplogique,  contenant  plus  de  1,500  volumes, 
une  partie  occupée  par  les  prêtres  du  séminaire,  et  une  salle 
(larmes,  contenant  une  centaine  de  caralnnes,  ave(;  autant 
(le  costumes  militaires. 

L'incendie  a  aussi  détruit  un  grand  nombre  de  documents 
historiques  très  précieux,  dont  une  grande  partie  ne  peut  être 
remplacée.  Les  pertes  du  séminaire  ont  été  évaluées  à  plus  de 
Cl  1,000,  et  celles  des  écoliers  à  près  de  £700,  en  lits,  bardes, 
linge,  etc.,  etc.  La  partie  des  édilices  incendiée  n'était  assurée 
([ue  pour  £3,000  courants. 

Cependant,  "comme  la  Providence  a  permis  que  le  petit 
séminaire  et  l'Université  Laval  fussent  préservés,"  il  a  été 
possible  à  MM.  les  directeurs  d'y  réunir  do  suite  les  écoliers 
et  de  continer  les  classes  presque  sans  interruption.  Après  ce 
désastre,  les  prêtres  du  séminaire  et  les  étudiants  en  théologie 
ont  pris  refuge  ji  l'Archevêché  de  Québec,  sis  dans  le  voismage 
immédiat  du  séminaire,  dont  la  partie  primitive,  construite 
depuis  près  de  deux  siècles,  reste  encore  debout,  il) 

Mgr.  Laval,  né  d'une  famille  d'^tingnée,"  i?)  en  avait  toutes  les 
([ualités,  et  son  esprit  de  progrès  littéraire  et  matériel  n'était 
pas  celle  qui  se  faisait  le  moins  remarquer  en  lui,  parmi  tant 
d'autres  également  honorables.    Premier  évêque  du  Canada, 


1 


' } 


(I)  Mgr.  Lavftl,  arrivij  à  Quiibec  lo  16  de  juin  1659,  décédé  le. 6  mai  1701, 
•  tablit  le  séminaire  de  Québec  en  1663,  sur  un  terrain  acquis  pour  y  asseoir 
roUe  institution,  le  10  d'avril  1666.  Le  mandement  de  Mgr.  Laval,  pour 
t  ottc  lin  est  daté  du  26  de  mars  do  la  m(.>me  anilée.  Il  y  établit  le  petit 
Séminaire  ou  collège  de  Québec  en  1668.  Mgr.  Laval  donna  tous  ses  biens 
au  Séminaire  de  Québec  le  12  avril  1680,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse 
vt  pour  la  propagation  de  la  foi  en  Canada. 

('2j  Le  séminaire  de  Québec,  en  comptant  les  magnifiques  bàlissos  que  ses 
membres  ont  fait  ériger  pour  l'usage  de  l'Université  Laval,  est  estimé  à  plus 
de  £100,000.  -,  .      , 
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il  y  l'ut  aussi  le  premier  apôtre  do  la  tompèrancc  »;t  le  premier 
agronome  Outre  ses  travaux  apostoliques,  si  glorieux  pour 
sa  mémoire  et  pour  l'Eglise  du  Canada,  tout  le  monde  coimait 
les  combat»  qu'il  a  soutenus  contre  rinl«'mp^;rance,  et  contre 
ceux  dont  le  commerce  de»  boissons  spiritueuses  la  favurisaiT 
parmi  les  sauvages  et  les  colons. 

Tout  le  monde  connaît  aussi  le  bel  établisseniunt  agricole, 
sis  à  St.  Joachim,  sur  la  ferme  des  prAtres  du  Séminaire  de 
Qu6bec,  où  les  membres  des  Séminaires  et  du  Collège  de 
Québec  vont,  tous  les  ans,  se  reposer  de  leurs  travaux  litté- 
raires et  retremper  leur  courajçe,  tout  en  prenant  T)art  ii  la 
culture  des  champ»  et  à  la  mise  a  exécution  du  meilleur  plan 
d'une  ferme  modèlr;.  Eh  bien,  cet  établisserierit  si  agréaole, 
et  surtout  si  utile  aux  propriétaires  qui  le  dirigent,  et  si 
glorieux  tui  district  de  Québec,  doit  son  existeuce  à  Mgr.  Laval 
qui,  dans  sa  sage  prévoyance,  a  voulu  consacrer  un  lieu 
commun  de  retraite,  de  repos  et  d'observation,  sur  une  des 
parties  les  plus  romantiques  et  les  plus  salubres  des  bords 
pittoresques  du  beau  fleuve  St.  I^aurent,  poiir  les  membres 
des  Séminaires  et  pour  les  élèves  du  Collège  de  Québec. 

Or,  ce  magnifinue  établissement,  qui  doit  son  existence  cl 
sa  prospérité  au  Clergé  catholique,  qui  est  dirigé  par  de  ses 
prêtres  les  phis  érudils,  ne  coûte  rien  au  budjet,  ni  aux 
sociétés  d'agriculture,  pour  en  éclairer  la  marche  et  en  diriger 
l'opération,  et,  cependant,  il  est  tout  à  la  fois  un  lien  d'agré- 
ment, une  source  de  revenus  ut  un  modèle  auquel  les 
méthodes  ]ierfectionnées  peuvent,  sans  déjiense  et  sans  effort 
aucun,  em[»ruutor  tous  les  jours  (juclque  chos»;  d'utile.  Cet 
établissement  est  donc  tout  en  mêuie  temps  glorieux  pour  le 
clergé  et  exemplaire  pour  nos  cultivateurs. 

Vingt-deux  terres,  acquises  par  Mgr.  Laval  et  de  ses  propres 
fonds,  sont  attachées  à  rétablissement  de  St.  Joachim,  les 
quelles  sont  autant  de  fermes-modèles,  et  dont  onze  sont  louées 
à  des  cultivateurs  choisis  et  expérimenté!»,  qui  les  cultivent 
sous  les  auspices  des  MM.  du  Séminaire  de  Québec,  et  onze 
autres  sont  cultivées  aux  frais  et  à  la  responsabilité  immédiate 
de  ce  Séminaire.  Ces  22  terres  sont  les  plus  belles  de  la  paroisse 
de  St.  Joachim,  et  l'on  peut  dire  (ju'elles  sont  les  plus  profi- 
tables à  leur  propriétaire.  Le  profit  de  ce»  terres  constitue  une 
des  ressources  principales  de  revenu  du  Séminaire  de  Québec, 
et  l'on  sait  le  noble  usage  qu'il  en  fait.  Ces  revenus,  comme 
ceux  d\i  Séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal,  sont  tous 
employés  pour  le  bien  de  la  religion  et  pour  l'avancement  de 
l'éducàtron  dans  le  pays. 

En  faisant  l'historique  des  travaux  et  des  fondations  de  Mgr. 
Laval,  il  est  juste  de  faire  observer  qn'il  est  un  homme  qu'on 
ne  peut  guères  séparer  de  cet  illustre  pontife;  c'est  Messire 
Ango  des  Maizerets  qui  était  compagnon  de  voyage  de  Mgr. 
I<aval,  lors  do  son  arrivée  à  Québec  en  1G59,  qui  fut  son  ami 
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cl  roll.'iboraleur,  »;l  l'un  de  ses  Chanoines  les  dIus  éclairés.  (1) 
Si  l'on  peut  dire  que  M.  de  Maizerets  a  contrinviè  boauroup  à 
former  l'aurioln  de  gloire  dont  estentoorà  le  (lom  de  Mgr. 
Laval,  on  peut  dire  aussi  qu'il  a  grandement  contribu6  à 
établir  la  hauto  réputation  dont  jouissent  les  Suminairqs  et  le 
(Collège  de  Québec.  .  >/• 

Lors(|u'en  1G80,  Mgr.  Laval  donna  au  -jérninaire  tous  ses 
biens,  il  su  réserva  le  droit  de  porter  de  huit  à  douze  les 
pensions  ([u'il  avait  d'abord  fonaéqii  4>'uis  le  petit  séuiipaire 
de  Québe<:,  et  six  pensions  :'■  8t.  Joachim  dans  l'école  qu'il 
avait  fondée  au  cap  Tourmente.  A  l'imitation  du  saint 
évoque,  M.  Soumaudre,  directeur  de  l'établisscmont,  y  fon^la, 
le  17  de  juin  de  la  môme  année,  trois  pensions  à  perpétuité, 
pour  y  instruire  et  excrcerxdes  enfants  pauvres  dans  les 
travaux  de  l'agriculture  et  des  métiers. 

Ces  faits  qui  ne  sont  pas  uniques  ni  isolés,  prouvant  que,  il 
y  a  prèa  d'un  siècle,  l'évêque  et  le  séminaire  de  Québec 
s'occupaient  de  moyens  mécaniques  pour  l'enseignement 
pratique  des  arts  et  métiers  et  dq  FagricuUure. 

Lo  200e  anniversaire  de  la  foii4atiun  du  Séminaire  de 
Québec  a  été  céléb^:^  le  30  Avril  1863,  avec  une  grande  solen- 
nité. On  y  voyait  figurer  avec  avantage  M.  le  Recteur  et  les 
Professeurs  «le  l'Université  Laval,  et  un  grand  nombre  de 
dignitaires,  tant  civils  qu'ecclésiastiquefi.  M.  l'abbé  'Racine, 
curé  de  St.  Jean  de  Québec,  y  prononça  un  discours  instructif 
et  éloquent  dans  lequel  il  traça,  avec  habileté,  l'intéressant 
historique  de  cette  belle  institution  qui  a  donné  tant  d'hommes 
éminents  dévoués  à  la:  Religion  et  à  la  Patrie. 

Il  est  sorti  du  Séminaire  de  Québec  des  sujets  très  habiles 
dans  tputes  les  sciences,  et  qui  se  sont  distingués  dans  toutes 
les  professions  savantes,  surtout  dans  la  médecine  et  dans  le 
barreau. 

Parmi  ces  deralcrs,  Tort  compte  MM.  les  docteurs  lilanchet, 
François  et  Jean,  M.  le  Dr.  Jos.  Painchaud,  etc.,  et  MM.  les 
avocats  Philippe  Aubertde  G?ispé,  Ls.  Plamondon^lLs.  Moquin, 


>^:^M 


.^m 


(Il  Mgr.  dft  Laval  mourut  à  Quéï*«c  en  1708.  et  eût  pour  successeur- Mgr. 
do  8t.  Vallier. 

M.  do  Mai?erets  mourut  le  23  Avril  17»!,  à  l'âge  de  85  ans. 

Le  Séminaire  de  Québec  a,  à  )a  Canardièr*',  au  nord,  vis-à-vis  l'embou- 
chure de  la  rivière  St.  Charles  dans  le  fleuve  .St.  Laurent,  un  établissement 
qui  porte  le  nom  de  Maizerels,  en  mémoire  do  ce  digne  prêtre.  Ce  bel  établis- 
sement sert  de  maison  do  fampagiie  jwndant  l'ct^'  au\  élèves  classiques  du 
Séminaire  de  Québec. 

"  On  lit  dans  \  Kcho  de  Lévis. — La  tombe  du  regr*elU!  M.  Laverdit^ro  repos»» 
près  dfe  celle  des  anciens  cun^s  de  Québec,  directeurs  du  ai-rainaire  de 
Québec.  liorsqu'on  s'occupait  à  creusipr  la  fosse,  on  .i  trouvé  un  cœur  on 
plomb,  très-bi')n  conservé  et  îur  los  deux  côtés  duquel  se  lit  l'inscription 
suivante  : 

"  Caw  (If.  .Hessire  Louis  Ango  des  Maiserets,  Supérieur  du  Sâminaire  de 
Québec,  décédé  le  vingt-troisième  avnlmil  sept  cent  vitigt-el-wi,  dgcde  85  an\ 

M.  de  Maizerets  a  été  le  second  .«up<^rieur  du  fe-'iniiiaire  de  Québoc,  et  il  a 
occupé  cette  charge  durant  31  ans."  Mar?  1873.  .■•••■      » 
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Thon.  Lî*.  Jos.  Papinoiui,  riioii.  \  alliôro  do  St.  Rôal,  déct'df- 
jugo  on  rliof  ;\  Montréal,  etc. 

Los  contemporains  les  plus  ntirirns  du  rnllége  do  Québec 
sont,  :  M.  P.  A.  de  Gaspé,  ancien  shérif  de  Québec,  (1)  le  Dr. 
Joseph  Painchaudet  l'hon.  Ls.  Jos.  Papineau,  ancien  président 
de  L  Assemblée  Lé^islalivi^  du  Bas-Canada.  M.  Papineau  est 
né  à  Montréal,  (H  n'a  jamais  résidé  à  Québec  autrement  qu'en 
(lualité  d'élève  juvénile  d«i  coUéf^e  do  Québec  et  de  membre 
du  narlement  provincial  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle. 

N:i.  SS.  les  évéquea  Desgly,  (-2)  Hubert,  Bailly.  Plessis, 
Douant,  Deniers,  I^iuel.  Signày,  Turgeon,  Bourget,  Gaiilin, 


Ilorau,  et  les  deux  frères  Blanchet,  Frs.  Norbert,  archevêque 
de  l'Orégon-Ciiy,  et  Magloire,  évéque de  Nesqnaly,  Langevin, 
.0  Himbuski,  sont  sortis  du  Collège^  ou  Séminaire  d»' 
MM.  bs  grands  vicaires  Doîlarcl  et  Macdonald,  an 


(\)  M.  tti'  GasjH'  a  iiublit'.  assez  ivconimt'iU,  mv  espèce;  doroiï.fin  intituir'  ; 
"  Les  anciens  ronadù'ns,"  el  dont  U>  fond  osl  l'histoiio  di'  sa  raajillo,  de  ses 
ninii'ot  dost'vcncmonls  cùntoirporainsqui  povuontlos  int^•^ess(Tnnl•liculi^^l•- 
mont.  Laideur,  v<'>m^rablo  VioUlnid  octogénaire,  est  lo  prinripaniéros de  In 
pif'co  où  les  péripéties  el  les  épisodes  racontét'ssonl  lesiu-incipaux  incident-, 
successifs  (te  la  vie  de  ses  aveux  el  de  la  sienni-  nropre.  Or,  les  ineidHnls 
de  la  vie  de  l'élégant  auteur  sont  seuls  plus  que  sutlisants  pour  fournir 
matière  à  un  roiaan  riche  en  événements  intéressants  el  dignes  de  lixcr. 
l'attention  des  lecteurs,  Ces  événements,  nomÎJiTux  et  variés,  sont  assez 
dilférents  entre  eux  pour  produre  une  agréable  variété  qui  didasse  et  r'^posf 
l'esprit,  et  qui  nourrit  tout  à  la  fois  l'esprit  et  !e  canu". 

M.  de  Gaspô  vient  de  publier  un  autre  oiivragt^  intitulé  :  Mémoires,  écrit 
dans  le  mémo  style  l»^ger  et  badin,  qui  est  particulier  à  l'autour,  Comni*' 
dans  son  premier  travail,  M.  do  Oaspé,  toujours  en  gogtiettes,  fait  souvent 
allusion  aux  membres  de  sa  famille,  ;\  ses  amis  et  à  lui-mémr>,  et  on  dirait 
pres<]Uo  que  ce  dernier  ouvrage  est  une  .-épétition  étudiée  du  premier  dont 
les  faits  relatés  sont  jetés  eà  et  là  dans  un  certain  désordre  plus  remarquable 
(tans  le  dernier.  Dans  tous  les  cas,  o-^  sonl  des  productions  instmctives  ei 
fort  amusantes  dans  lesquelles,  au  milieu  d'iuie  certaine  poésie  qui  charme, 
on  voit  dominer  partout  lamoui;  de  la  fitmille,  de  la  Patrie  el  de  la  Heligion. 
Or,  ce  fait  seul  est  un  mérite  incontestable. 

Depuis  que. ce  qui  pri'céde  est  écrit,  la  mort  nous  a  enlevé  tous  ces 
contemporains  à  peu  de  distance  l'un  des  autres.  Ci  suit  leur  décès  par 
ordre  de  date,  dans  la  mt"'me  annAi\ 

M.  Philippe  Aubert  de  Gaspé  est  décédé  à  Québec  le  29  de  janvier  1871,  à 
l'âge  de  85  ans. 

M.  le  Dr.  Jost^ph  Painchaud  est  décédé  à  Québec  le  2'i  d'août  1871,  à 
l'âge  de  S4  ans  el  7  mois.  Homme  instruit  el  sympathique,  il  était  fort 
aimable  et  un  médecm  !  abile  et  charitolde. 

L'honorable  Ls.  fos.  Papini'au  est  décédé  en  son  manoir,  à  la  Petite- 
xNution,  le  23  de  septembre  1871,  à  l'âge  de  85  an^^.  L'histoire  impartiale, 
iidèle  à  :-ii  mission,  rendra  sans  doute  à  sa  mémoire  tout  co  qu"  lui  appartient. 

ri)  M-r.  Desglis.  né  à  Québec,  fui  i>>  ]^remLcj'  évéque 'cvinadien,  ot  non 
Mgr.  Pontbriand,  ni  niémi^  Mgr.  Brian<l  son  successeur,  et  Mgr.  Denault 
lî'est  pas  le  seul  qui  n'ait  pas  rlé  inhunn'  d.ins  la  cathédrale  de  Québt'c, 
coniiiie  nou  <  l'^nt  dit  deu.x  autours  de  mérite. 

Mgr.  Denault  est  inhunv^  à  Longuev  il  cù  il  résidait,  Mgr.  Pontbriand  est 
inhumé  à  Montréal,  Mgr.  de  St.  Vallie.-  à  l'Hôpital  (4>néràl  de  Qmbec,  Mgr. 
Desglis  à  St.  l»ierre,  dans  Ide  il'Orléans.  el  Mgr.  Lartiqu<'  ."i  l'Hdteî-Dieu  de 
.Montréal. 

Trois  de  nos  é\r:[nos  sont  né>  à  Montréal,  savoir:  NN.  SS,  fK-nault, 
Plessis  '^t  Lartig\u'.  clui-'-i  premier  évèqU'^  de  Montréal. 
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(lioct'ïjo  dt!  Kingalon,  Haut-Canada,  sonl  aiinsi  dfs  rlèvcs  du 
Sôminairc  de  Quôbe'-.  (1) 

MM.  Brassard,  Girouard  el  Pninchaud,  n'sp»'cUv»'mciil  fon- 
dateurs dos  Gollùges  de  Nicolet,  de  St.  Hyarinthc  et  Sic  Anne, 
sont  aussi  sortis  dt;  celti!  institution  anticjuc  et  jnslenieni 
estimée. 

Le  nombre  ordinaire  d'élèves  qui  rréqnenttMit  le  Collège  clas- 
sique de  Québec  est  au-dess»is  de  300,  an?  ndleinent,  et  pour 
se  convaincre  du  degré  de  connaissances  positives  (jn'ils  y 
acquièrent,  il  n'est  besoin  d'assister  qu'une  fois  on  deux  à 
leurs  examens  privés  ou  publics. 

■'  Dès  1809,  le  cours  d'expériences  chimiques  domié  an 
Collège  de  Québec  fut  admiré  des  savants  européens  qui 
étaient  étonnés  que  la  collection  d'instrument»  fût  aussi 
complète,  et  disaient  que  les  expériences  ne  se  faisaient  pas 
sur  un  plus  grand  plan  dans  les  l'niversités  d'Europe."  Je 
puis  dire,  au  moins,  que  celles  dont  j'ai  été  témoin  en  IH33  el 
subséquemment,  au  Collège  d(;  Quebe(!,  Ti'étaient  pas  infé- 
rieures à  celles  (lue  j'avais  Huivies  14  et  10  ans  aujtai-avant,  au 
Collège  de  Middiebury  et  à  l'Université  t)armoutn.  (ii 


(I)  Outre  los  Canudinjs  rôRidnnt,  aui  contribuent  avec  tant  de  7.i-\o  et  de 
succi's  à  lu  profipériti!  de  la  mission  dt^  l'On'gon,  nn  rcspeciabli;  ritojtndu 
Bas-Canada,  M.  Jos.  Laroque,  qui  fai.sail  en  ci;  moment  sa  demeure  A 
l'Ottawa-City,  a  gt^nérousomant  contribut'î  à  rtUablissoment  dune  espi-c*-  (^^' 
Collège  catholique  à  Wallamelto,  dans  le  territoire  de  l'Orégon. 

Cet  »'tablissemonl,  connu  sous  lo.  nom  de  Collège  SI  Joseph ,  l'n  l'honneur' 
(lu  donateur,  fut  érigé  par  Mgr.  Hlaucliet,  ta  ouvert  à  U  j'-uni-sse  de  son 
(liocî^se  en  Octobre  1843.  Metsirn  Antoine  Langlois  fut  chargé,  de  lu  direction 
de  ce  Collège,  tout  en  remplissant  tout  à  la  fois  les  devoirs  de  niissiOTinaire.  M. 
Langlois,  èjNve  du  Collège  do  Ste.  Anne,  est  Canadien,  ainsi  que  NN.  8S 
Blanchel,  i-l  M.  le  Grand  Vicaire  brouillet,  eogagès  dans  la  même  mission. 
(  )utre  les  devix  èvt-quos  susdits  et  la  plupart  de  leurs  prêtres,  »;t'lt<ï  belle 
mission  compte  un  bon  nombre  de  Canadiens-Français,  et  de  nouveaux 
établissements  sont  en  voie  de  progrès  rapide. 

('2)  L'tniversité  Dartraoutli,  sise  i\  Hanover,  Ktat  de  New-Hampshire,  fui 
l'ondèt»  par  le  Comté  de  Dartmouth  en  1769.  Elle  jouit  dune  grande  réputa- 
tion comme  inMitution  classique  il  médical'".  (;'eàt  a  ct'ttf!  l  niversitè  que 
le  R.  p.  Virgil  Barber,  converti  au  catholicisaïc,  avait  rt^u  .«on  éducation 
classique. 

C'est  à  celte  même  L'nivor.sité  que  Rév,  M.  John  Holmes  avait  aussi  fait 
son  cours  d'études  classiques,  ainsi  que  feu  Frédéric  Hah,  professeur  de 
philosophie  au  Collège  de  MiJdlehury,  Vermont. 

Clermont,  résidence  de  la  familh^  Barber,  est  dans  le  voisinage  de  Hanover 
et  de  c*^tle  même  l  niv^'rsilé  où  j'ai  suivi  en  182'),  en  qujlité  de  gradué,  tout 
le  cours  médical.- 

C'est  aussi  à  ci.-tto  Université  que  jai  donné  rn  mémo  temps,  (l'n  18iô|  un 
cours  de  français  à  ses  élevés  clastiitjues. 

La  fondation  du  Collège  de  Middiebury,  Klat  ih'  Vermont.  dati;  (W  1800, 
et  celle  tiv  l'Université  de  Vermont,  piseùHurlinirlon.i 60  milles  d<' distance, 
dat"  de  1791.  Ces  deux  institution^^  floris.^anles,  ainsi  que  le  CoUége  d'' 
C^a.stleton,  établi  on  1815  à  'tO  milles  .rj  >d<'.-l  li*-  Middiebury,  dans  le  même 
Etat,  sont  bien  favorablem*  et  connues  des  (Canadiens  qui,  comme  Noisins  et 
amis,  y  ont  eu  un  acc^s  facile  cl  avantageux. 

Il  y  a  pncore,  dans  l'Etat  de  Venn<>/it,  le  (>jilég.>  de  médécini'  établi  à 
WooiJslock  et  l'écol-»  militaire  établie  ."i  Norwiek. 


'      1 . 
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Le  Collt'KO  (le  Québec,  <iui  est  inaiuleaant  uni  4  l'Université 
Laval,  a  l'usage  d'une  bibliothèque  qui  i enferme  près  do 
40,000  volumes  très  bien  choisis,  et,  d'un  cabin*>l  de  iihysique 
qui  a  coûté  plus  de  £2,500. 

Le  Collège  de  Q\iébec  a,  en  outre,  l'usage  d'un  laboratoire 
richenieul  fourni  d'instruments  de  toutes  les  esi)«ces,  jiour  les 
expériences  de  physique  et  de  chimie.  M.  le  Grand  Vicaire 
Deniers  et  M.  l'abbé  Holmes  ont  mis  ce  département  de  la 
science  sur  un  \m)d  d'uniformité  et  d'efficacité  qui  ne  laisse 
rien  à  envier  aux  meilleures  institutions  classiques  établies 
sur  le  continent  de  l'Amérique,  et  les  continuateurs  de 
l'œuvre  de  ces  deux  hommes,  distingués  sous  tous  les  rapport;^, 
n'épargnent  ricui  pour  y  faire  les  améliorations  que  le  progrès 
de  la  scienc'e  et  rcsorit'  dp  progrès  indiquent  tous  les  jours. 
(Voir  l'article  sur  riJniversité-Laval.) 

Ci  suit  la  liste  des  supérieurs  du  Séminaire  de  Québec, 
savoir  : 


lieury  IJernières.      <'■  '■■•■ 
Ango*  d«.'s  Maizerets.  .  ' 
Charb's  Glaudelel. 
Thomas  Thibault.    '■^'    v» 
FZtienne  Boullard. 
Jean  Lyon  St.  FerreoL- 
Franrois  Klzénr  Vallier. 
André  Maliiurin  Jacreau. 
Jean  Au;;nslin  Lalane. 
François  Sorbier  de  Villars. 
Colomban  Sébastien  Pressa  rd 
Henrv  (Iravé  de  la  Riv» 


Urbain  Boire  t. 
Jean  François  Hubert. 
Thomas  Laurent  Hédard. 
Antoine  Bernardin  Robert. 
Joan-Baptiste  Lahaille. 
Jérôme  Deniers. 
Antoinr»  Parant. 

Louis  Gingrâs.  u>\"'i:  >■ 

Louis  Jacques  Cas.iult. 
A--T.:i8cherear.. 
M.  K.  Méthot. 
T.  ILiinel. 


IX 
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SLMINAIIIK  ET  COLLKGK  DE  MONTHKAL.    ' 

Par  une  coïncidence  remarquabb' dont  Dieu  seul  connaiila 
cause,  deux  établis.srmeuts  importants  avaient  lieu  simulta 
nément  en  Uî^î.  sous  les  heureux  auspices  du  roi  di?  Franco 
e»  de  l'Eplise.  L'un  se  faisait  en  France  et  l'autre  (mi  Canada, 
ot  un  s<nil  homme,  iidèle  instrument  de  la  volonté  de  Dieu, 
en  était  à  la  lois  le  fondateur  et  le  patron. 

Kn  cette  mémo  année,  un  jeu-io  prêtre,  à  Texomple  do  St. 
Kranoois  dWssise  et  de  St.  Ignac»*  de  Loyala,  jetait,  près  do 
Paris,  les  foiuloinouts  iIumo  société  de  prêtres  qui  devait 
rivaliser  de  zèle  et  de  devoiioiuf  nt  avec  les  ordres  religieux 
ses  dovanriers  dans  la  voie  dillicile  de  la  science  et  de  la  vertu, 
et  un  dn  nos  jilus  digues  gouverneurs  jetait  en  Canada  ceux 
d'une  ville  principale  ;i  laquelle  sa  piété  exemplaire  et  celle 
des  a\itres  miMubros  de  la  compagnie  do  Motro-Dame  de  Mont- 
réal, firent  donner  le  nom  de  villf  Morir. 
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Os Wvix  i'iaMi.ssvmonls  ronu.Mnroiains,  »'vifUimu('iii  ]>rovi- 
aentiels,  riaient  aes'inôsà  jouer  rhacuu  un  rôlf  bien  impôir 
t,ant  et  bien  lionorablo  dans  le  monde,  et  cfiix  qui  ont  s\iivl, 
des  vevx  d«Ma  foi.  leur  commencomenl,  b'ur  luaic.he,  Unu' 
p^og'rè^.  et  leur  .sucoès,  doivent  denie\irer  eonviiiiicHs  i\\\r 
faccomplissemênt  des  'desseins  impénétrables  de  Difu  ru 
elaient  décidément  robjet. 

En  efl'el,  M.  Ôlier,  lo  pie\i\  londaleur'  d(!  'la  eoni{»;tgiiie  d'' 
&l.  Suipice,  et  dont  iî  s'agit  in,  avait  ^ndubifablenicn't  en  vue, 
♦m  faisant  cette  belle  fondation.  l'exIensioTi  dn  llovamné  do 
i|icu,  »!t  l'on  ne  saurait  se  dissinuiler  (jue  M.  de  Maisonm^uve, 
W.  gouverneur  précité,  en  faisant  la  fondatitni  de  Montréal  au 
nom  de  la  compagnie  de  Notre  Dame  et  du  roi  de  Fr;Micc 
dont  il  était  l'agent  uniorisé.  n'ait  g\\  en  vue  le  inènu'  but  et 
la  menjie  fln,^     .  ,   .,,'',.  .     ..,,<.,. 

^luo  par  les  mêmes -motils  t't  guidée  par  les  nleine^  prTn- 
<ip«}s,  la  compagnie  dé  Sf.  Suljùee  s'est  toujours  adniirable 
mont  distinguée  entWi^tovis  bs  ordivs  religieux  par  sa  science,' 
par  sa  charité,  par  son-zeb?  et  par  son  dévoiiemenlaux  intéi-éts 
de  la  Religion  et  de  rhuinanilé,  et  l'on  sait  que  W.  de  Maisoi'- 
ncuvc,  inspiré  e.t  d'^Wj»  (Sir  M.  Olier,  i^^a  jamais  ri^n  épargne 
pour  le»  pririmonv^^;  '  .ertivement  dans  son  goiivernemeni 
Ces  faits  honorables  sdi\t  eoiisljiuts  et  aihnis  de  lo\ilf  ]mrl,  et 
injuste  sel-ail  celui  mii  oserait  les  révo<|ucr  en  doute.         "** 

La  compagnie  de  St.  Sulpic*.' fut  fondée  en  XKA'Hk  Naugii-nhl*, 

près    do   Paris,    puis,   détinitiAfinenl   établie,   au    milieu   de 

grandes  ditlicullés,  en  la  pa^oisM'  de  ^t.  Sulpico  di'   Paris,  j);!]' 

Messire  .leaii  Jacques  Olier  de  \  erneuil,  d"he\ireuse  uiéiuoire. 

Cette  belle  el  adniirable.  ci»m])agnie,  dont  Tumc  des  occu- 

^kilions  principales  est  renseig;ieuieut,  et  sur  tout  de  la  |,héo- 

logie  auxjounesgensqui  sedcstiiient  à  l'étatocclésiaslitjut',  fiit 

approuvée  par  lettres  patentes  liu  Saint-Siège,  on  d;ite  du  trois 

avril  I6tj'»,  et,elle  en  a  toujoiirs  reçu  depuis  des  témoignages 

d'encouragcmt'nt    très  flatteurs.     Former  des   sujets  digues. 

sous  tous  les  rapports,  i)Our  i-ecruh'r  constammeui    le  clcrg/j, 

séculier  aumoins,  lelb' est  la  belle  et  noble  tàche(|Uf  s'imiKist» 

si  courageusement  cette  vertueuse  Ct  savant»'  compagnie,  t;,t 

Ton  peut  dire  en  toute  vérité,  qu'elle  l'a  toujours  admirabli:r 

ment  bien  remplie.    '    •  '  '  -' 

Celle  compagnie  est  esseutiidlcment  dévouéi»  au  servie»'  dès 

évéqu*?s  dans  la  rénovation  il u  cb;rgé,  et  elle   eu    l'ouj'uit    nu 

grand  nombre  de  membres  à  iJi  Franc?'.    Or,  l'on  sait  que  b.'s 

cvéques  de  France  tou:^,  hommes  éminents  cl,  p\iis,sant.s  par 

leur  science,  par  leur   iwiolc.    par  leurs   écrits  et   par  leurs 

vcrlus,  conslilih'ut  un  corps  aussi  rodoiitable  a»j\  .•i.d\  er«aires 

de  l'égliso  quegloneuv  pour  la  lleligiou. 

Les  sul]>iciei.s  ne  l'ont  aui-nn  vœu  exlraordiuaire.  l'nis 
cuire  eux  par  l'i-stime  ièci])i'0(jue  et  pa)'  l'espiil  de  leur 
règle,  ils  n'ont  pas  d'autre  but  que  celui  (fu'avail  en  \  ue  leur 
siiaf.  Tondateur.     I>e  sorte  que.  n'ayant  aucune  l'aisou  esseu- 
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liellu  qui  let^  relienne  nécessairement  au  sein  de  la  la  compa- 
gnie, ils  sont  toujours  libr^selparfailenientàladispOsi^Qn  du 
Saint-Sit^ge.        !.,;  ,:,:^' !V,  ' '.  ■       ■      '  ..    ^r-^u 

CepMidaiil,  chose  assez  reiîiarquaMe,  la  compagnie  de  St. 
Sulpice,  (lui  a  formé  tant  d'oxcelleiits  sujets  laïques,  t?int  de 
saints  prêtres,  et  dont  le  dévouement  aux  intôrtMs,  des  lettres, 
des  sciences  et  de  la  littérature,  r^ais  surtout  à  ceux  de  la 
Religion  est  partout  si  apprécié,  n'^  encore  outre  la  maison- 
rnèro  de  Paris,  guère  d'établissement  ailleurs  qu'en  France  et 
dans  l'Amérique  du  Noinl.  Mais,  ayant  un  caractère  national 
autant  que  religieux,  elle  a  des  établissenrients  florissants  dans 
toute  la  France.  Elle  y  compte  22  séminaires  diocésains,  * 
elle  s'y  multiplie  presque  autamt  que  les  diocèses. 

Les  diocèses  qui  ont  l'avantage  de  posséder  les  sulpicien» 
sont  ceux  d'Aix,  Angers,  Antun.  Avignon,  lîayeiix,  Bordeaux, 
liourges,  (]lernionl,  Coulances,  Limoges,  Lyon,  Metz,  Nantes, 
Orléans  Paris.  LePuy,  Reims,  Rodez,  Toulouse,  Tulle,  Viviers 
<'t.  Dijon.  •  Celui-ci  est  le  dernier  Atiibli  en  France. 

Le  fait  est  que  les  sulpicieiis  sont  trop  muttiplirs  en  P'ranco 
pour  pouvoir  l'être  ailleur.s. 

En  Amérique  la  compagnie  de  St.  Sulpico  a  deux  établisse 
nieuls,  savoir  ;    un   à  Raltimore  dans  l'Rtat  du  Maryland,  et 
un  à  Montréal  dans  l'Amérique  britannique. 

I^e  noviciat  général  de  la  compagnie  de  St.  Sulpice  est  à 
Issy,  près  de  Paris,  ou  les  jeunes  gens,  qui  s(!  destinent  au 
sacerdoce,  sont  divisés  en  deux  classes,  savoir  ;  la  classe  de 
philosophie  et  la  classe  de  théologie.  Dans  l'une,  ils  se  prépa 
rent  pour  le  haut  enseignement  donné  dans  l'autre,  et  ils  n  en 
sortent  qu'après  avoir  passé  par  toutes  les  épreuves  nécessaires. 

M.  de  Maisonneuve,  con\mt!  nous  l'avons  vu  plus  haut,  jeta 
en  164'2,  les  fondements  do  Montréal,  et,  par  une  heureuse 
entente  avec  M.  Olie.r,  des  membres  do  la  compagnie  de  St. 
Sulpice  vinrent  en  1657  prendre  la  direction  spirituelle  de 
cettt;  ville  naissante,  qui  était  encore  à  l'état  de  mission,  et 
y  rair<^  la  fondation  d'un  séminaire  appelé  séminaire  de 
Montréal.  (Il 

Toujours,  dans  la  suite,  le  Séminaire  de  ^t.  Sulpice  de 
Montréal,  reçut  ses  sujets  jtrincipalement  du  Séminaire  de  St. 
Sulpice.  de  Paris,  dont,  jusqu'en  t76-i.  il  était  une  extension  et 
une  succursale. 


!I)  M.  lie  Mdisorineuvc  Siiorida  pour  le  succt»s  de  ceUo  mission,  tout  w 
qu'il  itopscdail.  et  l'on  sait  que  ce  ne  fû»  [as  on  vain. 

Comme  la  plupart  des  hommes  de  bien,  M.  de  Maisonneuve,  ayant  eu 
plus  de  i:lmrilé  que  d'ambition,  plus  do  désintéressement  que  d'amour  des 
richessejî,  ne  sut  rien  épargner  pour  lui  nuimc.  D'ailleurs,  comme  le  sont 
souvent  les  hommes  de  C(Bur,  il  fut  mal  jugé  et  per8>*cuté  par  un  parti 
envieux  de  son  mérite,  et,  sur  le  dtklin  do  sa  vie,  il  était  réduit  à  uneextrèrao 
pauvreté.  C'est  pourquoi,  le  séminaire  de  St.  Sulpice  de  Paris  lui  vint  en 
aido,  et)  lui  faisant  uue  pension  viagère  convenable.  M.  de  Maisoniieuvo, 
après  avoir  été  lieutenant-général  du  pays,  succomba  au.x  persécutions  qti^ 
lui  iTt  éi)rouvor  M.  de  M'-iy. 
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Aujourd'hui,  le  Sémii  ire  do  St.  Sulpic^^  de  Monlrt'al  ne 
(ié[)eud  de  celui  de  Paris  que  pour  les  choses  d'un  oi-dre 
moral  et  disciplinaire.  Cîette  dépendance,  nécessaire'  pour  le 
rnaiulieii  de  J'osprit  de  l'institution  et  pour  celui  de  l'unifori 
mil6  du  la  discipline,  ne  regarde  en  aucune  manière  le 
temporel  ni  le  matériel  sur  lequel  aucune  .autre  autorité 
ccclesiaslique  n'a  de  coalrùli!  «u»î  le  Conseil  composé  des 
membres  du  Séminaire  de  St.  Sulpice  de  Moatréal.  Ce  conseil 
est  composé  de  membres  éius  entre  eux  à  l'exclusion  de  tout 
autre,  pour  les  fins  de  la  maison.  Le  supérieur,  le  procureur 
(ît  1  économe  de  cette  communauté,  administrateurs  osteu-i 
sibles  de  ses  biens,  conformément  aux  intentions  connues  des' 
Donateurs,  agissant  en  qualité  d^agents  lègau»  autorisés  de  ce 
Conseil  auquel,  sous  les  auspices  des  décrets  canoniques  et 
di^s  lois  civiles  qui  Tonl  constituée  ce  qu'elle  est,  sont  exclu- 
sivement responiables. 

Au  moyen,  de  cette  espèce  de  dépendance,  ou  plutôt  d'union, 
morale  et  disciplinaire^  les  membres  ae  la  Compagnie  de  gt. 
Sulpice  sont  partout  U4iiformément  mps  par  le  m«^nie  esprit,. 
et  dévoués  à  la  pratique  des  mêmes  moyens  propres  à  atteindre 
le  môme  but,  but  complexe  et  saint,  puisqu'il  con^ste  à 
répandre  la  £oi  et  Pinstructiondans  la  spnèrc  de  leur  action. 
Ov,  Ton  sait  combien  celle-ci  est  heureusement  étendue  et 
inilueutc. 

Cola  étant,  les  nouveaux  membres,. avant  de  pouvoir  s'agré 
Ser  au  S«^minairc  de  Montréal,  sont  obligés  d'aller  faire  leur 
(It'rnier  noviciat  à  celui  de  Paris.  Mais  ils  sont  déjà  si  bien 
formés  pour  ces  fins,  au  Séminaire  de  Montréal,  avant  leur 
départ  pour  celui  de  Paris,  que  leur  séjour  comme  novicoé 
dans  ce  dernier  séminaire,  n'est  ordinairement  que  de  courte 
durée. 

Les  membres  de  la  compagnie  de  St.  Sulpice  qui  viennent 
do  France,  ont  géi^éralement  déjà  fait  leur  noviciat  au  Sémi- 
naire de  Paris,  et  sont  ainsi  tout  formés,  et  tout  prétr.  ^.our  le. 
travail.  Aussi,  ils  s'y  livrent  avec  ardeur,  dès  leur  arrivée  è 
Montréal. 

La  révolution  de  1793  ayant  forcé  le  clergé  français  î 
émigror,  pour  se  soustraire  à  sa  fureur,  eut  pour  effet  de  faire 
venir  au  Canada  un  plus  grand  npmbre  de  Sulpiciens  distin- 
gués qu'à  l'ordinaire.  Jamais  il  n'en  est  venu  d'aussi  éminents 
à  la  fols,  et  jamais  non  plus  cette  belle  et  noble  mission  de  St. 
Sulpice  parut  avec  plus  d'édification  et  d'éclat.  ,      ' 

Kn  elfot,  quoi  est  liî  contemporain  de  cotte  heureuse  immi- 
gration, quel  est  surtout  l'élèvf^,  juste  et  impartial,  formé  dans 
le  Collège  de  Montréal  pendant  le  premier  quart  du  siècle 
actuel,  qui  no  se  rappelle  avec  bonheur,  avec  un  sentiment  de 
vivo  gratitude  et  de  profonde  admiration,  les  noms  vénérés 
do  MM.  Chicoineau,  Lesaunier,  Tavenot,  Uoussin,  Satin, 
Uiviiie,  Oudet,  Roque  et  Roux. 

Or,  les  six  derniers  de  ces  hommes,  marquants  à  plus  d'un 
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iitrf,  ont  plus  ou  moine  pris  pari  à  la 
CQÏl'^'pc  dà  MorttW;al  et  à  l'euscigncni 


la.  iondation  du  nouveau 
__.^ge  d^  MortTrt;al  et  à  reuscigncmont  qui  y  fui  donné  de 
leur  tempe,  prin'cipalemônt  par  ♦Mix-mômes,  aux  élèves  du 
cours  classiqniî  et  à  rrtux  du  cours  dé  théolocie.  Ces  nombreux 
élèves,  rôunis  sôus  lo  même  toit,  étaient  divisés,  pour  Icui- 
instruction  spéciale,  en  deux  séminaires  séparés,  et  les  savants 

Î|)roftis'seurs  se  Hivisaient  enlrb  eux  les  soins  cmpifssés  qu'ils 
oiir  prodiguaient  dvec  \ih  'd'évouement  admirable. 
'  'Le   vfmérabirt  M.  lloux   fut  Su'pî>rieur  ôAi  Séminaire  des 
^rèl'rds  àh  St.  féiilpîfle  de  Montréal,  M.  Roque,  Directeur  du 
Collège,  et  les  Autres  furent  professeurs  et  enseignèrent  sous 
i'autorit^î  do   cette   double   siipériorité,  savoir:  M.  Boussin, 

{frofest^eur  des  Humanités,  M.  Salin,,  professeur  lifs  Belles 
ettres,   M.  Rivière,  professeur  d(*  Rhéto'ritiue  et  M,  Oudel. 
pifôfesseur  de  Philosophie. 

Leur  ])r<5)fondo  érudition,  ^ei|r  expéiiencf*  Jcqu'isé,  leurs 
qualifiés  iH^i'sonnclles  et  l'autoriié  dé  leurs' verlvis  jointes  au 
parfait  dévouement  qu'ils  mottaient  à  i-eniplir  les  devoirs  ijui 
Ic^r  élalent  dévolus,  leur  'permirent  "de  s'hcquitter  de  celle 
double  t/îchc  avec'un  succès  signalé.  lïonn'uir  donc  e't  recon 
naissaAco  éternelle  à  ces  hommes  vraiment' distingués  que  l;i 
persécutio'rt  avait  fore/»  de  venir  h  Montréal^ demandera  leurs 
pieux  devanciers  l'hospitalité  et  le  privilège  dé  pai'tager  avec 
eux   leurs   travaux    littéraii-es    et     aposLoliqucs.     Ils    furent 


fois  le  cqhscùl  et  le  nlodéle;.  Ciorfiuie  prêtres  et'ifistituteurs  d» 
la  iéunosse.  ils  étaient  à  la  hauteur  dé  leur  suhlime  mission, 
et  les  nobles  traces  qu'ils  on  i  laissées,  j'coioudes  et  ex'-iiiplaires\ 
sont  ineffaçables./''  >'  ' 

<3uel([ues  uns  c^'entrc  ces  honnnek  énidits  on'l  i"édigé  plii- 
sleursouN  rages  dans  le  genn*  liidaclique,  d\in  mérite  reconnu. 
(Jn  traité  d'  Belles-Lettres,  un  traité  de  Rhéiorique  et  unr 
grammaire  tran(;aise  en  fout  partie.  Aiuys  leur  mort,  les  deux 
Crémiers  ouvrages  furent  tnivaillé*?  de  nMi\  eàu'  et  un  jhmi 
mç^ditlés  par  M.  Sery,  l'xin  de  leurs  successeurs  dans  rensei- 
gnement, lassique,  et,  connue  eux.- descendu  depuis  déj;i 
nombre  d'années  dans  la  tohibe  Mais,  lagMinmaii-.'  a\ant  et/' 
considérée  comme'  parfaite,  elle  n'a  encoi-»  subi  aucun  chaii 
gement  notalile.  (^e,^  ouvrages  sont  adoptés  dans  h;  C<j|léce  (!'■ 
l'AssqinjiMon.  ,         '       ' 

Coiiinie  cette  double  grammaire  a  trtii  comuo^ééà  Montréal, 
fX  «Tu'ello  n'a' aucun  notn  d'atitcm,  comme  le  collège  nue  ]o^ 
MM.  dii  H<')ninaire  de  St.  Su!pi<-r'  ôat  fondé  >>n  c.->\[e  vilfr,  ello 
en  porte  b^'nom. 

La' gra;nnidire  do'Monlréiil  dont  le  caractère  rssentiel  es! 
d'étrti  méthodique  e?  claire,  est  divisée  en  quaite  parties  di« 
tinot"<  pcuu'  chaqvie  langue',  savoir:  les  élémenl'^,  Ja  synta.s'. 
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lu  méthode  et  la  versification.  Datis  l'expoiié  de  «m's  principc.4 
elle  est  nititaphyaique  et  philosophique  autant  que  pt'ut  l'otr^» 
une  gramraaire  raisQnnée  qui,  apr^;»  tout,  doit  avoir  uri  ca;rac- 
lère  élémentaire,  mais  dont  l'auteur  s'(»»t  attaqhA  plus  à  la 
partie  rationnelle,  à  la  raison  des  chorios,  qu'à  la  partie  litté 
raie  et  mécaiîique.  ,<      . 

La  partie  technique  de  la  graiijm^ire  rly  Montréal  initie 
essentiellement  l'étudiant  dans  l'art  de  raisoni^er,  et,  au  sortir 
de  l'étude  approfondie  de  cette  production,  il  t'st  au  l'ait  de  la 
nature  de  tout  ce  qui  constitue  non  seulement  \jne  phrase,  une 
proposition,  mais  encore  uu  raisonnement  et  un  argument,  i 
l'exception  prés  de  la  forme,  voulue  par  l'art  spécial  dt^ 
raisonner,  la  logique.  Geux/jui  ont  fait  une  étude  raisonné)^ 
rt.  pratique  de  cette  grdmmàire,  en  entretiennent  indubitabU»- 
ment  kl  même  opinion.  11  est  donc  regrettable  qu'elle  ne  soit 
pas  plus  généralement,  en  usage  dans  nos  institutions  d'édu,- 
oatiou  supérieure. 

M.  Houx  passait,  à  bon  droit,  (>our  l'un  des  plus  itistruits  ei 
des  plus  éloquents  de  son  siècle.  Kn  effet,  on  voyait  briller  ep 
lui  le  talent,  «.'f.  toutes  le»  qualitéij  de  l'orateur.  Sa  voix,  son 
î^este  et  tout  son  ♦•xtérieur  impressionnaient  puissamment  son 
;mditoire.  Une  fois  en  sa  présence,  rien  ne  pouvait  en 
détourner  llattention  e!  l'admiration.  C'est  surtout  dans  let 
(onférences  publiques  qu'il  faisait  chaque  année  pour  ki 
')t'Uple  pendant  le  carême,  ([u'on  remarquait  davantage  toutes 
'  es  qualités  à  u  degré  supérieur.  Ses  explications  étaient 
'laires  et  lumineuses,  et  ses  exhortations  vives  et  touchant^.*». 

Nous  avons  de  M.  Houx  une  vio  de  la  sœur  Bourgeofs  et 
"  un  traité  sur  l'inamovibilité  des  curés  en  Canada,  publié  et 
iiugmenté  par  Mgr.  Lartigue.'  M.  Roux  a  écrit  aussi  wnh 
histoire  et  descriplioil  du  collège  de  Montr^*al  que  j'ai  traduites 
'M  commentées  eu  anglais  en  ty2'2,  '[>our  l'usage  de  (juelq^ue» 
amis  aux  Etats-Unis. 

M.  Roque  était  considère,  non-seulement  comme  un  homme 
très  érudil,  mais  (ucore  comme  un  saint.  C'est  surtout  d'iué 
.•^<s  iustructloiis  religieus<?s  données  sous  *"  «rme  de  ''  grand 
■athéchismé,  "  aux  élèves  avancés  qu'on  avait  oecasion 
d'admirer  plus  son  profond  savoir,  la  vivacité  de  sa  foi  et  son 
,..'irfail  (lévouemeul  aux  intérêts  de  la  religion.  Il  expliquait 
les  saintes  écritures  et  la  doctrine  de  l'église  catholique  avcM'. 
la  plus  grande  netteté  et  justesse,  et  sa  faci^àté  d'expression 
a't'tait  surpassée  i[ue  par  son  humilité. 

(;i>  conférences  et  st's  instructions,  où  la  diction,  l'éloculioa 
»'  le  style  étaient  impressifs  et  remai-quablec,  bien  que  fami- 
lières et  simples  dans  leur  forme,  étaient  de  véritables  co»^r» 
ae  Théologie  où  le  sublime  et  le  caractère  particulier  de« 
vrrivis  (  lirelienu''s  se  confondaient  dans  la  simple  proposition 
<rune  commune  pratique.  Le  dogme  et  la  morale  étaient 
'lairement  développés  et  mis  à  portée  de  tout  le  monde. 
lAauditoire  eu  f'taii  U>U|,iUis  très  édilié  et   fort  impressionné. 
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Ix?s  oxplicfilionv  'qu'il  imi  donnait  <''l.'ii(;nl  touiouis  solides  ci 
inaltaqnables  commu  la  base  sur  lftqu«lle  ils  ropo>«'nt,  ri 
jamais  oUels  no  laissaient  dans  l'esprit  de  l'auditour  le  plus 
iéc(!r  doulo  ni  la  moîiidro  h^^siUition. 

M.  Jos.  V.  Quiblier,  arrivé  en  Canada  en  !825.  i'onlpla<;,'i 
conimo  directeur  M.  Roque  au  Collège,  puis  M.  Houx  eonime 
supérieur  pondant  seize  ans  aux  séminaire  de  Montréal.  M. 
Quiblier,  homme  distingué  sous  tous  les  rapports,  a  écrit 
|»lusi«»urs  bons  traitas  d'histoire  sacrée  et  profane  pour  l'usage 
<lu  C0II620  de  Montréal. 

Mais,  liâlons-nous  de  dire  qiie  ces  hommes  éminents  eurent 
des  s\iccesseurs  digne.s  d'eux  sous  tous  les  rapports,  et  que,  Wc. 
leur  temps,  ils  furent  toujoui-s  promptement  secondés  dans 
leurs  entreprises,  et  puissannuent  aiaés  dans  leurs  travaux 
par  la  coopération  active  «4  habile  de  MM.  liorneuf,  liédard 
et  Comte,  canadiens,"  prêtres  sulpicieus  qui  se  sont  succédés 
comme  procureurs  du  séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal. 
Leur  intégrité,  leur  énergie  et  leur  pr\ulence  dans  b's  aflaires 
obtinrent  un  suciîès  qui  fut  toujours  d'une  grande  valeur  an 
Séminaire,  et  leur  libéralité  dans  les  Iransactious,  leurs  sacri- 
fices pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et  le\ir  empressement  à 
secourir  les  pauvres  dans  leurs  ])esoins  coutribfiéront  grande- 
ment i  mériter  à  cette  maison  la  rép\itation  de  générosité  et 
(fl>  charité  compatissante  dont  elle  jouit  à  si  juste  titre. 
'    Fidèles  à  leur  sainte  vocation,  dont  le  but  avoué  est  rinstruc 
lion  de  la  jeunesse   et  la   propagation  de  la  foi  catholique, 
héroïquement  commencée  en  Canada  42  ans  auparavant  par 
les  Hécollets  et  continuée  de  même  avec  <,'eûx-ci  par  les  anciens 
Jésuites,  les  MMi  du  Séminaire  de  Ht.  Sul.nice  de   Montréal 
n'ont  jamais,  pour-un  instant,  perdu  de  vue  les  pieuses  inten- 
tions de  M.  OHcret'dé  M.  d(î  Maisnnneuve,  et,  aujourd'hui 
cette  villf,  parledegréde  lumières  de  ses  nombreux  habitants, 
par  la  vivacité  de  leur  foi  et  par  le  nombre  et  l'utilité  de  ses 
établissements  religieux,  de  bienfaisance  et  d'éducation,  autant 
que  par  sa  position  géographique  et  l'étendue  de  son  commerce, 
peut  compter  avec  assurance  sur  un  avenir  prospère  et  heu- 
reux.    Le  site  qu'elle  occupe  est  tr(?s  ).ropice  pour  celte  tin, 
f  t  le  séminaire  de  Saint  Suipice  sera  toujours  disposé  et  prêt 
4  contrihuer  ;\  en  tirer  bon  parti  pour  son  avancement. 

Les  MM.  du  Séminaire  de  St.  Suipice  de  Montréal  o!il 
généreusement  sacrifié  leurs  biens,  leurs  soins  et  leurs  veilles 
à  Tinstruction  de  la  jeunesse  et  au  développement  moral  et 
fntellectuol  des  habitants  de  cette  ville,  comme  aussi  par  leurs 
contribuitions  libérales  à  son  agrandissement' matériel  et  ;'i 
sott  embellisBcment  graduel,  proportionnés  à  ses  besoins 
connue,  et  te,  toniours  avec  une  générosité  et  une  soUiciludc 
vraiment  paternelles. 

La  ville  de  Montréal  est  aujourd'hui  la  plus  populeuse,  1.) 
plu.s  ri('he  et  la  plus  belle  entres  toutes  celles  qui  sont  les 
plus  éclairées,  les  plus  florissantes  et   les  plus  prospères  di' 


rAtnt'riqm^  Hritanniqu»:  donl  fil"'  l'i-i  Winporium.  Or.  n-t. 
heureux  état  d»'  chof^es  est  en  grand»;  jaillit'  Mû,  non  simiIi'iîU'ïH 
à  la  coopération  du  séminaire,  in.iis  fm-oit*  à  sou  initinfivc 
dans  la  plup^rl  d»'s  At.lbjisïil'mfnfs  rOi1s;*<"rés  au  ci.'l't'  ^;t  ;i 
réducalion.  (li  ^ 

En  rapprochani.  l^s  «'.'pfXjUt's  de  rhisloiif,  vi\  on  l'oufnndnni 
ks  dates  ot  on  réunissant  les  cooiyi'rntoilrs  îu-tifs  tiiii  ]«s  ont 
continuées  on  succession  inintorrompuo  dan»  la  inômo  voio, 
depuis  plus  do  dt.!U.v  siiVlos,  nous  voyons  par  lonr  ininislorr 
constant'  ol  uniforme,  les  deux  pieux  fondalouis  et  zéN'-s 
conlinuatevirs  toujours  on  pi-ésenoo  ot  pleins  do  la  pensoo  df 
leur  œuvre  éminemment  social»-  et  olnV'tionno  ;  nous  lo- 
voyons  faisant  continuellement  i-nsomblo  tout  co  (jui  dt'|ionil 
d'eux  pour  s'inculquer  do  plust-n  plus  dans  ros|.rit  ociio  Itoll»' 
pensée;  nous  les  voyons  saus  o«'«se  ooeup»'"^  ;i  unir,  sur  l»- 
même  th^'"âti'e,  leurs  «.'tforts  »'l  leurs  sacHlioos  j.dm'  les  nit*in»'> 
fins;  nous  les  voyons  recueillir.  tHudior  et  ittili^tu- «'onslani- 
ment  tous  les  moyiuis  iiratiquahlos  en  It-nr  jiouvoir  j>oiir  les 
rendre  oirectifs,  afin  d'ôlendre  et  ilv  ix'rjw'tuer  ]»;>-  î)ionrail> 
de  leur  mission  ot  d'on  assurer  à  jamais  la  pornianonce  «»l 
l'efficacité.  Aussi,  n'y  a-l-il  toujours  ouqu")jne  volonté,  qu'un»' 
voix  de  la  part  do  tous  les  intéiessés.  ])Our  |iroclamor  Tunité 
de  leur  action,  l'oxoidlonro  d»-  loui-  oonrc  «'t  le  succrs  signalé 
do  leur  administration.  ('2i 

Sur  la  demajide  sj)éciale  do  VI.  d<'  Maisouuou\e,  qui  avait 
déjà  puissammont  contril>uéà  rétablissement  de  l'ilôtol-Diou, 
pour  prendre  soin  des  malades,  et  à  c(diii  do  ('ollgrél4;lt'^()u 
do  Notre-nrfini',  \un\y  l'instruction  des  tilles,  à  .Montréal, 
M.  Olier  onvoya  en  Canada,  en  1U57,  quatr»;  membres  de  sa 
ronipagnio,  savoir  :  MM.  (labi'i(d  do  (^uoyhis,  (îabriid  Souani 
ot  Dominiqut;  (îalinéo,  prêtres,  ot  ^I..\.  D'.Mlet,  eicjésiastiquo. 
secrétaire  do  M.  do  (Jueylus.  (îii  ' 

Lors  de  l'arrivées  d(»s  prêti-es  dV  1.')  compagnie  de  St.  Sulpiif 
à  Montréal,  cotte  ville  unissante  éthit  desservie  depuis  ;tli-2, 
par  le  R.  P.  Claude  rijard,  Jésuite,  décédé  à  Québoo,  le  !♦> 
novembre' ir.Hli.  il  céda  eu  IGÔT.  sa  mission  en  lion  t-lrtt  à 
M.  Cî.  Souard. 

IjOs  quatr»;  Sulpieierts  arrivés  à  Montréal  .mi  uu)is  daOùi. 
en  1647,  y  viennent  en  ((Ualité  de  missiounairt  s,  ayant  à  leui 
îéte   M.   Ci.  ^]^'  Queylus,   en   qualiié   do   vio;tire- général   do 

Ml)  Voir  dans  laprK'ndice  noi'i  No.  11.  '  '        ""'    '    ^"    ' 

(2)  Gomme  0»  ne  pout  faiiv  allusion  h  l'i-uiblis.-ciin'iii  cl'<  Vu>-li'"'.  ^-.m^ 
associer  dans  (■<!tt«j  fondation,  civ  ilisatric»'  •■<  clin'lit'ntn',  l"s  noms  vf-iiiri'- 
do  Samuel  d'.' Cli'amplain  ot  df.  Mj?r.  da  JaIvuI  ;  d»^  iiipnn',  oti  iiOs«iirint 
njfntîonnor  la  pieuse  fondation  d'-  Monti-éat,  sans  en  aHrihu-T  !'•  f»rt*ini>'f 
m<'Tit«'  à  NM.  Olier  tH  Af  Maisonneuv»'.  II?  son*  iiisrpH'rabi"-  daii:<  riii>ln;i-.' 
k-  coUe  fondaUon. 

|3:  M.  (in  Quoylus  est  d''Ctdf  I»  10  mars  I67T,  ûi;i'  d»;  6.')  iin>,  .M.  Suiiait! 
hi  «  6c.  mars  1G9.1,  ot  M.  Galin<'<'  U-  10  octobre  l'iTI.  Il  fiarail  qw  «••.'lni-ri 
r.'ftHii  qu"  dia-^n^  lors  d»?  S'n  arriv.S^  f^n  ('.anada. 
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Mgr.  rArrht>v»''(iue  de  floiuMi.  Ain>i  l'on  pf.'Ut.  dir»-  que  h: 
séminaire  dv  8t.  Sulpio'  (le  Monlrt'-al  fui  foiul»'i  m  cetU;  villt* 
dans  le  mois  fr.Moût  do  ct'lU'  anii/'c  1607,  par  iWs  pnHn^s 
mombros  dit  la  compagnie  de  St.  Sulpice  de  l'aris,  dont  lo 
v«';nérable  .M.  Olit'r,  fondalciir,  était  alors  s\ij»/'riour,  mais  il 
l'st  di'Cédé  la  mt''m»'  année,  à  làf^e  de  48  .'ir»s  et  six  mois. 

Comme  lovis  les  principaux  lieux  établis  dans  la  Nouvello- 
Kranco,  où  b's  mihsiounaires  instruisaient  et  évangelibaicnf, 
les  infidèjes  rt'uuis,  Montréal  fut  d'abord  une  simple  mission, 
l'ommencee  pai'  l»'s  IIH.  PP.  .lésuilrs,  mais  bien  favorisé»" 
t.Mjfrc  toutes  les  autr^'s,  (>ar  un  heureux  eoni^iuirs  de  rircon.s- 
taufes  dont  le  sénùuaii'i:  de  Si.  Sulpice  a  su  tirer  lK»n  part». 

(If.'peiidanl,  j)ar  un  décret  canonique  en  date  du, '28  octobn» 
Mi78.  Vilb' Marie  fui  éri{i;ée  en  paroisst!  s.ons  le  vocable  d»* 
N(»tre[)auie  de  MftuUéal,  par  M^r.  de  Laval,  premier  évèqiu^ 
do  (^uéln'e,  f[ui  decl.ua.  l'U  tnèmt!  temps,  que  le  séminaire  de 
St.  Sulpice  desservirait  cette  paroisst;  à  perpétuité.  Il  unit,^ 
pour  cette  lin,  la  cure  au  séuiinaire,  »'t  par  un  arrêt  en  dat»" 
du  lô  mai  I7(i\  It;  trù  île  France,  l'-i  ans  après  l'érection 
.eanouicpie  de  ci'tle  p;iroisse,  eu  unit,  pour  les  eUVts  civils,  la 
cure  .lu  séminaire  de  SL  Sulpice  de  c«.'li.e  ville,  déclarant, 
conniie  l'avait  lait  .Mjir.  de  I.aval,  qu'elle  serait  desservie  par 
le  séiuinaire  de  St.  Sulpice  à  perpétuité.  s(uis  l'entière  Juris 
dicti(Ul  de  révè(|Ue  de  Quelx'C.  il' 

Par  un  autre  décret  canonique,  en  flate  ilu  ''\0  août  lOOi, 
Mgr.  de  St.  Vnllier,  'Jènu'  evèque  «le  Québec,  ccmliruui  celle 
uniou  et  établit  spécialement  le  su}KM'ieur  du  séminaire  do 
St.  Sulpice  cuié  à  perjK-'tuité  d»!  la  paroisse  de  NV^tre  Dame  de 
Mtqilreà!,  et,  par  un  décret  canonique  du  ".'i  mai  18»:{,  Mgr.  I. 
Iiuurj;é.l.  "^ème  évèque  d,e  Montréal,  raliJia  ces  institutions  qui, 
à  s.i  demande,  furent  (-onlirmécs  par  lé  souverain  Pontife, 
ttré;;oire  \\'I,  d'illustr<!  mémoire.    ,     .  ,. 

Il  est  ;i  remarquer. que  ces  deu,\  ibuuitu's  décrets,  ainsi  ron 
lirniés  parle  souverain  Poiilife,  n'étaient  pas  en  contravention 
à  celui  de  M;.'r.  de  Laval  ni  à  rarrêt  précité  du  roi  d»;  France. 
Seulement  ils  étaient  plus  sjH'ciaux,  en  déclarant  (|ue  c'était 
le  supérieur  du  séminaire  de  St.  Sulpice  île  Montréal  i[ui  serait, 
rx-ofjicio^  le  ciu'é  de  cette  ]Uiroisse  à  jK^rpétuilé.  *         ' 

Puis,  en  vertu  d'une  ordonnance  lu  Conseil  spécial  siégeant 
à  Montréal  en  1839,  en  vertu  de  l'autorité  impériale  britanni- 
que;, le  séminaire  de  St.  Sulpici-,  dont  la  validité  des  titres  aux 
hiei:  >  qu'il  possède  était  encore  contestée,  est  définitivement 
confirmé  dans  la  iKtsscssion  des  terres  qu.'il  titjjiit  de  la  com 
•  ■'.'lîîm:'  :  <i»\s^.<  /j.fo.  a,  •..;>■>;  '>■■  ^'i^n-  •' "■  ■'»vviii_    . . 

(l)  l'arnii  livs  fnvnf>im>nts  qui  jtit'rciit  tant  flVclat  sur  !»•  règno  de  Loui.i 
XIV,  nous  trouvons  cet,  ,irn:t.  cuTilirmaat  roreclion  dt!  1h  paroi^sf  do  Montp'oi 
|K>ur  ]'',s  tiii^;  civiliiï,  <•!.  uuissanil  lu  curt!  do  ceUo  i>arùiss(.'  hu  w'minaire  de  St. 

Sul|ii<'f  à  |ii>l-p''lllili'. 

l.oiiis;  XlVprit  fisiviii^?  ilu  ,^ouvt  moment  t-n  1601  fl  mourut  on  171:i, 
apn'':»  iwoir  f|jro\)Vf  (J«>  fînauds  rovf-rs  [vendant  la  (.lernitT*î  partie  de  son 
n*i.'iii-.  d'iiil'e  IIS  glori<Mi\  son*  lo\i.s  les  rapport-». 


pagnic  fi'Otlal»;  de  Nolre-D.'iin»'  ci  ilu  loi  di-  l'ranot-,  pour  lu 
propapation  de  la  foi  calholujvu;  «'l  df  rinstruction,  ot  il  eiit 
autorist'î  ;\  les  romniu».'r  et  à  en  »'mploy»'rl«'s  revenus,  pour  r«;s 
mèmeK  fin»,  dans  les  limites  de  la  paroissi*  de  Notro-Uanie  de 
Montréal. 

Mais,  par  décrût  apostolique  eu  datr»  du  l'*2  dérembre  1BC6, 
la  paroisse  de  Notre  Dame  de  Montréal  est  divisée  en  plusieurs 
autres  qui  en  dépendent. 

Ces  nouvelles  paroisses,  iiurement  canoniques,  ef  érigéet^ 
po\ir  let»  Ans  spirituelles  seules,  devront  être  desservies 
chacune,  comme  la  paroisse  primitive,  par  des  prî^tres  du 
S»'minaire  de  Ht.  Sulpice  de  Montréal,  approuvés  par  le  supé- 
rieur  de  celte  communauté  et  par  l'évèque  diocésain.  I)e  sorl(i 
que,  d'anrés  la  tenue  de  ce  dernier  décret,  l'arrêt  de  Mgr.  de 
Laval,  1  arrêt  du  roi  de  France  et  l'ordonnance  du  C4onseil 
spécial  do  1839  sont  virtuellement  confirméset  maintenus  dans 
toute  leur  force  et  valeur,  pour  les  fins  civiles  et  religieuses 
(jue  se  proposaient  les  auteurs.  Les  décrets  de  NN.  SS.  le^ 
Invoques  de  St.  Vallier  et  Bourget  sont  les  seuls  qui  soient 
révoqués,  implicitement  au  moisis,  par  le  décret  apostoliqut^ 
tin  *'4  dôcemore  1805,  mais  seulement  quant  à  la  charge  df 
f'uré  qui  auparavant,  était  spécialement  uévolue  au  supérieur 
ilu  Séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal.  Ces  considérations 
semblent  avoir  échappé  a  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  engagés 
dans  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet,  au  point  de  v.ue 
civil,  le  seul  dont  il  s'agit  ici. 

En  166y,'la  compagnie  de  Notre-Dame,  dont  M.  Oliei',  l'un 
(les  fondateurs  avec  M.  de  la  Danversière  avait  heureusement 
tait  partie  donna  l'île  de  Montréal  au  Séminaire  de  St.  Sulpice, 
et.  en  1C77,  le  roi  de  France  confirma,  par  lettres  patentes, 
ct'ttt'  donation  en  seigneurie  pour  la  propogation  de  la  foi 
l'utliolique  et  pour  rinslruction  de  lajeunesse  de  cette  croyance 
religieuse  à  perpétuité.  Cet  arrêt  a  été  confirmé  par  l'ordon- 
uanco  du  Conseil  spécial  en  1839,  suivant  les  instructions  du 
gouvernement  impérial  à  cet  effet.  D'ailleurs,  l'acte  provincial 
de  18oi  abolissant  depuis  cette  époque,  la  tenue  seigneuriale, 
a  respecté  cette  ordonnance  qui  demeure  dans  toute  sa  force 
pour  les  fins  y  spécifiées.  (1) 

Néanmoins,  la  première  condition  de  cette  donation  par  h« 
compagnie  de  Notre-Dame  ;  fut  que  le  Séminaire  de  St.  Sul- 
pice en  payât  toutes  les  dettes.  iJe  sorte  que  cette  donation 
lut  ])lus  onéreuse  que  gratuite  ;  car  ces  dettes  étaient  conni- 
dérables  au  point  qu'on  en  a,  av3c  raison,  considéré  le  mon- 
tant comme  équivalent  dans  le  temps,  à  la  valeur  primitive  de 
ootle  propriété.    ^,,.,^^,,.  .  ,^-Ki*Un6 >.;..«,♦.«,..,»..  ,«i:ii,^^' 


Il  Le  personnel  actif  de  la  compagnie  de  MontK*al,  so  composait  dfl 
Madaint'  la  Ducbes-w  do  Bullion,  A  df  Mossitnirs  Jean  Jacques  oii«'r,  dt}.  la 
lJauv*Tsivre*,  (lailUî^res,  D'Ailiebout  ilo  Musso.m,  «>t  Chaiimfdfy  do  Maison- 
rlt'u^•^^ 
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11  ne  iaut  pus  pordit;  «io  vue  quR  la  valeur  subséquente  el  la 
valeur  a<îluello  des  biens  poss^ul^s  par  le  S»^minaire  do  Si. 


lairo  do  St.  Sjilpice  ^t-'  Mon|^réaI,  rijl6v«^'ib' 
londanf,  cidui-cl  ri'a  aumiri.  droit  àul*  les 


Sulpice  ()o  Mouli'éal,  sont  dues  à  raugpiootion.dn  la.  v.ilotir 
db  la  propviél»'  en  pV'néral  et  à  I.'i  bonne  aflfÀuustratioh  de  ces 
biciii*. 

Quoique  le  Sémin.' 
celui  (If  Paris,  ropen» 

biens  du  Si'minaire  de  Montréal.  Par  eonsimteiiiérit  mutuel, 
ils  se  sont  volontairement  sftpar/'s  en  17CÎ,  (itiant  aux  chosis 
temporelles  et  d'une  nature  licale.  1)6  sorte  «|uc  le  S(*niinairf 
de  l'arJB  ne  peut  r^;r.lai)ier  aueunc  parti'f  dns  i»iens  du  S^^mi- 
nait'»i  de  Motitrùal  ni  aiirnue  part  dansi(»ur  administration. 
D'ailleurs,  nne  semblable  réclamation  si  elle  avaitlirn,  serait 
évidemment  contraire  aux  intentions  clalrjnnent  exprimées  cb' 
la  Compagnie  de  Notre-i)am»',  à  celles  du  roi  de  Franco  rjui 
en  a  approuvé,  romme  susdit,  l'act»;  de  donation  au  Séminaire 
de  St.  Sylpicf  eu  1677,  et  à  celles  du  conseil  spécial  qui  a 
confirmée  eu  \H'i[),  cnttc  communauté  dans  la  pos^ossiim  d«^ 
ses  biens  aux  conditions  primitives  A  pérpét\iité. 

d'est  principalement  au  moyen  des  revenus  pr<»venant  di' 
la  seigneurie  d(!  l'île  de  Montréiil  que  les  MM.  du  séminaire  de 
cette  ville,  dont  l'isolement  du  monde  et  la  matiière  frugale 
de  vivre  Ijornent  leurs  dépenses  au  juste  néressaire,  peuvent 
faire  des  épargnes  considérables  pour  des  cruvres  pies  et 
pour  subvenir  au  besoin  de  leurs  nombreuses  institutions 
d'éducation.  .\dmi,nistrateurs  babiles  autant  (lue  charitables, 
ils  ont  pu  faircMl.ins  Montréal  nombre  d'élamissemcnts  reli- 
^Meux,  de  bienfaisance  et  d'éducî.liôn  qui 


l'oniement  tl  Ja 
élémentaires,  les 


gloire.    C'est   ainsi 
salles  d'asil'  et  le 


en  font   le  bien, 

qtu^,  outre  les  écoles 

(*hapelles  étdlilies   el 


utilisées  dans  toutes  les  parties  de  la  parois.sc  de  Montréal,  ils 
ont  pu  faite  construire  la  vaste  église  de  Notre  îlamc,  les  belles 
églises  de  St.  .Iacques,'(l)  de  Ste.  .\uiie,  de  Notre-Daiue  de 
Grâce,  au  Coteau  St.  Luc,  et  acheter  celle  du  Gùtcau  St.  Louis  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  faire  construire  le  coUége  classique  où 
ils  instruisaient  les  jeunes  gens  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences  humaines  et  divines  avant  (lu'ils  l'eussent  prêté  au 
gouvernement  ])Our  y  loger  ses  troupes  en  1801  et  le  vafte  et 
magnifique  sé-minaire  destiné  :\  continuer  d'instruire  nos 
jeunes  gens  dans  les  lettres,  et  ;'«  formef  ceux  d'enti*e  eiîx  qui. 
apri's  avoir  terniin'é,  leur  cours  classique,  se  destinent  à  létat 
ecclésiastique,  et  le  collège  des  Trères  des  écoles  chrétiennes 
et  ses  belles  succursales  l'tablies  principalement  dans  les  fan- 
bourgs. 

Nombre  d'années  avant  les  écoles  chrétiennes,  le  séminaire 
faisait  teiiir  des  écoles  primaires  dans  tous  les  centres  de  la 
ville  et  même  des  faubourgs,  et  dont  deux  à  sa  vue  immédi.ite 
dans  une  vaste  batiste  eii  piorn;  que  remplace  avijotird'Uui  le 


(!)  Doux  loi»  jncf'n'li»''«  rt  Ueu\  lois  r('l)étitv 
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cabinet  d»;  Iccluro  du  séminaire,  une  à  l'église  do  Bon«ccoiti>, 
inl<^  à  l'églisti  des  HécolIcU  depuis  la  disj)arilion  dn  ces  bons 
idiBioux,  et  nu^m<j  jtirfte  qu«  dans  les  campagnes  adjacentes 
quilorif  partie  dn  la  paroisse^  w  Moti^ë-Damt-;  'Ainsi,  le  ^6hii- 
nairo  faisait  tenir  une  école  ik  St.  Henri  des  Rollands,'  une  à 
la  Côte  dès  Neigos  et  une  à  li  Côte  de  la  Visitation.  L*unc 
des  deux  grandes  écoles  qui  se  leriaieutdaus  la  MtisSc  sise  en 
f.t»*i? "du  séminalv*  fttait  une  véritable  érole  mddèlr*.'  k  *Hit..' 

Le  séminaire  faisait  tenir  des  écbles  primaires  jusque  dans 
son  collépe  qui,  situé  ceiitralenieilt  alorf,  réunissait  un  grand 
nombre  d'enfants.  Le  séminaire  y  en  faisait  tenii*  deu.x  dont 
Tune  anglaise  et  l'autre  française 'séparées.  PlnsieUrs  j>rCtres, 
à  l'exemple  de  M.  de  liclmont,  ancien  supérieur  du  séminaire, 
y  ont"  tenu  ces  écoîes,  mais  je  n'eA  vois  plus  q\i'un  survivant, 
c'est  le  vénérable  M,  I*.  Clément,  ancien  cui'é,  retiré  à  eause 
de  son  grand  Age,  86  ans.  (1)  '• 

C'est  eti  octobre  1773  qife  le  premier  collège  classique  de 
Montréal  y  fut  formellement'  établi  sous  le  Vocable  de  Saint 
Kaphacl.  Mais  il  avait  pris  naissance  en  1767,  dans  le  presby- 
tère de  la  Longue-Pointe^parojlsse  voisine  de  celle  deMontréîil. 

Le  collège  de  Saint  Haimaëlqui,  pour  Piiiitlant,  ét^it  plutôt 
f'institulion  protégée  que  l'œuvre  proprement  dite  du  ^fnmain; 
de  Si.  Sulpicc  de  Montréal,  fui  instaillé  dans  li;  château-Vau- 
«Ireuil  que  ia  fabrique  de  Notre-Dame  avait  aebeté  pour  cette 
fly.  Ce  chAfcau.  la  propriété  de  M.  de  Vaudreiril,  gouverneur 
du  Canada,  avait  été  Ibâli  en  1723,  A  la  place  connue  aujoiird'hui 
par  le  nom  de  Jacques,  Cartier,  emprunté  au  nom  de  Jacques 
Cartier,  Cj^dèbre  navigateur  de  Sf  Malo,  quf  a  f'xploré  le 
Canada,  sous  les  auspices  de  François  Premier,  à  trois  c'  .hvjucs 
différenles,  depuis  lf)34;i  1512. 

Mais  le  château  Vaudreuil,  ainsi  que  réglise  des  Jésuitvs 
érigée  sur  lc,mème  terrain  en  169S.  élan*,  tlevm)is  la  proie 
de**  llamuies  en  1803,  le  Collège  de  Montréal  fut  bâti  en  1801, 
»^n  rcjuplacemcnt  de  celui  de  Sf.  Raphaël,  aux  frais  du 
Séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal,  a  l'eîidroit  où  on  bî 
voyait  en  1861.  (2)  •     f      ,    :  ^ 

|l|  Voir  ri*  que  dit  \  ce  sujet  M.  ral>l)é  Kaill^n'  dans  urte  vio  ée  ia  sœur 
Hûurgpoi».  fiapc  M\.  M.  sàttiii,  snlpiclen,  qui  &  r-cht  un«  l'Iode  Madame 
d'Vouvillo,  Il  aussi  écrit  celle  de  la  stuur  Bourg»K)i«. 

(1)  Un  auli-e  coUépo  fut  établi,  sous  le  vorabin  di;  .S{.  I(a)ilia(  i  à  GW-nifary, 
dons  lo  Haut-Canad.!,  par  Mgr.  Alexandre  McDortfill,  pr^^nolor  évtVjuo  de 
Kingston,  uù  !>i;  trouve  aujourd'hui  lo  substitut  de  cotte  institution  Mgr. 
McDoncII  a  léguA,  ppur  Ty  établir,  dr>  belles  propriétés  idses  au  milieu  de  la 
ville.  Ses  suooosséurs,  NN.  SS.  les  éViVjues  (îaiulin  e?  Phélan,  o|U  utilis*'- 
CCS  proprié,ti!'S  de  manière  à  ftirc  honneur  au  /tin  rolipieux  du  généreux 
fondateur,  au  leur,  à  la  religion  cl  h  la  ville  da  KinSJttno.  M.  I!abl>é  Àinable 
Duchaino,  canadien,  a  professé  dans  lo  CoIIé^ç  St.  nipîiai"l  à  Glengary 
plusieurs  iiunt^^s  avant  l'établissement  de  son  Mibstitut  ,V  Kingston,  connu 
H)U8  le  vocable  de  Rrgiopolis.  M^r.  Horan,  4e  évôtiue  de  Kin«;stoa,  animé 
de  l>s])rit  qui  porta  ses  illustres  prédécesacurs  h  faire  cette  belle  fondation, 
n'a  pas  manqué,  sans  doute,  d'y  donner  tout  le  <«oin  dont  elle  avait  beiu>in. 
[X)Ur  (il>t«'nir  un  plein  succès. 
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On  continua,  dans  le  iiéminairc 'ilc  St.  Sulpico.  les  clastteB 
commencées  dans  lu  collège  St.  Baphaêl,  depuis  Iç  temps  où 
il  fut  incendié  juiiqU'à  l'ouviirture  oc  son  substitut.  Cv.  fait 
honorable  prouve  con^bicn  jés  MNt.  du  séminaire  de  MpntVéal. 
avait  à  cœur  rinstruction  de  la  jeunesse. 


Le  CoUéçe  de  >fontK'al.  qui  est  l;f  propriété''!  du  Sé^ini 
St.  Sulpicé  de  cette  ville,  fut  ouvert  à  la  jeunesse  le 


de 
octobre 


nairn 
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180C.    L'on  piiut  dire  de  suite,  qu'il  a  (or;né,.  pour 

le»   wm'' 
'i  faire  do  l'uiu*.  et  "drt 


rRglisç  et  pour  l'KtJÏl,  nombre  d'homme»  remarquables,,  et 
plus  utiles  epcore,  qvii  ont  ^contribué  ii  faire  do  l'uiuv  et  d«> 
raiitre  l'onnement  «t  la  gloire. 

Messire  .T.  Ble.  çùrateaii  de  la  Filaiserie,  eun-  de  la  Longuo- 
Pointe,  qui  avait  ),-ommenc6  en  1767,  à  faire  une  rlassé  latimV 
à  ^uclque>  élèves  réu^nis  dans^  son  presbytère,  fut  le  fondateur 
primitif  et  le  premier  directeur  du  Collège  St.  Raphaël. 

Messire  J.  Bte.  Marchand,  canadien  de  la  compagnie  dq  Si. 
Sulpice  de  Mpntréal,  fui  le  sqçoud  directeur,  M*»siiire  J. 
Bte.  Chicoineau  4c  la  mt'me  maison,  le  IJe  et  dernier,  et 
Messire  Ignac«^  RapJuiiU  Lcclair,  canadien,  né  à  t,^uébéc, 
»'t  décédé  curé  de  St.  Laurent  dans  l'île  de  Montréal,  fut 
le  jiremier  professeur,  de  philosophie  dans  ce  Collège.  M. 
J.  Bte.  DumcucheU.  élève  du  coUég^î  St.  Paphaël,  y  r.  M'vit  en 
qualité  de  régent.  Il  est  décédé  curé  retiré  à  Sle.  (leneviève» 
nie  de  Mohlr4^al,  lé  *i3  de  décembre  1818,  à  l'âge  de  8-2  ans. 


C'était  en  1700«  ,C'est  en  férVrier  de  cotte  même  année  ou'est 
décédé  au  séminair»*  do  Montréal,  M.  Curaleau^  à  l'àg»!  de,  CO 
ans. 

Mgr.  J.  0.  rirssis,  né  ù  ^lontréal.  on  17G"J,  lui  .lussi  un  dos 
professeur!»  dv  Collège  St.  Rî^phaol.  On  sait  d'ailleurs  q\\(\ 
cet  illustre  évoque  est  une  dos  plus  boJU's  ;;loiro5  du  Canada 
françai».  :         , 

M.  Michel  Bibàud,  littérateur,  et,  apros  Charlevoix,  h* 
premier  historien  du  Canada,  Thon.  Hugues  Iléney,  l'hon- 
Juge  O'Sullivai^,  l*hon.  D.  B.  Vigor,  LL.  p.,  Tun"^  de  nos 
premiers  jurisconsultes,  l'hon.  F.  A.  Quesnel,  le  Dr.  Basile 
llyacinthe  Charlebois,  (1)  doven  des  médecins  de  MontréJ^l,  et 
MM.  Michel  Pierre  Viau,  V.  6.,  Charles  Ducharme,  fondateur 
du  Collège  de  Sle.  Thérèse,  N.  i^nfresue,  membre  de  St. 
Sulpicc  de  Montréal,  Pierre  Marie  Mignault,  curé,  et  fondateur' 


Fi 


<^'M 


OuCre  c«lta  institution  clt^ssiquo  catholique,  il  y  en  a  quatre  itulfes  dan.\ 
Ifl  Haut-Canada,  savoir  :  une  à  Bytown,  val  Ottaouai.s,  une  i  Toronto,  une  i 
Gueiph,  et  une  ii  Sandwich  ;  c«^llo-ci,  connue  sous  !•;  nom  do  Colh^pfe  de 
l'Assomption  était  dirigée  j>af  les  ItR.  PP.  Jésuites  :  mais,  ayant  laii»^ 
bientôt  après  l'arrivée  de  Mgr.  Pinsonnault  à  Sandwich,  les  RH.  PP.  Dénédio- 
tins  enpriront  la  direction  en  novembre  IR6t,  mais  ils  ne  le  {(ardèrent  qv«' 
pendant  guère  plu^  d'une  aQné<*.  O  collège  ne  doit  pas  être  conrondu  avec 
celui  qui  porte  le  mAme  nom  sis  en  1^  paroiî'sn  do  l'Asàomption  i  1\  milles 
<io  Montréal.  / 

Voir  dans  l'apjvendice  No.  12.  .    , 

{\)  Depuis  que  re  qui  pr^-cèdi?  ej«l  f-crW,  1'*  Jocl''ur  II.  Clharlovwix   est 
déc'-d-';  «Tijuillot  187.1. 


9d. 


du  Collégi;  de    r^iambly,   Kn<^as   MrOonald,  (^c    Glengary, 

Bendantprôs  de  iO  ans  prof«*s«ciir  au  Conégt'  de  Montréal,  J. 
te.  St.  Gorraaip,  arr^lprtHre,  «!uré  i-t  fohdaic?ur  (le  rAcadémio 
/le  St.  Laurent,  Jacques  Viger,  premier  itiàîrc' de  la;  cité  de 
Montn'al  et  ronmiandeur  de  l'ordre  ktirtdln  db  Grégoire  le 
Grand,  .Mgr.  Jean  Jacqu<»ls  'Ldttigue,' promjer  èvequé  An 
Montréal,  et  M.  A*.  i>uranie.ui,  ei  ouri;  do  I^cftitie,  sont  dr»» 
élèves  du  Collège  SI.  Raphaël.  ,  ", 

'"Le  ReV.  M.  A.  Da;isereau,' très-'aVanc/'  bn  Ag-^  s'éifaït  ^L'tiré  " 


'•^l 


âj  râfje  i^e  9\  ans.     Il  était  dans  saTSeie  anrféo  de  pfêv.^.^v, 

49  furonl  eonsacrécs'A  ia  desserte  de'  IK  ÏK'Ue  par^Mssc  de 


St.  Joseph  de  Chanjbly. 
Mpji*.'  I^artigAe,  Uoram^ 


«st.  Jacqueiî,  sa  ciinqdraie  a'iilontreai,  et;  d  uti  coty^  son  palais 
^piscopdl,  et  de  Taùlre»  une  maison' pài-atlèlc,  ^ur  y  faire 
Leriii"  des  écoU's.^  Il  les  y  ôiftbiît,  et,  avec  l'aide,  assidue  te 
rêltM»  de  M.  le  Graitd  Vicaire  A.Truteàu,  son  lipiisin.  cha,noine. 


de  tâlV'ftts'marhuahtè,  fcld^tiènl,  d'un 
raractèrc' résolu  et  énergiiï**^  ».  j^-L^  .£._..■. -I.-iî.^^  r... 

\in  fles  professeurs  du  Goli 
St.  Jacqueii,  sa  c^thOdrale  ' 
épis        -         

lerii 

zêlé(»  de  M.  le  Graitd  Vicaire  A.Truteau,  soji  «j,-.,....  ^...^... 
(1)  ellc.s'  eih'ûnl,  sous  ses  au^p?ccs,  xiti  siicfcès  nui, n'a  pas 
contribué  peu  à  tfôunéi-  Tex^iiplc  et  rirtijîulsion  aux  autres 
bonnes  écoU?s  de  Montréal.  Dés  ll^'il;  îe«?'  éçdlj's  de  Mgr. 
Lartigue  lOUïplaient^îôO  élèves.  ,''''  *  ,  **     ' 

Deiix  autres  jnnuenls  é(Ui!iiifV'd^"yj,4.  lîailf^uè,  n>s  ,nono. 
ranlJ^s  1).  R  V^iji^er  ri  I.n'.  Jos.  Pajiiheau  ('??  contrilAicrcnl 
Çénéreu'seinenl  à  fair«i.4;eî^  trois  beaux  étal5lis^euients,uui  sont 
iliaîbeùreuseine'ni  ffeVeiunH  'la  proie  dés  flambes  vh  t85'2. 
L'école  et  réglisc  ont  été  rébAttes  eri  iBoÔ' et  *1858',  et  cette 
dernière,  incendiée  de  nouyeau  en  1859,  et'  rjpb/ïtid  sur  un 
grartd  plan,  |e  loutv  ixnx  Irais  du  Séminaire  dé  St.  fiiilpice. 

Mjçr.  fJourf^el,  a[^rès' ri-  désastreux  incéricïie,!;!  transporté 
dàAs  riiie  autre  partie  d»^  la  ville,  le  ^ï^gè  de  r»;véc1ic  de' 
MonliV'al,  et  lé  séuiinaire,  .Vprê!^  eu  av-oir  dchefé  le  terrain  pour 
ces  div«;rses  Uns,  a  fait  ériger,  à  la  place  du  palais  épiscopal, 


4  l'élâblisseuieut  des.sœurij  de  la  Provideruce  dons  le  voisinage 
immédiat.  D(!  sorte  ({uo  l'Ifon.  D.  U.  Vi^vr 'a  contribué,  sans 
se  le  proposer,  à  rétablissement  de  ces  saifttifs  filles,  et  d'une 
importante  succursale  des  Prends  des  écoles.  * 

Lo  vénérable  Jacques  G.  Roque,  docteur  ei^  théologie  de  la 

(t\  Mgr.  Ignace  Hourgel»  imp  «HtkjAifl  de  Montréal,  fonda,. en  I84t,  lo 
Chapitre  d«  MontW'al,  -un,  ah  nprH  lo  déc^^s  do  Mgr.  J.  /;  LartJtftu\  son 
illustrn  prt'df'resseur. 

(2)  Tous  deux  orateurs  diKtingu»''S,  tous  doux  patriotes  zeléS  ot  tK^'ouiv* 
aux  Jnt(!'rftt8  d«  leur  pays  qu'ils  ont  plusl<!)uni  fois  habileraoïit  rf'prt^?»'nit'' 
aupr»*"!»  du  {rouvrnom'^nt  iini>^rial  rt  dti  parlorat^nt  Irilanniqu^. 
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faculté  Uc  Balamanque,  on  Espagne,  V.  (j.  cl  d'hcurcusc 
m6moii;e,  |ut  lo  premier  directeur  du,  Collège  actuel  4ti 
Montréal.  Il  le  fut  pendant 29  an»,  et  Ton  peuldiro«{nv  jamais 
directeur  d'une  maison  d'éducation  ne  fut  plus  aim6  cl  plus 
justement  vën^né  que  lui.  (h 

Lo  Collège  de  Monlréal  a  produit  nombre  d'houiii)eK  remar- 
quables parmi  les  plus  distingués  uui  font  linimeur  au  pays; 
il  a  fourni  à  a'aulros  instilufions  classiques  plusicvrs  proics- 
scurs  habiles,  (î)  et  à  l'Eçljse  nombre  de  pr<^lres  ou  prélats 
éminents.  Il  on  est  plusieurs  dans  les  fltats-Unis,  rlans  le 
HaMt-Cai)ada,  et  il  y  en  avait  un  à  |i)din)l)ourg,  en  Kcosso. 

Douze  évoques  »ont  sortis  du  Collège  ou  Séminaire  de 
Montré<i^l^  savoir:  Mgr. Lartiguc, premier évêmte de  Montréal^ 
Mgr.  (iillis,  év«>quc  d'Edimbourg,  canitalo  d  Kposso,  (3)  Mgr. 
John  Fitspatrick,évéci\ie  de  Boston,  Mgr.  Williams  successeur 
de  ce  dernier,  Etat  ac  Massachussets,  (4t  Mgr-  Jolni  Hacon, 
évt^quo  do  Portland,  Etat  du  Maine,  Mgr.  Fabre,  Mgr. 
McNeirny,  coadjutcurs,  l'un  ne  JMgr.  l'évi^que  de  Montr^^al,  et 
l'autre  de  Mgr.  rôTtic|«e,  d'Albariy,  Etat  de  N.  Y.,  et  cinq  (jui 
ont  eu  leurs  sièges  respectifs  dans  le  Haut-Canada,  savoir  : 
NN.  fis.  Michao)  Power,  condisciple,  premier  év«''que  de 
Toronto,  Marie. A.  do  Charbooncl,  second  évoque  de  Toronto, 
Patrice  Phélan,  trQisièmc  évèqiio  de  Kingston,  L.  A.  Pinson- 
naull,  premier  évoque  de  Saimwich,  et  Mgr.  Karell,  premier 
évAouc  de  Hamillon. 

NN.  SS.  les  ôvêques  I^rligue,  Power,  Phélan,  Gillis  Hi.oun, 
Farrell  et  ^Itzpatrîck  sont  défunts,  el  Mgr.  de  Charbonnel  a 
résigné  ses  lonctions  épisqopalcb  pour  se  taire  religieux  dans 
une  communauté  de  France,  llgr.  Doaquet.  4e  évèquc-de 
Québec,  a  aussi  fait  partie  des  SuTpiciens  de  Montréal,  où  il 
a  résidé  avant  d'aller  demeurer  à  Québec. 

M.  le  juge  Dominique  Mondelet^  MM.  les  jugos  W.  K.  et 
J.  S.  McCocd,  tous  de  Montréal,  et  l'hou.  Cileb  Lyon, 
l'honorable  Varenslaor,  patron  d'Albany,  et  le  général  l)ix, 
dos  Etats-Unis,  sont  des  élèvos^u  collège  de  Montréal.  (5) 


(I)  Voir  k  wlebrttion  du  m  50u  «iinéu  do  |>rùtriae»  dans  l'appeadico, 
nolfl  13. 

(t)  Au  GoliôgA  d«  Québec,  on  a  vu  MM.  Louis  Gingrao.  Miche!  Urien. 
l'abbé  John  Holmes  et  Joseph  Aubry,  Docteur  en  Thf^ologie  do  In  Tacullé  du 
Hapicnce,  à  Homu,  et,  au  0)\lég»û(i  Niculet,  l*aul  Loup  Archaoïbaull,  V.  G.^ 
Frs,  Labelle.  J.  U.Houp**,J.  O..Ltipr«lion,  Clément  Aubry  otJacqundOdolin, 
figurer  au  |)remi  r  rang  parmi  K-s  plus  utilus.  M.  Od  lin  <-8t  d'ailleurs  bien 
connu  pur  la  part  qu'il  a  prise  dans  la  fameuse  discussion  qui  a  eu  lieu,  ca 
et)  pays,  au  sujet  des  doctrines  nouvelles,  et  alors  très  influuntcs,  de  rabi>â 
de  Lamennais,  que  i'Eglis««  condamnées  depuis.    Ils  sont  tous  d>-c/tdes. 

(.3)  Mgr.  UilliH,  eanailit^n,  est  (l«cedè  à  Greunhill,  pi-ès  d'Kdiml>ourg,  le 
75  février  1861.  à  l'âK'e  de  Ql  ans. 

(4)  Mgr.  PitZ|mtrlck  «fit  d>'Céd*>  à  Boston  le  12  février  18CG,  ù  l'dgo  de  SDI 
ans.  Mgr.  Bncoii  ^'vôque  de  Portland,  Ktat  du  Mnine,  est  aussi  décédé  en 
oclobr»  1874. 

(5{  Pendant  son  court  .s**jour  on  cette  ville,  le  général  Uix  est  allé,  comme 
on  sait,  faire  une  visite  an  collège  de  Montréal,  dont  il  a  été  l'olùvc,  il  y  a 


:ini 


Ia's  fondateurs  dos  CoUûgos  do  St«?.  Thérèso  et  do  L'Assump- 
tidii  sont  tous  fiussi  />lèvo8  du  CoUégo  de  Montréal. 

\a\  nombre  des  professeurs  du  Coll^o,  de  Montréal  est 
ordinairement  de  1^,  dévoués  putièreiueul  à  renseignement 
(*la.sitiqun  ent  \  la  haute  éducation,  sous  les  auspices  immédiats 
du  Béniinaire  do  St.  Sulpicc  de  Montréal,  et  le  nombre  den 


une  cinquantaine  d'anatVs.    Les  élèves  ik  celte  mstitution  ont  profité  du  la 
i;ircon»tanco  pour  lut  préft^nlt^r  l'adresne  suiv&nto  : 

MaiiitAnant  que  lo  monde  ust  rempli  des  joyeuses  nouvelles  du  U  paix  aux 
Btals-Uni»,  que  plusieurs  parmi  nous  iionl  flcrs  d'avoir  pour  patrie,  et  lorsque 
1^  noms  de  ces  hotnmt's  grands  et  glorieux,  qui  ont  pris  une  part  saillante 
•ians  le  conflit,  sont  dans  toutes  les  bouches,  combien  grande  doit  être  notre 
>iie,  h  nous  étudiatit^,  d'accueitlir  au  milieu  de  nous  un  gradué  de  notn; 
collège,  et  en  (|u;il  (o  d'am«Ticains,  uq  homme  auquel  noufc  ne  devons  pas 
qu'une  l(>gj-pe  part  dos  bienraits  de  In  paix  dont  l'infliience  bienfaisante  so 
répand  sur  lo  pays. 

\ous  noys  «entons  Ùvb,  géiiéral,  de  l'occasion  qui  s'ofTr^  à  nous  do  glorifier 
liana  votre  porKonno  ces  hommes  illustres  drml  nous  avons  SMivi  le^s  pas 
;ivco  tant  de  sollicitude  depuis  quftre  ans;  éloigni's  que  nous  sommes  de 
ces  scima^  émouvuntet»,  nous  n'avons  gutre  pu  leur  offrir  qu'une  ardente 
symimlbie  ;  mais,  cettt^  svm|>athie,  nous  l'avons  d^née,  ou  plutôt,  elle  a 
dct>ordé  de  nos  ocum.  Plus,  tard,  p«'Ut-6trc,  le  temps  d'agir  viendra  pour 
nous,  no  pouvons-nous  pap  l'espérer,  nous  aussi,  lorsi]ue  nous  voyons,  sorti 
du  sein  de  ce  mémo  collège  où  nous  sommes,  un  homm-'  dont  la  vertu  nt 
l'intégrité  l'-ur  ont  Tait  tant  d'honneur,  et  qne  nous  reconnaissons  Oomme  un 
des  plus  grands  d'uno  grande  nation. 

Notre  ruconnaissancu.  gént^ral,  pour  votre  visite,  ef^t  donc  aussi  grande 
que  l'honneur  qu'elle  nous  procure.  Daignez  acouptor  l'expression  de  sen- 
timents que  nous  voys  olTrona  d'un  c^ur  sinchrc. 

liC  gt''néral  fil  alors  1.1  réponsM  suivante  : 
MrtsiecRs, 

ilu  vous  prie  d'accepter  ^ca  remerciements  pour  outtu  réception  si  bien- 
veillante et  si  inattendue,  et  surtout  pour  l'honned*-  que  vous  me  faites  de 
m'associor  à  ceux  dont  le  bras  a  rendu  la  paix  h  notre  pays.  Pour  eux 
plutôt  que  pour  moi-même,  j'accepîi;  le  tribut  de  votre  res|tect. 

Il  y  a  plus  do  cinquante  ans  que  j'étais  élève  de  votre  institution,  et  le 
plaisir  que  j'éprouve  à  la  revoir,  aprè>  un  si  long  espace  de  temps  quel- 
qu'attrayant  qu'il  soit,  e^t  cc|>endant  môle  de  la  douleur  de  n«j  plus  trouver 
narmè  les  vivants  aucun  dos  proles^eurs  distingues  qiu  m'ont  donné  une  si 
avantugonsc  instruction.  M.  Iloque,  le  princi^ial,  et  MM.  Houdct,  ilivifcro 
et  Richard,  tons  prêtres  éminents  par  l'-iip  savoir  et  leur  pieté,  donnent  dans 
leur  tomb».  Jo  n'uublirai  jamr^is  combien  je  suis  redevable  à  ces  hommes 
exemplaires. 

Je  do's  une  grande  partie  do  mes  succc^s  dans  la  vie  ù  leur  enseignement, 
à  la  pu..:te  d*  leur  vie,  à  leur  bon  exeiupio  en  toute  chose,  et  ù  la  sagesse  du 
leurs  conseils  ;  et  bien  que  leur  maison  soit  jmssec  en  d'autres  muiiis,  c'est 
un  griind  hDnhour  pour  moi,  cointm^  l'un  ri  ■  ses  anciens  élèves,  de  la  reirouvor 
prospère  sons  ta  direction  do  di/ni's  succ»*8!*eHrs  également  dévoues  à  la 
t&che  di  prt'|iarer  la  jeune  se  &  se  mêler  activement  aux  airaircs  du  nion<le. 

En  remerciant  Uieu  avt;c  vous  du  retour  de  la  jiaix  dans  un  pays  auquei 
plusieurs  parmi  vous  appartiennent,  et  en  n>p<'tant  l'expression  do  gratitude 
pour  cette  marrirnotatiun  de  vos  généreux  sentiments,  jo  vous  ollie  me» 
souhaits  sincères  pour  la  continu  itioii  de  la  pros|H-'rite  dont  jouit  cette 
admirable  institution,  et  poUr  le  bonhenr  de  tous  ceux  qui  y  sont  parlicii- 
lièremont  attaches. — ifincrie  (\\i  lerjiii'lot  1865. 
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♦îlèvos  qui  siiivt.iil  U'urn  rours.  annu«;llriu«'nl,  «'st  ordiiiaim 
rmml  iirt'8  d^;  '.'00,  doiil  ',\0  hotit  instruits  gratulltuvnt.  Kn 
lé55,  il  ct.'iif  de  056,  tant  fK-nsionnaires  qu'cxtrino*. 

La  bibliothi'que  du  Çolu'gi;  «'t  rcllo  du  si^'ininaih'  di''Monl 
féal  s'cl'.'vc  l'haouiu'  à  pl^8  de  10,000  volunu's.  I-e  ('oll/;g«; 
l)Oss«>dV»  on  ouUr  un  laboratoire  et  un  rabin»'t  do  physique  et 
(le  rhimie  très  au  eoniplel  oii  lliistoirenalurene  est  largement 
ropiétfeulj'e.  Mt'ssirc  Loon  V.  Villent'uve,  iv»^"'^^''»'  <ïii  Sémi 
naire  tie  St.  Sulpier,  «'l  dont  le  K^ùt  et  l'aptitude  pour  Tagri- 
f'uUuro  et  pour  les  seiences  naturelles  sont   biea  connus,  a 
hi>auequp  ajouté  à  ce  cabinrt,  pendant  (pi'il  Ataii^le  dirqctaur 
de  c»ît    (labliRsement,  et    MM.    Billion    et  •  Moyen,    .-lutros 
nionibres  du  S'minaire  de   St.  Snlpice  «b;   Montréal,   l'ouï 
habibMueul  utilisé  au  grand  avantage  el  à  la  pr.'în<!e  satislac 
tion  dés  (Mf:v6s  de  philobôpbie. 

Lkî  cabinet  de  physique  du  Collège  de  Montréal  n'a  nas  coûté 
moins  de  ,CJ,000,  et  K's  minéraux,  dont  les  éehaijlillons  sont 
bien  yariô»  el  très  noinbrei.'x,  ont  été  en  partie  «lonnés  par  b^ 
célèbre  abbé.lîaiiy,  en  les  accomnagnant  d'un  rallier  de  réfé- 
rence é(Tit  lie  sa  propre  main,  Vannée  d»<  sd  niçrt  en  1822. 
Frédéric  l^all,  A.  M.,  un  des  élèves  do  cet  homme  jllustrc  a 
été  l'un  de  me*  prplesseurs  ati  Collège  do  Middlebury.  Il  en 
parlait  souvent  avec  admiralimi  et  un  nrofond  respeej. 

L«3  professeur  Ifall'élève  gradtié  de  l  université  l)arlfmn\ith, 
Ktat  ilv  Newhampsbire,  est  décédé  çn  lHi3,  à  l'Age  de  Ci  ans. 

Ladécouverl»'  u!  l'exposé  des  j)rincipes  d»'  la  crisUillishitioii 
tics  niinéraiiv  l'I  dt;  leur  forme  primitive  l'\  H«'cond.'iin',  <'t  b- 
syslèuit.'  de  cristallographie' de  M.  PabW»  Haiïy,  sont  déjà 
des  ii'U\  rt'H  bi»'n  admirables.  Mais  loi*8(jtie  l'on  réfléchit  nue, 
tout  en  tenant  \ine  modeste  cure  de  provinc»',  il  a  Iravaillé  à 
cette  dénjuvertc  merv«'illeose;  et  à  ce  syslèhi»*  vi*aiinent  iiigé 
nicu.x,  pendant  'iO  ans,  dans  le  silence  el  la  reti-aitc,  notre 
admiration  iedoub|^\  Son  mérite  et  son  succès  furent  amu'éciés 
avant  an  mort,  car  il  fut  fait  meyibrc  de  l'Académie  des 
Sciences,  el  nouniio,  eu  1802,  prof(>»srur  de  minéralogie  «u 
musée  d'histoire  naturelle  à  Paris. 

Outre  1'^  Collège  de  Montréal  et  ses  dépendanctîs,  le  Bétni 
uairo  de  St.  S^ulnice  a  encore  vin  magnifique  séminaire  qu'il  a 
fait  ériger  de  1854  à  IB59,  sur  lu  versant  sud-est  de  la  montagne 
de  Montréal.  (Vest  son  grand  Séminaire,  évalué,  avec  .ses 
dépendances,  à  la  somm»  (h;  .t:;U),0O0.  H  Osl  dieRliné  unique- 
ment à  l'usage  des  étudiants  en  théologie,  lesquolssont  aujour- 
d'hui au  nombre,  de  85.  .  ^  7 

Une  grande  chai)eUo  est  ai.Lachèe  à  ••»'  vasl»-  t-ditief.'  Ct-iU' 
cbafMîlb'.  l'une  des  plus  belb's  et  des  plus  s[tai>ieuM!s  du  pays, 
esl  destinée  spécialement  à  l'usage  des  noml>reii\  ecebsi'as- 
tiques  étudiants  en  théologie  du  diocèse  de  Montréal,  des 
diociîÀCS  du  Haut  Canada  et  laêmr  do»  l'!tats-l'nis(pii  vienni.'nl 
terminer  leur  cour.s  do  théologie  à  ce  .séminaire  célèbre.  C4«|,te 
niagnitiqu;  chapelle  ;i  des  dimenKion*;  qui  lui  p«'rmetfront  de 
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ropoiidro  latiloiiuMil  »o\\i/>  w  rapiMiil  .'iii\  Ursoins,  iiitMiif  daii^ 
iiii  avenir  lii'S-ôlnigiK'.  Kll»-  ;•  i''l«V  ronwicri'c  I«î  17  Q[i.'tubi'r 
1804,  par  Mgi.  J.  Laroqiu'.  Hnuo  évèqiui  d»;  SI.  Hyarinihe,  en 
présiuict!  <l'uu  grand  lonitonr^  rompotié  pnnriixiionieni  des 
élèves  «îlasHiqno»  d;i  collég*^  d«'  Montréal,  dt»»  «crUîRiasliqur«s 
(lu  grand  t«ùiiiinaux\  dos  métros  dn  séminaire  d<'  Ht.-Snlpicoel. 
(les  paroisses  voisines  «U  do  qiiatri>  antr<>s  évnpies  d\t  (Canada. 
(Veel  aussi  M|;r.  Laro4]ue  qui  avail  hûni,  sof»!  ans  aiipnrRvanl. 
legr^ind  «éniuMiirn,  lors  de  wu  onvurlure. 

Onu  lonslrnil  depuis,  adoss4>  an  grand  séminaire  do  SI. 
Sulnicc,  à  lu  Montagne,  un  ûdiiire  de  1440  piinls  d<>  lon^^.  Il 
•  >l  te  plus  beau,  le  plus  vaste,  et  l<;  j)lus  cumpleè  de  «;e  uenre 
(Ions  le  Canada,  et  probablenienl  dans  l'Amérique.  Il  est 
destiné  à  Tusage  des  énnes  en  eours  classiqiHV  i'I  a  itofilé  an- 
.lelà  do  £20,000. 

Avanl  roxistencc  de  ce  uQuvel  établissement,  les  étudiants 
I  a  théologie,  dont  )tlusiours  étaient  simultanéitientniaîlrosde 
<  lasse,  luibergeaient  dans  le  Collège  do  Montréal.  Kn  I85Ô,  le 
total  01)8  élèves  do  ces  doux  li>ndations  s  élevait  à  Wit. 

Cependant,  depuis  l'atlaiFO  du  7V'e/tMlN  qui  a  oc<:asroimé 
1  i.Mivoi  d'un  surcroît  do  troupes  anglaises  ttalis  les  |>ossos8ions 
britanniques  de  l'Amérique  du  Nord  en  IHtilfOel  ancien  établis- 
stMuent  l'ut  ijàs  à  la  disposition  diià  antorilés  militaires,  le  '2\). 
liéccmbre  de  lanièuie  année,  pour  y  loger  des  irMU|)es  ijoi4,vel- 
Icment  arrivées. 

Nous  n'avons  pas  à  discutei  ra-proposdecesliiiuslormations 
tl  asile  qui  ont  servi,  pendant  si  lou>,'tcmps,  il'abri  à  la  vertu 
■  t  de  sanctuaire  à  la  ])iélé.  on  casernes  et  eu  ewps  de  garde  ; 
mais  nous  avons  raison  de  déplorer  q\ie  des  ranses  impé- 
licuses  en  aient  porté  b.'s  propriétaires  à  céder  leur  établisse- 
ment pour  celte  Un.  Kn  soi,  c'est  un  acte  de  loyauté  et  tb; 
ilésintérossemetit  Tort  louable  de  leur  pari,  mais  il  iie  laissr 
pas  de  blesser  les  sentimenls  de  ceux  qui  y  ont  été  iusiruilset 
Inrmés  sous  la  double  autorité  de  l'instituteur  ol  du  prêtre, 
ilans  les  .sciences  <^l  dans  la  ]iratique  des  |vertus  elnéiiennes. 
De  part  et  d'autre,  l'est  ui\  véritable  sacrifice  <[ui,  sans  doute, 
lie  manquera  pas  d'étro  apprérié  rortveîiableiuent  par  les 
autorités  inn)érialos.  Puisse  notre*  loyale  et  ardente  jeunesse 
iclutdle  en  recueillir  une  substanlielle  el  nidile  récunipeuse 
ilaiis  sa  personne  et  daus  relie  des  sieur". 


(!)  M.1PS0I1  cl  Slidfl,  nnil)ass.'i(l<nii's  do  lu  lonl'i'iiïTuiion  <lii  Sml  aii|nv>(ii'.' 
•fiiuvpnuns  do  la  I''ran<:e  l'I  do  rAngl''ierri',  rmcnl  pris  ))ar  nu  Nulsst'aii  dos 
Ktats  du  Nord,  ù  hord  du  Trenl.  vaisseau  anglais  ;  sur  l'ordro  do  Lord 
l'almoiston,  aloi-s  proniicr  minislru  du  (^«uvorncuieiU  briUinniqu*»,  iit^  l'urciil 
l'mis  aux  autorités  anglaises,  (|ui  avaient  on  mom«  temps  cnvoyo  dos  troupes 
»ti  Canada,  pflurforcor,  s'il  y  avait  \\n\,  It;  guuvernemont  du  Noi-d  à  !«  (auo. 
Mais  il  no  ftillut  à  <îol  ordre  (\nr  la  l'urMialil^  do  l'oxoculiQu. 

Lonl  Palmoi-slon,  qui  otait.  lu*  lo  *0  octobn-  r<8i,  pst  déoédo  lo  18  oclobio 
IHtifi,  à  l'àj^o  de  Kl  ans,  dont  GO  nul  itf  pasv-s  dans  la  iiolitii|Uf»  a<  ii\o  ol 
Msponsnido  jusipià  sa  niorl.  ^ 
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Lo  rollt'j?»',  di»oiis  l'aiirit'ii  colK'gc  do  Moiilréal  ùlail  conslniii. 
on  foriïu»  d'un  H,  mais  l'ailn  siid-ouesl  est  nialheurcugement 
dcvoniio  la  proio  des  tlaminos  dans  lu  nuit  du  '22  au  23  mars 
1866,  moins  la  Chapelle,  inofrupée,  qui  a  échappé  à  l'incendie 
connue  par  rairaciê.  L'inlén^t  particulier  que  je  porte  à  cel 
établissement  m'ayant  port»'»  à  aller  le  visiter  après  ce  sinistre, 
j'en»  le  plaisir  de  Voir  intarle  et  encore  rayonnante  la  belle 
statue  de  la  8te.  Vierge  placée  au  fond  du  baldaquin  qui 
entoure  l'autel  de  cette  modeste  chapelle.  J'eus  le  bonheur  de 
réciter  en  «a  présence  nu  ave  maria,  et  d'offrir  comme  autre- 
fois, en  des  temps  plus  heureux,  mes  profoiuls  homnifiges  à  l;i 
Vierge  Immaculée 

Terme  moyen,  le  collège  de  Montréal  a  compté  ordinaire- 
ment chaque  année  plus  de  200  élèves,  classiques,  sans 
compter  ceux  du  cours  de  théologie.  Or,  en  remplaçant  ce 
nombre  tous  les  huit  ans.  durée  du  cours  classique,  nous  avons 
raison  de  conclure  que  cette  aile,  à  laquelle  tous  les  élèves 
avaient  accès,  surtout  ceux  de  philosophie  et  du  cours  de 
théologie,  a  plus  ou  moins  servi  d'abri  à  1500  élèves  depuis 
1806!  Hélas!  combien,  ayant  devancé  le  terme  naturel  de  la 
vie,  sont  "^Ilés  prématurément  demander  ù  la  tombe  un  séjour 

destiné  à  un  Age  plus  avancé Je  ne  vois  guère  plus  de 

mes  anciens  amis  do  colléj^  vivants  et  actifs.  Ils  oiït  pour  l;i 
plupart  fait  place  à  d'aaitres  qui,  sans  être  moins  chers  ni 
moins  {iffectioniiés,  sont  plus  nouveaux  et  peut-être  aussi  plus 
rares.  (I)  ' 

M.  Gabriel  ftouart.  deuxièiue  supérieur  du  séminaire  deSt- 
Sulpice  de  Montréal,  y  fonda  en  1664,  la  première  école 
primaire,  et  M.  François  Vachon  de  Behnont  en  fut  le  pre- 
uiier  maître,  alors  qu'il  n-'ét.iit  encore  que  diacre  ou  clerc- 
mi  noré.  (^i 


iif 


!? 


(Ij  Dppuis  que  ce  qui  préct''(Jo  r-st  l'orii,  lo  d''?parlomenl  militaire  a  fait 
i-éparer  l'ailo  inoenflii^e  du  collt-»»?  de  Monlival. 

(2)  M.  dp  Belmont,  arrivt*  on  Canada  en  I68(.t,  lui  ordonna'  prêtre  en  1681. 
Il  alla  de  suite  desservir  les  yauvaares  ù  la  montagne  de  Montréal,  où  il  fit 
construire,  à  ses  propres  frais,  un  fort  pour  cette  mission  établie  en  1677. 
(I  lit  ajouter,  aussi  à  ses  projtres  Irai.-  on  1720,  une  fa<.ade  en  pierre  de  taille 
à  l'ancienne  église  de  Notre-Dame,  construite  en  1C7'2,  et  démolie  en  1820. 
pour  faire  plade  fi  l'éfçlise  actuelle  Mtie  en  cùtA  on  1823. 

L'ancienne  église  de  Notre-Dnme  était  sise  longitudinalement  dans  la  rue 
Notre-Dame.  Sa  fa'jade  regardait  la  rue  .St. -Joseph  autrefois  dite  des  Récol- 
lels,  et  unde  ses  ciilés  faisait  face  à  la  place  d'armes,  aujourd'hui  le  pelU 
parc  que  nous  voyons  en  face  d'^  l'église  actuellf  de  Notre-Dame.  Pour 
parconrir  la  rue  Notre-Dame,  il  fallait  passer  par  Ii  place  d'armes,  U»  long 
du  côté  nord-'Ouest  de  Tanciênne  église  dont  la  tour  carré"  n'a  été  démo- 
lie qu'en  1813,  après  en  a'voir  descendu  les  quatre  cloches,  assorties  entre 
elles  {\<\  manière  à  produire  une  sonnerie  très-agréable.  La  plus  grosse, 
nommée  iharlotlf,  de  fabrique  française  comn^e  ses  compagnes,  est  encore 
la  plus  belle  de  toutes  celles  d'un  même  volume  ou  d'un  poids  beau- 
coup plus  considérable  qui  ont  été  importées  d'ailleurs.  E!le  a  été  placée 
dans  la  tour  ûa  l'église  St.-Patrice,  bien  qu'il  semble  que  son  origine,  son  ùge, 
ses  qualil'^s  supérieures  et   l'^^  services  qu'elle  a  riTidu'^.  auraient  dû   lui 
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.  Un  Monsieur  tlHun.lacqueft  Ta  Ibot.  lini  aussi  une  l'^role  du 
-<«niinaire  do  St.  Sulpice  |M>hdaiil  io  ans  en  c»»lle  double 
(pialiU*.,  avec  un  zèle  et  un  succès  admirables. 

A  leur  exenijdc  dan»  les  preiniers  triaps  qui  suivirent  l'^ta 
blissenienl  de  Montréal  et  du  séminaire  «b-  Kl.  Sul[>ic«  lU-  cette 
ville,  plusieurs  autres  membres  «le  eette  maistui  se  ttrf^nt 
instituteurs  dt«s  enfants  résidant  à  Montréal  et  d»  ceux  des 
sauva^'cs  de  lu  nuuitajine  voisine.  MM.  de  laFaye,  Unnnjyer, 
l?ierre  Uémi  et  M.  Girard  étaient  de  ce  nombre.  M.  (tirard 
est  décédé  diacre  et  l'on  voit  encore  son  ftortrait  dans  une  d^s 
Salle»  du  séminaire  de  St.  Hulpice  de  Montréal,  di 

Kn    ir»8(i,   une   association   formée   par  Ah  t^ux   laiqueif, 
établit,  en  face  du  S^>minairu  de  Montréal,  des  écoles  élénien 
taires   porr  «J'instruction  des  garçons.    Cette  nfwovialion  fit 
ériger  pour  cette  lin,  une  uKfdeste  mainon  en  Itois  sur  un 
terrain  donné  \Mr  le  séminaire  qui  fournit  en  outre  l'argent 
nécessaire  pour  cette  conktruclioM,  six  ans  après,  c'est-à-dire 
en  UilKt,  cette  association  lit  cessicm  de  son  établiMenu'ntr  à  la 
fabrique  de  Notre  liarrfe'd»' Montréal  t  toutofois,  en  priant  b» 
séminaire  de  cett^î  ville  d«'  vouloir  bien  continuer  son  <J3uvr«. 
Le  séminaire  acc+'ptant  volontiers  cette  charge,  lit  remplacer 
plus  tard  cette  maison  en  bois  par  une  maison  en  pierre,  cons- 
trnib!  au  même  endroit.  (]«^tte  dorniére  bâtisse,  assez, spacit'use 
et  commode  pour  pouvoir  y  étiiblir  deux  belles  écoles,  a  été 
démolie  en  18«'>H,  pour  y  ériger  un  cabinet  de  lectures  {Mirois 
sial.    Cies  lectures  faites,  générab'meut,  ]»ar  des  jeunes  Mont 
réalais,  m;  font  sous  le  pat ronag»?  éclairé  des  messieurs  du 
séminaire.    M.  l'abbé  Isaac  m^anlniers,  profmweur  de  philo- 
sophie au  séminaire  de  St.  Hyacintlie,  a  fait  une  heureur^e 
exception  à  cette  coutume,  |»ar  le«  savantes  lectures  qu'il  a 
comnuMic^es,  bî  î?6  janvier  18C4,  sur  l'histoire  de  la  philoso 
phie,  MM.  ClraïuH,  uiband,  Denis,  Desmasures,  Colin.  Houxel, 
Sioyen  et  autres  membres  du  Séminaire  de  Montréal  ont  aussi 
heureusement  contribué  h  faire  exception  à  cette  règl»>. 


uiériter  une  pluco  dislingut-^)  dans  uuo  dt-s  bolles  to^rsde  la  nouvdlc  église 
de  Notro-Diime.  >^ 

M.  de  Btilmont,  devt'nu  le  quatrième  sup»>rit'ur  du  séminaire-  en  1701. 
mourut  en  173'i,  après  avoir  écrit  plusieurs  ouvrages  estimables,  entre 
autres  les  éloges  de  quek]U(>s  personnes  mortes  en  odeur  do  saint».'té,  K  unu 
petite  histoire  du  Canada. 

\  1)  Nous  trouvons,  dans  le  supplumt'ut  au  livre  de  M.  l'abbé  F.  Iluiii<>l,  page 
."•.1 

"  Pendant  de.  longues  années,  f>our  former  ot  instruire  la  jeuntiss»3,  le  pays, 
h.  jVirt  quelques  collèges  et  quelqu^-s  couv»»nls,  n'a  eu  qu#»  Ut  pr^tn-  qui,  aid<^ 
de  quelques  pieux  laïcs  n'a  pas  cru  se  rabaisser  un  faisant  i'éeoie,  à  l'exemple 
du  (jHlôbro  chancelier  Gorson.  Ainsi,  voit  on  la  plupart  de-»  curés  do  Mon- 
tréal, à  commencer  par  M.  de  Delmont,  su  livrera  c-e  pénible  ministère  et  se 
faire  gloire  de  signor  :  maître  d'écoU.  Alors  on  se  bornait  à  apprendre  aux 
♦  nfants  à  lire  et  à  écrire,  mais  surtout  à  leur  enseigner  les  grandes  vérités 
de  la  Religion.  Depuis  oeltc  époi^uo,  nombre  de  collèges  rlasitiqufs,  ct|>eut- 
ètre  trop  se  sont  élevés  ;  les  couvonl»  se  sont  miiUipliés.  produisant  un  b  pn 
immense  partout  où  rf^lucation  n'était  pas  au-d"8su«  de  la  jortée  ni  de  la 
condition  d<'S  fnfnnts." 
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Lok  ècoluK  tunuoK  dans  U  aiaison  eu  piern*  éiaiont  au 
oombro  de  Ucux.  L'uuu,  .ippulè**.  lu  maiiUt!  ^coUt,  à  causée  dt> 
matières  (l'i'ivsuignvnicnt  qui  y  6laicut  plus  éluvùcK  uuo  dans 
Tautro,  a  été  lonuo,  avec  un  huccùa  remarquable,  punnant  plu;' 
4c  30  ans.  par  H.  Juan  Martineaii,  c^inadiun  originaire  do  Kt. 
Laurent,  (lu  de  Montn'>al.  Instruit  *ti  tout  dévoué  aux  devoirn 
4e  «a  chargt!,  on  peut  dire  qu'il  Wa  a  remplis  fldèluinf  ut  t^ 
utilewoiU.  Ilout  i)Our  su«.'ccs»t!ur  un  puu  éloigné,  M.  Hugueti 
Paisloy,  décédé  curé  de  Sle.  (]alU«.»rinn  de  KussanjbauU  au 
diecéiAt  de  Qu^btic. 

ritisieurs  autroK  instituU'uri»  dtu»  écoles  du  séminaire  de  St. 
Sulpice  de  Mpulréal  ont  aussi  été  ordonnés  prêtres,  savoir  : 
M.  rierri;  Clémant,  ancien  curé  des  Kboulements,  M.  Flavicn 
Duroober,  supérieur  de  la  maison  des  Oblats  à  Québec,  M.  J. 
Bte.  Bert|ii»»ime,  d^édé  à  Sle.  Thérèse,  M.  Félix  Vézina, 
aocien  écoaûrnQ  du  collège  de  VAs^pmption.  MM.  Clément 
^t  Durocher  ant  été  instituteurs  de  l'école  tenue  dans  b; 
«oUége  do  Moptréal. 

Parmi  le»  laïquv')>«  on  compte  MM.  Dauphin,  Beruard 
'  Lafonlaiue,  Krs.  Beaudry,  Al.  Delauna^-,  «lean  Lanulade,  Ls. 
DeStcUanips.  Laurier.  Cotiueau,  l^.  Desjardins,  Basile  l'iché, 
Pierre  Piché,  James  Moloy,  Phelan,  McUonncll,  ces  der- 
nier» d'origine  britannique.  .Ces  derniers  furent,  à  tour 
4o  rôle,  chargés  de  l'école  tenue  dans  le  collégo  de  Montréal, 
et  MM.  Basile  Piché  et  Ls.  Desjardins  b's  derniers  instituteurs 
des  écoles  tenues  vis  à-vis  lo  séminaire  de  St.  Sulpice  de 
Montréal.    Cm»  écoles  étaient  lout^^  {gratuites. 

Kn  17%,  bi^Mninaipu  établit  une  autre  é<-ole  .sous  .son 
contrôle  immédiat  sur  la  grande  rue  du  faubourg  St.  Laurent; 
mais,  quclt^ues  années  avi-UJt  l'arrivée  des  Frères  des  écoles 
chrétieniies  en  1B37,  cette  école  fut  disconi^inuée  pour  faire 

f)lace  à  une  école  sMCcursale  de  illles  tenui'  ])ar  les  .sojui^  de 
a  Congrégation  de  Notre  I)ame  de  Montréal. 

Le  p«.'re  Lucet,,  dont  la  sévérité  était  proverbiale,  est  donné 
roninie  avant  tenu  alternativement  l'école  de  gan;ons  au 
faubourg  hi.  Laurent  et  l'une  des  deux  écoles  établies  en  face 
du  séminaire,  pendUnt  près  d'un  demi  siècle  avec  uti  succès 
nignalé-  Il  eut  pour  successeur  au  faubourg  St.  Laurent.  M. 
Joachim  DesJaurier»  aujourd'hui  inaiirc  sacristain  de  l'égliw! 
de  Notre-Dame  de  Montréal.  .        < 

Le  pt're  Lucel  était  plus  sévère  qu'instruit  et  plus  pieux 
quéclairf*.  Toutefois,  il  était  assez  instruit  et  éclairé  pour 
pouvoir  réj)ondre  aux  besoins  de  la  localité  et  de  l'époque. 
On  pourrait  eu  dire  autant,  avec  plus  de  raison,  des  autres 
inslitijttMirs  des  écoles  du  séminaire.  Toujours  elles  tirent  un 
bien  très-appréciable,  et  servirent  de  moilèles  aux  autres 
.  écoles  primaires  tenues  dans  le  district  de  Montréal. 

Kn  1*89,  les  écoles  du  séminaire  de  St.  Sulpicc*  de  Montréal, 
toutes  gratuites,  étaient  fréquentées  par  300  enfants,  et  le 
nombre  en  augmentait  tous  les  jours  en  proporliou  de  la 
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popul.-ition  do  celle  ville  «l  dn  ws  onvirons  où,  cependant,  il 
y  avait,  r(»mfnr  nous  l'avons  d*j.\  dit  Ailleurs,  ennoro  d'autren 
<'Cob'«  len\ieK  %\\r  un  bon  pi«»d. 

Outre  r«'HKeipnpnienl  rHl^iftux  que  les  maUn'«  donnaient 
}»iniulian^m»'nt  dans  les  ^(*oles  primaires  tenires  dans  la  ville 
pendant  la  semaine,  des  ecclésiastiques  y  faisaient  rApuli^;n» 
ment,  au  moins  pK'ndant  une  heure  de  temps,  le  dimanche  et 
leu  jours  de  fi'^te,  le  cath^cliisme  A  tous  le»  enfants  dns  <^rolf  i^ 
et  mt^me  aux  Jeunes  pens  de  la  ville  qui  voulaient  y  assister. 
(iVitail  toujours  une  instruction  très  intéressante  «*t  profitable. 

D'après  Talmanach  de  Quèbi^c  pour  Panrrôe,  18?r»,  il  appert 
quî.',  (uilre  PtV'ole  de  f»ar(;ons  tenue  dans  le  roll^'fRe  de  Mont- 
réal, et  fn''(iuentée  par  près  de  HOO  enfants,  le  séminaire 
maintenait  en  opcratu)n,  .'i  ses  propres  frais,  dans  les  ditfft- 
rentes  parties  (le  celte  ville,  13  ércdes  sf^Kirées  qui  étainnt. 
fréquentées  jtar  1*200  enfants,  et  ce,  indéptmdammeni  des 
élèves  d»'s  steuis  de  la  Conprégatitm  de  Notre  Dawie  d'  Mont 
réal,  et  des  élèves  du  cours  classique  dans  le  colli^ge  de  cetl^ 
ville. 

Kn  I7;i:i,  il  rievint  nécessaire  d'introduire  dans  l'une  d»>» 
•  coles  établies  viîf^."^  vis  le  séminaire  de  St.  Sulpice  de  Mont 
réal,  la  lecture  du  latin,  potir  initier  au  cours  classique  ceux 
deti  élèves  biens  doués  dont  les  parents  pouvaient  en  faire  l«'r» 
frais  On  coutiniia  cet  enseignement  avec  plus  ou  mdtns  de 
succès.  jus(iu'i\  TétablissenuMit  du  ccdlége  St.  Haphaf  l,  dans  le 
château  Vaudreuil  eu  177ÎI 

I)  ailleurs,  la  coutume,  dans  toutes  les  autres  l)onues  écoles 
nrimaires  du  pays,  a  constainnient  été  d'apprendre  aux  enfants 
il  lire  cnrrectenienl  le  latin,  afin  de  les  former;*  la  bonne  pro^ 
nonciation  de  celle  lanj;u»î  et  au  chaut  grégorien  p«3ur  le 
service  divin.  On  les  faisait  psalmodier  W'Rulièremenl  pour 
celte  fin  du  culte  extérieur,  et  on  les  mettait  en  état  de  con 
tribuer  ainsi  bien  agi'éablenient  ;\  l'exécution  du  plain-chanl 
à  l'église.  Kn  ed'et,  (juoi  de  plus  beau,  de  plus  doux,  de  jdus 
mélodieux  que  le  concert  harmonieux  de  Jeunes  voix  bien 
exercées,  (h 

Ainsi,  le  séniitiaiie  de  St.  Sulpice  eut,  pendant  près  de  174 
ans,  la  direction  des  écoles  établies  à  Montréal,  et  jx'ndant 
près  dun  siècle  et  demi,  il  en  fut  seul  chargé,  c'est-à-dire, 
cm  iusi 


ipuis  ir»9.'l  jusin 
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ohréliennes    les   remplacèrent,    mais   toujours  aux    frais  du 
>;émin.'iire  de  Si.  Sulpice.     M.  Quiblit^r,  qui    avait   succédé   à 


(1)  C'»?Kt  on  ouln;  un  exercice  très-avanlageu.x  aux  jeunos  gens  ;  t(j;uteroia« 
t'n  le  projhn-tionnanl  h.  Jour  âge  »!i  au  degré  de  leur  force  naturelle.  Il  sert 
j\  Jév<'Iopi>er  la  voix,  Irt  thorax  et  les  poumons,  ses  principaux  organes.  Il 
renforoe  tous  les  organes  do  là  voix  ot  les  ronds  nioins  susceptibles  do  la 
maladie.  C'est  iwurquoi,  j'ai  recommandé  dans  l'occasion ,  aux  instituteur» 
qui  entendent  lo  chant,  <ie  l'ensoifriier  dans  leurs  écoles  n^s^w»ctive8,  d'y 
«•Jtnrcer  leurs  élèves  et  do  U^s  y  habitncr  autant  i;ue  possible,  sans  nuire  aux 
autres  parti''sdc'  leur  éducation. 
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M.  Houx.  «Mupi.iliu'' fl»' su|V'ri«MM' du  stfminair»',  les  lit  vonir 
po\ir  «N'tir  tin.  Il  arliot.i  pour  \vk\t  faire  un  «'tahlissuintMit 
convinribU'  un  terrain  pour  le«|uolil  p.iya  la  sonune  de  Ci.500. 
Il  y  fit  eoMslruire,  au  prix  de  .£5,000,  1»'  beau  (•o!lt''.qe  qti'ils 
ocrup(!nt  depuis,  et  dans  l<.»qufd  iU  tiennent  plusieurs  prande.s 
«•rolert  el  un  nombreux  novieiat,  d'où  ils  eïivoieui  de  leurs 
sujets  eHs«-if;uer  dans  toutes  les  parties  du  (]anada.  (lest  le 
,lieu  de  rép«'ler  oe  tpie  disait  avtw  tant  dapropos,  M.  Jacques 
Viper,  à  la  vue  des  jt;randH  sarritlr+'S  qu'a  faits  de  tout  temps, 
le  s»'nninaire  de  St.  SulpicejwHir  la  propagation  de  riustnu'tion 
dans  l<'  pays  :  ''  quand  même  les  MM.  du  séminaire  n'auraient 
d'autri's  droits  à  la  reronnaissanre  publique  que  d'avoir  eons- 
îamniont  ib'ployé  un  zèle,  si  ;:/'nAreu\  jniur  l'éducition,  on 
devrait  »''t»'rnelbMuenl  les  bénir." 

Les  croies  du  séminaire  de  Si.  Sulpice  d»-  Monln-al  otil 
donné  riuslrnction  primaire  ù  un  praml  nninbi-e  de  ieun<'> 
cens  i]ui  ont,  ])hisiems.  fait  d«'s  sujets  marquants  et  surtout 
très  \ililes  dans  tous  h's  rangs  la  soejélr.  Parmi  (tMix  de  la 
premièri'  épixpie  et  eu  âp'  de  rré(]uenler  les  éeoles  d)  «mi 
furent  les  premières  établies  à  Mimlréal,  nous  trouvons  les 
noms,  la  jdupart  liiHlori(|ues,  de  Leber,  Magnan,  (]hs.  I.emoine, 
Desearies,  I)esriv'|iers,  Prud'liounne.  St.  Hélène  ilIlM'rville, 
de  HeanjiM».  d'.\illebi)ut,  lUiateauguay -et  les  enfants  de  M.  ]»■ 
marqifis  de  \'a\idreuii.  Parmi  reux  qui  fiV'qiiiMilèrent  ees 
écoles  dans  \u\  temps  plus  moderne,  nniis  trouvons  les  noms 
vénérés  de  ,1.  ().  Plessis,  décédé  ;u'clievèqiie  de  (»)uébee,  F.  \. 
Oemers,  grand  \icaire,  ijécédé  (Miré  de  St.  Denis  ije  la  Itivière 
C.hambly,  de  'M-.  Joseph  Onesinu'  Leprohon,  décède  cure  de 
Nicolet.  après  a\i>ir  été  pendant  '.'à  ans,  directeur  de  ce 
collège,  de  M.  l'abbé  .los.  <(](imte,  canadien  comme  tous  ces 
derniers,  prêtre  sulpicitMi  et,  pendant  '«à  .'uis,  pro<'un»ur  du 
Séminaire  St  Snlpice  de  Montréal.  >>  «''  vih 

Cxuume  à  l'éjvoque  des  ])remières  écoles  du  Semiuali'e  de 
St.  Sulpice  il  n'y  avait  pas  encore  de  eollége  à  Montréal,  la 
plupart  des  élèvi's  (jni-  appartenaient  à  des  familles  ;\  l'aise, 
allaienl  faire  leur  cours  classiqiu'  au  eollége  de  (^uébee. 

.\in>ii.  l'on  voit  par  les  articles  l,ll.\lll  et  1\  dans  ce 
chapitre,  que  les  premiers  instituteurs  du  (Canada  étaient  des 
hommes  appartenant  à  des  ccu'jis  rtdigienx  ens(>ipnant.  et  que, 
<lès  101 '»  les  I^écollets,  en  \{ui'2  les  .lésuites,  et  en  U)t»'«  les  Sul 
piciens  prenaient  une  part  active  dans  renseigm^menl  de  la 
jeunesse  du  pays,  les  uns  à  Tadoussac,  à  (^uélK><\  ^  Trois- 
hixières,  et  les  autres  à  Montival. 

M.  de  Helmont,  troisième  supérieur  du  Séminaire  de  St. 
Sulpitfe  à  Montréal,  y  étant  arrivé  jeune,  et  avant  d  avoir  été 
ordonné  prêtre,  fut  bi  premier  instituteur  des  enfaji.ls.do  celte 
ville  et  des  petits  sauvages  de  la  nmntague.  '  a-i^A^ ..  ,  ^a^ 


(ti  Voir  "  l'Hcho  du  cabinet  d'^  livlur-i"  H  \<y 
l'Ubliqut'." 
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Los  Séminaires  de  (Juùboc  oL  ilo  Moiiliûal  ont  ôUî  lontlés 
spéciah'intMil  poiu-  r^'iiscigiu'inonl  île  la  llu'ologiu  aux  jeuuos 
gens  qui  s»;  doslini'iil  à  la  pirlrisn  et  a\i.\  niissioiis  élrangèriîs  ; 
mais  l'on  voit  (lue,  par  nnu  lonabl<>  oxlunsion  de  leur  oMiye, 
ils  se  sont  encore  »;liargés  de  l'éduration  elassiqne  et  uièiiie 
«'lémeiilairn  du  la  j(!Uinfsse,  aver  nn  zèle  et  nn  sncoès  qui 
oonimandent  par  lonl  le  ]fiiys  radniiraliun  et  la  reconnaissanee, 
cl,  ce  d'anlant  pins  qu'ils  Troul  jamais  recjn  du  gouvernement 
IMOvincial  la  moindre  aide  pécuniaire  pour  ces  lins. 

Outre  le  mérite  d'avoir  fondé  des  institutions  d'éducation 
et  autres  (]ui  ont  tant  contribué  au  bien  de  la  religion  et  de 
!a  patrie,  MM.  les  Snlpiciens  de  Montréal,  comme  les  Récollets 
et  les  .lésuites,  hnirs  d<nanciers,  ont  encore;  eu  la  gloire  de 
compter  parmi  eux  des  martyrs  de  la  loi,  dès  le  début  de  leur 
établissement  en  Canada. 

M.  Lemaîlre,  membre  de  la  compagnie  de  Sl.-Sulpice,  l'ut 
massacré  en  septembre  I0()1  pjjr  les  sauvages  Onnontagués,  à 
l'endroit  aijpelé  la  lerme  St.-Gabriel,  pendant  qu'il  s'était 
retiré  à  l'écart  pour  réciter  son  bréviaiie,'  et,  près  de  den.\ 
mois  après  ce  triste  évéuenient,  M.  li.  Vignal,  \\n  autre  prêtre 
de  la  maison  de  St.-Snlpici;  de  Montréal,  l'ut  tué  par  des 
.Vgniers,  sur  la  jjetite  iU^  à  la  piei-re,  dans  le  tleuvo  St.  Laurent, 
(lu  côté  sud,  vis-à-vis  la  ville  de  Montréal,  (tl  On  passe  sur 
cette  île  en  faisant  la  traverse  de  St.-Lambert,  (ît  on  la  voit 
bien  clairement  à  eaux  basses.  M.  Vignal  était  là  pour  y  faiie 
prendre  de  la  pierre  pour  la  construction  de  la  maison  primi- 
live  do  St.-Sulpice,  près  de  celle  de  M.  d»;  Maisonneuve.  Ces 
deux  maisons  étaient  érigées  là  où  sont  aujourd'hui  les 
élablissenu'uts  mr.r(diands  qui  font  face  à  la  maison  de  la 
douane  de  Montréal,  sise  entre  la  rue  St.-Paul  et  celle  des 
Commissaires  en  avant.  Quatre-vingt-huit  ans  après,  c'est-à- 
dire  en  1749,  on  construisait  plus  haut  l'ancien  séminaire 
dont  nous  voyous  encore  la  plus  grande  partie  sur  his  rues 
St.  Frantjois-Xavier  et  Notre-Dame  de  celte  ville.  Cette  paitie 
de  l'ancien  séminaire  est  eiu'ore  (mi  plein  usage  commi;  dans 
les  temps  primitifs.  MM.  le  procunMir,  le  curé  et  le  supérieur 
y  ont  chacun  leur  chambre  privée.  Cette  partie  du  séminaire 
contient  une  petite  chapelle  intérieure  pour  l(!s  prêtres  infir- 
mes et  malades,  et,  d'un  côté,  une  inlirmerie,  et,  de  l'autre, 
l'ancienne  salle  de  récréation.  C'est  dans  cett»'  modeste  salle 
([ue  les  membres  du  séminaire  de  Montréal  ont  tenu  leurs 
conseils  et  reçu,  dans  l'occasion,  to\is  les  jjremiers  fonction- 
naires du  Canada,  et  encore  beaucoup  de  personnages  distin- 
gués de  pays  étrangers,  pendant  plus. d'un  siècle. 

il)  M.'Vignal,  prtHre  s(^cutier,  lorsjiii'il  vint  on  Canada,  avait  *'le  clinpe- 
liiin  (les  Dômes  Uisulincs  ù  Qm^bei;.  11  était  repassé  en  France  en  1058  et 
*'ii  était  nnenu  sulpicien  en  I0ô9,  en  ••ompiignio  de  M.  Lenialtre.  (Voir  nolu 
Jans  riiistoiro  (les  Alx^nakis.  page  IGO,  par  M.  l'fthbé  Maiiranlt,  mission 

naire.) 
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tli-siiil  la  lisU'-tl«*s  pivlrcs  (|iii  mil  t'*h''  siii>('*ritMiis  tlirs»Hiii- 
iiaire  do  St.-Snipire  de  Montiral  : 

!\0i.  (le  Quévus.  en  1007.  MNt-  Klieniio  MontgoMlov, 

(i.'ibriol  Soiiait,  Aenn  Brassior, 

Kranrois  Lor('l)vr«'.  (h  .1.  Henry  Aug.  Houx, 

KranroisDoUiovdfiCassou  .roseph  Vincont  Quiblier, 

François  Varhoii  (]o.  Bol-I  Pierre  Billaudùlo. 

mont.  Dominiquo  Granet,  (2)  • 

liOnis  Nonnaiid.  Jo'^eph  A.  Bavlf.  ^''"' ' 

"■-     M.  iJaylo  est  .•iiijniini'hui  le  seul  survivant. 

List(!  des  pivtics  sulpicicns  qui  <^ul  t'It'  dirt'clPnrs  du  collt'g;^» 
Saint-ïlaphard,  ;"'.  MoutrOal,  savoir  : 

MM.  ,1.  H.  Curalcaii,  1  M.  J.  15.  Chicoincau. 

•I.  \i.  Marchand,  .    ] 

Comme  nous  le  voyolis,  le»  trois  directeurs  du  ron«'^fr«>  î^int- 
Hapluud,  portaient  chacun  le  nom  de  Jean-Iiaptistc. 

.l'ai  connu  perôonueJlemenI  M.  Chicoinean,  mais  surtout.  If 
vénérahle  M.  1.  (t.  Roque,  qui,  du  haut  du  Ciel,  peut  voir 
d  autres  de  ses  atlectueux  élèves  encore  vivants  en  Canada. 

Los  prêtres  qui  ont  été  directeur?  du  collège  de  Montréal 
sont  : 


t»  o 


MM..Iac(|ues(iuillauiiie  Hoiiuf 
.loseph  N.  Quihlier, 
.loseph  Hayle. 
Louis-Léon  VillciKMivc. 


MM,  A.  .Xnilré  Nercanj, 
i        [*ierre  P.  Denis, 
Charles  Lenoir. 


*irtif. 


Les  deux  dont  les  iu)ms  tenninent  la  liste  soûl  ranfidions. 
M.  Denis  est,  depuis  plusieur;-  années,  directeur  dti  collège  Si. 
Charles,  fondation  des  Messieurs  du  Séminaire  de  St.-SiUpice 
de  Haltimoi-e.  dans  l'Ktat  du  Marylaml.  C'est  de  lui  qu'un  jeune 


(il  Qn"\\  III'  l'iiul  pascoiiroiiflro  avec  l^ierro  Lflolnro,  l'un  iji's  plus df^vout^s 
(lisciplfs  (In  SI.  Ignace,  fondalour  df  la  compagnie  do  Ji-sus. 

(2)  M.  Dominique  Gran«t,  né  h  Efiwlnm,  au  diocèso  do  Pn\ ,  on  Franc?.  !■' 
'24  août  1810,  ordonné  ppètp:;  le  l.'JJuin  1835,  arrivé  en  Canada  1«^  4  septcml)r<* 
1813,  élu  supérieur  du  séminaire  de  St.-Sulpicc  de  Montréal,  lo  21  avril  1856, 
y  est  décédé  lé  !)  février  I8C6,.à  l'ilgo  de  5.")  ans  et  six  mois.  Homme  d'un 
ialent  solide,  d'un  savoir  profond,  d'une  vorlu  o\('m|)!aire  cl  d'un  commerO'^ 
l'ort  aimable,  il  fut  très-rep^rcUé  de  tous  ceux  (jui  avaient  ou  l'avantage  de  I'' 
twinailre.  Ses  funéiailles  turent  l'occasion  d'une  <lémonstratiai> funéraire 
des  j)lus  solennelles  et  imposantes.  (Vest  la  société  St.  Jean-Baptiste  qui 
prit  à  l'extérieur  l'initiative  de  celle  inagnillqtie  démonstration.  Tous  la^ 
frais  de  décors,  dans  la  nef  do  l'église  de  Notre-Dame,  étaient  frt'uvre 
spontanée  de  cette  société.  C'était  pour  elle  un  devoir  à  remplir,  mais  aussi 
comme  f^lje  v  mit  du  /Me  et  du  dévouement  !  ! 


W 


hojiimt'  i\<'  N<'\v-Vork.  ('Irvcilislingiii'  «In  cfillj'fïf  dt^  Moiilr('*;il, 
disait  :  "  M.  I)«Miis  <'st  un  pnlre-prince !  " 

Nous  ne  pouvons  luitMix  Icrminor  n-i  jiiiiclc  (|irt'ii  repro- 
duisant les  pages  suivant  n*  empruntée»  an  journal  de  l'îfls 
truetiou  publique',  pour  le  mois  de  mai  ISHC». 

.  '■  VISITK    DE   I.ORD   nONK    AU   COLtmV   DK    MONTRKAI.. 
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*'  Les  direoteura  du  Séminaire  de  Montréal  ont  eu  l'honneur  de 
recevoir,  le  IG  avril  dernier,  la  visite  de  8on  Excelleneele  Gouverneur 
Général.  Lord  Monk  a^ait  bien  voulu  prendre  l'initiative  de  cette 
visite  pour  exprimer,  par  sa  présence  et  par  ses  paroles,  l'appréciation 
qu'il  fait  des  services  randus  par  cette  puissante  Institution,  la  plus 
ancienne  de  Montréal,  et  qui  u  pris  une  si  larg«  part  dans  les  progrès 
de  tout  genre  qui  ont  marqué  IMùstoire  de  notr*  pays. 

Son  Excellence  est  arrive  au  Gnind-iSéminaire,  ««  la  montagne,  vers 
deux  heures  et  demie.  SUe  était  accompagnée  de  M.  Godly,  iSeoré- 
taire  du  Gouverneur  ;  Lieut.  Col.  lilonk,  A.  D.  C,  Secrétaire  WûUtaire  : 
Lieut.-Col.  Irvine,  A.  D.  C.  Prov.  ;  Capt.  Pemberton,  A.  D.  C.  Parmi 
les  autres  personnes  présentes  on  remarquait  encore  Son  Excellence 
le  Commandant  des  Forces,  accompagné  du  Lieut.-Col.  Earle,  du  Capt. 
DeMontmorency  et  de  Miss  Michel  ;  Major-Générol  Lindsay,  A.  D.  C.  ; 
lion.  M.  Cartier,  Mme  et  Dlles  Cartier;  Hon.  J.  llose,  Mme  et  Mlles 
Rose  ;  Hon.  T.  J>.  McGee  ;  Mlles  Irvine.  M.  et  Mme  Bridges,  Mme  et 
Mfles  Cuvillier,  Mlle  Symes,  Dr.  Schmiat^  etc.,  etc. 

Les  illustres  visiteurs  furent  reçus  par  M.  Bayle,  supérieur  de  la 
maison  de  St.-Sulpice  en  Canada.  Ils  furent  de  suite  conduits  dans  la 
grande  salle  de  réception,  précédés  de  la  musique  du  Collège,  remar- 
quable par  le  nombre  autant  que  par  le  talent  des  exécutants,  et  qui 
faisait  entendre  l'es  airs  nationaux.  Tous  les  élèves  du  grand  et  du 
petit  Séminaire  étaient  féunis  dans  la  salle.  Après  les  présentations  à 


reproduisons  l'adresse  française 
"  Excellence, 


■-'.'t>r 


"  C'est  une  ancienne  et  précieuse  tradition  du  Collège  de  Montréal 
que  les  Gouverneurs  du  Canada  ont  maihtes  fois  donné  à  cette  maison 
de  glorieux  témoignages  du  haut  intérêt  qu'ils  portent  à  sa  prospérité. 
On  se  rappelle  et  l'on  se  raconte  encore  les  visites  dont  l'ont  Iwnoré 
Lord  Durliam,  Lord  Seaton  et  Lord  Metcalfe. 

•' Jaloux  de  marcher  sur  les  traces  de  vos  illustres  prédéceaseuri!, 
chaque  année.  Excellence,  vous  visi tez  quelques-uns  des  etablissement^i 
d'éducation  de  cette  Province,  et  vous  y  laisser  de  nobles  et  de 
puissants  encouragements.  Nous  sommes  heureux  de  participer, 
cette  année,  à  cette  liante  faveur  qui  ^nouvelle  toutes  celles  qui  ont 
précédé. 

"  Désormais,  le  nouveau  C^ollége  n'aura  rien  à  envier  à  la  gloire  d»j 
premier,  et  ce  jour,  Ex;ceIlenoe,  marquera  dans  nos  annules  et  comptera 
parmi  les  plus  beaux  dans  nos  souvenirs  de  jeunesse.  " 
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Son  Excellence  répondit  :    ,,.'rt-^».*^  *..-i  ^^f..*,-^.^  . 
*•  Monsieur  le  Supérieur,  Messieurs, 

"  Je  suis  fâché  de  ne  pas  pouvoir  répondre,  surtout  à  un  moment 
d'avis,  au  discours  que  vous  venez  de  faire  et  dans  les  mêmes  langues. 
Malheureusement,  je  ne  parle  que  l'anglais  et  le  fran^is,  et  encore 
est-ce  imparfaitement.  Cependant  je  dois  vous  exprimer  beaucoup 
de  remei-cîments  pour  la  magnifique  réception  qui  m'est  faite  ici 
aujourd'hui  ;  je  vous  remercie  également  pour  les  souhaits  que  vous 
adressez  à  ma  famille  et  à  moi.  Je  suis  neureux  de  voir,  dans  cet 
imporûint  établissement  d'éducation,  qu'il  rè^ne  de  pareils  sentiments 
de  loyauté  et  d'attachement  à  Notre  Gi-acieuse  Souveraine  '  et  aux 
institutions  sous  lesquelles  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  ;  je  suis 
certain  et  les  derniers  événements  içn  ont  donné  une  nouvelle  preuve, 
que  ces  sentiments  scmt  partagés  par  toute  la  population  de  cette 
Province,  sans  distinction  de  race,  d'origine,  de  nationalité  ou  de 
croyance.  (Applaudissements).  Encore  une  fois.  Messieurs,  je  vous 
olfre  mes  remeccîments  pour  votre  bienveillance.  Applaudissements 
prolongés). 

M.  le  Supérieur  adressa  ensuite  les  paroles  suivantes  à  Son 
Excellence  : 


"  Excellence, 


i'Sf 


"  Permettez  moi,avantde  ^^uitter  cette  salle,  de  vous  faire  observer 
que  nous  avons  ici  deux  cer  es' jeunes  gens  qui  se  livrent  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  environ  quatre-vingts  qui  se  livrent  aux  sciences 
ecclésiastiques.  Tous  sont  traites  de  la  même  manière,  sans  distinction 
de  pays  ou  de  nationalité.  Nous  avons  des^  élèves  du  Bas  et  du  Haut- 
Canada,  des  autres  Provinces  Anglaises  et'des  Etats-Unis  ;  mais  pour 
nous  la  politique  nous  est  complètement  étrangère.  Seulement  nous 
tâchons  d'inculqijer  à  nos  élèves  des  principes  de  fidélité  à  leur  pays. 
Aux  Américains,  nous  disons  ;  soyez  bons  républicains,  mais  chez  vous. 
Aux  sujets  de  Notre  Souveraine  la  Reine  Victoria,  nous  recommandons 
de  lui  être  fidèles  et  loyaux.  Nous  leur  répétons  que  la  fidélité  à  leur 
pays  est  non-seulement  un  devoir  d'honneur,  mais  encore  un  devoir 
de  conscience.  C'est  dans  ces  principes  que  nous  élevons  les  jeunes 
pens  dont  l'éducation  nous  est  confiée,  et  nous  espérons  que  vous  les 
verrez  toujours  fidèles  à  persévérer  dans  cett«  ligne  de  conduite." 

Après  le  discours  de  Son  Excellence,  le  chœur  chanta  le  Godsave 
ilie  Quecn  ;  et,  à  sa|8ortie  de  la  salle,  il  fit  entendre  un  magnifique  Vivat  ! 
Chants  plein  de  solennité  et  de  grandeur,  et  redits,  nous  en  sommes 
certains,  avec  sincérité. 

Avant  de  visiter  la  chapelle,  Lord  Monk  et  sa  suite  prirent  part  à 
une  très  agréable  collation. 

La  chapelle  du  Collège  attira  l'admiration,  et  les  éloges  furent  en 
grand  nombre  adressés  aux  révérends  Directeurs  de  la  maison,  pour 
le  goftt  qui  avait  présidé  &  la  construction  et  à  la  décoration  de 
l'endroit  consacïé  à  la  prière  et  au  culte  de  Dieu. 

Son  Excellence  conversa  longuement  avec  M.  le  Supérieur  et  les 
Prêtres  qui  l'accompagnaient,  et  témoigna  beaucoup  d'mtérêt  pour  la 
maison  ae  St.-Sulpice,  et  il  exprima  à  plusieurs  reprises  sa  haute 
appréciation  de  ses  services  et  de  sa  mission. 

Avant  son  départ,  dans  un  discours  français  plein  de  concision,  mais 
aussi  très-expressif.  Lord  Monk  annonça  aux  élèves  qu'il  avait  du 
Supérieur  la  permission  de  leur  promettre  un  congé,  un  grand  congé." 
I 
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Pm  n'e»t  bo.xoin  de  dire  que  e«tte  nout«lle  fut  re^ue  avec  uue  grande 
.joie. 

L'hon.  M.  Curiior  demanda  alors  à  i^'on  Excellence  la  permi-aion, 
nui  lui  fut  immédiatement  a«eordée,  d'adresufir  queiqueti  motH  aux 
flévefi  du  Sômiusiro.     Voici  kch  ]Mrole8  : 

^  "Moseiours,  _^  ^ 

"  Quarante  an!)  npri'''S  mon  départ  de  cotto  maison,  j'éprouve  uno 
grande  joie  iV  pouvoir  rotrouver  ici  mon  ancien  profeaeeur,  actuel- 
lement >Sup4>riour  do  cette  maison,  et  vous  mes  condinciplea  dan»  le 
préBoniji  quoique  jo  vous  aio  précé<ié  d'un  bon  nombre  d 'années, 
l'eut  ôtre,  mosBieur»,  avez  vous  parfois,  non  pas  envié  ma  position, 
parce  qu'un  élève  du  ï^éminaire  de  Montréal  rt'a  jamais  éprouvé  de 
pareils  sentiment»,  mais  peut-être  avez  vouit  placé  bien  haut  dans 
votre  eHprit  la  position  que  j'oocupe  aujourd'hui.  Eh  bien,  messieurs, 
cette  position,  ce  n'est  pas  il  mon  mérite,  ce  u'est  pas  k  lAcs  capacités 
que  je  la  dois,  c'est  ù  ce  Itévôrend  Monsieur.  (Applaudissements.) 
<^uand  j'étais  jeune  comme  vous,  passablement  indomptable,  c'est 
lui  qui  m'a  discipliné,  qui  m'a  donné  l'instruction.  Aussi  suis  je  bien 
aise  de  le  rencontrer  aujourd'hui,  lui,  Supérieur  de  la  grande  maison 
do  St.  Stilpico,  ot  moi,  avisour  du  représontiint  do  Sa  Majesté  en 
Canada." 

Après  quoJquori  remerciement-i  .adressés  jxvr  M.  le  Supérieur,  Son 
Kxcelloncoet  sa  suite  montèrent  en  voiture  et  quitteront  lo  Séminaire. 
Mais  lo  souvenir  do  cotte  visite  est  resté  profondément  empreint  dans 
l'opprit  dos  élèves-,  il  ne  s'effacera  pas  do  longtemps.     . 

Après  le  départ  do  Son  Excellence,  l'hon.  M.  McGee,  qui  était  resté 
à  converser  avec  quelques-uns  dos  Directeurs  de  la  maison,  se  rendit 
!'i  l'invitation  qui  lui  avait  été  faite  d'adresijer  quelques  paroles  aux 
èlèvcp,  toujours  avides  d'éloquence  «t  amateurs  du  t-nlcnt.  Voici 
ijuelquc.^-unes  de  ses  paroles  : 

■ï«-       '<  Mossieurn,  '  ^•'*^'i^' 

"  Les  Jîévérends  Tré très  Directeurs  do  cetto  maison  me  pressent 
do  vous  adrefeser  quelques  mots.  C'est  toujours  un  grand  plaisir  pour 
moi  que  do  parler  aux  élèves  du  vénérable  Séminaire  do  Montréal. 
Mais  j'ai  toujours  refusé  do  prendre  la  parole  quand  Son  Excellence 
le  (iouverneur  Général  était  présent;  j'ai  cru  quo  <levaut  lui,  les 
étoiles  do  deuxième  grandeur  devaient  s'éclipser.  Jo  vous  félicite, 
MM.  du  bonheur  que  vous  avez  d'être  les  clients,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  de  cette  grande  maison  qui  a  été  comme  la  pépinière  de  la 
civilisation  dans  toute  l'Amérique,  depuis  lo  temps  où  cetto  grande 
ville  chrétienne  du  Nouveau  Monde  portait  le  plus  beau  nom  qui  ait 
été  jamais  peut  être  donné,  lo  nom  de  Ville  Marie.  Pour  nous, 
Messieur.s,  [pauvres  émigrés  irlandais,  nous  avons  pour  la  maison  de 
St.  Sulpice  uno  dette  de  reconnaissance  que  nous  ne  pourrons  japiais 
iioquiter  ;  mais  si,  pour  nous,  cette  reconnaissance  commence  au 
milieu  de  la  vie  pour  durer  jusqu'à  la  mort,  pour  vous  elle  commence 
dès  votre  tondre  jeunesse  ;  ello  n'en  doit  être  que  plus  grande.  Jo 
suis  certain  quo  vous  n'oublierai  jamais  les  onsoignements  que  vous 
recevez  ici,  ni  les  exemples  dont  vous  êtes  témoins.  Je  me  réjouis  do 
voir  que  Sou  Excell«»nce  le  Gouverneur  Général  ait  eu  occasion  do 
voir  d'après  quels  principes  était  un  grand  établissement  d'éducation 
oatholique  dans  le  Canada." 

M.  McGee  termina  on  remerciant  Messieurs  les  Directeurs  et  les 
élèves  pour  lo  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  dans  cette  visite. 

—Mineite.  1862. 
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Célébration  de  la  rinquantièintî   anniH»  «lu  pn-trisc  d»'  M»*ssirH 
Jacques  Guillaume   Ro<me,  (io('h'\ir  »'n  th/'olo^^io  dfî  \h 
ffcculli^  do  SalAfilftrtqno,  virairn  gfii^ral,  ancien  directeur 
^      dn  rolléço  d(;  Wontrt''al,  etc.,  élc 

Jeudi,  le  ?i  septembre  IHIli.  eut  lieu  dans  la  vaste  •■glise 
paroisHÏale  de  Montréal,  la  plus  belb'  cérénujnie  dunt  celte 
ville  eût  jamais  été  lénnùn.  Stiivantles  avis  depuis  longtemps 
publiés  dans  lesjournaux  publics,  le  véiu-rableMcsi-ire  Moque, 
vicalre-^énér.M,  et  pf;ndant  v'v*  ans  directi-ur  du  «"ollége  de 
Montréal,  célébrait  sa  eiu(juanlièjue  année  de  pr.'tri*-.  P».'s 
ndinbréux  élèves,  environ  500,  se  réunirent  h  lieuT  heures  dU 
malin  aux  bnr»'.'<u\  de  la  K.'ibrique,  et  de  I."i  jiartireiil,  ayant 
t'n  léte  la  musique  ibamle)  du  ll«e régiment,  pour  alb'r  pri-ndre 
le  dereé  du  séminaire  de  St.  Sulpice, 


vu  un  clergé  aussi  nombreux  réuni  [>uur  aiuMinc  eerémonie 
(|UelcfMique. 

M.  l'évéque  '*  assistaul-pare,  la  f;randi'  mt-sst'  fut  célébrée, 
avec  toute  la  pom|H'  possibb-,  jiar  M.  Hoijiu'  demi  l'éuiotion 
faraude  élail  l>ien  visible  ;i  la  foule  jirésente.  Lorsipu;  cr 
vénérable  nivlre,  à  clu'veux  parfaitement  blancs,  el  courlv' 
sous  le  jtoids  des  aimées,  vint  se  jeter,aux  genoux  de  lévéque, 
pour  renouveler  les  vu'ux  de  sa  prêtrise,  tout  U'  ir  >m\v  était 
attendri  jus(|uaux  larmes. 

Messire  Joset)li  .\ubry.  nu-mbre  du  séminaire  de  Quél)ec, 
prononça  mi  éluquatit  discours,  parfaitement  approprié  ;\  hi 
circmislance,  et  qui  lit  sur  son  auditoire  distiui;ue  une  pro- 
fonde impression.  On  estimait  a  8.000  les  personnes  présentes 
■\  cette  imposante  cérénu)nie  dont  le  motii  était  de  satisfaire 
au  sentiment  d'unt.'  respectu».'use  et  vive  gratitude 

Le  pain  bénit,  présenté  par  les  élèves  de  M.  UfHjue,  éUiil 
d'une  hauteur  prodigitHise  et  très  bien  exécuté:  une  char- 
pfMite  en  bois  avait  été  faite  e.xprès  pour  le  recevoir  el  l'expostir 
dans  toute  sa  b(»auté  an.x  yeu^  des  assistants,  l!  était  entouré 
de  si.x  colonm's  et  Surmonlé  d'um^  couronne  impériale  ;  à 
chafjne  colonne  pendait  un  ruban  [lorté  par  un  élève  do  M. 
Iloque,  01  chaque  porteur  était  choisi  de  manière  à  représenter 
l'une  (tes  professions,  savoir  :  ^,,  ^  ♦   „  ,  ,  ^j  ,nm>m 

AvorAi. — Toussaint  Pelletier.  '•  ;■  • 

^è  tèCin.—l^r.  ('..  A.  Lusignan. 
Notaire— V.  LuV.in. 
.  Arpcnleui\ — André  Truleau. 
Commerçant. — .1.  A.  Donigani. 
Ouvricr'~L.  Paschal  Comte.  {{) 

ill  Tou<  (léevd'-s  ilepui». 
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Il  y  avait  on  outio,  six  bannières  placées  autour  du  pain 
btjnit  qui  portainii  <lt'»i  inscriptions  r»»lativos  aux  dilFùit>nUs 
professions,  repn*s»'Fitét»»  par  lt»s  porteur»  dt?  rubans. 

L«'  pain  bùnil,  ainsi  Aî^roré  »'t  arcompagué,  fut  présent/^  par 
lienj.  Hollin,  avocat,  1»;  plus  àg«>  des  ^^levcs  de  M.  nocjue. 

Tendant  que  la  foule  était  encore  sous  l'influence  du  près 
lige  de  tantdemunilîcrncesà  la  fois  significatives  et  6diflantes, 
on  fit  une  productive  collecte  dont  le  montant  fut  employé, 
plus  tard,  à  des  anivres  pies.  C'est  ainsi  que,  sous  les  auspices 
salutaires  dn  la  Religion,  les  joies  innocentes  du  peuple  sont 
converties  en  actes  de  chanté  et  de  bienfaisance  substantielle. 

Après  la  messe,  eut  lieu  le  chant  solennel  du  Te  Deum,  avec 
tout  le  transport  que  ce  cantique  sacn*!  provo<^ue  dans  des 
r<purs  honnêtes  mus  par  la  reconnaissance. 

Enlevés  par  la  sublimité  de  ce  cantique  d'action  de  gnice? 
que  l'Kglise  entonne  à  la  suite  d'événements  heureux,  ceux 
ui  y  prennent  part,  plcinsd'uue  sainte  aliégresue,  sont  autant 
'Amliroise  et  d'Augustin  qui  s'adressfnl  à  Dieu  pfJur  le 
remercier  d'une  insigne  fave\ir  rei;ue,  et'  l'on  p«nit  dire  que 
r^lle  qu'eurent  h's  élèves  de  M.  RoquD,  de  pouvoir  se  r/funir, 
pour  fêter  ave''  lui  sa  cinquantième,  étant  une  des  plu:i 
grandes  de  leur  vie,  ils  prirent  simultatu'ment  part  ;t  ce  chant 
de.s  saints  avr»c  wna  spontanéité  et  un  enthousiafim»*  qu'il 
M'tait  impossibU?  de  décrire. 

Voilà  pour  ce  qui  .se  passa  à  rintérieur  de  l'éjfHse  ;  mais  au 
dehors,  la  po»'sie  n'étant  pas  indiCférenle  au  sentiment  qui 
animait  la  l'été,  \oulut.  y  contribuer  aussi,  en  jetant  son 
bouquet  de  Hinjrs,  composé  pour  la  circonstance,  par  Pierre 
l^jviolette,  s^ujet  marquant  parmi  les  élèves  les  plus  distingués 
de  Nf.  ll(x|ue. 

.\près  le  Te  /Vu7/i,  les  élèves  rcconduisir«îil  M.  Hoiue  au 
S'UiinairH  de  St.  Suljtice  où  M.  To\issaint  Pelletier  lit  une 
harangue,  au  nom  des  élèves,  et  lui  présenta  les  six  bannières 
que  portaient  N*s  membres  des  professions.  M.  Roque  parut 
très  atJVxHé  de  ces  marques  de  respect  et  d'attachement  de  la 
part  de  ses  éh'ves;  mais  ils  remplissaient  avec  Itonheur  un 
devoir  dont  j'aurais  été  extrêmement  heureux  de  partager 
'avet*  eux  raccomplissemenl.  l)es  circonstances  impérieuses 
m'empêchèrent  de  le  faire,  et  toujours  j'ai  regretté,  depuis, 
(J  avoir  été  privé  lie  cette  douce  consolation.  Aujourd'hui  au 
moins,  ji'  suis  heureux  de  pouvoir  combler  un  peu  cette 
lacune  dans  ma  vie,  contrarié»;  par  tant  de  causes  diverses, 
.le  puis  le  laire  an  moyeu  de  c^'iti'  imparfaite  note  dont  un 
ami  a  v\i  la  bonlt;  de  me  procurer  les  matériaux  à  ma  demande 
[•oiir  cette  lin. 

I-e  poète  du  jour,  nombre  de  prêtres  et  Mgr.  Lartigue  ont 
suivi  dejmis.  et  quelques  uns  de  près,  le  vénéfable  et  regretté 
M.  Hocjuc  au  tombeau.  (!) 

(t)  Mjrr.  Jean  Jac<jiifis  Lartigvie,  iW-  à  .Monttval,  \e10  de  juin  1777,  ordonn»! 
yrt^ir"  «  S4.  IW-nis  de  la  Hivu-ru  Ohumbiy  ••u  ItiOO,  adrai;.  dans  la.  oomjMffni»' 
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Si  l'on  jM'ut  dire  qu»î  It's  hommes  ayanl  touUs  U-;»  qualilén 
précieiJsoH  qui  caracU>ris.'iient  M.  Honiu*,  ii»'  sv  n'uroiUront 
(Mie  ran-menl  vi  qu'à  de  louKS  inlprvailfwdnns  la  \'u\  l'on  ptîul 
(lire,  aussi,  que  des  fOtes  comme  faille  tjiie  lui-  ont  faites  Hes 
nombreux  ùlèvfs,  (»nt  lieu  aussi  rarement,  et  je  suis  heureux 
d<;  pouvoir  constater  (ju'eUe  «'tait,  de  leur  part.  sponlam''e,  el 
aussi  sentimentale  et  resf>*H*lueuse  (jue  bien  coordonnée.  l'er- 
soniie, .  avant  ou  .depuis  M.  Hoque.  n'a  laiss»'*  apr»'S  lui  des) 
souvenirP  plus  honorables  de  sa  carrière  adminislralive. 
»  .vî» 
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L'Hôpital  Général  de  Montr»-;»!  fut  fondé  df  IGÎIi  ;i  1097,  par 
trois  amis,  pieux  laïques  qui  s'associèrent  ensemble,  en  1688, 
pour  faire  cette  fondation.  L«'ui*s  nom»  étaient  :  Kj's.Charon 
de  la  Harre,  Jeap  Frodiu  et  IMerr»;  Leber,  frère  de  lu  recluse. 
On  les  désipnjit  g^mèralement  p.tr  le  nom  commun  de  Frères 
Charon. 

Les  trois  amis  fondèrent  vt]^\  cominimautè  de  FrèJTs  liospita 
liers  destinés  à  soipner  les  homnu'S  pauvres  el  intirmes,  et  à 
secourir  ot  irtslruirt' les  pauvres  orplu'lins.  Plus  tard,  ils  se 
chargèrent  de  former  des  jeunes  gens  pour  les  métiers,  et  des 
instituteurs  pour  l'instruction  dva  garçons  dans  les  paroisses 
de  campagne,  comme  les  stLMirsde  la  Congrégation  le  faisaient 
pour  l'instruction  des  filles,  et,  en  1721,  ils  comptaient  sept 
écoles  dont  une  h  Batiscau,  une  à  Trois-ïlivières,  une  à 
Ho\icherville,  \ine  ;\  Ix)ngue\iil  et  une  à  la  l'ointeaux- 
Trembles.  : 

M.  de  Vaudreuil  établit  en  outre,  en  ITi'.?,  huit  instituteurs 
laïques  pour  ftider  h;*   Frères  Cbaron,  les  Récollets  et  les 
Jésuites  a  donner  rinstruction  aux  enfants  en  Age  de  fré((uen 
ter  les  écoles,  lorsque  la  population  du-  pavs  n'était  encore 
(lue  de  25,000  Ames.       .  '    '1  :  v  '?':./'ï"*'.'' 

L'on  i>eut  dire  que  l'Institut  des  Frères  Cliaroh.  "et  ('eîuîdos 
Stt'urs  (le  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Montréal,  ont 
été  les  premières  écoles-normales  en  Canada.  Les  Dames 
Ursulines  ont  été  plu^  formellement  les  seconde?,  et  avec 
beaucoup  de  succès,  so\is  les  auspices  d'une  loi  passée,  ù  cet 
eflV't,  dans  le  parlement  du  Bas-Canada,  en  183G. 


■1 


ilo  St.  Sulpico  d«'  Mniitival  j.-  Î2  O'-vritT  1806,  sacro  ev»"!qu-^  (in  Tiflm»'às«  m 
partibtts  \i', 'iO  de  janvi»^r  l'UI,  iionuin-  tvtSque  île  Monlival  1"  13  de  mai 
1830,  mourut  à  l'Hôtel-Uiou  do  Moritr.-al  lo  V3  avril  I8i0,  à  i'âgo  do  pK-s  de 
03  ans. 

Ces  dt'ux  hommtv'.  distingués,  niembros  de  la  maison  <]>'.  St.  Sulpioi  d»- 
.Montréal,  et  dont  l'un  fran',»  s  ri  l'autre  (.-anadion,  oiiront  clKioun  pour  père 
un  inédcviu. 
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En  169».  le  roi  il»»  Fnuicc  Hancliouna  ci'lic  coniimiiiantr 
(rhoiiiinos,  f't.  la  iiiMin»'  aiiinV.  Mprr.  (!<>  St.-ValuT  rapproiiv;. 
sous  le  nom  de  •'  Frires  hospitaliers  de  St.-Joseph  dr  la  Croix'.' 

M  Olivier  Borl!i(»l(*l  vient  de  fondera  Montréal  une  maison 
d'éducation  ((ui  parait  devoir  remplacer  celles  d^'s  bons  Frères. 
Charron. 

Non.s  voyons  dans  l'éiahlissement  des  Frères  de  eliaiité  à 
Montréal,  le  renouvt.dleinent  des  Frères  Charron,  plus  une 
espèce  de  maison  de  réforme  pour  les  jeune>  ;"'ns  paiivres 
dont  le  dés(euvrement  en  a  fait  autant  de  délinquaiits.  Kn  le» 
moralisant,  la  Congréjjafion  de  ces  nouveaux  Frères  les 
forment  pour  les  métiers  et  pour  l'agricuiture.  disons  pour  la 
société  dont,  sans  elle  ils  en  auraient  été  le  fléau  et  la  honte. 

Cependant  les  Frèn's  Charron,  n'ayant  pas  obtenu  du  roi 
la  permission  de  ()rononei»r  des  vo'ûx.  n'eurent  pas  tout  If 
succès  ((u'ils  s'étaient  proposv.  1 1 1  C'est  pourquoi,  après  plus 
de  50  ans  d'existence,  ils  cédèrent,  en  I7V2.  leur  hospice  à 
Madame  veuvf  d'Yonville  Dufrost'.  née  La  .lemmerais.  KUe 
eu  prit  possession  pour  faire  l'établissement  que  nous  voyons 
aujourd'hui,  soiis  l'habile  direction  des  Dames  religieuses 
dites  les  Sœurs  (irises,  à  cause  de  la  loulenr  de  îcur  habil- 
lement, (îi 

L'œuvre  de  het  hospi'-e  est  beaiicoup  plus  étendue  ai'jour- 
d'hui  que  n'était  l'institution  primitive,  et  il  continn»'  d'em- 
brasser l'enseignement,  surtout  des  enfants  orphelins  des 
deux  sexes  que  ces  Dames  recueillent  des  mains  ingrates  des 
parents  dénaturés  qui  les  déposent. 

L'cEfuvi-e  des  enfants  fiouvés  fut  formellement  fondée  en 
17.')'»,  et  l'orphelinat  établi  ,ar  le  séminaire  de  St.-Sulpice. 
en  182;}. 


i-.i. 


(Il  Leî)  vivux  (!*tanl  une  promei>s>i^  solennoUo  j"tite  volonlainniient  à  Di^u 
(lo  remplir  cprtain^s  coTidifions,  sont  un  acte  nifTitiàirp  au(]u»»l  sont  attachées 
(1^9  grûcf'5  spéciales  d'état,  dan>  un  ordre  relifrii^ux..  *»n,  par  los  prof^s, 
remplissant  ild^lf^ment  cos  condition?,  d;\tis  l't^ipoir  d"uni"  r^eonipens^ 
.'pirituolle.  Les  vœux  sont  donc  à  la  fois  un  t'ngag:erapnt  saoK-  qui  li»  Pt 
retient  dans  la  vie  religieuse  ceux  qui  les  ont  prononcés,  et  un  enijoura^^- 
ment  puissant  qui  les-  anime  et  les  forHtie  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  qu'ils  se  sont  librement  imposés.  En  l'absence  de  c^;  douttle  motif, 
il  y  a  moins  d'attrau  pour  la  vie  religieuse;  moins  de  sujets  lembrasseat, 
et,  privés  de  ces  grâces  et  de  cçt  encouragement,  il  y  a  naturellfmpnt  moins 
lie  zèle  et  de  dévouement  dans  racooi»pii.-<se!u.ent  de  leurs  devoir?.  C'est 
liourquoi,  sans  doute,  la  communauté  des  FrîTe.-N  Cliarron,.  ayant  été 
empêchée  do  prononcer  des  \œux,  et  privée  des  g/ice?  y  attaclsées.  n'a  î>as 
bien  prospéré. 

(2)  L'admirable  institution  des  Sœurs  d  '  rl;arlté.  qu'on  r.omine  aussi 
Sœuts  grises,  fut  fondée  en  France'en  10154,  par  Loui-'"  Muvillac.  dirigée  par 
c^t.  Vincpnt  de  Paul,  son  directeur  de  conscienop. 

Nantes,  .\ngers  et  d'autres  ^illes  (Mmand^rent  d.'_  ce-  r'''ligie,ysps,  qui 
bientôt  se  répandirent  en  Italie,  en  Allfiliagn'\  (^:i  'T'olog:!''  ,et  jusqu'en 
Amérique,  comme  un  bienfait  d^  Dieu. 

Kn  Canada,  le  costume  des  fckrurs  grises,  adopti''  i>i!  17'iS,  ne  l'ut  pris 
solennellement  q\i'en  !75j,  c'est-;"i-di.-e,  Kî  an<  st>;('.im":r.  a-..int  le  décès  de 
eur  fondatrice,  arrivé  le  -3  déi'einl.rc  177!. 
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lOii  IT((.').  Ils  iMnxiiiitc^,  l'iilaiils  t'I  .dIiiIIo,  ilmit  Miulaim* 
(IVoiiviil»'  |irt'iiiii(  >oiii,  liui'iil.  ri'diiilcssiiiisriîssom'Cf  [lin-  un 
iiict'iitl'u'  lii'Siislioiix  (iiii  coiisiumuii  loiilos  l«'s  hàlisscs  do  lôla- 
lilissi'tiit'iil.  ('.cpciKlani.  dans  moins  do  fini|  ans.  cllrs  fiiront 
itTonsIrnilcs  ri  a;;randi<'s  de  nianiôn;  à  pouvoir  \  irtuoillir 
170  |M'i'sonurs.  Outi-o  les  pauvres  inllruirs  cl  les  ciifauts 
li'ouvôs  ot  uiônit'  It's  iiisrnsi';»,  les  llUos  r('pi'nli('>  y  li'ouviiiont 
aussi  un  l'cliiuc  assuié. 


L«.'s  liàtisscs  dr  rijùpilal  j^ouoral  rur('Uld»Mi\  l'ois  iutcudiéos  ; 
la  pitMuioi'o  i'U  nio,  ol  la  M'coudf  fu  I7()."».  I^c  scuduaircMlr 
Moulival  dinuiH  ^cucriMiscuK.'nl  à  Madauu!  d'YouvilIc  l.j,0(>U 
iVant's  pour  aidrr  à  It's  icbàlii'.  Ainsi  c.olt»'  sainti^  IVuniU!,  pu 
uiouraul,  cul  la  lousidaliou  dr  voir  sou  hôpital  paifailtMucul 
it'tal)li. 

(<os  fonslructiuus  t'Uiul  dovcnuos  iusuHisaiilcs,  r|  d'ailU'urs 
(in'onviMuis  dt;  Irup  près  par  la  population  l'L  sui-loul  par  le 
«•ojninen.'c,  l(!sS<jjurs  grises  oui  lail  deruièronuMU  eoustrnire 
do  vastes  )»àlisses  (|ui  pourront,  sous  r»»  rappO)'t,  répondra 
parraitoiuenl  aux  besoins  aeluelsel  iMJudaul  un  très  long-temps 
dans  l'avenir.  I^e  terrain  sur  leiiiud  e(dles-('i  sont  eouslruitos, 
et  qui  Oijl  des  mieux  situés  sous  le  (  oublo  rapnort  hypiéuiqiu; 
et  sanitaire,  vient  éfialcmont  du  séminaire  d(i  St.-Sulpico  do 
Montréal.  Il  est  pourvu  do  Routes  manières  {\iw  ros  bâtisses 
jiourront  être  doublé(>s  s\iivaul  les  ciroonstaui'(>s,  prévut^s  et 
étudiées  d'avanoo. 

V'oiri  nu  article  tout  l'ait  dans  lotjutd  nous  trouvons  des 
reusoif:nemouts  jtlus  détaillés,  et  où  nous  voyons  que  nous 
devons  à  Messin;  l^onis  Ncu'uianl,  \'.  (î.  et  Supérieur  de  Si 
Su"  -       - 

'•Otto  pi'éoiouso  fondation. 

**  Fmni^oiii  Charron,  ayant  obtenu  le  terrain  où  est  aujourd'hui 
l'hûpital  général  catliolique,  il  y  bâtit  le  corps  de  logis  avec  l'église, 
comme  on  le  voit  encore  occupé  par  les  Sœurs  Grises.  .Soulager  les 
vieillards  infirmes  et  pauvres,  avoir  soin  des  iosenaés  et  former  des 
maîtres  pour  instruire  les  Jeunes  gens  dans  les  paroisses,  à  l'instar 
de»  Sœurs  de  la  Congrégation,  fut  le  dessein  qu'd  forma  et  exécuta. 
£n  1797,  il  avait  bâti  la  partie  ancienne  de  l'h«)pital  avec  l'église, 
commencée  en  1692.  Le  Roi,  en  1694,  accorda  des  patentes  à  cet  établis- 
sement. Mgr.  de  St.  Valier,  second  évêque  de  Québec,  l'approuva, 
et  lui  donna  un  règlement  plein  de  sagesse. 

Le  pieux  fondateur  étant  mort  sur  un  vaisseau  devant  la  Kochelle, 
en  1719,  laissa  par  son  testament  les  pauvres  pour  ses  héritiers,  et 
son  œuvre  fut  continuée  par  ceux  qu'il  avait  formés.  Mais  peu  à  peu 
l'esprit  de  l'état  se  perdit  ;  on  prit  l'esprit  du  monde,  et  l'œuvre 
tomba  tout  ù^fait. 

Marguerite  de  la  Jemmerais,  née  à  Varenno-  le  1  ")  octobre  1701,  se 
maria  vers  ce  temps  au  Sieur  Dufrost  d'Vouville,  gentilhomme 
canadien  de  Montréal.  Après  quelques  années  de  mariage,  elle  resta 
veuve  avec  deux  enfants  qui,  devenus  prêtres,  moururent,  l'un  curé 
de  St.-Ours  sur  la  rivière  Chambly,  et  l'autre  curé  de  Bouclierville  et 
Grand  Vicaire  du  diocèse.  Cette  pieuse  veuve  se  sentit  appelée  de 
Dieu  à  continuer  l'œuvre  des  Frères  Jqu'on  nommait  Charron,  du  nom 


Ipieo  do   Montréal,   l'avaulago  i]r  posséder    on  oolti!   villt; 
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nOl,  se 
lilhomme 
îUe  resta 
l'un  curé 
îiville  et 
tpelée  tle 

du  nom 
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(le  leur  fondateur,  f  lu»ieur!i  DemoiaclIeH  vortueusoM  oiurnnt  dans 
nos  vues  ae  joignirent  à  elle.  Une  maison  fut  en  172><  loiiôc  on  ville, 
et  elles  y  commencèrent  leur  nouvelle  communauté. 

Enfln,  elles  se  logèrent,  au  bout  do  quelques  années,  Uaurt  la  maison 
dos  Frères  Cliaron  qu'elles  achotôren t.  En  1742,  Mgr.  de  Pontbriant, 
flixièmo  évèque  de  Québec,  approuva  ce  nouvel  institut  auquel  il  donna 
des  règles  qu'elles  suivent  encore,  et  en  1747,  M.  Normant,  Supérieur 
du  Séminaire  de  Montréal,  dota  cette  cotte  communauté,  en  donnant 
le  terrain  sur  lequel  cllo  était  biitie  ;  car,  par  l'extinction  des  FrèreN 
Charon,  lo  «lit  terrain  était  do  droit  revenu  nu  Séminaire  oui  l'avait 
C'est  à  M.  Normant  qu'on  doit  l'existence  distincte  dos  Sœurs 


Québec  auquel  l'Evoque  ot  lo  (Jou- 
N'ormant  s'y  opposa,  et  ses  raisonH 


donné. 

Grises  d'avec  l'IIôtel-Dieu  de 

verneur  voulurent  l'unir  ;  M. 

triomph^rent. 

Cette  Communauté,  obligée  par  sa  fondation  à  avoir  soin  de  dousKf 
pauvres  infirmes,  en  a  eu  plus  du  double  dos  deux  sexes.  Les  enfant» 
abandonnés  par  les  auteurs  do  leurs  jours  sont  recueillis  par  ces 
bonnes  Religieuses  qui  en  prennent  un  soin  maternel.  Elles  ont, 
pour  de  bonnes  raisons,  renoncé  au  soin  des  insensés  depuis  quelques 
années;  mais  elles  ont  les  orphelins  qu'elles  élèvent  et  forment  &  la 
vertu  et  aux  travaux  de  leur  sexe.  I^  piété  et  la  régularité  règne 
parmi  elles.  Elles  ont  longtemps  vécu  de  leur  industrie,  et  avec 
beaucoup  de  peine.  Leurs  revenus  augmentent  depuis  quelques 
années,  et  les  mettront  en  état  d'être  un  jour  utiles  à  plus  de  pauvres 
infirmes  dont  le  nombre  croit  tous  les  jours. 

La  fondatrice  mourut  en  odeur  do  sainteté  en  1T7K  On  raconte 
d'elle  des  choses  qui  tiennent  du  miracle 

Sa  mémoire  est  un  peu  effacée  du  souvenir  des  hommes,  mais  elle 
vit  et  vivra  éternellement  devant  le  Dieu  (qu'elle  a  aimé  et  servi,  et 
qu'elle  aime  et  sert  encore  sur  la  terre  pnr  celles  qui  ont  hérité  do 
Hon  esprit  comme  do  sa  communauti\  Le  Canada,  Varennes  surtout, 
doit  s'enorgueillir  d'avoir  donné  le  jour  à  cette  sainte  femme." 
....      ,.„,.,.-,„,    „..,  .,  —Echo  du  Payn  de  laSi. 

Mi'uliimf  (^^'ou^■ilU'  u fst  ]>;is  l.i  simiIc  ilcs  scrv.-uitcs  d«»  Dieu 
«lui  soit  morte  en  <)(1<mu'  de  siiinlclé,  en  (iaiiadii.  l-cs  jiiiMiscs 
MarpvKM-ilc  Boiir;^oois  et  Marie  (iiivanl,  (l'aillcnis  si  li«''t's 
d'amiti»'  ])ar  la  nature  de  h'urs  L'tal)lissenuMils  resiirctifs,  l)v- 
cnoisidlc  .r(\'imu»  Inciter  et  laSiinir  Marie  Moriii  u<m;~  ont  laissé 
le  même  exemple  d'édifieatiou  et  d'ourouraf'i'mi'iil  dans  la 
[»rati(ine  des  i)onnes  «euvres. 

FjOS  Sii'urs  (îrisos  ont  fait  plusieurs  étaldiss«Mnenls  en 
Canada,  dont  un  à  Qu«''l»ec.  un  à  SI.  llyacinllie.  un  à  St. 
Henoit,  un  à  Sond  et  un  à  Oiilaonais.  s<)ns  les  anspic.'es  de 
M^r.  (juiirnes,  1er  «'vèiîue  de  Hylown.  et  un  à  St.  Honiface  do 
la  Rivièi-«'-Moug(\  et  «[uatre  autres  dont  le  «U'rnier  est  au  lat* 
Labi«>he.  et  un  antn»  à  Tolédii.  dans  le  dioeèse  de  (Ih^vidand. 
Ktat  de  Ohio.  fondé  tMi  1855,  par  M.  l'abité  (lampion,  sulpieion, 
aujourd'hui  à  Montréal.  A  sa  demande,  ([uati-e  s«eurs  grist^s, 
savoii-  :  Henriette  Hlondin,  supérieure,  Thérèse  Hrady,  >(ary 
Jant»  lliekey  et  Suzamie  Monai'([ni'.  depuis  déeédé(\  se  soiit 
rendues  à  eet  endr(nt,  «n  y  «)nt  éiahli.  av(^e  l'aniorisation  du 
i;ouviM'nemenl  des  Ktats-l'nis.  une  maison  ipii  donne  un  abri 
à  plus  de    HO    invalides.     Snus    les    auspii'es    de    Mçr.  Tai.'hé, 
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r.'inntUt'n.  (Il  (I«'s  «''f.tlili>si'iii('iilH  sont  llorissanth,  smloul  eu 
«•ganl  A  l<Mii'  |»osilion.  ('i»lni  do  SL  Hoiiifarr  rompit'  :">'>  l'iU-vcs, 
tloiit  •?(!  {M'iisidiiu.'iirfs  cl  Xi  (>\lt'rn»'s,  ouïr»'  1*)  |i('liU's  orphe- 
liiu's  paiivri's  (|ii»'  ers  bniiin'S  rcliuM'iisos  fiilrolicmuMU  cl 
iiistniisi'iil  l'M  mt'uic  l,i'i)i[(s.  Oiilrc  le  mérili'  d'avoir  fait  rot. 
rlablissciiii'iit,  Mgr.  Tache  a  oncoretolui  do  losouloiiir  ol  iWm 
oiicouraj^or  roporalioii.  par  son  zôlt?  ol  son  dévoiioinonlpl<;ins 
do  rliarilô.  Kilos  on  ont  un  aiilro  à  Hnlfalo. ôlat  lU'  Now  York. 

On  conslniil  m  <o  nioniont  uno  Kgliso  adjaoonlo  à  l'Hôpital- 
(îônoral  à  Monlri''al,  ol  la  nroinioro  piorrodoootto  oonstruclion 
a  ôto  h(''nito  dinianrlio  lo  (>  soptonilinî  IH74,  par  Mgr.  Kahro  ai; 
iiiilion  d'nno  grande  foulo  alliroo  à  collo  bollo  côrômoiiio  par 
lo  grand  intôrôt  (pio  l'on  norlo  à  tons  nos  ^îlablissomonts 
roligiiMix  ol  d'ôdncalion.  '-Collo  ôgliso  .sera  conslrnito  sur  lo. 
slyli^  Uonian-hysaulin.  Kilo  aura  uno  farado  on  saillio  sur  lo 
corps  principal,  ot  sora  surnionléo  d'nno  llôcho  haute  do  lf»0 
jiions  ;  rédilico  aura  l.'),')  pieds  en  longueur  surO'i  (h?  largeur." 

Les  S<purs  (irises  se  sont  chargées  du  soinot  do  la  direction 
do  la  Salle  d'Asile  Nazareth  fondée  on  celte  ville  par  M.  l'ablx'! 
V.  Uousselol,  (Ml  1858,  sous  les  auspices  iinin(''dials  du  Sôini- 
nairo  do  Si.  Sulpico,  i»our  linslruclion  dos  enfants  do  parents 
pauvres,  surtout  do  ceux  (pii  sont  sujets  à  s'absenter  do  Itnirs 
demeures  rospocli vos  pour  travailler  au  dehors.  Plus  do  i.MK) 
Olifants  frécjuonlont  chanuojour  cette  admirable  institution 
dont  la  charité  clirt'tioiine  a  ingénieusement  inventé  le  plan 
ot  le  mo(l(!  d'ensoiguomonl,  pour  dos  enfants  en  bas  âge.  Mais, 
pour  avoir  une  juste  iiléo  de  la  Salle  d'Asile,  il  faut  la  visiter 
et  on  voir  opérer  lo  système. 

M.  l'abbé  Uousselol,  aujourd'hui  curé  de  la  paroisse  de 
Notre  Dame  de  Montréal,  en  vertu  ilu  décret  apostolique  du 
2'2  do  décembre  1805,  a  fondé  dfîpuis  un  autre  asile  que  les 
steurs  grises  ont  également  pris  sous  leurs  soins,  ot  tout 
dernièrement  encore  ce  charitable  fondateur,  «lidé  de  quelques 
généreux  amis  do  l'éducation,  ot  particulièrement  de  M.  l'abbé 
Martineau,  autre  mombrtî  distinf^ué  du  Séminain;  de;  St. 
Sulpico,  a  pris  les  moyens  d'utiliser  cet  établissement  en 
faveur  dos  aveugles.  Au  moyen  de  lettres  et  do  chiffres  on 
relief,  ces  bonnes  sieurs  leur  enseignent  à  lire  et  à  compter 
ave(;  nuo,  facilité  et  uno  sûreté  étonnante. 

ho  calcul  mental  est  aussi  pratiqué  avec  soin  dans  lo,  cours 
do  leur  instruction,  (h;  manière  à  rendre  leurs  élèves  habiles 
à  résoudre  aucun  problème  d'arithmétique.  Elles  cultivent 
ainsi  rinlelligonce  des  aveugles  au  point  de  leur  faire  acquérir, 
comme  ailleurs  aux  sourds-muets,  un  degré  de  science  et  de 
lumière  qui  fait  souvent  le  désespoir  des  plus  clairvoyants. 

On  a  toujours  senti  le  besoin  de  cultiver  rinlelligence  des 
aveuglofi  comme  celle  dos  sourds-muets,  mais  la  tâche  était 
grande    et  diliicile    à  remplir.    Elle    consistait,   cependant, 


(Ij  Voir  clans  l'apiM.'udico  nol^  1  i. 
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nwiiiis  <iaus  l;i  dillicutU'  de  li-oii\«'i'  ilfs  iiKtyt-ns  •!  iiislniciiuii 
.issrz  inj,'»'MiuMi\  ri  pralic'iblcs  jMiur  li-  t'airr  ijin'  des  iM-rsimiics 
assez  rjiarilabli's,  palicnlrs  ri  capaltles  uni  vouliissrnl  hc 
l'IiargiM- d*'  I»'s  mt'lli-c  m  |>rati<|ur.  Mais  lifurfust'iiii'iil  que 
la  loi  et  la  cliariU',  t'ucoïc  jdiis  i|iii>  If  gi'iiic,  en  uni  iiispiiv 
<Mi  l''r.'iiic»'  cl  dans  les  l'Ilals  l'iiis,  cl  l'on  voit  dans  rcs  itays  dt's 
inslitulions  lU'yii  assez  nnnilinMiscs  |iinir  linslniclion  d»'> 
sonrds-iniKis  cl  des  aveugles. 

Sous  le  rapporl  moral  »'t  rclipicnx  ces  asiles  sont  inapprc 
ciablcs.  Les  personnes  j^énéi-cuscs  qui  ont  conlribn»'*  à  leur 
«'tahlissenienl  cf  celles  qui  les  diri^fcnl,  niérilcnt  dcnic  nm* 
reconnaissance  icnile  spéciale,  non-senlenienl  de  ceux  (|ui  en 
sont  ro'tjet  iniinédial,  mais  encore  de  lenrs  parents  et  des 
amis  de  ("édncation.  Nous  ne  pouvons  donc  trop  encourager 
ces  asiles  où  radolescence  el  ceux  (|ui  sont  privés  de  certains 
sens  sont  instruits  cl  traités  aver  tant  de  soins  charilahles  el 
délicats.  (I I 

Less(eiirs  ;^rises  mit  eu  iiendanl  (|uatrc  ans  une  maison  a 
Sandwicli,  llaul-Cauada. 

Connue  partout  ailleurs  oii  elles  ont  des  elahlissements, 
celui-ci  Taisait  un  bienc(msidéralde  el  très  apprécié  ;  mais  dos 
circonstam^es  fAclieuses  ne  leur  penuireni  pas  de  continuer 
en  cet  endroit  leur  onivre  do.  bienraisance. 

D'un  autre  cê'é,  nous  ne  d(^vons  |)as  oublier  de  nuïntiouner 
un  anln^  établissement  récent,  diri},'é  par  les  sceurs  crises; 
c'est  celui  «b;  la  paroisse  de  Vari'unes.  jilace  natale  de  leur 
sainte  l'ondatrice.  M.  Timotlié  Hrodeui-,  propriétaire  de 
rétablissement  des  sources  salines  en  vt'lte  paroisse,  l'ayant 
donné  à  ces  Dames,  elles  eu  font  une  succursale  de  l'Hôpital- 
Ciéuéral,  sous  le  vocable  de  '•  Hospice  de  Varennes.'^ 

M.  Brodeur,  le  donateur  d(!  cet  établissement,  est  décédé  à 
St.  Hugues,  eu  1862,  à  l'âge  de  57  ans. 

L'établissemonl  des  sœurs  grises  à  Toléilo,  est  ma Ibenn.'u sè- 
ment devenu  la  jiroie  des  llamnuïs  en  1HG2  ;  mais,  grâces  aux 
contributions  généreuses  de  Montréal  po\ir  le  rétablir,  il  a 
été  bientôt  reconstruit  sur  nu  plan  aussi  commode  (ju'aupa- 
ravant. 

L'IIôpital-Général  de  Montréal  est  le  lOc  établissemenl  l'ail 
dans  1(!  réginu;  français  pour  des  lins  liumanilaireset  d'éduca- 
tion (Ml  Canada.  Ces  établissomtmts  ([u'on  peut  appeler 
Irauçais,  eut  tous  ét6  .ipprouvés  par  le  roi  do  France  et  par  le 

(t)  Les  sons  dont  sont  privés  les  aveuglas  et  les  sourds-murls,  sont,  pour 
li^s  pri'miors,  la  vutj  dont  la  privation  les  ompt'Tiui  rin  distinf,'iH'ri>.'U'  la  \  ision. 
l 'S  objets  et  les  couleurs,  et,  pour  les  secondes,  Vouie  sans  li-quel  ne  pouvant 
'iitendro  ni  articuler  aucun  son  n''gulier,  ils  sont  privés  de  la  paroi*'. 

Les  premiers  ne  peuvent  distinguer  les  objets  que  par  le  poùl,  fouie  et  \<> 
loucher,  et  les  seconds  que  par  la  vue,  h:  goût  et  le  toucher.  Ceux-ci  n»' 
liouvent  parler  autivment  que  par  sipnes  conventionnels  qui  représentent 
les  caracliîres  de  l'alphabet,  dont,  en  écrivant,  ils  font  usjge,  ainsi  que  des 
chiiïres,  comme  s'ils  n'étaient  privés  d'aucun  sfns.  Li.s  aveugles  jKiuvant 
iiiliouler  des  ?!ons  rt'gulii^rs,  ont  rus.iç;e,  d"  la  pirol'". 
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Kainl-Siôgo,  mais  ils  n'ont  jamais  ùti'.'  spùciaUnnant  dotés  par 
k'S  souverains.  Ils  ont  été  faits  au  moyen  de  contributions 
volontaires  faites  par  do  pieux  laïques  et  ecclésiastiques.  Ils 
ont  été  maintenus  en  activité  de  la  même  manière,  et  jurande- 
ment  aussi  au  moyen  des  prolits  (jue  les  occupants  oui  su  en 
Hrcr  à  force  do 'travail  et  d'économie. 

Ces  établissements  n'ont  jamais,  non  plus,  été  dotés  par  Ir; 
gouverntmient  provincial  sous  le  régime  anglais,  et,  à  la  seule 
exception  de  deux  ou  trois  communautés  de  femmes  qui  ont 
obtenu  assez  récemment  de  la  Législature  quelques  modiques 
t^ecours,  ils  ont  su  trouver  dans  lo\ir  industrie  et  dans  leurs 
épargnes,  non-seulement  les  moyens  d'existence  et  d'entretien 
qui  leur  étaient  nécessaires,  mais  encore  de  s'agrandir,  et  de 
faire  respectivement  des  améliorations  considérables/  L'on 
peut  dire  en  toute  vérité  que  ces  beaux  établissements  font  le 
bien  sur  une  grande  échelle  et  (jue  leurs  stM'vices  sont 
inappréciables. 

Mais  qu'est-ce  qiie  sont  ces  faibb-s  secours,  accordés  dans  le 
besoin,  cm  comparaison  de  la  valeur  des  biens  des  Récollets 
et  des  Jésuites  qui  nous  ont  été  enlevés  par  le  gouvernement 
anglais  depuis  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre  !  Ils  ne 
sauraient  être  une  juste  compensation  de  la  perte  de  ces 
biens,  ni  même  !<■  représentatif  seulement  de  l'ilitérêt  annuel 
de  ces  biens  ! 
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Kn  1780,  lord  Dorchester,  (iouverneur  du  Canada,  nomma 
une  commission  d'éducation  pour  aviser  aux  moyens  d'ins- 
truction générale  dans  le  pays;  mais,  outre"  que  la  manière 
dont  celte  commission  était  composét^  ne  pouvait  qu'inspirer 
des  craintes  aux  catholiques,  le  plan  qu'elle  proposa  était,  poui- 
le  m/jins  trop  peu  proportionné  au  besoin  et  trop  peu  rassurant 
pour  le  peuple  canadien  et  catholique.  Pour  représenter  inie 
population  dont  ils  formaient  les  '.)  dixièmes,  cette  conmiission, 
composée  de  nenf  uiembrt^s,  ne  contenait  que  (]uatre  Cana- 
diens, savoir  :  MM.  de  St.  Ours,  de  Lé"y,  Haby  et  Sf.  George 
Du  pré. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  conmiission,  dont  M.  W.  Smith  était 
le  présiib>nt,  reconnnanda  rétablissement  d'une  école  élémen- 
taire par  paroisse,  d'ime  école-modèle  par  comté  et  d'une 
université  à  Québec,  dans  laqufdle  l'enseignement  séculier 
devait  être  donné  aux  catholiiiutîs  et  aux  probistants  réunis, 
sans  enseignement  moral  et  religimix  particulier.  Les  direc- 
teurs, les  professeurs  et  régents,  (;t  le  recteur  devaient  être 
nommés  par  4e  gouvernement,  et  l'évêque  diocésain  ne  parais- 
sait pas  être  spécialement  appelé  à  prendre  aucune  part  dans 
l'administration  de  cette  université.  ..,,,, 
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Mgr.  Hnbert,  ncuvit-mp  ^vèquo  du  Canada,  ne  voyant,  dans 
ce  plan,  aucune  garantie  pour  la  morale,  ot  surtout  pour  la 
foi  de  ses  ouailles,  s'opposa  à  son  exécution,  toute  fois,  en 
réclamant  1ns  biens  des  Jésuites  pour  fonder  un  troisième 
collège  classique,  pour  l'éducation  des  catholiques  en  Gauada:  ; 
mais  l'évèrue  Bailly,  son  coadjuteur,  moins  dilRcile,  agréa, 
sans  hésitation  apparente,  le  plan  proposé  par  M  W.Smith,  (ti 

(Cependant,  ce  plan  ne  fut  jamais  mis  à  exécution,  et  l'expé 
riencc  nu'on  a  faite,  plus  tard,  des  écoles  royales,  a  prouvé 
qne,  si  i'évèque  coadjuteur  Bailly  était  plus  facile,  son  supé- 
rieur était  plus  clairvoyant  et  plus  prudent  ;  car,  si  un  système 
universitaire  propreà  favoriser  le  protestantisme,  ou  au  moins 
l'indifférentisnie  en  Canada,  n'a  pas  (!U  lieu,  comme  en  Krance, 
c'est  merci  à  Mgr.  Hubert  dont  la  prudence  et,  la  fermeté,  dans 
cette  occasion  comme  dans  toute  autre,  ont  été  inébranlables.  (2) 

Mgr.  Laval,  le  premier  évèque  du  Canada,  en  établissant  le 
Séminaire  de  Québec,  en  1G6Î},  avait  sans  doute,  dès  lors, 
conçu  le  plan  d'une  université  dans  la  Nouvelle-France,  car, 
ce  moyc'U  d'instruction  devait  lui  paraître  nécessaire  comme 
à  nous,  pour  compléter  son  œuvre  ;  mais  les  ressources  étant 
aussi  limitées  ({\w.  le  besoin  d'un  semblable  établissement,  au 
commencement  de  la  colonie  française,  son  projet  a  dû  être 
remis  à  une  antre  éiioque. 

S'il  en  (>st  ainsi,  le  mérite  d'avoir  conçu  le  premier  le  plan" 
d'une  imiversité  en  Canada,  appartient  à  notre  premier  évèque, 
mais  la  gloire  de  celle  fondation  nationale  était  réservée  à  ses 
disciples,  et  à  un  de  ses  successeurs  éloignés,  tous  canadiens. 

Mgr.  Turgeou,  archevêque  de  Québec,  a  cm  le  bonheur,  en 
approuvant  l'nuivre  des  Messieurs  du  Séminaire  de  Québec,  de 
recueillir  cette  gloire  en  ISoi,  et,  en  concourant  aiusi  dans  la 
fondation,  en  sa  ville  métropolitaine,  d'une  université  à 
laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  son  illustre  prédécesseur. 

D'ailleurs,  les  évè(iues  du  Canada  ont  toujours  encouragé 
la  pratic^ue  des  moyens  d'instnu:tion  qui  pouvaient  répondre 
au  besoui,  sans  compromettre  la  foi.  Aussi,  nous  les  avons 
vus  de  tous  temps  encourager  les  établissements  d'éducation 
où  ces  deux  grands  objtHs  pouvaient  être  le  plus  facilement 
atteints  et  propagés. 

Dans  la  fondation  du  Collège  de  Nlcolet,  nous  y  voyons  le 
concours  de  pas  moins  de  trois  évèques  en  succession,  pour 
faire  et  consolider  cet  établissement,  qui  est  \ine  des  gloires 
littéraires  du  Oas-Canada. 

C'est  ainsi  qu'a  eu  lieu  la  fondation  de   tant  de   collèges   et 
de  tant  d'autres  maisons  d'éducation  en  Canada,  qui  se  cou 
testent  le  succès  et  le  mérite,  ci  que  les  Séminaires  de  Québec 
et  de  Montréal  ont  été  encouragés  à  remplacer  les  Récollets  ev 

(t)  Mgr.  Chs.  Frs.  Bailly  do  Mossein,  n»i  h  Varcnnes,  Bas-Canada,  nonamii 
coadjuteur  do  Mgr.  Hubort,  e»  1788,  A'a  jamais  rempli  les  devoirs  de 
l'épiscopat.  11  est  décédé  am;  d>»  l.i  Pointo-aux-Trembles  de  Québec,  en  1794. 

(1)  Voir  l'Appendice  note  15. 
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1(!S  J»^^;siiiU's  dall^;  rcu><.'igiieim:iil  ûc  la  jeunesse,  etù  sechiirgcr 
des  écoles  que  ces  deux  corps  religieux  teuaienl,  ou  faisaimit. 
tenir  dans  les  paroisses  de  campagne,  par  de  leurs  l'^rèrcs, 
avant  la  cession  du  jiays.  ,'■  :,- 

(]es  deux  ordres  religieux  ayant  »''té  sujjpriniés,  après- la 
cession  du  Canada  à  rAnglelerrc,  il  ne  restait  guère  plus  (|ue 
les  collèges  do  Québec  et  de  Montréal,  pour  rinstruclion  clas- 
sique et  chrétienne  des  garçons  ;  et  les  Dames  hosi)italières  (>t 
les  IJisulines,  à  Québec  et  à  Trois-Ri\ières,  et  les  Dames  do  la 
Congrégation  à  Montréal  et  dans  les  campagnes,  jionr  Tins- 
tructiou  des  filles.  CejMiudant,  les  Dames  de  la  Congrégation 
qui  avaient  laissé  Québec  lors  du  siège  de  celliî  ville  eu  1750, 
y  retournèrent  en  1701). 
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Kn  1801,  la  lègislatun*  du  lîas-Canada  passa  un  act(^  pour 
autoriser  le  gouvernement  à  établir  des  écoles  élémentaires 
sjuis  la  régie  de  l'Institution  royale,  ()rganisé(?  sous  ses  aus- 
pices pour  cette  lin. 

Otte  loi,  destinée  à  servir  de  base,  dans  l'esprit  des  auteurs, 
à  ranglilii'ation  de  l'origine  française  (mi  (^anada,  jiar  un 
système  d'instruction  publique  sécularisé,  et  fouftiomiant  en 
anglais,  laissait  au  gouvernement  la  nomination  des  personnes 
qui  devaient  composer  un  conrité  de  régie  qui,  à  son  tour, 
avait  le  pouvoir  de  nonnner  les  instituteurs  des  écoles  royales 
et  de  les  subventionner.  T/évèque  anglican  était  iii-èsident  du 
cnniitè  de  régie  des  écoles  de  l'institution  royale. 

Le  gouvernement  et  rinslilution  royale  avaient,  (mi  vertu 
de  cette  loi.  la  liberté  de  monopoliser  le  pouvoir  en  laveur  de 
rKglise  ;niglicane,  d'où  il  est  résulté  que  les  instituteurs  des 
écoles  royales  étaient  très  généralement  protestants  et  membres 
de  cette  K'Mise.  Ils  se  composaient  même,  [lour  i.i  plupart,  de 
jeunes  ministres  ou  de  jeunes  gens  qui  se  préparaient  à 
devenir  ministres  de  l'Kglist;  anglicane,  toiii  eu  tenant  des 
écoles,  soit  connue  nn)yen  d'existence  ou  poni"  faire  du  prosé- 
lytisme. 

L'Institution  rovale  envovait  c(>s  jtMines  instituteurs  établir 
des  écoles  anglaises  dans  b^s  paroissi^s  qui  contenaient  à  peine 
dix  protestants  d'origine  britannique,  oi  qui  n'étaient  pas 
même  tous  de  l'F^glise  anglicane.  L(!s  autres  étaient  d'origint> 
fran'^aise  et  catholiques,  et  il  leur  répugnait,  par  conséquent, 
d'envoyer  leurs  (mfants  à  ces  écoles.  D'ailleurs,  Mgr.  Plossis, 
par  patriotisme  autant  que  ])ar  devoir  de  conscience,  ordonna 
,à  son  clergé  de  s'y  opposer  formellement.  A\issi,  l'Institution 
royale  n'a-t-elle  eu  que  très  peu  de  succès  pour  le  bien  do  la 
population  du  pays,  prise  collectivement,  et  n'at-elle  eu, 
pondant  ÎO  ans,  que  Hi  écoles  dont  à  peine  iO  à  la  fois,  et  dont 
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la  plupart  o-vnif.Mil«Milu>nMUfnl  dispiiiii  ;i.\;int  l'.'ulcd'ftiuc.'iliini 
de  18'»  t. 

En  1825,  rinsliUilioii  royale  iif  coinjit.'ul  (pu'  iô  (toIi's  dont 
plusieurs  ôlaitMil  dispai-uos  ou  1812.  l)i.\-si'pl  de  ct's  écoles  ont, 
«té  établies  dans  dos  paroisses  calholiciucs,  savoir:  Québec^ 
Trois-Rivit'res,  MonlréaK  l'ashébiac,  New-Carlisle,  St.  Uoch 
des  Auncts,  Kamouraaka.  Si.  Thomas,  St.  Pa\il,  J^a  Malbaie, 
Cap  Santé,  Rivièrc!  Ouelie,  Sic.  Marie  di^  la  Heaiu-e,  Poinle- 
Ijévis,  Maskinongé,  Torr(!i)0!uie  et  Coteau  du  Lae,  Mais,  eu 
cette  année,  scuilement  7  canadiens  étaient  euii)loyés  cmunie 
institut«nirs  dans  les  écoles  royales,  savoir:  Ant.  Côté,  à  St. 
Thomas;  Clément  Cazeau,  à  Si.  llocli;  A.  Vervais,  (Il  àT(M'r(> 
bonne.  , 

Mainleuant.  bien  ([ue  l'acte  des  écoles  de  linslitution  royale 
ne  soit  pas  révoqué,  il  ne  l'onctionuf;  plus  nulle  part. 

Ses  propriétés  et  toutes  les  écol<;s  ([ui  avaient  été  établies  sous 
auspices  sont  passé'.'s  sous  le  contrôle <les  eoinuiissaires  d'école, 
en  vertu  des  dispositions  à  cet  etl'et,  de  la  21e  clause  diî  racle 
actuel,  ])assé  en  18iG,  pour  rélablissenieut  d'écoles  primaires. 
Mais,  la  corpoi-ation  de  rinstilution  royale  existe  toujours, 
nonobstant,  et  chaque  année  la  Législature  Provinciale  l'ail 
un  octroi  spécial  de.  £\M  lôs.  -id.  à  son  secrétairi^  pour  j^arder 
les  archives  et  lépondre  aux  dépenses  possibl(>s  du  bureau. 

Le  Rév  M.  Robert  Rurage,  ministre  anglican,  qui  avait  été 
chargé  par  le  gouvenu'ment  en  181.'),  de  diriger  une  école  à 
Québec,  alors.  qu"il  n'était  encore  qu'à  l'âge  de  21  ans  et 
étudiant  en  théologie,  fut  nommé  eu  1817,  secnHairedu  lîuj-eau 
de  rinslitution  royale,  charge  qu'il  a  occupée  jusqu'à  sa  nu):l. 
Il  est  décédé  à  Montréal,  le  .*>  d(>  l)éceml)re  18(i'».  à  l'âge  dt>  70 
ans, 

Linslitution  royale  n'a  plus  de  Tonds  à  sa  disj)osilion  poui- 
écoles  sous  son  contrôle,  (?l  il  n'est  pas  à  [)résunu'r  ijn'elle  en 
ait  jamais  d'anln's  pour  celte  fin.  .)(>  ()ense  même  (pi'il  n'y  a 
pas  lieu  de  nommer  un  autre  secrétaire  jiour  l'instilulion 
royale.  .•:...  '.  ,. 

i/inslituiinii  royale  n'a  ronctlonné  (pie  iiemlant  20  ans,  et 
n'a  jamais  cniupté,  en   totalité,   •leudaul  cet   espace  di;  lemp^', 

'     ■       '  àgi\  de  tout  sexe,  de  loule  couili- 


plus  de  ÎJôOO  élèves  de  tout 


lion,  (le   toute  oi'igine  et  de  loule  ci'ovance  relÏLiieuse 


(I)  M.  Vervais  ayant  lîiissi'  l'en.'^pipiii'miMil  où  il  avait  (iJ)li'im  iiii  }:i'aiiil 
suocôs,  l'ut  ordoiîii'i  prélro  ol  ciivoNé,  tm  qiialit''  ilf  iiiis^ioniiairi*  au  IV'truil 
où  il  a  cxtTco  pendant  nombre  ifannt'cs  ii-  ii;ini>.li'i'i'  à  rcliliiaUmi  d  au 
^rand  avantago  des  calholif]U('s  de  cot  ondioil  i|ui  l'si  aujourd'hui  ji'  silr?  lU' 
révtVhé  du  diocèso  do  Sandwidi,  Haut-Canada. 

M.  Vorvais  fst  rntiré  d\i  ministr-ro,  t-t  vit  i-adui^  fii  la  paml^s''  dr  SI.  (in'- 
;.:oiro  lo  (Irnnd,  au  dit)i-t''s;i'  do  Trois-I{i\it'ros. 
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coiiLKor-  J)i-:  NJcoi.K'i". 

La  Ibiidalion  du  colli'p;!' de  Nicolcl  ;^  passe  par  tant  dopliasfs 
diverses  et  subi  laiil  d'épreuves  pénil)les,  qu'il  serait  injuste 
envers  l'histoire  (^t  surtout  envers  la  mémoire  de  ses  fîéuére'u 
fondateurs  de  ne  pas  entrer  dans  quelques  détails,  en  lui 
marquant  sa  plac(î  dans  l'histoire. 

L'esprit  d'entreprise,  les  efl'orls  et  les  sacrifiées  dont  ils  ont 
donné  rexenijde  pour  Tavaneement  de  l'édueation  dans  le 
pays,  sont  admiraliles  et  au  dessus  de  tout  élo^p:e.  Il  n'entre 
pas  dans  mes  vues  (h;  les  éiMimérer  tons,  encore  moins  d'en- 
tri^préudre  di»  les  l'aire  apprécier  à  leur  juste  valeur,  parce 
i[u'ils  sont  trop  nombreux  et  (ju'ils  occulteraient  trop  d'espace 
dans  le  cadre  élroit  ijue  j'ai  dû  prescrire  a  mon  travail. 

Gependani.  jiî  vais  essayer  de  donner  au  moins  une  idée  du 
mérit(>  des  fondateurs  et  dos  liieul'aiteurs  du  coUé^'o  de 
Nicolet,  en  exposant  eu  pcni  de  mois  les  principaux  faits  qui 
se  rattachent  à  sa  fondation  et  à  sou  fonctionnement,  per- 
suadé ([lU'  l'intérèl  particulier  porté  à  cette  florissanti'  instilii- 
tion,  disposera  les  amis  de  l'éducation  à  les  lire  avec  (|uelqi>e 
satisfaction. 

D'ailleurs,  les  contemporains  de  ces  hommes  de  bien  dispa- 
raissent rapidement  de  nos  rauf^s,  et  il  ne  restti guère  plus  que 
renréj^islremeut  formel  dt.^  leurs  actes  pour  eu  i)eri)étuer  le 
souviMiir.  C'est  le  nmyen  le  plus  régulier  et  le  plus  constant 
(h;  itréseuter  ces  bienfailfMirs  à  l'admiriitiou  (^t  à  I.i  reconnais- 
sance do  la  postérité.  vr* 

Comme  lo.  collège  de  Montréal,  le  collège  de  Nicolet  a  cora- 
mencé  d'être  par  une  [)(>tite  école  lenut;  dans  une  maison 
jU'ivée,  et  connue  lui,  il  fut  dédié  à  St.  Raphaël  ;  mais  ces  deux 
institutions,  n'ont  pas  que  ces  deux  traits  de  ressemblance 
♦Mitre  tdles.  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  èln'  surpris,  iniisqn'il 
semble  (jne  l'une  est  née  de  l'autre. 

Kn  elfet.  b'  collège  de  Nicolet,  établi  ilO  ans  après  celui  'le 
Monlréîil.  reçut,  dans  sa  fondation,  et  dans  son  fonctionne- 
ment, r impulsion  d'honnnes  puissants  eu  scienct^  et  en  vertu, 
m^'s  on  dans  l;i  ville  on  dans  le  district  de  Montréal;  et  formés, 
pi.iiii'  l;i  plupart,  au  CoUégt^  de  celte  ville.  C'est  surtout 
pendant  la.  première  moitié  du  temps  tlt;  son  existence  que  le 
collège  di^  Nicolet  a  p\i  profiter  de  celte  he\ireus(!  coopération. 
L(.>s  avantages  en  ont  été  immenses  et  il  n'est (jue  juste  de  dire 
((u'ils  ont  été  précieux  et  hautement  appréciés. 

Nos  seigiuîurs  les  évè([ues  Deuiiul  et  Plessis.  (|ui  ont  donné, 
à  cette  institution,  l'un  le  nom  et  le  caractère  <le  Séminaire, 
et  l'autre  eu  grande  partie  les  moyens  d'en  continuer  formel- 
lement l'existeuci»,  sont,  connue  M.  l'abbe  Kerhuid,  nés  à, 
Monlréiil.  et  b^s  Messieurs  dont  suivent  les  noins,-(iui  ont 
professé  ;in  collégt^  de    Nicolet.   non-seulement  sont    presque 
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tous  nés  lï  MoiUréal  ou  dans  los  environs,  mais  oncoro  sont  do^ 
élèves  du  ("oUégo  do  Montréal,  savoir:  MM.  Roupo,  Leprohon, 
Arrhambanlt,  Assolin,  Anb  y,  Odclin,  Pâquin,  Gosselin,  Ls. 
(lingras,  Holmes,  Frs.  LabellC,  Leduc,  Laviollette,  Mignault,  , 
Quintal,  Porlier,  etc.,  etc.  Aussi,  le  cours  d'étude,  les  clas- 
siques latins  et  jusqu'à  la  grammaire  eu  usage  à  Nicolet, 
étaient  ceux  qui  étaient  suivis  au  collège  de  Montréal,  et  je 
crois  (lu'aprèii  avoir  changé  le  cours  d'études  dans  sa  durée  à 
Nicolet,  l'avoir  rétabli  à  l'état  primitif  à  cet  égard,  et  avoir 
essayé  d'y  l'aire  certains  autres  changements,  il  ne  diffère  pas 
encore  («s'senticllemenl  du  cours  d'études  suivi  au  collège  de 
Montréal.  Or,  on  sait  que  ce  dernier  cours  n'est  inférieur  à 
aucun  autre  suivi  dans  les  institutions  de  <'e  genre  en  Amé- 
.  ique. 

M.  lloupe  a  pris  le  collège  de  Nicolet  à  son  berceau,  et  les 
soins  assidus  que  pendant  quatre  ans  il  n'a  cessé  do  pro- 
digu(îr  à  ses  élèves  sont  inapprécialdes.  Et  M.  Leprohon, 
dévoué  à  cette  institution  pendant  trente-deux  ."us,  soit  comme 
professeur  ou  comme  directeur,  a  iudubitab'cinent  contribué 
])lus  qu(ï  tout  autre  à  la  conduire  à  ce  degré  de  prospérité  cl 
de  tfloire  où  nous  la  vovons  aujourd'hui. 

Il  est  gènéraleintMil  connu  que  M.  Louis-Marie  Brassard, 
curé  de  Nicolet,  est  le  fondateur  d'une  école  permanente  de 
paroisse  qui  lut  le  prèhule  du  collège  de  Nicolet  ;  mais  de 
fait,  c'est  Mgr.  Denaut,  pendant  un  certain  temps  l'hèto  du 
Séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal  et  décédé  à  Lougueuil. 
où  il  est  inb\imé,  ([ui  est  hr  véritable  fondateur  du  coUégt^ 
de  Nicohït.  Mgr.  Denaut  a  utilisé,  pour  établir  ce  collège, 
les  biens  que  M.  Brassard  lui  avait  légués  pour  l'ètablissemeni 
et  le  soutien  d'une  simple  école  de  ytaroisst»,  connue  nous  le 
verrons  dans  la  suite. 

Mais  ces  biens,  par  un  liéfaul  de  désignation  et  d'exception 
spécial!^  dans  le  testament  de  Mgr.  Denault  fait  auparavant, 
étant  passét;  à  l'état  de  propriétés  p(u*sonnelle.-^,  l'existence  du 
collège  do  Nicolet  fut  \ui  instant  menacée.  Ils  se  trouvèrent 
envelopjH's  duns  sa  r-uccession  et  Dlle.  Marguerite  Amable 
Denaut,  (1)  sa  nièce  et  seule  héritière  paraissait  y  avoir  droit. 
On  les  réclama  ])Oiuv  elle;  mais  Mgr.  Plessis  ne  voulant  pas 
laisser  périr  l'ouivre  pien.sf»  et  patriotique  d(;s  généreux  fon- 
dateurs du  séminaire  de  Nicolet,  les  rach(»ta  à  aussi  bonne 
composition  ([ue  possilvle.  Le  rachat  de  cet  établissement  evit 
lieu  le  18  mars  1801),  pour  la  somme  de  cin([  milh;  francs,  el 
en  1807,  le  nombnî  des  élèves  s'élevait  déjà  à  70.  Dès  1803, 
on  y  voyait  deux  sujets  promettants  qui,  plus  tard,  devaient 
être,  chacun.  le  1er  évèque  d'un  nouveau  diocèse,  <;e  sont 
NN.  SS.  Provancher,  1er  évèque  de  St.  Boniface  de  la  Rivière 
Houge,  et  Tlis.  Cooke.  1er  évèque  de  Trois-Rivières.  ^ 
î' 


(Il  Denioiscllo  Dennut,  nt'C  on  1791,  ost  décédéo  épouse  do  l' lion, 
yuf'snel,  on  18*20.  ù  l'ûgo  de  28  ans  el  fjuat.-e  mois. 
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D'aill(Hirs,  on  in-  n'iiiarquo  junil-iMn'  j»as  assoz  ijui;  pus 
moins  do  (jualn-  l'Vt'tiuc's  ont  siutiu-ssivomoiil  oontriJjuô,  ainsi 
que  leur  (•In-fii'  respoctif,  à  tHahlir  colto  fondation  sur  dos 
baso»  solidos  ol  dnrabltîs  awv  los([iiellos  oUe  roposo,  iion- 
«culonuMit  (!U  sticondanl  puissaniniont  los  vnos  do  M.  Brassard, 
mais  oncoro  on  allant  hion  au-dolà.  (]o  fait  honorablo  no 
diminno  on  rion  lo  niôrito  d(>  oo  goiu'u'oux  ami  de  l'éducation. 

Les  sinM'ossonrs  ilo  ces  (|nalro  illustres  ô\ô([nos  n'ont  jamais, 
non  plus,  cessé  un  instant  d(!  préconistn'  le  collège  do  Nicolet 
et  de  lo  se<-ourir  dans  \o  besoin,  siiivant  leurs  moyens.  Ils  lui 
ont  donné  dans  l'occasion,  comnuî  aux  autres  inslitnlions  do 
ce  giMU-o,  loni'  appui  éclairé,  et  n'ont  rocnlé  devant  am-un 
obstacle  pour  on  assunu-  ro.xisionco  eiro(;livo  et  utilitaire.  Si 
Ton  peut  dire  que  ce  fait  est  à  la  louange  de  ces  institutions 
et  à  colles  de  leurs  élèves  et  amis,  l'on  peut  dii-e  aussi  (ju'il  est 
à  rbonnmir  do  l'I'ipiscopal  Canadien  de  l'Kglise  Catholique. 
D'ailleurs,  lo  collège  d(î  Nicolet  a  donné  cinqévô(iuesà  l'église. 

M.  Louis  Marie  Brassard,  né  à  Quél)ec  lo  11)  do  décembre 
1726,  y  lut  ordonné  prêtre  le  '27  décembre  1749,  et,  après  avoii* 
vicarié  pendant  environ  cinq  ans  à  Cliarlesbourg,  fut  envoyé 
à  Nicolet  dont  il  fut  b»  digne  curé  jusiitrau  x'7  décembre  1800, 
jo\iroù  ii  mourut  à  l'âge  de  74  ans. 

En  1791,  étant  devenu  infirme  et  iii'osquo  incapable  de 
l'omplir  les  devoirs  de  sa  charge,  il  obtint  do  Mgr.  Hubtn-t,  9e 
évèqu(!  d(>  Qnèl)oc,  un  assistant,  et  M.  Alexis  Durocher,  élève 
du  séminaire  de  Québec,  lui  fut  envoyé  comme  curé  d'office 
et  connue  exécuteur  de  ses  dernières  volontés  pendant  son 
vivant.  M.  Brassard  étant  décédé  on  1800,  comme  nous  venons 
de  1(^  voir,  M.  Dnrocher  fut  son  succossenràlacure  de  Nicolet 
depuis  c(!lte  année  jus(iu'à  1800. 

Dès  1797.  M.  lirassard  avait  légué  à  Mgr.  Denault,  successeur 
do  Mgr.  Hubert,  une  belle  terre  t;t  nnt^  maison  qui  en  dépen- 
dait pour  y  établir  une  école  française  poi'manente,  à  peu  de 
choses  ]U'ès  sur  le  pied  de  nos  éi^oles  lu.odèles  actuelles.  Mais, 
son  tostanuMit  se  trouvant  nul,  faute  de  formalités  sulMsanlos, 
M.  Pierre  Jirassard,  d'iionorable  mémoire,  voulant  (luo, 
nonobstant,  los  volontés  de  sou  frère  fussent  exécutés,  céda 
généreusement  tous  ces  droits  à  Mgi-.  Denautpour  la  même  lin. 

Cependant,  connue  les  l'ovenus  de  collo  terre,  acquise  aux 
irais  de  M.  Ls.  Marie  Brassard,  et  los  autres  liions  qui  avaient 
été  laissés,  par  son  testament,  pour  i;iaintenir  cette  école  d<; 
(■?;  Jaiion,  ne  sulTisaieut  pas  pour  payer  conveiuiblement  un 

l'f'V.îui-  capable  et  dévoué,  les  habitants  de  Nicolet  se  coti- 
ez' "l  volontairement  entr'euxlo  3  décembnvl 800,  puis  encore 
Î4-.  -janvier  1801  pourcelte  lin.  Cetacte  louable,  qui  était  sans 
.::f)ù:  .  .ulaet  un(>  Ui.rtjue  de  respect  pour  leur  vénéré  curé 
«lu'uii  acte  do  dévououiont  à  la  cause  de  l'éducation  dans  leur 
paroisse,  est  un  liion  bon  (>xem])le  et  leur  fait  honneur.  11  est 
fort  recommandable  et  il  serait  désirable  de  le  voir  snivi  par- 
tout ailhuirs. 
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M^r.  Denaul  lit  choix  d  un  nommé  .Jost'ph  Crevi».'r  de  l'i^lle- 
Rivo  pour  »*!tiv  l'instiluteur  de  cette  école,  th  L'ouverture 
sen  lit  solennellement  par  la  célt'îhration  d'une  frrande  messe 
chantée;  par  M.  le  (îrand  Vicaire  Xoiseux,  v\\  préîtnu'e  de 
l'hon,  Pierre  Louis  Deschenaux,  juf^e  de  la  cour  d«^  banc  du 
roi,  exécuteur  t"stanientaii'e  de  ^I.  Brassard,  de*  M,  Alexis 
Uurocher,  successeur  de  ec  dernier,  du  sei,i;neurde  la  paroisse, 
dti  plusieurs  curés  voisins  et  d'un  grand  concours  de  persoiuies 
accourues  de  toutes  les  \iarties  de  la  paroisse,  j^our  assister, 
sans  s'en  douter,  à  linangu  ration  de  l'une  de  nos  premières 
institutions  d'éducation,  lu  acte  authentique  d(f  ce  fait, 
exeui])laire  sons  tous  les  rap]»orts,  (jui  consacrait  ainsi  cet  éta- 
blissement à  lïnstruction  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  fut 
drossé  le  lU  mars  1801,  pai*  le  notaln?  IJadeau,  et.  signé  pai- 
les  princi])aux  assistants  qui  eu  étaient  lénioins;  il  fut  connue 
le  ])remier  sceau  imprimé  ù  l'e-xisteuce  légale  el  régulière  du 
collège  de  Nicolet.  .  m  ^;it.:;:''n>j/:,  m 

Mgr.  Denaut  ayant  conçu  le  dessein  de  faire,  d<;  la  fondation 
de  M.  Brassard,  un  collège  classique  à  l'instar  des  collèges  de 
t»)uèbec  et  de  Montréal,  les  seuls  alors  en  existence  formelle  et 
l'égulière  en  Canada,  y  mitdesecclèsiasti(|U(^s  en  netobre  1803, 
rt  tni  augmenta  le  nombre  eu  1805. 

C'est  donc  de  1803  que  date,'à  proprement  dire,  la  fondation 
du  collège  de  Nicolet,  et  le  pays  en  est  redevable  autant"  à. 
Mgr.  Denaut  (ju'a  M.  lirassard. 

Sigr.  Denaut  prit  tant  d'intérêt  à  celte  fondation  que,  pour 
t'U  assunu'  le  succès,  il  Tèi-igea  en  iKîtit  sèminïiire  tlès  \v.  1er 
octobre  1801}.  Il  nomma  M.  Alexis  Durocher  j)our  »ui  être  le 
■supérieur,  el  y  envoya  de  Montréal,  M.  J.  li.  Houpe,  qui 
n'était  encore  q\n^  Diacre,  pour  en  être  le  directinir. 

Bien  que  déjà  érigé  en  séminaire,  rétablissement  prit  le 
nom  de  collège,  et  toujours,  depuis  celte  année,  l'euseigne- 
:nent  de  tontes  les  matières  classiques  y  a  été  continné  sans 
interruption,  avec  un  succès  signalé.  Xomlire  de  sujets  fort 
remarquables  sont  sortis  de  cette  institution. 

M.  Durocher  ayantcessè  en  180G.  d'être  le  cvirè  île  Nicolet.  1*2) 
il  y  fut  remplacé  par  M.  Raiml)aultqui  fut,  fait  en  nu'une  temps 
supérieur  du  séminaire  de  Nicolet,  et  ([ui  continua  de  l'être 
jusqu'à  sa  mort. 

Mgr.  Denaut  ètAUl  déc'èdè,  le  17  janvier  I8UG,  tous  les  biims 
(lu  Séminaire  de  Nicolet  furent  transmis  à  Mgr.  Blessis,  son 


(l)  M.  Josepli  Crevier  do  BolIoRive,  rinstitiiteur,  desoondait  de  Christophe 
Crevicr,  natif  do  Rouon,  qui  s'était  établi  dans  lo  district  de  Trois-Rivières. 
Le  vénérable  M.  Edouard  Crevier,  grand  vicaire,  curé  de  Sle.  Marie  de  Man- 
noir  el  londaleur  du  collège  établi  en  cette  paroisse,  est  un  des  descendants 
■le  Christoijhe  Crevier.  Jos.  Crevier  de  BelleRivc  est  décédé  le  29  mars  I8'28, 
4  l'âge  de  74  ans.  Mais  il  est  deux  autres  Crevier  dans  le  clergé,  savoir  : 
M.  Joseph,  ancien  curt',  frère  de  M.  Edouard,  et  M.  I'.  J.  Crevier,  ancien  curé 
't  ancien  directeur  du  collège  de  Manuoir. 

(5)  M.  .Mexis  Durocher  est  décédé  curé  de  la  paroi^se  dt>  lu  l'oinle-aux- 
Trembles  de  Montréal  en  18.15. 
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successoiir,  qui  en   prit   lorint.'lhMnont.  possijssioii  et.  y  lil.  cjju 
tinuer  les  classes 

M. dis  H»''dar(l  surct'd.i  à  M.  Hoiiptî  en  qualité  do  directouv 
du  séminaire  do  Nieol«'t,  et  eut  pour  suceessour  M.  Ant. 
Parent,  MM.  .1.  11.  Pàquiu,  Ls.  Mario  Cadieux,  1*.  li.  Areham 
hault  »H  Jos.  Onésiine  lioprohon,  celui-ci  depuis  181G  jusqu'à 
1841.  C'est  soiis  son  administration  (jue  le  colléf-e  de  Nicolel 
fut  éric^é  on  jîrand  séminair(î  par  Mtjr.  Sif^nai.  arclievèquo  de 
Québec, 

CîepiMidant.  les  évè((u(?s  n'ayant  pas  alors  qualité  de  main- 
morte pour  ac<|uérir  et  posséder  perpétuellement  ex-ufficio, 
l'établissement  racbelé,  connue  nous  l'avons  dit,  par  Mgr. 
Plessis,  dût  être  incoi'poré  en  vertu  d'un  acte;  spécial  du 
[larlement  pi-ovincial  ou  d'une  charte  octroyée  par  le  souverain 
d'Anfj^b'terre.  et  c'est  alors  seulement,  qu'il  prit  uiu:"  existence 
civile  lépale,  directement  succossiblo  et  perpétuelle. 

Mgr.  Plessis  fit  encore  agrandir  et  plusieurs  fois  réparer  la 
maison  piimitive  qu'il  mit  ainsi  on  état  de  servir,  jusqu'en 
1801,  aux  lins  qu'il  se  proposait  lui-même.  Cett(;  maison,  en 
pierre,  à  un  seul  étage  d»^  120  pieds  sur  3(1,  et  ([u'on  appelle 
le  vieux  collège,  ayant  été  remplacée  par  lu  nouvelle  bâtisse 
faite  sur  un  grand  plan,  subsiste  oncon;  aujourd'hui,  et  es! 
iitiliséo  pour  continuer  do  tonii* l'école  de  paroisse  fondée  par 
M.  Brassard,  tlelte  fondation  est  sous  le  contrôle  des  commis- 
saires d'école  de  la  paroisse  en  vertu  de  l'acte  9  V.,  ch.  27. 

C'est  sous  riiabilo  direction  do  M.  J.  i).  liOprohon  et  sous  les 
heureux  auspices  de  Mgr.  Signai  que,  de  1827  ù  1831,  fut 
construit,  au  moyeu  des  libéralités  du  clergé,  et  spécialemeni 
de  Mgr.  J^anet,  successeur  de  Mgr.  Plessis,  le  nouveau  collège 
sur  un  terrain  spacieux  <'t  agréablement  situé  qui  fait  partie 
do  la  terre  provenant  de  la  succession  de  M.  Ls.  Marie 
Brassard. 

Le  plan   du   nouveau   collèges   de  Nicolet   fut  fait   par  M. 
Jérôme  Deniers,  du  séminaire  de  Quéiiec  et  plus  tard  grand 
vicaire  et  supérieur  de  cette  antique  maison.    Cependant,  ce 
plan  fut  modifié  par  M.  Jean  Piaimbault,  supérieur  du  collège 
de  Nicolet. 

Commencé  dans  une  maison  privée,  rancienno  demeure  de 
M.  Brassard,  le  collège  do  Nicolet  est  aujourd'hui  établi  sur 
lin  site  choisi  qui  eu  fait  l'une  des  institutions  classiques  l;i 
plus  spacieuse  (!t  la  plus  commode  que  nous  ayons  eu  Canada. 
Kilo  est  en  pierre  et  à  trois  étages  pleins,  outre  ies  mansardes. 

Comme  le  collège  de  Montréal,  celui  de  Nicolet  a  la  forme 
de  la  lettre  H.  Lt;  corps  est  de  300  pieds  sur  28,  terminé  de 
chaque  côté,  par  une  aile  de  180  piecis  sur  13,  ayant  le  mémo 
nombre  d'étages. 

Une  partie  considérable  d«  la  terre  léguée  par  M.  Ls.  A. 
Brassard  pour  le  soutien  do  son  école  de  paroisse,  a  été  laissée 
en  bois  debout  et  en  fait  nu  délicieux  bocage  dans  le  voisinage 
immédiat  du  collège.    M.  l'abbé  Perland, 


l'un  des  anciens 
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(lirrclJMirs  et  siipCrinirs  y  a  l'ait  pratiqu*'!-  iiii  beau  cliomin  on 
sin\iositt'!s  rjui  ooiiduit,  à  travers  l»'s  fouilli's  raint.'aux  (i«;  la 
f"on't,  à  une  enceinte  aeatiéniifiuo,  loiilt!  eouvei-le  de  l'onibre 
d'ùpais  feuillages,  ('/est  là  où,  dans  la  belle  saison  de  Tt'îlé, 
va  s"ins[)ii'(!r  l'enthousiasmo  des  jeunes  "•  académiciens  " 
membres  de  la  so(:iélé  littéraire  du  collège,  fondée  en  18V2 
par  M.  AnI.  (iérin  liajoie. 

An  milieu  de  cette  modeste  (^nceinti;  est  «Tigéo  une  rusti(}ue 
tribuiK!  aux  harangues,  autnî  Aréopage  où  sont  diseiités  les 
principes  de  science  et  de  sagesse  que  les  savants  professeurs 
ont  déjà  inculqin'is  dans  l'esprit  de  leurs  nombreux  élèves. 
Il  nous  semble  v  voir  b;  sage  Solon  contester  à  Apollon  le 
droit  d,e  priorité  t.'t  s'ettbrcer  de  faire  préférer  les  avantages 
réels  do  l'éducation  civique  aux  fictions  illusoires  de  la  poésie. 

Eu  elTet,  cette  solitude,  champêtre  et  reiuieillio,  consaorée 
aux  Muses,  et  spécialement  à  la  Didactique  et  à  la  Dialecticiue, 
nous  rappelle  agréablement  les  temps  mémorables  de  l'antique 
Athènes,  la  polie,  où  ses  illustres  philosophes,  mu.s*  par 
l'amour  (le  la  ]Kitrie  et  de  l'humanité,  donnaient  à  leurs 
auditeurs,  leurs  sublimes  leçons  de  philosophie,  de  morale  et 
de  littérature.  SOcrate,  Platon  et  Arislote  y  ont  des  disciples, 
et  Isocrate,  Périclès  et  Démosthènes  des  imitateurs. 

Uue  autre  partie  de  cette  belle  terre  est  consacrée  à  la 
culture,  en  y  comprenant  une  autre  t»uTe  voisine  acquise 
depuis  la  fondation  du  collège.  (408  terres,  et  une  île  eucon;, 
rapportent  de  bons  profits.  jii.  ;^i»   ):■'.'.!  Wv  î'i  -'  ViS/. 

Dans  le  voisinage  inniiédiat  de.  rèlablissoment,  outre  les 
>pai'ieuses  co\ii-s  donu'slicjues  ([ui  l'entourent,  est  un  beau 
terrain  mis  à  la  disposition  des  élèv-es  comme  à  autant 
d'agriculteurs  académistcs  qui  se  bî  partagent  pour  le  cultiver 
à  loisir.  ]jd  sous  les  auspices  éclairés  de  leurs  bous  directeurs, 
chacun  cnllive,  avec  goût  et  avec  soin,  un  morceau  d(^  terrain 
disponible,  déjà  orné  de  signaux  astrormmiques  iustrucLifs  et 
utiles,  (h 

Ces  signaux  astronomiques  sont  Tceuvre  ingénieuse  de 
Mgr.  Lallèche,  élève,  puis  sujjérieur  du  collège  de  Nicolet.  Ci) 
\mi  sincère  de  l'éducation,  il  savait  mettre  à  contribution 
îous  l(>s  moyens  propres  à  fu  rèpaiulre  agréablement  le 
bienfait.  ..>     .-1  j-,  .  ..■     n  :r.^.    ■      r 


(I)  Cos  signaux  ne  constituent  rien  moins quo  tovU  un  systcmo  pl.mélairo, 
et  ils  .^^ervont  ainsi  .'i  inculquer  dans  IV^sjirit  dos  t':l(;vesdf's  notions  pratiques 
'[ui  les  préparent  aisément  h  une  élude  plus  sérieuse  de  rastrononiie,  science 
t-ublimi,'  qui  a  dans  l'occasion,  sou  application  et  son  utilité. 

ii]  Mgr.  Lalleclie  est  né  St.  Aline  do  la  Pérade,  au  diocèse  de  Trois- 
Hivicres.  11  entra  au  collé^'e  de  Nicolet  en  1831,  et  y  t"rmino  son  cours 
'l'éludes  classiques  en  18.38. 

Mgr.  Lallèche  fut  ordoinié  prèlre  le  7  janvier  184i,  dans  1'.  gliso  cathédrale 
«le  Québe»".  Il  partit  en  avril  de  la  même  année  pour  se  consacrer  aux 
iV'nibles  missions  de  la  Hivière  Itouge,  pour  n'en  revenir  qu'en  tS.'JGj  par 
'  ause  de  maladie.  Kn  1849.  ayant  appris  que  Mgr.  Provancher,  évêque  de 
^\.  lioniface,  avait  obtenu  du  Si.  Siège  de  l'avoir  jiour  coadjuleur,  il  refusa 
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Lus  élôvos  iroiivtMil,  duiis  i;i  culture  d»'  Cf  terrain,  un 
amuseiniMit  agréable  et  des  avantages  préoienx  ipie  j'ai  eu  le 
[ilaisir  de  voir  sur  les  lieux  s(»  r«';aliser  avec  abondance. 

L'horlicullure  est  un  exercice  bien  préférable  j\  ceux  do  la 
gynuiasti(ine,  ]»nist|ne,  en  les  remplaçant,  il  en  évib*  les 
dangers  et  fait  connaître  et  utiliser  un  art  proihn'tif.  (1  fait 
tirer  du  sein  de  la  terre  des  substances  valables,  ([ui  sans  cela, 
y  denu'ureraituit  t  iifonies  et  inconnues.  Les  élèves  de  Nicolet 
font  beureusiMuenl  la  preuve  de  ces  faits,  niais  ils  ne  sont  pas 
isolés  dans  c(>lte  pratique.  Sous  ce  rajtporl.  je  puis  dire  que 
les  collèges  SI.  de  .\nne  el  de  L'Assomption  v\  leurs  élèves  on 
font  autant. 

Légumes,  fleurs  H  fruits  ne  sont  qu'une  partie  désavan- 
tages que  procurent  It's  terrains  féconds  aitacbés  à  ci^s  beaux 
établissements.  L'exercice  ((n'exige  leur  culture,  si  proi)re  à 
fortiller  le  corps  et  à  distraire  utilement  l'esprit  des  oci-upa 
tions  abstraites  et  sérieuses,  on  est  un  antre  (|ui  m;  saurait  être 
trop  apprécié  sons  le  rapport  ph\siqu(>  et  nu)ral.  Puis,  i  acqui- 
sition, par  la  pratiq\ie,  des  principes  de  culture,  vl  l'art  de  les 
mettre  en  opération,  sont  déjà  des  avantages  ti-ès  précieux  (fui 
résultent  de  cet  exercice.  Il  est  donc  à  la  fois  utile  el  agréable, 
et  parlant  très  roconnnandable. 

Lo  Clollége  de  Nicolet  qui  avait  été  dès  IHOlJ,  érigé  en  sémi- 
naire par  Mgr.  Denanlt,  fut  incorporé  par  cbarte  royale  le  10 
Décembre  IH'JI.  (Vest  à  Lord  Halhurst,  secrétaire  dos  colonies 
britanniques,  et  à  Lord  Dalbousie,  (louverneur  (Jénéral  du 
Canada,  ((uo  le  Collège  de  Nicolet  est  principalement  nnlo 
vablo  do  celte  charte. 

Lo  Collège  do  Nicolet  fut  formellement  érigé  (>n  petit  sénii 
nairo  en  ISIUJ,  et  on  grand  séminaire  en  1847,  par  Mgr.  Signai. 
D'ailleurs,  l'acte  d'incorporatioi\  accordé  par  lo  Souverain  de 
la  Ctrando-Brelague,  le  reconnaissait  déjà  conuno  séminaire. 
iloA  acte  stipule  que  la  corporation  du  Collège  do  Nicolet  sera 
composée  de  cinq  membres  dont  l'èvôcjne  de  (^uébtn:  fait 
partie. 

Lo  (;ualre  Décembre  18'J-2,  Mgr.  IMessis  lit  cession  à  cette 
corporation  de  tous  les  biens  rachetés  par  sa  grandeur  pour 
cet  établissement.  Cependant,  la  charte  primitive  de  cette 
institution  a  été  encore  amendée  on  1850  par  une  loi  provin 
cialo  intitulée:  "'Acte  pour  modifier  la  composition  du 
personnel  du  Collège  de  Nicolet.'  C'est  en  vertu  ùo  col  ado 


substituer 
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l'épiscopat.  Mgr.  Provcncher  pria  .ilors  le  Kouvorain  Pontifo  d 
le  nom  de  Mgr.  Taché  h  celui  de  M.  Laflècbe. 
Après  son  retour  de  la  Itiviere  Rouge,  Mgr 
de  Nicolet,  où  il  fut  successivement  pn'fel  des  études,  j>rolesse\ir,  directeur 
et  su{M}rieur,  jusqu'au  temps  où  Mgr.  Cooke,  évccjue  de  Trois-Rivif'res, 
l'api^la  auprès  de  lui  ou  qualité  de  grand  vicaire.  C'est  là  où  Mgr.  Laflèche 
fut  api>olc  de  nouveau  à  l'épiscopat.  Il  fut  sacré  le  20  de  février  1867,  au 
milieu  dun  grand  concours  de  membres  du  clergé  et  du  fieuple,  dans 
l'église  cathedral'  de  Trois-Rivières.  Mgr.  Laflèche  fut  sacré  sous  titre 
d"évt^ue  d'Antbédon,  roadjuleur  ;i'^  Mgr.  l'évC'que  de  Trois-Rivière.s,  avec 
droit  de  succession. 
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(juo  rt'viMjuc  il»'  'rnùs-HivifiTs   »'sl   sulMtiliif  à  l'évniuf  dp 
(J>u«''l)(H'  dans  la  (;or[)nrati((ii  du  (!(»llt''^'t'  de  NicoU.'l. 

Mgr.  Plcssis  alViH'liouuail  [jarlicuIuTcuicul  !«•  (Jollùgc  di* 
Nicolct,  ([ui  a  dounô  au  pavs  six  t'v»'*((ii«'s,  savoir  :  NN.  SS. 
Provaurlu'r,  iM'iiiCf,  (look,  tlaillargcou,  ces  ((ualro  dôci'idrs, 
cl  NN.  SS.  liallt'i'hc-niclu'r  ri  Morcau,  survivants,  cl  noinliri' 
d'aulrcs  houuncs  cininmls,  doul  plusieurs  s(uil  parcnls  uu 
vt'MU'rablo  fondaliMr.  MM.  li'sdrauds  Vicaires  (].  Olivier  (la rou, 
Thomas  (laron,  liS.  Proulx.  l'id.  ('revicr,  celui-ci  fondateur  du 
(iollc};e  de  Sic,  Marie  de  Moiuu)ir,  soûl  des  KIcves  du  (^(dléj;e 
de  Ni('f)lcl. 

M.  Antoine  Manscriu,  l'un  des  l'ondalours  de  deux  niaison.s 
(['«îducalion  en  la  ville  .loliclt(!;  les  juj^cs  Clis.  Mondelet,  L.  T. 
Drnmuiond  cl  T.  .1.  .1.  Loranf;cr,  cl  >i.  Kti(Muie  PariMit,  <;es  troi.H 
derniers  anciens  nicnilires  du  jiarleiueiil  provincial,  sont  aussi 
d«^s  (d('V(!s  du  (îollé^'c  de  Nicolet.  Outre  2t)2  ([ui  ont  embrassù 
l'état  «H'clési.'islique,  101)  fini  l'ail  partie  du  barreau,  70  oui  été 
notaires  publics,  !().")  ont  et;'  médecins,  (Ui  négociants  cl  '122 
cultivateurs,  ncnnbre  t(»lal,  \V.\\.  Depuis  son  existence,  sans 
compter  ses  élèves  actuels. 

\a};  snrviv.'uits  desaïu'iens  élèves  du  OoUége  de  Nicolet  s'y 
sont  assemblés  en  grand  nombi;e  le  2'»  Mai  1808,  pour  ténuji- 
gner  solonnellemenl  ensemble  à  ses  fondateurs  el  à  ses  s>ipé 
rieurs,  de  leur  reconnaissance  el  de  leur  altairhenusnt  à  celle 
inslitnlion.  Celle  démonstralion  spontanée,  lonto  liltérair(i  el 
religieuse,  a  été  la  i)lus  sentimenlali;  et  la  plus  imposanle  d«î 
i;n  genre  (jui  ail  jamais  eu  lieu  dans  h;  pays  (bïnuis  la  belle 
l'èlo  du  (Collège  (le  F/Assomplion  le  11)  janvier  1805,  el  celle, 
si  cordiale  el  respeclncuise  qui  fui  fait(»  le  2i  S(»plembifO  18115 
au  vénérable  M.  .T.  (l.  Iloqm',  ancien  Directeur  du  Collège  d»î 
Montréal,  (^es  fêles  de  cfenr,  pour  avoir  lieu  à  dillérentes 
époques,  et  en  fliiïï'renU^s  institutions,  ne  sont  pas  moins 
l'impression  sincère  du  même  sentiment,  de  la  même  vertu, 
celle  de  la  reconnaissance  (pii,  après  la  charité,  esl  la  plus 
belle  vertu  sociale. 

Les  Collèges  de  St.  Hyacinthe  el  de  Sle,  Thérèse  oui  aussi 
eu  leurs  fêles  solennelles  d(!  famille  où  les  élèves  ont  érigé, 
en  mémoire  de  leurs  généreux  fondateurs,  des  monuments 
substantiels  de  leur  vénération  et'de  leur  reconnaissance. 

A  PrinCviville,  Slanfold.  l'un  des  ilorissants  établissements 
canadiens  faits  dans  l'Kst^  les  amis  de  l'éducalion,  en  partie 
élèves  du  Collège  de  Nicolel  viennent  de  fonder  une  aca- 
démie à  l'imitation  des  autres  maisons  d'éducation  supé- 
rieure de  ce  genre  établies  dans  le  i>ays.  liCs  fondateurs 
l'ont  placée  scuis  la  direction  du  Collège  de  Nicolel,  et  M. 
i'abbô  Douville,  professeur  de  Physique  en  celle  dernière 
institution,  esl  simullanémcnl  le  Directeur  de  celle  académie. 
liO  plan  d'iuslruclion,  emprunté  au  cours  praliqvm  ou  commer- 
cial suivi  au  Collège  de  Ste.  Anne  de  Lapocatièrc,  est  confiô 
aux  soins  immédiats  de  professeurs  habiles,  el  il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  qu'ils  sauront  répondre  amplement  à  la  confiance 
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tnist'  •Ml  »'M\  |)(i\ir  le  sufi-t's  de  ci'U"  inmvrllc  maison.  ViiHi, 
nous  voyons  (juf  vriw  insUlntion  fait  nailif  du  ('.olli>;;ri!  «Ir 
Nit'olrl  ('t  n'iuamo  ici  s.'i  nlan'.  M.  l'abnc  N.  l'clIclitM-,  cun"! 
(le  SUnfolil,  a  faildi»  );rands  saiTillccs  pour  nu'ltrc  l'Afadrniir* 
du  l'i'inccvilli'  à  la  lianltnirdi's  licsoinsdc  ce  canUtn  populeux. 

Le  (lollt'^'c coniplt' ordinain'nicnl  lHpf(>rr;*stMiiS('l  au  dt'snus 
de  ;MI(>  t'Ii'vcs,  pris  pn'S((tu'.  (•.xclnsivcuiont  dans  li'  ilisliirl  d»' 
Trois  l\ivit'n's. 

IMusifUUs  des  iHôvcs  du  ('.oll»''|i'  dr  Monlu-al  y  ont  ocriiric 
dt*  hantrs  positions,  au  prand  avanlag(^  de  l'instilulion.  MM. 
('.lis.  Ducliaruit',  .laripu's  Odcliu,  ('.léiui-nt  .\ubry,  Frs. 
iiabidli*.  il)  ilolin  tlidincs,  P.  I<.  .\r('tiauil)aul!,  tl.  U.  lioiipr  ri 
,1.  ().  Lcprohon  sont  de  ce  nonilm'.  (louïmc  nous  Pavons  déjà 
dit,  ces  trois  dfrniors,  ualifs  dt^  l'ibi  de  Moulrral,  ont  élr 
dirt'clours  du  (lolit'îK<-  'l''  Ni<'oI«'t,  fl  ('«dui-i'i  pcndaul.  plus  ih' 
'25  ans,  à  la  ^i-andr  satisfaction  (\o  ses  n(nnl»n'ux  ('Rives.- 

Mgr.  lf:na«M'Hour^M't,cJ)v'nioévè(]uedeMonl,rôal,et.  Mgr.  I{énii 
(laulin,  X^nie  l'vèoue  de  Kingston,  11.  ('.,  tous  deux  «'l/'ves  du 
StMninaire  do  (Québec,  oui  aussi  |trof('ssôau  collôgi^  do  Nicolct. 

Messire  Alexis  Hasile  Durocbei',  élève  du  (loUége  de  (^hiébee, 
d»'H"édé  curé  de  la  Pointe  aux  Ti-enibles  de  Montréal,  l'nl  le 
premier  directcMir  ilu  Collégi»  (b;  Nicob^l, 

Co  e(dlége  possède  une  bililiolhè(|ue  de  |)lus  de  (»,0()l)  xoln 
mes,  el  un  cabinet  de   physi(|ue  ei  d'bistoire  naturelle  bien 
assortis  au.xiinels  on  ajouU*  cbacine  année.     On  a  aussi  coni- 
mencé  un  musé- 

Le  rollég(Mle  Ni<*(del  fui  inc<u|ii>ré  en  IHvM,  el  érige  en 
Séminairi!  en  IHIIH.  Les  Collèges  de  St.  llvacintlie  el  de  Sic. 
Thérèse,  dont  il  sera  parlé  plun  lard,  sonl  aussi  érigés  tMi 
Séminaires  depuis  plusieurs  années. 

Ci-suil  la  liste  des  prèlrestiul  oui  élé  supérieurs,  nuis  la  liste 
de  ceux  (|ni  oui  été  directeurs  du  l'ollége  de  Nicolel,  savoir  : 

Sui»Éiui;nis  :  Alexis  Durocbei-,  .lean  Haimbault,  (!{)  .L  H.  A. 
Kcrland,  (il  Cïlis.  Ilarpor,  Ls.  Hicber-Lallèclie,  Ths.  Caron.""!?' 

(1)  M.  l-'rs.  Lttijollo  a  profossf  au  (lolli^f.'*^  de  NinoliU,  t't  y  a  fait  la  l'iasse  à 
Mpr!  Clis.  Princi',  1er  iviVpu»  do  St.  riyaciiillit'.  "  Nf.  Frs!  bahello  AU  l'ami 
du  Dr.  Mfillt'ui' l'I  son  cooiv'raloiir  dans  la  fondation  du  follf^:»' diî  l'As- 
somption." 

('2)  Voir  sa  tiiograpliic  par  M.  l'alibt-  lîois. 

(3)  M.  Jean  llaimltault,  nA  en  r''vri>n'  (mi  17T0,  dan.^  un  laubouri^  do  hi 
ville  d'Orli-ans,  on  Kranct^.  on  sortit  on  janviur  170i,  arriva  à  Iiondr»'s  on 
lanvior  17'Ji,  (piilta  l".\nt:lotern'  on  mai  ITÎt."),  arriva  à  Qiiobou  on  jiiillol  <U' 
la  momp  aiinoo,  étant  dans  los  ordres  ininours  ot  fut  ordonuo  jpr^'lro  à 
Ivongnouil  dans  oo  mômo  mois  do  la  mômo  annoo.  1'  fut  nommé  ouro  do 
la  paroisso  do  l'.Vnpe-lrardion  on  novcmhro  I7!)7,  do  colli!  iW  la  Poinlo-aux- 
Troaildes  do  (^iioboi*  vn  oo.tobro  IHOr),  et  on  octobro  bSOC  euro  do  la  paroisso 
do  Nicolol  où  il  mourut  on  fovrior  iSil,  à  l'àgo  do  71  ans.  .Nous  tonons  di' 
M.  l'abbo  liois,  ouiv  do  Maskinonj-'o,  mio  iros  inlorossanto  biograjjliio  do  c' 
huvant  ol  veilaoux  pnMrc  «jui  a  iHo  supi'riour  du  oollégo  do  Nicolot  jiendanl 
prôs  Uh  35  ans.  (i'osl  lui  qui  l'a  oto  lo  plus  longtcmiis,  oonime  M.  Lenrolion, 
son  contemporain,  a  *Ho  pins  longtomiis  (pio  tout  autre  diroclimr  cfo  rotto 
iastitution.  Doux  bommos  {.\i^  lourniorilouoso  roncontronl  qu'à  desoiioquo> 
otoignoos  les  unes  dos  autres,  ot  Ition  raromenl  sur  lo  nuMno  Ibéùtre. 

(4)  M.  l'abbo  Korland,  no  à   .Moiilnal  N- '.'.")  ilocenibi'o   1805,  est  ilooéd-- à 
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UiHKcTKi  us  :  .1.  U.  IloulX',  (Ihs.  Ilnl.irtl,  Aul.  l'arcnt,  I'.  1,. 
ArchambaiiU,  .1.  I).  PA(iuiii,.Ios.  ().  LniJi-olioii,  Michel  Lcinit'ùx, 
J.  H.  (JuilloM,  l-s.  Mario  ('.adieux,  (Ihs.  J)ioii,  Tlis.  (Jaroij,  ,1.  H. 
A.  Kerland,  Ls.  Krs.  Uicher-Iiall»M:he,  Moisi;  ,1.  Proiilx. 

L(!  rolli'Ke  (!(!  Nicoh^  (jiii  •'  s'Iioiiore  à  juste  Viivr.  d'avoir  eu 

lour  rlève,  jiour  directeur  ef    pour  h\i[)érieur  M,  l'ahlié  Ker- 

and,"  doit   aussi   être   lier  d'avoir  eu   pour    «'lève    et    pour 

^irofesseur  pendant  Ilf»  aus,  M.  l'abbé  Fram;ois  Dtisauluiei-sdoul 

aujourd'hui    nous  avons  ensi'uilile  ;'i  déplorer  également  la 

porte. 

Kn  olVt'l,  ce  sont  là  des*  jM'rles  hUn\  sensibles  pour  le  cj)llége 
do  Nicoltît  (!t  pour  les  anus  di  s  lettres  et  d(;s  scuMices,  dans  lo.s 
plus  hautes  descjuidles  notre  vénérable  ami  excellait.  Dans  le 
court  espa<'-e  de  moins  «!(•  deux  mois  le  collégo  do.  Nicolet,  par 
la  mort  prématuréi!  do  ces  d»!ux  hoimnos  vraiment  disfin^Miés, 
(!st  8iH!cial«!mont  a|»iH.'llé  à  revètiir  les  insignes  lugubres  de  la 
douleur  et  du  deuil 

M.  l'ablM''.  Frau(;()is  Desaulniers,  né  à  Ste.  Anne  d'Yama 
idiiclu'  le  .')  avril  IH07,  est  décédé  i\  Nicolet  le  ;{  mars  IHB5,  à 
l'Age  [>(ui  avancé  do  T)?  ans  et  onze  mois.  Il  entra  au  collège 
di;  Nicolet  en  1810  pour  n'en  plus  sortir.  Suivant  sa  demande, 
son  corps  a  été  déposé  à  côté  de  celui  dv,  M.  liOprolion,  son 
ancien  directeur  et  ami. 

M.  l'abbé  Kran(;ois  Desaulniers  lut  envoyé  «m  \H',]'.\  ]»ar  le 
séminaire  dt»  Nicolet  à  l'universilé  de  iJeorgetown  où,  lui  et 
son  frère  Isaac.  professoiTr  non  moins  savant  et  non  moins 
distingué  ({lie  lui  an  collège  de  St.  Hyacinthe,  r«M;ut  le  degré 
de  maître  a  arts.  Ils  furiml.  Tun  et  l'autre,  prol'ossiMir  de 
nhilosophio  dans  huirs  collég(!S  nîspectil's,  et  M.  l'abbé  François 
L)esaiilniors  depuis  18l{i  jnsqfi'en  1851).  A  cotte  épomu%  la 
l'aiblesse,  ]mis  la  maladie  luii  lui  permirent  plus  guère  de  con- 
liiuuu'  d'enseigner  assidûment.  Il  le  lit  cependani,  autant 
que  i»ossiblc  jusciu'en  186"2.     Depuis  lors,  il  s'occupait  à  écrire 

l'archovi^clu'î  do  Québec  lo  11  janvior  1805,  ù  l'àgo  do  CO  ans.  11  fut  trî.-s 
rcgrctto  do  tous  ceux  qui  curent  l'avantage  do  lo  oonnaltro.  On  peut  dire 
<lo  lui  qu'il  (Hait  un  savant  ol  un  saint.  Ayant  /'inigrii  ci  1813  avec  su 
m^l•e,  vouvo,  à  Kingston,  H.  C,  où  M,  Rémi  Gaulin  (Hait  aUjrs  inissionnairo. 
celui-ci  ayant  apen^u  ses  bonnes  dispositions  et  se* aptitudes,  le  i)rit  sous  s;i 
Ijrotection  spticiale  ot  lui  fit  faire  la  moitié  do  ses  il-tudes  qu'il  alla  tonninei- 
au  collège  do  Nicolet  où,  plus  tard,  il  fut  successivement  professeur  di; 
rhétorique  et  do  piiilosophio.  Il  fut  ordonne  prôtro  en  1828  et  laissa  Id 
collège  pour  exercer  exclusivement  lo  minislt'rc.  Il  revient  au  collège  en 
18il,  on  qualité  de  préfet  des  études,  ol  y  demeura  jusqu'en  18i8,  après 
iivoir  été  pendant  six  ans  snccessivement  directeur  et  supérieur  do  cetti- 
institution. 

Je  no  veux  pas  terminer  cette  note  nécrologique  sans  rendre  un  hommage 
spi'cial  à  la  mémoire  do  l'un  de  nos  hommes  les  plus  méritants  cl  les  plus 
distingués  parmi  nous  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Je  veux  parler  de 
M.  l'abbé  François  Desaulniers,  professeur  do  philosophie  au  collège  do 
Nicolet  Sa  modestie  ot  la  crainte  do  la  responsabilité  dans  l'exercice  du 
ministf're  redoutable  des  autels,  le  décida  à  renoncer  aux  ordres  sacrés 
nu  dessus  du  sous-diaconat,  lo  seul  ordre  majeur  qu'il  ait  voulu  recevoir. 
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l'histoire  du  collège  Nicolet  où  il  avait  passé  pas  moins  de  45 
uns  de  sa  vie  laborieuse  et  édifiante.  Il  était  sur  le  point  de 
la  terminer  lorsque  la  mort  vint  l'enlever  à  laireetion  de  ses 
parents  et  de  ses  amis.  Son  vénérable  père,  dont  j'ai  été  l'un 
des  collégiies  en  parlement,  vit  encore^  et  cette  perte  a  dû  lui 
être  d'autant  plus  sensible  que  c'est  le  deuxième  de  ses  fils 
entrés  dans  l'état  ecclésiastique  qu'il  a  la  douleur  de  voir  des- 
(^endre  prématurément  dans  la  tombe  avant  lui * 

Je  tiens  de  M.  l'abbé  Frs  Desaulniers  la  plupart  des  rensei- 
gnements dont  j'ai  fait  usage,  on  écrivant  l'historique  du 
collège  de  "Nicoiet. 

Depuis  que  cet  article  est  écrit,  ou  a  publié  l'histoire  du 
séminaire  de  Nicolet  suivie  d'une  li;  te  de  tous  ses  élèves  fort 
intéressante.  Le  collège  de  rAssoi;iption  avait  déjà  donné 
l'exemple  de  semblables  publications,  en  publiant  ses  annales, 
une  liste  de  ses  élèves  et  le  compte-rendu  de  plusieurs  fêtes 
solennelles  qui  ont  eu  lieu  dans  cotte  institution  i)endaiit  la 
supériorité  de  M,  l'abbé  N.  Barret,  depuis  curé  à  St.  Luc,  près 
de  St.  Jean  Dorchester,  P.  Q. 

XIV 

GOLLKGK  McGIL!.. 

Eu  1811,  l'Hou.  Jamos  McOill,  membre  du  conseil  législatif 
du  Bas-Canada,  fit  donation  dun  magnifique  terrain,  sis  au 
X)ied  de  la  montagne  do  Montréal,  pour  y  ériger  les  bâtisses 
nécessaires  à  l'établissement  d'une  université  que  par  xm 
contre  sens  on  appella  "  ^Uni^^prsilé  du  Collège  McGill,"  au 
lieu  de  Collège  de  ù' Université  McGill.  Cotte  institution  fut  érigée 
en  université  en  1843. 

La  propriété  de  ce  terrain  lui  ayant  été  contestée  par  la 
i'amille  de  son  épouse,  la  légalité  de  la  donation  de  l'Hon. 
Mc(iill  le  fut  aussi,  et,  après  de  longs  procès  ])assés  d'une 
cour  à  l'autre  en  ce  pays,  anpo'  ayant  été  fait  au  conseil  privé 
du  roi,  la  décision  finale  fut  donnée  eu  favour  du  Collège 
McCiill. 

Ce  Collège,  dont  nue  partie  des  bâtisses  est  érigée  dans  le 
voisinag(î  immédiat  de  l'aqueduc  de  la  ville,  au  pied  de  la 
montagne  de  Montréal,  a  été  doté  d'une  charte  royale^  accordée 
par  George  III,  en  18-2 i,  et  inauguré  pour  la  in-omièu;  fois  eu 
1836,  et  d'une  manière  plus  formelle  et  plus  solennelle  »mi 
1843!  Cette  université  a  trois  facultés,  savoir  :  celle  des  arts, 
celle  de  la  médecine  et  celle  du  droit.  (I) 

Mais  l'administration  de  ce  Collège,  sous  les  auspices  de 

(\\  Eu  cette  mtniio  année  l'ut  (Habli  ,lo  High-School,  espè(;o  <le  lycée  qui  a 
riv;ili*>  avantageusement  avec  !(>  Collégb  McGill  Jusqu'en  18Ji,  ejxHjue  de 
son  annexion  ù  cette  institution. 

Le  Hiph-*chooI  de  Montréal  fut  établi  eji  I8'i3,  ttia  mémo  année,  le  Hipli- 
S'.'liool  de  Québec  l'ut  établi  \iiiv  !o  Hév.  I)i'.  Cook,  et  incorjioré  eu  184'». 
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celle  charte,  ayant  été  coniiée  oxclusivouionl  aux  mains  de 
l'Eglise  anglicane,  clic  ne  répondit  pas  à  rattontc  et  ;niv 
besoins  des  protestants,  pris  collectivement.  Us  s'insurgèrent 
contre  Tinstitution,  et  refusèrent  généralement  d'y  envoyer 
leurs  enfants.  De  sorte  que  ce  Collège,  jusqu'à  l'époque  "du 
changement  opéré  en  vertu  de  la  charte  actuelle,  qui  lui  fut 
accordée  en  1852,  ou  plutôt  jusiju'à  l'époque  oii  il  fut  uni,  ou 
1854,  au  High-School,  sou  rival,  n'a  giière  prospéré  soiis  le 
rapport  classique,  et  n'a  jamais  eu  que  très  [)eu  d'élèves, 
quelquefois  moins  que  dix.  Mais,  en  vertu  de  cette  nouvelle 
charte,  et  en  conséquence  do  cette  union,  le  Collège  McGill  h 
été  organisé  en  entier,  de  manière  à  mieux  convenir  généra 
lement  aux  intéressés,  et  l'institution  prospère  aujourd'hui, 
soiis  l'habile  administration  de  .1.  W.  Dawson.  LL.  D..  prin- 
cipal. 

L'Université  McGill  conqite  '20  professeurs,  dont  neuf  appar 
tiennent  au  High-School,  où  les  jeunes  gens  sont  préparés  Ti 
entrer  dans  les  cours  universitaires  ou  simplement  du  génie 
ou  des  arts,  après  la  complétion  desquels  les  concurrents 
reçoivent,  pour  prix  et  pour  preuve  de  leurs  succès,  les  divers 
degrés  académiques  accordés  pour  les  mêmes  fins,  dans  les 
Universités  ordinaires. 

En  1861,  le  nombre  total  des  étudiants  dans  <'cUc  iiniv(>rsilé 
(■'tait  de  275  dont  : 

Kn  droit i"»  >. 

Kn  médeci ne 1 5:5  •  •■ 

Dans  les  arts 77 

En  1865-6(),  d'après  le  ranpdrt  de  son  chancellier.  Cilis.  I). 
Day,  L.  L.  D.  à  son  Excellence  le  gouverneur  en  chel',  le 
nombre  des  étudianis  était  : 

En  droit ÔS 

E n  méde(n n e 1 7  i 

Dans  les  arts 7S 

—  ^ 

Total :ilO 

Il  est  à  remarquer  que  ces  étudiants,  étant  de  loules  les 
parties  de  la  provin(;e  unie,  viennent  eu  grand  nombre  du 
liant-Canada,  surtout  ceux  ijui  sont  engagés  dans  l'étude  de 
la  médecin(\  Ils  donnent  le  stage  de  C(Hte  instilnlion  el  les 
degrés  ((ui  y  sont  conférés  comme  raisons  de  la  préféreiu-e 
(ju'ils  lui  accordent  au  détriment  de  l'Ecole  de  Médecine^  de 
Montréal,  el  même  de  l'université  Laval  à  Québec,  mais,  celle- 
li  seulenuMit  à  cause  de  sa  distance  du  District  d(^  Montréal. 
ce  grand  ("entre  de  population. 

L'Ecole  de  Médecine,  attachée  à  l'Université  McGill,  s  est 
l'ail,  dès  le  début,  un  mérite  de  savoir,  de  diligeiu-e  et  de 
suecès  dont  elle  a  toujours  su  soutenir  la  réputation,  et  l'éclat. 
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IMiisicurs  médecins  canadiens  y  onl  occupé  des  chaires  anx- 
(juolles  ils  onl  l'ait  lionneur,  ot  ce,  de  l'aveu  iniparliai  de  leurs 
colR'gues  aussi  bien  .que  do  leurs  élèves;  les  Drs.  0,  T. 
Brunean  el  (î.  Vallée  était  de  co  nonibre. 

La  faiMilté  médicale  du  Collège  McGill  fut  l'ormée,  comme 
institution  iiulépendanie,  en  I8'2i,  mais  elle  l'ut  annexée  au 
Collège  en  182'.),  el  complétée,  pour  répondre  à  cette  annexion, 
t'U  1845.  IjO  Dr,  A.  F.  Holmes,  le  seul  survivant  des  ancien^ 
professeurs,  est  aujourd'hui  le  doyen  de  cette  faculté  qu'il  u 
honoré  par  ses  talents  et  par  le  zèle  qu'il  a  niis  à  y  remplir 
les  devoirs  qui  lui  onl  été  dévolus  pendant  35  ans.  {{) 

Les  cours  do  la  faculté  médicale  de  l'Université  McGill 
étant  donnés  en  anglais,  les  élèves  qui  les  suivent  sont  très 
génér:ileîiienl   d'origine;   britannique   et  en  grande  partie  du 
Haut  Canada. 

L'Ecole  de  Médecine  de  l'Université  McGill  a,  dans  rKcole 
de  Médecine  canadienne-française  établie  à  Montréal,  une 
rivale  habile  et  honorable  qui,  malgré  les  difficultés  nom- 
breuses qu'elle  a  eu  à  surmonter  ei  le  peu  d'encouragement 
<|u'elle  a  reçu  de  la  Législature,  s'est  fait  une  réputation  Irès- 
rocommandable  ;  aussi,  est  elle  très-çncouragée  et  très  appré- 
ciée par  l'opinion  et  par  les  nombreux  élèves  qui  la  fréquen 
tei'.t  L'hon.  James  McGill  mourut  le  19  Dec.  1813.  (Voir 
l'article  sur  l'Ecole  de  médecine  canadienne.) 

Outre  l'Hon.  James  McGill,  les  protestants  conq)tenl,  parmi 
les  amis  de  l'éducation,  Thomas  Molson,  fondateur,  en  1841 
d'une  espèce  do  collège  à  Montréal.  Ce  collège,  voisin  d'une 
èglis(î  protestante  sise  au  faubourg  de  Québec,  est  occupé 
de}iuis  18G"2,  par  le  militaire  qui  l'a  loué  pour  y  loger  les 
trouj)es  stationnées  en  celte  ville.  Ce  collège  n'a  jamais  guère 
rouctionné  (jue  comme  une  école  primaire  ])eu  fréquentée. 

Les  ]>rotestanls  compttMit  encore,  parmi  les  amis  de  l'édu- 
«•ation,  William  Molson,  frère  du  prècèd(MU,  qui  a  donné  en 
181)1,  la  sonnne  nécessaire  jiour  faire  ériger  une  autre  aile  îi 
labàtiss(>  primitive  du  collège  McGill;  et  le  Dr.  Morrin,  dr 
Quèlu'c.  qui  a  laissé  la  somme  de  £12,000  pour  fonder  une 
Université  dans  Ih  ville  ou  le  voisinage  de  Québec,  mais  à  la 
condition  expresse  qu'elle  sera  mise  sous  le  contrôle  de 
l'Eglise  d'Ecosse.  ('iClte  Université  est  allilièe  à  l'Université 
Mc(îill,  et  comptait  eu  1705,  23  èlèv(>s  assidus. 

I^e  Dr.  Morrin.  qui  avait  exercé  sa  profession  et  fait  sa 
fortune  en  grande  partie  parmi  les  canadiens  et  «ini  était  un 
des  membres  de  la  Faculté  médicale  de  l'Université  Laval, 
a  donné  aux  canadiens  et  aux  membres  du  Sémina-rc  de 
Québec,  un  témoignage  llatleur  d'estinu;  et  de  reconnaissance, 
l'u  léguant  une  somme  considérable  poiu*  faire  des  bourses  en 
faveur  d(>s  élèves  pauvres  do  rU'niversité  Laval.  Cet  acte  de 
générosité  et  de  libéralité  perpétuera  honorablement  la 
iiièinoire  de  cet  estimable  confrère. 


(I)  Lo  Dr.  Holmes  cgi  drri'df'  lo  8  oct.  1860,  à  Vùgo  ilo  6.3  an.s. 
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COLLÉGK  I)K  ST.  IIYACINTHK. 

En  1812,  ])eudant  qiKMies  ai-niées  élaieiit  (mi  préseiKMï  el,  se 
disputaient  le  domaine  de  qnehiue  collines  on  (le  quelque  lae, 
Messirc  Antoine  Girouard,  curé  de  St.  .Hyacinthe,  jt.'tait,  en 
cette  paroisse  encore  naissante,  les  l'ondenienls  d'un  établissi'- 
nient,  qui  devait  refléter  sur  les  canadiens-rran(;ais  une  gloire 
bien  plus  enviable  que  celle  iiu'ils  se  sont  acquise,  par  les 
armes,  dans  les  victoires  signalées  qu'ils  ont  nnupoitées  sur 
l'ennemi  pendant  la  dernière  gnerre  entre  l'Angleterre  et  les 
Ktats-Unis. 

M.  Girouard  ayant  aclielé,  pour  la  sonnuc!  de  .tJOO,  un  l>rJ 
emplafjement  de  la  sncuu'ssion  de  ton  ^f.  IMcard,  amùen  eurc 
de  cette  paroisse,  pour  la  coiislruclion  de  son  collège,  en  lit 
creuser  les  fondations  dans  l'antomne  di;  ISl-2.  Il  en  élev.4 
les  murs  en  cette  aimée  seulement  jns([u'au\ 
f/année  suivante,  il  ne  put  ((ue  {aire  i)os(M'  des 
l'entreprise  était  au-dessus  tle  ses»  ressoui'ces 
li'édiflce  ne  lut  complété  (ju'eii  1815. 

M.  Molin,  prêtre  et  procureur  du  Séminaire' de  St.  Sulpicc 
de  Montréal,  avait  l'ourni  le  plan  de  rélalAissi.'ment  (juc 
M.  Girouard  avait  amendé  arbitrairement  pour  pouvoir  le 
l'aire  répondre  aux  besoins  sans  rtuitrainei-  trop  au-delà  de 
ses  moyens.  Vu  nommé  Laros(\  maçon,  de  St.  Giiarles  de 
la  rivière  Cliambly,  taisait  les  travaux  de  la  maconiu'rie,  av»'c 
seulement  deux  ou  trois  compagnons  travailltHirs,  ce  ((ui 
explique  encore  ponrq\u)i  les  travaux  de  rouslrucliou  pn> 
gressai«mt  leutenunit.  D'ailleurs,  vu  le  lieu  et  lescirconslances. 
c'était  un  établissement  considérable  i)onr  le  tenijis  d'alors. 

En  attcnidant,  les  class(>s  se  taisaient  dans  la  salle  publique 
de  la  paroisse  de  St.  Hyacinthe.  M.  Ant.  Desmai'tcaux,  M. 
Gocke,  maintenant  évèque  de  Trois-IUvières,  (»t  MM.  Michel 
Primeau  et  .)ean  Cloutier  s'en  i)artagèrent  successivcmeni 
1(^  soin.  M.  Ant.  Gosvelin,  cuié  de  Si.  Jean.  Ile  d'Orléans,  fui 
un  dos  premiers  élèves  de  cytle  institution.  M.  Desmarteaux, 
neveu  et  filleul  de  M.  Girouard  eu  lut  dans  la  suite,  iicndiiul 
nombre  d'années,  l'écom'ime.  Il  [)arai!  ([u'à  ces  litres,  M. 
Desmarteaux  dcîvait  agir  sans  antres  réuuuîératious  ipu'  le 
nécessaire  à  sa  subsistance,  m;iis  il  trouva  moyen  de  se  l'aire 
payer  davantage  par  les  successeurs  à  l'ienvre  de  M.  (iirouard. 

Cependant  la  bâtisse  primitive,  Tteuvre  du  vénéra lile  fou- 
dateur  du  Collège  de  Si.  Hyacinthe,  ne  répondaul  plus  au 
besoin  toujours  croissant  par  raugnu'ulalion  du  nombre  de 
ses  élèves,  a  été  vendue  et  conviu-lie  (ui  èvèché  ([ui  devint  la 
[U'oie  des  llammes  en  mai  18.Vj.  Klb^  est  remplacée  par  une 
;uitre  bâtisse  plus  spacieu.se  et  plus  élégante,  ^-imslruile  en 
l8i9-50,  sur  un  terrain  élevé,  pitton^sque  el  salubi-e,  à  \ine 
(les  extrémités  de  la  ville  de  St.  Hyneiulbe.  eu  l'ace  d'une 
partie  de  la  belle  pelile  i-ivière  Yamaska  i|ui  le  borde  (;u  fronl. 
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A  celle  époiiue,  la  Législaliire  provinciale  avait  contribué  à 
la  coiistniclioude  cet  éditice  nar  l'octroi  d'iiue  somme  de 
CiOOO,  ot  le  clergé  canadien  celle  de  £;iOOl),  formétî  principa- 
lement dans  le  diocèse  de  Montréal  qni  comprenait  encore 
alors  celui  de  St.  Hyacinthe. 

Cette  nouvelle  Mtisse  dont  M.  Isaac.  Desanlniers  avait  en 
partie  fait  le  plan,  fut  bénite  le  10  septembre  1853,  par  Mgr.  Iv 
Cardinal  Bédini,  lors  de  sa  visite  en  Canada  (mi  cette  année. 
IJans  la  réponse  que  fit  Son  Kminence  à  plusieurs  adresses 
qui  lui  lurent  ])résenlées  à  St.  Hyacinthe,  nous  trouvons  ces 
paroles  remarquables  : 

"  Jopuis  dire,  mes  cliers  frères,  d'après  ce  (jne  j"ai  vu  <mi 
('anada.  (j\u>  votre  pays  ii\i  rien  à  envier  aux  autres  peuples 

de  la  teri'C 

'"•;  Mon  désir  est  de  ])onvoir  dire,  bi(Mi  loin  et  bien  haut,  qu'il 
est  un  pays  éloigné  de  PEnrope,  mais  digne  de  le  surpasser, 
où  l'on  est  sage,  où  l'on  c^st  heureux,  parcoque  l'on  est  reli- 
gieux. Une  institution  connue  celle-ci,  ferait  honneur  à  tous 
les  pays,  et  je  s;iis  ([ue  l(»s  Directeurs,  les  instituteurs  et  les 
élèves  sauront  en  appr(»cier  les  avantages.  C'est  une  preuve 
qu'ici  connue  ailleurs,  le  catholicisme  aime  l'éducation  et  les 
hnnières.  (M  (pi'il  déteste  l'ignoranc»»  et  robscuranlisnu\  l'n 
liionunuMit  connue  celui  ci  '>sl  une  Tic]n'>se  pour  le  catholi- 
cisme." (Ii  ■'!;«'  :'.>v    n.Jiuif': <!{?.<}♦ 

ilo  nouvel  et  magnirupu^  étaltlissoment,  l'nU  des  plus  vastes 
e!  (les  plus  élégants  en  ce  genr(î  en  Camula  est  du  au  zèle,  an 
bon  goût  et  à  la  prévoyance  des  membres  do  la  corporation  de 
rtMIe  inslitiition.  D'ailleurs,  ])ersoune  ne  nous  contestera  le 
l'ait  (jne,  (^ssenliellemenl  canadienne  en  toutes  choses,  elle  ne 
soif  deslinée  à  contribuer  à  faire  faire  aux  hautes  sciences  el 
à  la  littérature  canadienne  un  progrès  qui  réllètera  >ine  véri- 
table gloire  sur  le  Canada  françjais. 

'f  En  etfet,  cette  institution  a  pris  rang  i)armi  les  première> 
(b>  rAmérii]no.  et,  située  et  composée  connue  elle  l'est,  soii 
adminisM';)lion  nous  promet  un  succès  brillant  dans  l;i 
carrière  des  arts  et  des  sciences.  Mgr,  Prince,  1er  évèque  de 
Si.  Hyacintluv  ow  a  été  le  D-reclaur  pendant  neuf  ans. 

Mgr.  Miielnlyre,  évèque  de  l'ile  St.  Edouard,  Mgr.  Taché, 
•2nd  évè([ue  de  St.  Boniface  de  la  Rivière-Rouge,  Mgr.  Jos. 
Lnro([ne.  "?n(l  évèque  de  St.  HyjK.'inlhe,  Mgr.  Chs.  Laroque, 
;5e  évé(|ui'  (1(>  St.  Hyacinthe,  et  M.  le  grand  vicaire  Raymond, 
supérieur,  sont  tous  des  élèves  du  collège  de  St.  Hyacinthe. 

Le  Collège  de  St.  Hyacinthe,  incorporé  en  1835,  et  érigé  en 
Séminaire  depuis,  est  fréquenté  par  environ  300  élèves 
pendant  l'année,  el  la  population  de  la  ville  augmentant  tous 
les  jours,  le  nombre  des  élèves  de  celti^  institution  ne  peul 

ionnellement.     Elle  en  < 
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d'hui  au-de!#;us  de  300  confiés  aux  soins  de  21  professeurs. 
L'in»  bibliothèque  de  près  de  10,000  volumes  est  attachée 

(t)  Yoii' dans  l'appenitico,  note  No.  Ki. 
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cette  iiislilutiouqui  possède,  eu  outre,  uu  cabiuel  de  pliys^quc 
et  d'histoire  uaturelle  qui  est  au  complet. 

Euvirou  "2,000  volumes  provienneutdc  la  ricluî  bibliothèque 
de  rilou,  D.  B.  Viger,  et  autant  de  celle  de  l'Hou.  A.  N.  Morin, 
élève  en  droit  de  l'Hon.  D.  B.  Viger. 

De  belles  l'crmes,  acquises  principalement  au  moyen*  des  , 
épargnes  constamment  faites  par  le  fondateur,  sont  attachées 
à  cette  institution,  et  les  directeurs  savent  en  tirer  (le  bons 
profits.  Celle  sur  laquelle  le  nouveau  collège  est  bâti  est 
entièrement  le  don  de  M.  Frs.  Gadoret,  respectable  citoyen  de 
la  ilorissante  ville  de  St.  Hyacinthe. 

M.  Girouard,  né  à  Boucherville,  est  décédé  du  choléra  en 
août  183"2.  Il  mourut  plein  de  confiance  dans  l'avenir,  après 
avoir  fait  deiix  établispoments  d'éducation,  son  coHôgo  et  un 
coûtent  de  filles  confié  aux  soins  des  religieuses  de  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame  de  Montréal.  Il  avait  vu  ces  deux  éta- 
blissements fonctionner  à  sa  grande  satisfaction,  le  premier 
pendant  20  ans  et  le  second  pendant  10,  et  il  en  augurait  un 
bon  succès  continuel. 

M.  Girouard,  curé  de  St.  Hyacinthe  depuis  soptepibre  ISOV 
paroisse  nouvelle  qui  comprenait  une  grande  étendue  de  pays 
qui  forme  aujourd'hui  1.5  paroisses  populeuses  et  riche's, 
sut  économiser  les  revenus  considérables  de  sa  cure,  pour  en 
doter  son  collège,  et  les  biens  qu'il  laissa  pour  cette  un,  lors 
de  sa  mort,  étaient  évalués  374  mille  francs,  mais  ou  ne  put, 
<}\\  retirer  que  300  mille  francs  en  valeur  réelle. 

Le  17  juillet  1801  les  restes  mortels  du  vénérable  M.  Girouard 
furent  transportés  de  l'église  paroissiale  à  la  chapelle  du 
nouveau  collège  de  St.  Hyacinthe,  au  milieu  d'une  foule  com- 
l)acte  qu'un  juste  sentiment  de  vôjiératiou  et  de  gratitudtî 
avait  attirée  à  la  translation. 

Après  cette  imposante  cérémonie,  eut  lieu  la  distribution 
des  prix  aux  élèves  heureux  du  collège  de  St.  Hyacinthe,  qui 
venaient  joindre  leurs  harmonieuses  voix  à  celle  i|e  leurs 
supérieurs,  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  pour  chanter  en 
commun,  eu  l'honneur  de  leur  bienfaiteur,  et  compatriote, 
riiymme  des  prédestinés.  Les  discours,  dans  cette  mémorable 
circonstance,  Curent  tous  consacrés  à  la  mémoire  du  vénéré 
défunt,  et  celui  de  M.  le  grand  vicaire  j.  S.  Raymond,  supé- 
rieur, fui  prononcé  avec  beaucoup  d'onction  et  d'élo([uence. 
(Voir  cet  excellent  discours.) 

Sur  le  frontispice  du  collège  on  lisait  celte  inscripiion  : 
Qu'à  rEglisc,  à  VEtat  cette  œuvre  de  ton  zèle,  comme  toi  jmisse 
offrir  un  service  fidèle.  " 

En  Uiiu  1852,  l'ancien  collège  fut  mis  à  la  disposition  de 
Mgr.  Prince,  premier  ôvèque  du  diocèse  de  St.  Hyacinthe, 
pour  servir  d'évêché,  mais  comme  ions  l'avons  déjà  dit,  cet 
édifice  ayant  été  incendié  en  mai  1854,  une  élégante  bâtisse 
en  brique,  érigée  sur  le  même  terrain  ie  remplace  pour  la 
même  fin. 
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liO  couvent  dfis  Daines  Ueligiousos  do  la  Coupfrégation  étant 
passé  aux  sœurs  de  la  présentation  venues  de  France  on  185li, 
a  subi  des  changements  qui  en  font  un  établissement  nouveau. 

Ci-suit  la  liste  des  prêtres  qui  ont  été  directeurs  du  collège 
do  Ht.  Hvacinthe  : 


MM.  Jos.  Plulippe  Lofrauf^ois, 
.].  B.  Bélanger, 
Kdr.  Crevier,  V.  (i., 
L'Abbé  do  la  Molhe, 


MM. Thomas  Maguire,  V.  (J., 
IjS.  Proulx, 
Frs.  Bonin, 
R.  Ouellette, 


Plus  tard  successivement  évoques  de  St.  Hyacinthe  :  Joseph 
Laroque,  Jean  Gharl''s  Prince. 

Plus  tard,  V.  (t.  supéj-ieurs  :  .loseph  Sabiu  Raymond,  Isaae 
S,  Desaulniers.  (Il 

MM.  Lel'rançois,  Vabbé  de  Jjanu)the,  Maguirc,  V.  (J.  et  Mgr» 
Prince,  M.  J,  B.  Bélanger  sont  décédés,  et  Mgr.  Jos.  Laroune  a 
résigné  les  l'onctit  ni'-'ooales  par  cause  de  maladie.  Il  est 
remplacé  par  Mt  v  ..-  ■  Laroque.  ',\v  évè(i\ie  de  Si.  Hya- 
cinthe, a\ijonrd'hui  à»      '•  . 

-  '       XVI 

COLLIvlL  J'i'l  sr;:   T^KRÈSK. 

iiC  Collège  de  Sic.  Thérèse  de  Blainville  l'ut  fondé  en  1825, 
par  Messire  Charles  1.  Ducharme,  curé  de  la  i»aroisst;  de  cc! 
nom,  au  milieu  de  grandes  difficultés. 


Le  Collège  de  Ste 


riiérèse  fut  érigé 


séminaire  en 
1845 


1841,  incorporé  par  acte  de  la  Législature  provinciale;  un 
et  affilié  à  rUniversilé-Ijaval  en  180;?,  sous  titre  de  '■'■  petit 
séminaire  de  St.  Charles"  en  mémoire  de  son  généreux  fondateur. 
Celte  fondation,  commencée  dans  le  presbytère,  puis  conti- 
nuée dans  une  maison  achetée  d'un  particulier  pour  cette  fin, 
fut  agrandie  eu  1832  et,  finalement,  remplacée  par  la  vaste 
bâtisse  que  nous  voyons  aujourd'hui  sise  à  21  milles  de 
Montréal.  Cette  construction,  commencée  en  1839  et  achevée 
en  1845,  est  une  des  plus  commodes  ol  des  plus  élégantes 
parmi  les  nombreuses  institutions  d'éducation  qui  sont  dissé- 
minées dané  le  pays.  M.  Ducharme  eut  le  bonheur  de  la*voir 

(I)  M.  Isaac  Stanislas  Desaulniers,  vicaire  général,  iirofossour  do  pliiloso- 
fihie  et  ancien  supérieur  rtu  séminaire  do  St.  Hyacintlie,  est  décédé  la  22 
avril  1868,  à  l'âge  peu  avancé  de  56  ans,  et  près  do  cinq  mois,  11  s'était 
dévoué  pendant  près  de  40  ans,  à  l'onsoignement  de  la  jeunesse  dans  les 
liautes  sciences,  et  le  succès  qu'il  y  obtint  était  brillant  et  Jbrt  apprécié. 

L'illustre  défunt  était  frère  do  M.  l'abbé  François  Desaulniers,  professeur 
de  philosophie  en  son  vivant,  au  séminaire  de  Nicolet.  C'est  d'eux  dont  on 
peut  dire  :  ils  étaient  bien  frères. 

Les  rares  talents  de  M.  Isaac  Desaulniers,  ses  profondes  connaissances  et 
ses  vertus  éminentes,  en  faisaient  une  des  gloires  à  la  fols  du  clergé  et  du 
Canada.  11  était  un  philosophe  et  un  orateur  distingué,  et  un  savant  prêtre. 
11  était  un  élève  du  collège  de  Nicolet  et  gradué  "  maitrcrcs  art  "  de  l'Uni- 
versité de  Georgetown,  institution  catholique  sise  dans  le  voisinage  de 
Washington,  capitale  dos  Etats-Unis. 
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terminer  avant  de  mourir.  (1)  E\W  est  le  Irnit  des  plus  rigou- 
reuses épargnes  faites,  pendant  plus  do  vingt  ans,  par  ce 
digne  prêtre.  Il  conlia  son  œuvre  au.\  mains  de  l'un  do  ses 
premiers  élèves,  Messire  J.  Duquet  qui,  après  avoir  été  son 
principal  auxili.'iire,  pendant  plu^sieurs  .innées,  fut  aussi  son 
successeur  à  la  cure  de  Ste.  Thérèse. 

M.  Ducharme  a  doté  cette  institution  de  i)lusicurs  bellet* 
terres  qui  servent  de  fm-mes-modèles  dans  hi  quarti(!r  popu- 
leux où  elles  sont  sises.  Son  successeur,  qti'une  niorl 
prématurée  a  précipité  jiresque  dans  le  même  tombeau,, 
agronome  distingué  parnn  les  plus  habil(»s  ([ui>  nous  ayons 
PUS,  a  soumis  ces  terres  à  uu  syslènie  de  culture  qui  les'  fait 
rapporter  de  bons  profits.  '  ...  _ 

Une  école  agricole  régulière  ayant  été  établie  au  collège- 
de  Ste.  Thérèse  en  1863,  puis  disçontiuuée,  ces  l>elles  pro- 
priétés sont  utilisées  d'une  manière  spéciale  pour  former  les 
jeunes  gftns  qui  désirent  se  faire  une  position  avantageuse 
comme  cultivateurs.  Comprenant  déjà  combien  l'agricultuYe 
est  un  art  utile  et  honorable,  ils  apprennent  bientôt  par  l'étude 
raisonnée  et  ses  principes  et  par  la  comiaissancc  approfondie 
de  ses  ressources,  qu'il  est  le  premier  et  le  plus  noble  des  arts. 
Ces  ressources  la  plupart  incomnies  à  ceu.\  qui  n'en  ont  pas 
fait  une  étude  particulière,  sont  plus  considérables  et  assurées 
qu'on  ne  pense  généralement. 

Bien  qu'encore  à  son  départ,  cette  école  comptait  déjà  uu 
bon  nombre  d'élèves  avides  de  s'instruire  et  de  se  former  pour 
la  pratique  de  cet  art.  Etant  la  seule  dans  le  district  de  Mon- 
réal  où  renseignement  agricole  est  systématique  et  régulier, 
le  succès  de  cette  école  était  extrêmement  désirable.  On  ne 
peut  faire  trop  d'efforts  et  de  sacrifices  pour  assurer  le  succès 
d'écoles  de  cette  espèce  ;  mais  les  instituteurs  ne  peuvent 
seuls  tout  entreprendre.  Il  faut  encore-  que,  audcliors,  les 
amis  de  l'agriculture  se  chargent  de  leur  part  de  contribulion 
ot  d'encouragement  ;  il  faut  qu'ils  alimentent  et  soutienneni 
ces  écoles,  en  y  envoyant,  chaque  année,  de  nombreux  sujets 
aptes  et  bien  disposés. 

Mais  voici  uu  autre  sujet  digne  de  remarque  et  qui,  l)icn 
([ue  sans  liaison  spéciale  avec  le  précédent,  mérite,  néanmoins, 
(le  trouver  ici  sa  place  et  une  mention  particulière. 

L'église  de  Ste.  Thérèse,  où  reposent  les  restes  mortels  de 
M.  Ducharme,  étantentièrementrestaurée,  MM.  les  directeurs, 
Ips  professeurs  et  les  anciens  élèves  du  collège  de  Ste.  Thérèse, 
prontèrent  de  la  circonstance  pour  élever  un  monument  à  la 
mémoire  du  fondateur  de  cette  florissante  institution.    Ils 

\[)  M.  Charies-Joseph  Ducharme,  né  h  Lachino  à  12  milles  do  Montréal,  lu 
10  de  Janvier  1786,  lit  son  cours  d'études  au  Collège  do  Montréal.  Il  fut 
ordonné  prêtre  le  î?  octobre  1814,  fut  vicaire  à  St.  Laurent,  île  de  MontréaU 
luiis  fui  nommé  curé  do  Ste.  Thérèse  de  Dlainviilo  où  il  mourut  le  25  Mars 
1853,  après  y  avoir  fondé  l'institution  qu'on  y  voit,  très  florissante,  et  l'une 
(le  son  genre  dos  plus  remarquables  du  pays. 
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choisirent,  pouv  on  lairo  l'inauguration  solonnollc,  lu  quatro 
novembre  18(îi,  jour  de  la  ftHe  de  St.  Charles,  patron  de  M. 
Duch^rmc.  Ce  monument  de  reconnaissance  envers  leur 
bienfaiteur  et  père,  leur  fait  infiniment  honneur.  Il  passera  à 
la  postérité  comme  une  preuve .  éternelle  des  vertus  de  cet 
liomme  do  bien,  et  comme  l'expression  authiiiitique  de  leur 
piété  filiale  pour  lui.  Rien  ne  fut  épargné  pour'lui  donner  co 
caractère. 

En  effet,  lors  do  l'inauguration  du  monuinonl  érigé  à  la 
mémoire  de  M.  Ducharmo,  et  la  qualité  autant  que  le  nombre 
des  assistants  était  de  nature  à  relever  beaucoup  l'éclat  de  celto 
belle  fèto. 

Les  anciens  élèves  du  Collège  de  Ste.  Thérèse;,  prêtres  v'\ 
laïques,  s'y  étaient  rendus  en  grand  nombre,  ethîs  principau.x 
étamissements  d'éducation  y  avaient  député  de  leurs  membres 
pour  partager  avec  eux  les  joies  pures  de  cette  fête  de  famille. 

Les  habitants  do  la  paroisse  et  dos  paroisses  circoiivoisincs 
s'i'  rendirent  aussi  en  foule. 

Les  anciens  élèves  avaient,  eux  aussi,  ù  donner  leur  témoi- 
gnage do  reconnaissance,  les  premiers  à  un  père  commun  qui 
les  avait  charitablement  dirigé  pendant  nombre  d'années  dans 
la  voie  du  salut,  les  autres  à  un  prédicateur  zélé  dont  la 
parole  éloquente  les  avait  souvent  instruits  et  édifiés,  tous  à 
un  ami  dévoué  de  l'éducation  auquel  ils  doivent  la  position 
honorable  que  fait  à  leurs  enfants,  dans  tous  les  rangs  de  l;i 
société,  celle  qu'ils  ont  heureusement  rerue  sous  sa  direction 
paternelle  et  éclairée. 

Les  élèves  actuels  du  collège  chantèrent  la  messe  commé- 
morativo  des  morts,  et  M.  Jos.  Gratton,  curé  de  Terrobonno 
fit  l'absoute.  M.  Dubé,  curé  de  St.  Martin,  assisté  de  MM. 
Perrault  et  Lomondc,  chanta  la  grand'messe,  et  l'oraison 
funèbre  fut  prononcée  par  M,  George  Thibault,  curé  de  Lon- 
gueuil,  avec  une  éloquence  qu'animait  sensiblement  le  senti- 
ment de  la  reconnaissance  onvers  son  vénérable  bienfaiteur. 

Les  élèves  actuels  du  collège,  animés  des  sentiments  de 
vénération  et  de  gratitude  dont  étaient  pénétrés  leurs  devan- 
ciers dans  cet  asile  des  lettres  et  des  vertus,  voulurent,  aussi, 
honorer  aussi  dignement  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  le 
faire,  leur  regretté  Patron,  et  les  principaux  ofïiciers  de  leur 
académie  (Académie  St.  Charles)  prononcèrent  chacun  'un 
discours  pathétique  et  chaleureux  qui  fut  fort  écouté  et  vive- 
meilt  applaudi.  Ce  sont  MM.  Larocque,  président,  et  Proulx 
secrétaire  qui  en  firent  les  frais  à  l'entière  satisfaction  d'une 
grandç  réunion  littéraire  qui  eut  lieu  l'après  midi,  dans  les 
vaste  salles  du  collège.  Ce  beau  début  fait  l'éloge  à  la  fois 
des  élèves  et  des  savants  Directeurs  du  Collège  de  Ste.  Thérèse. 
et  témoigne  honorablement  en  leur  faveur. 

M.  Ducharme  s'occupa  activement  aussi  de  l'instrucliou 
des  jepnes  filles  de  sa  paroisse,  et,  après  avoir  établi  des 
écoles  pour  cette  fin,  dès  le  début  de  son  administration,  il  fit 
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(■frigor,  011  I8'i7,  un  beau  rouvinit  do  TU  piods  sur  iO  à  deux 
étages  (Ml  |)i(UTo,  dans  le  voisinage  imniédia'  do  l'église 
paroissiale.  J'ai  contribué,  des  fonds  du  gouvernement,  la 
somme  de;  près  de  £250  pour  cet  établisscmoiit.  11  est  confié 
aux  soins  des  religieuses  do  la  Congrégation  de  Notre-Dame 
de  Motréal  (jui  y  donnent  rinslrurlion  eu  partie  gratuitement 
à  plus  de  )l'}0  élevés  chaque  année. 

Outre  luie  académie  littéraire  instituée  par  les  élèves  dans 
le  collège  do  Ste.  Thérèse,  comme  nous  en  voyons  généra 
loment  dans  nos  antres  établissements  d'éducation  classique, 
pour  s'y  exercer  à  la  déclamation  et  à  la  discussion,  cette 
maison  Compte  une  institution  (jui  est  particulièrement  favo- 
rable, non-seulement  à  l'éducation,  à  l'élocution,  mais  encon» 
et  surtout  à  l'accroissement  dôsirablo  du  clergé  et  au  bi«n  de 
la  religion.  "' 

Le  vénérable  M.  Aubry,  professeur  de  théologie  au  Sémi- 
naire do  Ste.  Thérèse,  y  a  fondé  des  bourses  an  moyen  de 
(contributions  volontainîs  qu'il  a  sollicitées  pour  cotte  fin  en 
faveur  de  jeunes  gens  bien  disposés,  qui  ayant  dos  aptitudes 
et  dos  mœurs  recommandables,  désirent  faire  un  cours 
d'études  pour  ensuite  se  consacrer  au  service  des  autels,  mais 
qui  eu  sont  empêchés  faute  de  moyen. 

Celte  œuvre,  éminemment  catholique,  promet  d'excellents 
résultats,  et  plus  que  tout  autre,  elle  mérite  nos  sympathies 
et  nos  encouragements  généreux  et  constants.  Espérons  que 
M.  Aubry  aura  ses  imitateurs. 

Ci  suit  la  liste  des  prêtres  qui  ont  été  direMeurs  du  collège 
de  Ste.  Thérèse  : 

MM.  .Tos.  DuqiuU. 
''    R.  P.  vSache/.  "" 

''    F.  Choninard. 
^-    M.  Tinsse. 

M.  Nantelle. 

T.  Délinelle. 

D.  Tassé,  supéiiour. 

L.  Dagenais,  supérieur. 

Le  Collège  de  Ste.  Thérèse  compte  Oi'dinairement  de  140  à 
IGO  élèves  pendant  l'année,  et  12  à  15  professeurs  qui  se 
partagent  renseignement.  Une  bonne  bibliothèque  et  un 
cabinet  de  physique  sont  à  l'usage  de  ce  bel  établissement. 
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XVII 
COLLEGE  DE  ST.  ROCH  DE  QUÉBEC,  (I818."i 


^. 


Mgr.  Plessis  qui,  par  sou  habileté,  par  sa  générosité  et  par 
sou  patronage  actif  et  éclairé,  avait  su  racheter  le  Collège 
naissant  de  Nicolel^  des  embarras  où  il  se  trouvait,  après  la 
mort  de  Mgr.  Denaut  son  prédécesseur,  et  qui  avait  cooijérè 
par  ses  conseils  et  avis,  et  par  ses  encouragements  à  la  fonda- 
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tîon  (lu  GoUt'jgt!  (le  St.  llyaciiitlu*  dont  il  fil  Iiii-nuhup  le 
promier  roglcmcîiit,  sentant  le  ])esGin  d'offrir  k  la  jeunesse 
d'autres  moyens  d'instrnelion,  conçut  le  plan  défablir  un 
Goll(')ge  dans  le  faubourg  de  St.  Rocii  de  Québec. 

Dès  rann()e  17',).'),  Mgr.  Plessis  avait  fondé  une  i)onne  école 
dans  (;ett(!  partie  importante  de  la  ville  de  Québec,  et  il  crui 
devoir  ajoutcu*  un  second  bienfait  à  cotte  localité,  en  y  établis- 
sant un  collège  où  les  jeunes  gens  doués  de  talents  pourraient 
à  p«ni  de  frais  commenc(;r  nu  cours  d'études  ((u'ils  iraient 
terminer  soit  au  Collège  de  Québec,,soit  à  celui  de  Nicolol. 

Kn  consé(]ucnce  de  cette  résolution,  des  classes  furent 
ouvertes  an  mois  d'Octobre  1K18,  dans  le  vaste  presbytère 
adja<»cnl  à  l'église  dcî  cette  nouvelle  i)aroisse,  bâtie  en  cettt' 
même  année  en  remplacemenlde  celle  (jui  avait  été  construite 
en  1811,  mais  qu'une  incendie  avait  malheureusement  détruite 
en  I81G.  Des  «!cclésiasti(iues  placés  sons  la  direction  immé- 
diate de  MM.  les  Chapelains  (le  cette  église,  furent  employés 
comme  régents,  et  bi(Mitôt  l'institution  entra  en  pleiiu^  opéra- 
tion. 

Connue  pour  le  Collège  de  St.  Hyacinthe,  Mgr.  Plessis  avait 
tracé  lui-même  h;  cours  d'ètud(îs  à  suivre  dans  le  Collège  de 
St.  Roch  et  en  suivait  de  près  l'exécution. 

Ce  cours  était  de  nature  à  abréger  le  cours  ordinaire  des 
éludes  classiques  et  ne  pouvait  guères  convenir  qu'à  un  petit 
nombre  de  jeuntîs  gens  doués  do  talents  supérieurs  et  faciles 
à  développer,  comme  (MI  attendait  Mgr.  Plessis.  Co  fait,  et  le 
défaut  de  moyens  suffisants  militant  contre  celte  m;iison 
d'édueation  furent  cause  qn'elh^  n'eut  qiie  di.\  à  douze  ans  de 
durée,  dont  à  peine  quatre  après  le  décès  de  son  illustre  fon- 
dateur et  père. 

Située  au  milieu  d'une  population  laborieuse  et  encore  pou 
nombreuse  dans  le  voisinage  immédiat  du  Séminaire  de 
Québec,  retto  nouvelle  institution  ne  pouvait  dès  lors  rivaliser 
avec  ses  devancières  et  se  llatter  d'une  permanence  prospère. 

Cependant,  le  Collège  de  St.  Roch  fut  en  réputation,  et 
fournit  bon  nombre  d'élèves  qui  terminèrent  leurs  études  dans 
d'autres  nuiisons  d'éducation  et  honorèrent  ainsi  le  p(îlit 
collège  où  ils  avaient  reçu  les  premières  Iccjons  dans  les 
leitros  et  dans  les  sciences."  M.  l'abbé  Thos.  Benj.  Pelletier  est 
un  des  plus  marquants  parmi  les  élèves  do  ce  collège. 

MM.  H.  Hudon,  Jos.  Aubry  et  C.  F.  Baillargeon,  furent  suc- 
cessivement Directeurs  du  Collège  do  St.  Roch.  (Voir  le  Foyer 
Canadien.) 

Mgr.  Plessis  était  un  ami  zélé  de  l'éducation,  surtout  de 
colle  qui  pouvait  le  plus  contribuer  à  préparer  des  sujets 
dignes  pour  le  Sacerdoce.  C'est  spécialement  pour  cette  fin 
qu'il  favorisait,  dans  les  paroisses,  l'établissement  d'écoles 
latines  qu'il  se  proposait  d'élever  au  rang  de  Collège,  comme  il 
tu  à  Nicolet,  en  continuant  l'œuvre  de  M.  Brassard  et  de  Mgr. 
Denaut,  sou  prédécesseur.  .        / 
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A  rAssomption,  Mgr.  IMessis,  lit  dos  lonlativos  dans  lo  inômo 
but.  M.  T.  Hédard,  d^cédù  ohapolain  do  l'HApilal-Cii^nèral  do 
Quôhoc,  a  fait  dos  olassos  dans  cotto  paroisso. 

En  1825  ot  2G,  M.  l'abbo  Enc;.  Charlior  y  tint  anssi  nno  Iros 
bonno  ôcole  do  grammaire  ol  do  obant  Grôgnrion,  lorsqu'il 
uN'tait  onooro  auo  dans  lt!s  ordros  minours.  M.  l'abbé  G.  (Irady, 
dôcôdô,  (uiré  uo  Sto.  («ithorinc^  de  Fossambault,  dioo«'S(>  de 
Quôboo,  snocéda  \  M.  l'abbé  Cbarlior  pondant  donx  ans,  tout 
on  ôtudiant  lo  latin  avec  M.  le  curé  d»;  la  paroisso,  M.  Rémi 
liaulin,  décédé,  évéquc  de  Kingston,  C.  \V.  Après  M.  O'Orady, 
vint  M.  John  Lewis  ([ui  liiU  une  écolo  do  granîmairo  anglaise 
ot  francjaisc  jusqn'à  l'oxistonce  dn  Collège  de  l'Assomption  où 
elle  fut  transportée  ot  oontinm'îo  avec  certains  changements, 
ot  certains  ajoutés  faits  ;ui  cours  d'instrnction,  de  manière  h 
constituer  lo  cours  pratique  qu'on  y  fait  suivre  anjourd'hui 
aux  élovi^s  du  cours  conunorrial. 

A  St.  Pierre  Rivière  du  Sud,  diocèse  (^e  Québec,  Mgr,  Pies- 
sis  envoya  présider  une  nombreuse  école  par  un  M.  Dfivignon, 
ox-sacristin  de  l'église  dos  Jésuites  à  Québec.  Mgr.  Plessis, 
jionr  donner  à  cet  instituteur  un  caractère  sacré  et  plus 
d'autorité,  lui  fit  prendre  l'habit  ecclésiastique,  et  lui  donna 
la  tonsure  ol  les  ordres  minours.  M.  Joseph  Bélanger  décédé, 
à  Si  Joseph  do  la  Boaiico,  l'y  accompagna  et  partagea  avec 
lui,  pondant  plusieurs  années  consécutives,  l'enseignement 
donné  dans  cette  écolo.  D'autres  ecclésiastiques  allèrent,  tonr 
à  tour,  prendre  la  direction  de  cet  établissement  où  bon 
nombre  do  sujets  bien  doués  commencèrent  un. cours  do  latin 
qu'ils  allèrent  terminer  au  petit  séminaire  do  Québec.  NN.  SS. 
les  doux  évoques  Blanchot  ot  Mgr.  Baillargeon  ainsi  que  l'Hon. 
Lieutonant-Gouvcrnour  Garon  ot  M.  Fauclier  décédé  on  1865 
curé  do  Lotbinièro,  étaient  do  ce  nombre.  Cette  école  était 
l)lacée  sous  la  survcillaïun;  immédiate  de  M.  Michel  PAquel, 
curé  do  la  paroisse. 

On  a,  dans  plusieurs  paroisses,  essayé  d'organiser  des  écoles 
do  colle  espèce,  à  l'instar  de  celles  que  favorisait  Mgr.  Plessis  ; 
mais,  faute  de  moyens  ot  do  sujets  convenables  pour  les 
diriger,  elles  se  sont  toutes  fermées  successivement.  M.  Frs. 
Pigeon,  curé  de  St.  Philippe,  où  il  est  décédé  on  1838  y  fit 
tenir  une  école  de  paroisse  sur  un  fort  bon  pied.       '  ';  "V 

D'ailleurs,  tous  les  évoques  ont  nu  la  môme  sollicitude  pour 
l'instruction  ot  l'éducation  do  la  jeunesse,  et  ont  favorisé 
l'établissement  non-seulement  de  collèges  classiques,  mais 
encore  celui  d'écoles  latines  et  autres  dans  les  paroisses. 

M.  Pierre  Horman  Do.squet,  autre  évéïjue  do  Québec,  ayant 
titre  d'assistant  au  trône  pontifical,  publia  un  mandement  en 
1735.  pour  encourager  le  clergé  ot  les  fidèles  do  son  diocèse  à 
établir  dos  écoles  dans  les  paroisses,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
succès.        "  ' 

Mgr.  J.  J.  Lartigue,  premier  évoque  do  Montréal,  établit  en 
1825   uiu!   écolo    française  au  roz  de-chaussée  de  son  palais 


1 


1>\ 

1 


■m 

■■■,'•*' i 

H 

*  -H 
•y 


U} 


..f 


I 


I  « 
i 

! 
1 


> 


142 


cpiscopal,  «'l  on  1827  un»!  iu'.oW  anglaises  pour  Icsgai'rous,  dans 
l«'  bas  (l(î  la  sacM'islio  do  sa  cathùdralc!.  Il  les  mit  sons  la  direc- 
tion d(!  M.  Iginicc  no'ui'^'ol,  son  soc  ré  ta  in»,  anjonrd'iiui  son 
snc(U',sHonr. 

Kn  IH:)!),  M}ir.  ïjaili;^u<;  Ht  <',on8li'nirn,  dt;  l'unlro  i'Ct\()  i\r.  son 
(•j,'lis(%  une  maison  (recoin  iiarallèh!  ù  son  palais  épiscopal.  On 
y  transporta  les  écoles  de  garçons  qu'on  augmenta  d'nno  trol 
siomo,  et  on  y  établit  une  école  de  (llbîs  (mi  IMIJI.  Dès  cette 
annéf,  les  écoles  tenues  dans  cetti;  luUissc  sons  les  auspices  de 
Mgr.  Larligue  comptaient  250  onfantK. 

Cette  maison  d'école  étant  dev»»nuc  la  proie  dos  llammes  (M1 
1852,  avec  lacatbédrale  et  le  palais  épiscopal  qui  l'avoisinaient, 
elle  fut  reconstruite  en  185;{.  Kn  ce  moment,  l'on  voit  sur 
les  ruines  du  palais  épiscopal,  une  autre  bello  maison  d'école 
])0ur  aider  à  l'instruction  (l(;s  nombreux  enfants  du  ([uai'tier 
St.  Jacques. 

L'établissement  (h;  Mgr.  Larligue  (jui  a  compris,  en  diil'érenîs 
temps,-  trois  écoles  pour  les  gar(;ons  dont  l'une  anglaistî  et  une 
jiour  les  filles,  est  passé  en  18i3  aux  frères  des  écoles  cbré- 
tiennes  et  les  sœurs  de  la  Providence  se  sont  chargées  en 
1747  de  l'école  de  lillos.  Après  la  mort  de  Mgr.  Lartiguo,  son 
successeur  mit  ces  écoles  sou.  la  direction  de  Messire  A. 
Truleau,  vicaire  général  et  chanoine  de  l'évécbé  d(;  Montréal. 

Commencée  en  1825  avec  00  enLuits,  cette  institution  en 
avait  plus  de  300  en  1845  et  plus  de  400  en  1852  (I) 

Mgr.  Bourget,  2iul  évèquede  Montréal  qui  a  abandonné,  par 
suite  de  l'incendie  de  1852,  le  ipuirtier  St.  Jacqiu's  pour  se 
l'aire  un  nouvel  établisscunenl  dans  le  voisinage  immédiat  de 


l'ancien  ('imetière  catholiqn»;  dans  le  faubourg  de  St.  .Vntoine, 

n'a  jamais  cessé  de  pi-éconiser  les  écoles  de  son  i 

cesseur.    De  j)lus,  Mgr.  liourget  a  établi  on  18G2,   près  son 


de  son  illustre  prédé- 


nouvel  évèché,  une  bonni;  école  primaire  où  les  élèves  suivent 
un  cours  ]iratique  et  religieux — soiis  l'habile  direction  d(î  M. 
l'abbé  Ivmond  Mon^au,  chapelain  de  l'évéché.  M.  Moreau 
n'épargne  rien  pour  le  succès  do  celte  école,  inodèle  sous  tous 
les  rapports.  Le  cours  est  de  trois  ans,  mais  l'exiguité  du 
logement  empêche  un  grand  nombre  d'enfants  de  U)  suivre. 

Mgr.  l'archevècpu.'  Signai,  successeur  médiat  de  Mgr.  Plessis. 
avait  aussi  son  école  établie  dans  la  Basse-Ville  de  Québec. 
Cet  établissement  qui  lui  coûtait  plusieurs  uiille  louis,  était 
une  autn^  preuve  honorable  du  zélé  et  de  la  sollicitude  de 
NN.  SS.  les  évè([ues  pour  l'instruction  et  l'éducation  de  la 
jeunesse. 

Comme  cet  article  est  snécialnuKint  consacré  à  rhistori([in' 
tin  collège  de  St.  Uoch  de  Québec,  et  ({Ue  Mgr.  Plessis  en  est 
le  fondateur,  il  semble  i(U(^  nous  lu?  devons  [las  le  clore  siius 
une  petite  notice  biographiifue  de  cet  illustre  évè([ue. 

Mgr.  Plessis,  l'une  des  plus  grandes  iigui'es  tjui  aient  paru 


[t)  Voir  faiimiîiii-o  (|>.>  Vitlo-Mnrin. 
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sur  le  si6g«  (''iiiscfiiial  dt;  Qiirbec,  est  né  à  ^fontrénl  dans  la 
petite  rut;  St.  ilactpics,  (I)  le  ',\  mars  170'^.  Après  avoir  rogii  le» 
rudiments  de  sou  éducation  aux  écoles  primaires  du  Sémi- 
naire de  St.  Sul[)ice  de  Montréal,  il  fut  envoyé,  par  ses  parents 
au  T>elil  Séminaire  de  Québec  où  il  lit  un  (;ours  d  éludes 
ttrillanl.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  II  mars  178G,  sacré  évoque 
de  '^'oriuthe  le  25  février  1801,  succéda  en  180G  ù  Mgr.  Uenaut, 
év  de  Québec,  fut  sommé,  par  le  roi  d'Angleterre  au 

Co..oi;il  Légisilatif  du  Bas-Canada,  en  1818,  fut  nommé  Arche- 
véijue  de  Québec  par  Pie  VII  î\  la  lin  de  la  môme  année,  et 
fut  fait,  pendant  son  séjour  à  tlome  en  1820,  Comte  Romain 
i'I  Assistant  au  trône  pontifical  par  Pie  VII.  Mgr.  Plessis  est 
le  premier  évéquiî  de  Québec  qui  ait  eu  des  sulfragants.  Il 
mourut  à  Québec  le  quatre  de  Décembre  1825,  h  l'jlgc  de  nrès 
do  03  ans.  (2)  Suivant  sa  demande,  son  cœur  fut  déposé  dans 
l'une  des  cliapelles  de  l'église  de  St.  Roch,  l'une  de  ses  fonda- 
lions  ([u'il  semblailaffectionner  le  plus.  Voir  le  Foyer  Canadien. 
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COLLKCIK  I)K  CIIAMIJLY. 

'  jollége  dt;  Chambly  fut  fondé  eu  1825,  par  Mcissire 
Pi         M.  Mignault,  V.-(l.,  (?t  curé  de  la  paroisse.       ,i'j;j:/.  i 

Lit;.  ».tablissenieul,d'ai)ord  l'une  dtî  nos  premières  institutions 
classiques,  et  q\ii  a  formé  nombre  de  sujets  distingués,  a 
éprouvé  bien  des  revers  qui  en  ont  altéré  ïo  plan  primitif  et 
le  succès,  mais  il  reste  toujours  l'espérance  qu'il  ne  mant^uera 
[•as  de  continiier  d'être  une  de  nos  plus  utiles  maisons 
iréducation. 

Le  Collège  de  Clianibly  a  été  incorporé  en  183(5,  et  une 
bibliothèque  de  500  volufnes  et  un  beau  lopin  de  terre  y  sont 
attachés  et  utilisés  pour  l'instruction  des  élèves  qui,  eu  1854, 
étaient  au  nonibn;  (le  113. 

Ce    Collège,  maintenant  entouré    de    (juatrcî    autres    qui 


li 


(l)  J'ai  Imhifé  la  maison  où  ost  ji»'  Mgr.  Plossis  pondant  deux  ans  après 
y  avoir  sul>i  mon  i  xanien  en  mars  I82G  jiour  licenoo  de  mt'docin.  Le  Bureau 
'les  médecins  examinateurs  y  tenait  ses  séances.  Elle  était  occupée  par  l'Uni- 
versité McGill.  Ctîtte  maison  a  été  démolie,  depuis,  jwur  agrandir  la  petite 
luo  St.  Jacques,  ou  ))Jul(")t  pour  continuer  la  grande  rue  St.  Jacques. 

('2)  Le  premier  dimanche  do  décembre  1865,  Mgr.  Baiilargeon,  évoque 
administrateur  de  i'arcliidiocésc  de  Québec,  prochant  dans  léglise  de  St. 
itoch,  lit  la  romAnpic  suivante  :  "  Il  y  a  quarante  ans,  dit-il,  ù  pareille 
il)0(iue,  j'adressai  la  parole  au  peuple  de  St.  Roch  du  haut  do  cette  chaire, 
Mgr.  Plf'ssis  était  alors  sur  le  siège  épiscopal  <le  Québec.  Huit  Jours  après, 
y)  vins  faire  un  autre  sermon  dans  cette  même  place,  et  Mgr.  Plessis  était 
descendu  dans  la  tombe."  (Journal de  Québec) 

Mgr.  Baiilargeon  est  décédé  à  Québec  le  1.3  d'octobre  1870,  h  l'ùgc  de  72 
ans,  5  mois  cl  autant  de  jours.  Son  humilité,  sa  douceur  et  --a  cliurilé  le 
liront  regretter  universellement.  (Voir  sa  biographie. 
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l'avoisinent  de  près,  aura  sans  doute  à  soutenir  une  lutte 
toujours  diflicile  ;  mais  «'îclair«>e  oi  prudente,  elle  no  poul. 
manquer  d'ôlre  suivie  du  succès. 

Cependant,  pour  s'assurer  de  ce  succès,  je  crois  sinci-rement 
que  uî  plau  d  éducation  que  j'ai  fourni  à  M.  Mignault  est  le 
meilleur,  parce  que,  fidèlement  exécuté,  il  est  le  plus  propre 
à  répondre  au  véritable  besoin.  (1)  Or,  ce  n'est  pas  celui  de 
l'éducation  classique  qui  se  fait  le  pli^s  sentir  dans  le  Bas- 
Canada,  mais  bien  celui  d(5  l'éducation  pratique,  complète 
et  solide.  Nous  avons  assez  d'institution""  classiques  sans 
compter  le  Collège  de  Chambly,  et  nous  auroiTs  assez 
d'hommes  classiques  formés  dans  ces  institutions,  outre  les 
prétentieux,  pour  répondre  aux  besoins  des  hautes  sphères 
qui  no  devraient  embrasser  q\uî  le  savoir  réel  et  le  mérite 
incontestable.  Ce  qu'il  no\is  faut,  en  sus  et  concurremment, 
ce  sont  des  agriculteurs,  des  artisans,  des  industriels  et  des 
commerçants  instruits,  à  un  degré  suflisant,  pour  les  rendre 
habiles  a  remplir  les  devoirs  de  leurs  états  respectifs,  avec 
intelligence  et  succès.  Les  familles  et  la  société  obtiendraient, 
de  l'application  bien  dirigée  de  ce  degré  d'instruction,  des 
avantages  immenses. 

Le  collège  de  Chaçibly  n'est  guère  plus  aujourd'hui  qu'une 
école  primaire  transférée  sur  un  autre  terrain  ;  mais  les  bon^; 
services  qu'il  a  rendus  à  la  société  et  à  la  religion  procla- 
meront toujours  haut  le  mérite  du  vénérable  M.  Mignault, 
son  généreux  fondateur. 

Parmi  les  hommes  marquants  que  le  collège  de  Chambly 
a  formés,  on  compte  Mgr.  Bernard  O'Reilly,  2nd  èvèque  de 
Hartford,  état  de  Gonnecticut. 

Mgr.  O'Reilly  fut  sacré  le  10  novembre  1800;  mais  il  eut  le 
malheur  de  périr  sur  mer,  en  revenant  de  Rome,  en  janvier 
1856. 

On  compte  encore,  au  nombre  des  élèves  du  collège  de 
Chambly,  Mgr.  Thomas  McQuaid,  sacré  en  l'église  St.  Patrice, 
à  New-York,  èvèque  de  Dorchester,  état  de  New- York,  le  six 
juin  1858.  Dorchester  est  un  nouvel  èvèché  formé  d'une  des 
plus  riches  parties  du  yaste  et  opulent  état  do  New- York. 

M.  Mignault,  né  à  St!  Denis  de  la  rivière  Chambly  en  1784, 
avait  dirigé  une  école  dans  cette  paroisse  sous  le  patronage 
immédiat  de  M.  Cherrier  qui  en  était  le  curé  et  avait  exercé 
les  fonctions  d'économe  pendant  cinq  ans  an  collège  de 
Nicolet,  lorsqu'il  fut  envoyé  au  séminaire  de  Québec  pour  y 
terminer  son  cours  de  théologie.  Telle  ètaH  souvent  la 
pratique  lorsqu'il  n'y  avait,  pour  toutes  les  provinces  britau 
niques  de  l'Amérique  du  Nord,  qu'un  seul  èvèque  catholique 
et  qui  résidait  à  Québec. 

M.  Mignault  fut  ordonné  prêtre  le  18  octobre  1812,  et,- après 


il)  C'est  le  ]i!an  qui,  ù  quelqui's  modifications  pn""-,  fut  suivi  dans  nos 
-collèges  industriels. 
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avoir  vicurié  ù  Québc'c  juwiu'oii  1814,  il  lut  eiivoy»';  ;ï  H.'ilifax, 
dans  la  province  do  la  NoiivolieEcosscî,  (Hunnu;  assistant  de 
M.  Edmond  Biirk,  alors  vicaire  gcMiéral  de  M«j:r.  l'évêqne  d(î 
Québec,  avant  l'érection  des  provinces  maritimes  en  plusieurs 
évèchés.  M.  Burk  fut  plus  lard  consacré  1er  évèque  d'Halifax, 
doveuu  archidiocèse  où  préside  anjonrd'liui  Mgr.  L.  T. 
Couuftlly,  arch(;vé(iue  d'Halifax,  N.  E. 

M.  Mi,ù;naull  revint  de  cette  mission  «m  1817,  pour  prendre 
la  desserte  de  la  cure  de  Chamhly,  (ju'il  a  dirii,'é  depuis  celle 
époque  jusqu'à  l'automne  (1(;  1800,  av(;c  un  succès  remar- 
({uable.  En  iclLe  dernière  année,  M.  Mignaull  se  relira  du 
ministère  et  alla  prendre  logement  à  l'Hospice  St.  Joseph  do 
Monl.Vjal  où  il  mourut  le  5  novembre  18G8,  à  l'âge  d'un  pou 
plus  do  84  ans,  dont  41)  passés  à  dess(»rvir  la  belle  paroisse  de 
St.  .loseph  de  Ghambly. 

C(!  fut  en  18-i5  ([ue  M.  Mignaull,  qui  avait  un  goût  particulier 
pour  rinstruction,  (Commença  la  (îonstruction  do  son  collège, 
et,  eu  février  18'2G  qu'il  en  ouvrit  les  portes  à  la  jeunesse  du 
Canada  et  des  états  limitrophes  de  la  république  voisine.  Les 
élèves  furent  heureux  dans  iQur  cours  d'étude  et  continuèrent 
de  l'être  ainsi  pendant  environ  vingt  ans;  mais  cette  insti 
lution,  ([ui  était  (mi  grande  partie  fréquentée  par  des  jeunes 
gens  des  Etats-Unis,  (l)  ayant  été,  vers  cette  époque  privée  de 
sujets  aus>ii  nombreux  (|ue  d'ordinaire  venus  de  l'étranger,  et 
des  circonstances  pénibles  ayant  autrement  aifaibli.  peu  à  pou, 
s(;s  moyens  d'existence,  (die  dût  subir  l'effet  de  ces  causes 
réunies.  i   •- 

Depuis  nombre  d'années,  M.  Mignaull  avait  cessé  de  donner 
des  missions  dans  cette  riche;  partie  des  Etats  Unis  ;  de  nou- 
veaux diocèses  y  ont  été  formés,  des  collèges  catholiques  y  ont 
été  établis,  et  C(;ux  qui  fonctionnaient  déjà  très  bien  dans  le 
Bas-Canada  ont  été  augmentés  et  grandou  .  it  améliorés  dans 
toutes  leurs  conditions.  De  sorte  que  h;  Collège  do  Chambly 
ne  peut  guère  plus  compter,  comme  institution  classique,  sur 
les  mêmes  moyens  de  succès  et  de  prospérité  ;  mais  les  amis 
de  l'éducatioi»  ^aurontsans  doute  toujours  l'utiliser  autrement 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 

M.  Mignault  a  toujours  rempli  les  fonctions  de  supérieur  au 
Collège  de  Chambly  et  ses  vicaires  en  ont  généralement  été 
les  Directeurs.  Ci-suivont  les  noms  de  la  plupart  d'entre  ceux 


(l)  Do.  Chaml.'ly,  M.  Mignault  allait  do  iomps  à  antro  aux  Etats-Unis, 
donner  dos  missions  aux  calholi(|uos  épars  au  milieu  des  protestants.  Il  v 
oxerrait  lo  ministèri)  on  qualité  de  grand  vicairo  do  Mgr.  l'évôquo  do  Fiosloii, 
(lontlo  diocoso  comprenait  alors  presque  touio  la  Nouvolle-Angletcrro.  Ces 
missions  mcttaioiit  M.  Mignault  en  bons  rapports  avec  les  citoyens  (les  états 
compris  dans  ce  vaste  diocèse,  et  étaient  un  moyen  d'attirer  à  son  collège 
li'urs  enfants.  Ceux-ci  étaient  généralement  disposés  à  prolitcr  de  ce  moyen 
tacilo  d'apprendre  le  français,  tout  on  faisant  un  bon  cours  classique,  et  lo^ 
oalholiques  au  moins  savaient  l'utiliser,  et  co,  d'autant  plus,  qu'ils  no 
l'ouvaient  réaliser  au  mémo  degré  ce  double  avantage  aux  Etats-Unis. 
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<jui  ont  6té  Directeurs  ci».î  ctilto  institution,  mais  qui  non! 
tx»pcndant  pas  tous  616  vioairos  de  Ghambly,  savoir  : 

MM.  L.  T.  Korlif'r,  K.  Normandin,  l\  Lafranro,  J.  ().  Giron \, 
V.  Pilon,  R.  r.  Lahaye.  Los  (juatrc  dorniors  sont  d6fniils.  L»; 
R.  1*.  Lahayi!  6tait  do  l'ordro  dos  clorrs  do  St.  Viato\ir,  ol  M. 
Venant  JMloii,  61èvo  du  Coll6g(!  do  L'Assomption,  osl  doriHlô 

ar6matur6ment  chanoine  du  chapitre  do  la  Cathédrale  d<' 
[onlr6al.  Vertueux,  doux  et  affame  autant  (iu'intellip:ont, 
instruit  et  d6voué,  M.  V.  Pilon  faisait  les  délices  do  ce\i.\  qui 
rivaient  quohjue  relation  avec  hii.  De  plus,  il  était  un  de  nos 
premiers  littérateurs  ;  mais  dans  son  style  comme  dans  ses 
rapports  sociaux,  rhumililé  ot  la  modestie  so  faisaient  remar- 
quer entro  toutes  les  autres  raresqualités(pii  h»  distinguaient. 
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Kiî  IR'-^'j  la  législature  du  Bas-Canada,  voyant  riueilicacilé 
des  écolo's  de  l'Institution  royale,  passa  une  loi.  pour  l'établis- 
sement tl'écoles  élémentaires  lenuos  sous  1»»  contrôh»  des 
Cabriquos  de  jKiroissos.  ;  ■  ;  ; 

Cotte  loi  permettait  aux  l'abii([iiés  de  consacrer  chacune  un 
quart  de  ses  rt>venus  aunu(>ls  iiour  rétablissement  d'une  écolr 
fktr  paroisse,  ol  deux,  lorsfjut'  les  familles  v  seraient  au-dessUs 
de  '200. 

Un  mandenu'ut  d'un  des  évoques  du  Ras  Canada  autorise 
les  curés  et  les  fabricions  à  approprier  la.  somme  désignée  par 
la  loi  pour  celle  fin. 

Mais,  copuiu*  le  revenu  des  fabriques  est  ffénéralemeut  bien 
modique,  Ot  souvent  mémo  iusulïisant  pour  répondre  au  besoin 
du  culte  extérieur,  il  en  est  résulté  que  cotte  loi  n'a  guère 
!nie\ix  coutTib\»é  à  répandri>  l'inslnu-lion  dans  les  paroisses 
que  la  loi  de  rhistilution  royale.  Cependant,  on  18'28,  nous 
avions  W  écoles  de  fabrique  et  en  IBIÎOGH,  outre  li  éeoles  de 
tilles  ttMinos  par  les  Dames  i\v  la  Congrégation  dans  les  cam- 
fvagnos.  Il  n'v  avait  guèros  que  les  paroiss(^s  riches  qui  pou- 
vaient souteinr  convenablonuMit  ces  écoles,  avec,  l'aide  dés 
{Vironts,  toujours  assez  bien  disposés. 

C/OS  deux  lois  sont  oncortï  en  force,  mais  rinslitution  royale 
n'ayant  jtlus  de  fonds,  a  cessé  entièrement  d'opérer.  tandis(|uo 
la  Toi  des  écoles  de  fabriqui>  «'sl  utilisée  au  moyen  de  la  *i5e 
clause  do  la  loi  d'éducation  actuelle,  en  vertu  do  laquelles  les 
fabriques  ont  placé  volonlairomonl  leurs  éeoles'  sous  le  con- 
!r(Me  des  commissaires  d'école. 

Rien  dans  la  loi  dos  écoles  priniaii-es,  n'oblige  les  fabriques 
;V  mettre  leurs  écoles  sous  le  contrél-  de  cette  loi  ;  mais,  ayant 
vu   les  avantages  (]ui  résultent  de   le  faire,   elles  en   ont  vo- 
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lonliors  acriiplti  la  proposition  suivant-  U's  fousitlriatioiis  cl 
les  sacrifices  nue  je  los  ai  portées  à  faire  ;"t  c».'t  ell'ei. 

Cependant,  les  fabriques,  en  ce  faisant,  n'ont  jamais  alient' 
leurs  propriétés  scolaires  ;  au  contraire,  elles  ont  pu  vii-luel 
loment  en  ac(juérir  beaucoup  d'autres  et  d'une  bien  plus 
grande  valeur,  d'une  bien  plus  faraude  utilité  et  importance'. 
Toutes  ces  belles  maisons  <i  éducation  supérieure  qui  se  sont 
élevées  comnn»  par  (Micbanlemenl  ilans  t()ut  le  lias-Canada, 
depuis  18'44  à  1855  inclusivenu'ut,  sont  riieureux  produit  de 
l'union  et  de  la  l)oinn;  entente  (jui  existent  entre  les  commis- 
saires d'écolo  et  les  fabriques  pour  rinsti-udion  de  la  jeun<'sse_ 

Les  fabriques  peuvent  en  tout  temps  reprendre,  nonobstant, 
leurs  anciennes  propriétés  scolaires,  et,  en  faisant  usage  dp 
rémcrc  à  cet  effet, «dlesjteuvent,  suivant  la  formule  de  eonli-at 
syllanat^maticine  t{mi  je  l(!ur  ai  fournie,  s'ajiproprier  tous  les 
établisstnnents  d'édpcation  su])érieure  laits  en  vertu  de.  cette 
convention,  en  renieltant  aux  connnissainîs  d'écoie  tout 
l'arfîent  et  tout  ce  qu'ils  ont  en  ;)utr(î  mis  à  contribution,  es 
qualité,  pour  les  faire  et  les  entretenir.  De  sorte  que,  si  le 
libéralisme,  l'arbitraire,  on  d'autres  circonstances  pins 
fâcheuses  encon;  venaient  à  gêner  l'é-^lise  dans  roxercico  de 
son  droit  de  fairtuloimer  siïunllanément  rensei};nt!m»Mitnu>r,il 
et  religieux  dans  ces  institutions,  elle  pourrait,  aux  coudi 
lions  susdites,  s'en  emparer  et  avoir  son  système  d'instrueiien 
et  d'éducation  à  ♦•lie.  fi  le  faire  lunctionner  suivant  sa 
doctrine.  Or,  tonlt;s  ces  cliost's  sont  possibles,  elles  seraiiMil 
assez  à  craindre,  av<'c  la  sécularisation  île  l'instruction  ]nibli- 
que. 

D'un  autres  côté,  la  loi  des  écoles  primaires  ne  inii-il  rien  de 
S4ÎS  droits.  Pour  l'instant,  elle  a  sous  son  contrôle  bîsinstitn 
lions  fondées  au  moyen  de  cette  union,  et,  avtMiant  une  sépa 
ration,  les  connnissaires  d'école,  ses  organes  sur  les  lieux, 
doivent  être  mis  en  poss«^ssion  de  tout  h;  montant,  en  argent 
ou  en  effets  «ju'ils  auraient  mis  ès-qualité  soit  p(tur  la  cojis- 
truction,  soit  pour  rentrelien  un  rameubleiiient  de  ces 
kUisses.  '>■•■' 

Dans  la  liste  suivante,  Ion  voit  ([uelles  sont  les  paroiss(;s 
où  des  écoles  de  fabrique  avaient  été  établies,  mais  doni 
plusieurs  étaient  dissoutes,  tandis  ([ue  quelqiu's  écoles  indé 
pendantes  s'élaiimt  établies  à  leni-  |)lace  ou  même  quelquefois 
àcôté  dt^  celles  qui  existaient  avant,  l;i  j)roiiinlgatir)n  de  la  loi 
d'éducation  passée  en  IH'iti. 

Dans  c(>tte  list(\  abstraction  est  J'aite  îles  couvents  où  r»m 
tenait  des  écoles  de  biles,  et  des  collèges  où,  outre  le  cours 
classiciue,  des  écoles  primaires  étaient  maiiùeuiu's  sur  un 
excellent  pied.    . 

Liste  des  paroisses  dont  les  curés  avaient  établi   des  écol 
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St.  And IV, 
UiviÎTt*  OiH'llc. 
i;islt>l, 
St.  IMorro, 
St.  Michel. 
St.  (îorvais, 
St.  Charles, 
St.  Henri, 
St.  Augustin, 


St.  Va  Hier, 
St.  Antoine. 
St(>.  Croi.x, 
Descliamhault, 
Ancienne  LonHle 
St.  Ainhroise, 
Charleshonrg, 
Heauport, 
La  Mal  haie. 


18 


DisTiucT  i)i:s  Tuois-Hivitnucs. 


lia  ville, 
Maskinongé, 
Hivière-(lu  Loup, 
Yamachiche, 


St.  (irégoire, 
Baie  du  Fehvre, 
St.  François. 


DlSTIUCT    DK    MONTHKAI.. 


St.  Denis, 

St.  Antoine, 

Verchères, 

Varennes, 

St.  Philiiipe, 

St.  Constant, 

(^hateaugnay,        ;; .  ^  >(:-!>: 

Hlair  lindie, 

noucherville,  .*»-.'. 

St.  (iharles, 

La  Présentation, 

Ste.  Mario  do  Mojnioii-, 


liOngueuil, 

Sonlanges, 

Pomto  Claircî,    * 

St.  Vincent  de  Paul, 

Ste.  Rose, 

St.  Martin, 

Ste.  Tlu'nèsii  de  iilainville, 

TiM-rehoiuie, 

Sanlt  an  Récollet, 

St.  Roch  de  l'Achigan, 

St.  .Iac(ines  de  l'Achigan. 

SI.  Cnlhhert. 


24 


Total.     45) 


Ainsi,  conime  on  le  voit  clairement,  outre  les  dispositions 
(lo  la  loi  pour  consacrer  la  liherté  de  renseignement,  et  pour 
l'élahlissement  des  écoles  séparéiîs  on  dissidentes  en  garantie 
de  la  Toi  des  partis,  rKglise  catholique  a,  on  sus,  le  pouvoir 
d'utiliser  l'acte  des  écoles  de  fahrique,  comme  les  protestants, 
en  plaçant  les  écoles  de  l'institution  royale  sous  le  contrôle  det; 
(U)mmîssaires  d'école,  et  trouve,  dans  ce  transfer,  le  moyen  de 
les  étahlir  et  de  hîs  maintenir  sous  les  auspices  do  la  loi  de 
1840  49,  sans  opposition  ni  gène  aucune.  C'est  ainsi  que,  de 
part  et  d'autre,  les  intéressés  ont  pu  facilement  étahlir  etdiri 
gcr  leurs  écoles  respectives,  chqse  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
on  vertu  de  la  loi  dcî  1841  révo(]uée  suivant  ma  demande.  Le 
lait  est  que  jeu  avais  fait  une  condition  de  mon  acceptation 
de  1.1  charge  de  surintendant, do  l'instruction  puhlique. 


U4 

XX 

coiaa'TmK  i)k  st.  annk. 


18 


-.       4| 

mh 

li)U 

iUi\' 

llo, 

>:  ÏJ!' 

lO^Jl' 

U 

•if' 

,1^11 

m. 

24 

1.   V.) 

itions 
t  pour 
ai-aulio 
ouvoir 
sstauls, 
•ôledei; 
»yon  do 
i  loi  do 
ue,  de 
cl  diri 
l  faire 
le.    Le 
plaliou 


I8r>7,  à  TA^c 


Le  beau  Collège!  de  Si.  Anne  dtî  la  l'ocalii'rc,  dans  le  dislrid 
de  Kainouraska,  fui  fondé  eu  IH'27,  par  Mcssire  Charles  K. 
Painchaud,  curé  de  lu  paioisse,  à  25  lirues  de;  Québer.  Il  fnl 
bdli  ave(;  ses  épargncis  el  b.'s  coulribulions  volontaires  de  ses 
paroissiens  el  des  amis  de  l'éducation,  résidant  dans  le  voi- 
sinage, et  rai(b)  de  la  législature.  L'bon.  .\inable  Dionne  se 
distingua  j/irnii  les  contribuables. 

Messire  Anl.  Langevin,  V.  Ci.,  curé  de  Madawaska,  dans  le 
«liocèse  du  Nouvc'au-Brunswick.  a  été,  aussi,  un   d(îs  bienfai- 
teurs du  collège  de  Sle.  Aime.     Il   est  décédé  eu 
de  55  ans. 

M.  L.  Proulx,  V.  (j.,  décédé  curé  de  Sic.  Marii;  de  la  Heaucc?, 
le  ()  juillet  1871,  a  aussi  beaucou])  aidé  ;'i  établir  celle  iloris- 
sante  inslitulion  sur  une  base  solide;  el  durable. 

Les  classes  du  ("ollége  Sle.  Aihk!  conun(Miçérenl  lui  sc])- 
tembre  1829,  et  le  nombre  des  élèves  a  toujours  augnuMité, 
jusqu'au  chillVe  de  200,  confiés  aux  soins  de  15  probîsseurs.    ■ 

Dès  la  menu;  anuè(>,  on  ouvrit  dans  b;  collège;  une  école 
élémentaire  d'après  \v  système  lancastritîn.  Pille  comptait, 
dès  le  début,  une  Irenlaihe  d'enfants  externes,  mais  (;lle  ne 
dura  (]ue  deux  ans.  Klle  fut  remplacée  pai*  b' cours  pratique; 
donné  aux  éli!ves  epii  le;  suivent  aujourd'hui,  loul-à-fait 
en  dehors  de  ce  système  que  l'on  trouve  en  usage  ebins  les 
écoles  tenues  par  le;s  Frères  de-s  écobîs  cliréliqnm;s. 

Il  y  a  deux  cours  d'études  suivis  séparéme-nt  élans  e-ette' 
institution,  savoir:  un  cours  classique  et  un  cours  pratique' 
uréparatoire,  qui  comprend  l'anglais  e-t  le  français  el  louiez- 
les  sciences  usuelles.  Dès  la  pre'mieu'e  année-,  70  élt-ve-s  sui- 
vaient ce  cours  où  l'on  fornu'  eles  sujets  e;apable's  pour  toutes 
les  occupations  de  la  vie;  active. 

Une  bibliothèque  choisie  el  un  cabiuel  de  physique  seml  à 
l'usage  de's  élèves  eles  deuix  e-ours.       '.  "     "  "  '•. 

Le  collège;  de  Sle.  Anne  fut  incori)e)i'é  e'U  I8n'i,  el  érigé  en 
Séminaire  en  1836. 

Outre  un  superbe  lopin  eie>  teu-re'  cultivé  av!;e:  se)in  e;l  embelli, 
par  des  travaux  où  l'on  voit  b*  bon  goût  e't  b>  génie  se  e;ontesler 
le  mérite  et  la  préférence,  cette;  iuslitnlion  possède  une  bedle 
ferme  destinée  à  e^re  moelèle  élans  le  distrie;t  de  Kanujuraska. 

Le  plaii  d'une  école  agricole  et   l'organisation  des  classe's  et 
des  moyens  d'exécution  sont  e'ii  pralieiue»  à  ce-t  e'IVe'l,  e't  pre» 
mettent  un  sncex's  très  satisfaisant,  sous  l'habile»  dire'clion  il" 
Messire  F.  Pilote,  supérieur  du  Collège. 

Depuis  que  ce  qui  précède  est  ée-rit.  rée.'ob;  d'agriculture 
établie  au  collège  de  Sle.  Ann»;,  a  pris  une;  e-onsistance 
systématique  et  régulière,  suivant  les  pratiejnes  le;s  plus 
accréditées  en  France  el  eu  Belgique».    M.  l'abbé  Pilote»,  pour 
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les  coiniaitrc  et.  approiuirc  à  les  ulilis»»!-  dans  sou  «HablisHO 
ment,  a  fait  loul  rxpn's  un  vdya;^»'  (lis|M'n(lit!n.\<'n  Kuropo,  «t, 
depuis  son  ivlour  en  Canada,  ['l'icoln  d'a^Ticullunî  du  r.ollôgo 
di;  Slo.  Anne  est  uni'  sp«'M"ialilô  ([ui  a  altiri'^  l'atlcMUitni  favo- 
lablo,  non  scnUMUont  dt>s  amis  di'  ragricullure  en  général, 
mais  encorr  cl  spi'cialfnit'nt  dola  rlianibre  d'agricullure. 

li'cxeniphî  d»!.i'elU;  rcolf,  W  succès  iucontcslable  ({u'ollo  a 
obtenu  ont  ]iorlé  deu.v  autres  collèges  du  Has-Cftnada  à  en 
Alablir  chacun  une  sous  sa  direclion  |)articuMère.  Leurs 
supérieurs  respectii's  (tnl  l'ait  coordonner  et  mettre  en  pratique 
b's  moyens  d'établissement  et  de  l'onctionnement  nécessaires, 
et  nous  voyons  \ine  de  ces  écoles  florissante,  au  colléf>e  do 
Himouski  et  une  autre  au  collège  Sle.Thérèsi'. 

Malheureusement,  ces  écides  ne  i)ouvant  èti(!  entièrement 
gratuites,  et  les  parents  des  jeunes  giMis  dis[)Osés  à  aller  s'y 
former  n'ayant  pas  toujours  les  moyens  de  l(!s  y  envoyer  pour 
celle  lin,  il  en  résulte  qu'elles  ne  sont  i>as  aussi  fréfjuentées 
([u'elles  devraient  Tètrc,  mais  la  chambre  d'agritmllure  vient  de 
surmonter  en  partie  cet  obstacle.  Afin  démettre  les  parents  peu 
fortunés  eu  état  de  subvenir  aux  frais  de  la]iension  et  de  1  en- 
seignement de  leurs  enfants  au  collège,  la  chambn^  d'agricul 
turc,  dans  une  assemblée  tenue  à  Montréal  le  10  décembre 
ISC3,  a  alVeclè  la  somme  de  ^^(50  à  la  création  de  dix-nouf 
bourses,  cliacu:u^  dt;  ?a(>,  et  um;  par  clKUjue  district  judiciaire, 
r'U  faveur  des  jeimes  gens  disposés  à  profiler  des  avantages  de 
renseignement  agricole.  Dix  de  ces  bourses  sont  destinées 
au  collège  de  Ste.  .\nne,  et  neuf  à  ccdni  de  Ste.  Thérèse.  Le 
choix  des  écoles  est  laissé  aux  jeunes  gens  et  celui  des  aspi- 
rants à  l'cs  bouiscs  aux  présidents  des  sociétés  de  chaque 
«lislricl. 

Le  site  élevé  et  les  dépendances,  dislribuèiîs  en  regard  du 
lleuve  St.  Ijaureut  cl  sous  rinfluence  de  l'air  fortifiant  de  la 
mer,  en  font  rétablissement  d'èduciilion  le  [>lus  romantique 
et  le  plus  salubre  dw  pays. 

M.  (!hs.  l'rs.  i*ainchaud,  ni'  à  i'ib-  aux  drues  le  î)  septembre 
I78v\  ordouiiè  prêtre  \o '2[  septembre  1805,  est  tiécédé  le  IH 
février  |8:W,  à  l'âge  de  05  ans  et  six  mois.  11  fut,  suivant  su 
ilemat\de.  inhumé  dans  l'église  de  sa  paroisse  natale. 

Aucun  n  a  con'ibattn  plus  courageusement  que  ce  digue 
('ompalrio!»'  jxmr  la  cause  de  rédn'cation,  et  aucun  ne  l'a  fait 
avec  i)lus  de  succès,  lorscjue  tout  paraissait  s'insurger  contre 
lui.  La  fatigue,  la  iteine  et  la  sollicitude  qu'il  éprouva 
nécessairement  pendant  ce  combat  où  tout  semblait  désespéré, 
étant  amlessus  de  ses  forces,  le  précipitèrent  prématurément 
l'arme»  à  la  main,  vers  le  tombeau  ;  mais  il  y  descendit  plein 
(respérance  Jdans  l'avenir,  et  [lersuadè,  d'ailleurs,  que  sou 
(LMivre  religieuse  et  patriotique  demeurerait  après  lui. 

Les  prêtres  dont  suivent  les  noms  ont  été  Directeurs  du 
collège  de  Ste.  .Vune  : 

MM.    Ktienne    Chartier.    l-s.    l»roul\.    Al.    Mailloux,    AnI. 
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Um^ilais,  Kiil.  Uiohard,  A.  Dub»',  l'rs.  l'ilolo,  Andn-  l'idlrtior, 
siijHiriour.  „ 

M.  Pilol»'.  est  (Icmoun'î  allachi!  an  sorvicc  de  mil»*  inslitulion 
pendant  plus  «If  v'7  ans.    Ses  siîrvioos  sont  inappréoiablfs. 
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Ku  1H'21>,  la  16gisl.iluro  du  Uas-(!anafla*voyant  que  h-sdtniv 
lois  (lYnlncation,  pour  i'élablissf'nuiut  des  t'icolos  royales  et 
pour  celui  des  »''C(des  de  f;ibrique  réunies,  ne  répondaittnl  pas 
an  besoin,  passa,  sans  les  abroger,  une  autre  loi  [>our  l'élablis- 
sement  d'écoles  élémentaires,  tenues,  duns  chacjue  comté, 
sous  le  contrôle  général  (b's  mi!nil)res  du  ]»îirlemenl,  et,  dans 
clia(iue  paroisse  ou  tovnship,  sous  la  direction  immédiate  de 
syndics  élus  par  les  habitants  contribuables  au  fonds  local 
des  écoles. 

Ces  écoles  étaient  ct'nsées  élrr  connnunes  aux  enlants  des 
dinix  origines  et  des  deux  croyances  religieuses,  mais  (dles 
prenaient  générab'nient  le  caractV.'re  de  la  majorité  des 
habitants  de  chaque  arrondissement  d'école.  Il  résultait  de 
cett«î  pratique  de  grands  inconvénients  pour  la  minorité,  des 
habitants  cuii,  dans  les  seigneui'ies,  ét<'iit  protestante,  mais 
qui,  dans  les  lo\vnslu]is,  était  généralement  catholique,  et 
com[)arativement  pauvre. 

(cependant  aucune  dilUcullé  ,nrave  n"a  eu  lieu  sons  l'opé 
ration  de  c«î  système,  ((ui  été  continué  sous  les  lois  de  1841 
et  IHir»,  tant  les  habitants  d'r)rigiiie  et  de  foi  hétérogène  étai(;nt. 
bien  disposés  à  clnurher  ensemble  et  à  mettre  simultanément 
en  pratique  les  moyens  tl'ordre  et  d'harmonie  qui  étaient  à 
leur  disposition,  pour  leur  honheur  commun.  Mais  le  [Uivilége 
ru'cordé  à  l;i.  minorité  d'établir  des  écoles  séparées,  en  vertu 
de  la  loi  ;ictutdle,  a  mis  toutes  les  [tarlies  intéressées  ;\  l'aise 
à  cet  égard.  L'euseignemeut est  libre,  (>t  rlles  sont  à  inèm*^ 
de  î-:e  pourvoir  d'écoles  séjuirément. 

Il  fut  accordé,  »mi  vertu  de  la  loi  dtî  IWl),  une  aide  annuelb' 
pour  la  construction  de  maisons  d'école,  ((ui  ne  pouvait 
dépasser  la  somme  d»;  £''2,()00  par  an  ;  mais  ces  maisons  ayant 
éU'  géuéraleuKMit  mal  construites  et  abandonnées  IHIiO,  (dh-s 
étaient  prescjne  toutes  inserviabb>s  en  1842.  Klles  ont  été, 
pour  la  plupart,  réparées  ou  rebâties  à  même  la  balance  de 
l'allocation  des  écoles  pour  1842,  1843,  184i  et  1845,  alors  qu.- 
les  lois  1841  et  1845,  (jui  se  sont  s>u:cédées,  ne  fonctionnaieni. 
pas  liai'  tout  le  pays. 

Il  fut  aussi  accordé,  sons  l'opération  de  la  loi  de  182y,  des 
allocations  aux  divers  Collégi's,  Académies,  Couvents,  à  la 
Société  d'Education  de  Québec,  à  diverses  écoles  établies  dans 
les  villes  do  Montréal,  Trois  Rivières  et  Québec,  et  mèm»' 
spécialement  pour  l'introduction,  dans  le  pays,  de  ronseigne- 
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ment  innluel,  uppoUl'  Jjaiica8lii(;n,  du  nom  de  Joseph  liancastre 
qui  l'a  fait  met  lie  en  prati({uo  sur  plusieurs  points  de  ce  con- 
tinent, 

La  loi  de  1820  limitait  le  noml)re  d'écoles,  et  fixait  l'alloca- 
tion à  £20  par  an  pour  chaquj?  école,  à  (condition  quelle  eût 
été  tenu(î  pendant  90  jours  et  fré(]uenlée,  eluuiut;  jour,  par  au 
moins  20  enfants. 

Cette  loi,  la  meilleure  que  nous  eussions  eue  justju'alors, 
mais  dont  le  plus  gj-and  défaut  était  d'être  temporaire,  fut 
amendée  en  1832,  de  manière  à  permettre  aux  syndics  d'élever 
le  nombre  de  leurs  écoles,  avec  l'approbation  des  représentants, 
jusqu'à  1500  ;  mais  eiv  1830,  époque  où  ces  deux  lois  tempo- 
raires expirèrent,  lo  nombre  d'écoles  en  opération  était  de 
1321,  et  le  nombre  d'éU'ves  cpii  les  fré([ueulaient  de  36,000, 
indépendamment  d(!s  élèves  des  Ciolléges,  des  Académi(!s,  des 
Couvents  enseignants,  et  d»'s  écoles  tenues  dans  les  villes  qui 
opéraient  tout-à-fait  en-dehors  de  la  loi  des  écoles  élémentaires, 
et  qui  i'ecevai(Mil  des  allocations  spéciales.  C'est  ainsi  que 
certaines  sommes  furent  accordées  à  feu  Joseph  I?errauit,  de 
Québec,  et  à  feu  le  Di'.  îJarbi(;r,  do  iJerthier  en  haut,  pour 
l'encouragement  de  l'éducation  dont  l'un  et  l'aulre  s'occupaient 
avec  zèle  et  «uccès,  dans  leurs  localités  respectives.  .'(nfX' 

On  a  porté  à  40,000  le  nombre  des  élèves  ijui  fréquentaient, 
en  1830,  nos  institutions  d'éducation  de  toutiîs  espèces,  et  à 
£1-41,385  18s.  Gd.,  le  montant  payé  par  la  législature  pour  leur 
sjibvention  depuis  1832  jusqu'à  183G.  Ku  1831,  le  niontant 
total  d(;  l'octroi  (jui  avait  été  fait  ])ar  la  législature  du  Uas 
Canada,  pour  écoles,  était  déjà  de  £23,859  I9s.  lOd.  sterlings 

A  une  seule  eAception,  les  maisons  d'éducation  dites  Aca- 
démies étaient  toutes  établies  dans  les  lownships  do  l'i^sl  dont 
les  habitants  pi-imitifs,  étant  très  généralenuuit  des  émigrés 
des  Ktats-Unis,  avaient  importé  en  Caïuida  cette  espèce  d'insti- 
tution av(îc  sou  nom.  Or,  ce  nom  qui  aux  Etats-Unis  et  parmi 
nous,  a  une  signilication  très  restreinte,  ne  doit  pas  être  pris 
connue  désignant  autre  chose  qu'ïine  maison  d'éducation  où 
les  élèves  peuvent  compléter  une  éducation  pratique,  et  se 
préparer  à  l'aire  un  cours  classique  dans  un  Collège.  Ce  sont 
des  espèces  d'écoles  modèles,  et  généralement  rien  de  plus,  à 
chacune  desquelles  on  accoi'dait  la  somme  de  £100  par  au, 
sans  les  soumettre  à  aucune  comptabilité  à  la  législature.  De 
sortes  qu'(;lles  ne  lui  rendaient  aucun  compte  de  l'emploi  de 
cette  sonune.  Elles  se  sont  répandues,  depuis  1810,  dans  le.«i 
seigneuries,  mais  elles  sont  aujourd'hui  soumises  au  contrôle 
législatif.  L'Académie  de  Berihier  était  la  seule,  avant  cette 
époque,  établie  dans  les  seigneuries,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  a. 
formé  beaucoup  de  bons  sujets  ;  elle  en  a  préparé  un  grand 
nombre  pour  les  Collèges. 

L'on  peut  voir,  par  mon  rapport  de  décembre  1842,  et  de 
mars  1848  et  autres,  qu'en  recommandant  rétablissement 
d'une  école-modèle  par  paroisse  et  d'une  académie  par  comté, 
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oiilnî  les  «>foles  élénuiiiUires,  je  recommandais  de  le-* 
soum«tlre  Loutos  éf^alement  à  la  comptahililé  ei  au  eontrôlrt 
de  la  Léjçislaliu'e  ;  mais  les  représentants  des  townships, 
s'élant  généralement  opposés  à  celle  soumission,  eUe  n'a  pu 
être  e.\i}j:ée  que  lard  et  très-ditlicilenienf.  uiq  v  '■ 
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Kn  1832,  la  Législature?  pasija  inn;  loi  spéciale,  l'acte  2  (iuill. 
IV,  ch.  20,  pour  l'élablisscment  d'une;  (*col(;  ]>onr  hes  sourds- 
muets  à  Quélx'c,  sous  la  direction  di;  Houald  MacDonald, 
écuyer,  de  Québec.  Il  alla  se  ft)rmer,  pour  cette  fin,  à 
Hartford,  Ktat  de  Gonneclicul,  en  prenant  des  leçons  de  M. 
Laurent  Clerc  (jui  avait  élé  lui-uièni«!  élèv(Mle  l'abbé  Sicard, 
successeur  du  célèbre  abbé  de  L'Epée,  inventeur  de  la  méthode 
de  l'enseignement  des  sourds-muets  en  France. 

M.  Ronald  MacDonald  sut  s'acquitter  de  la  lâche  diflicilc 
d'instruire  h's  sourds-muets  qui  furent  confiés  à  ses  soins, 
ave<'  lui  dévoucnncnt  et  un  succès  (jui  aurait  dij  être  suivi 
d'une  dotation  permanente,  pour  le  soiitien  de  1  établissement 
«lu'il  avait  fait,  et  d'une  récompense  personnelle  viagère  ^u 
fondateur,  proportionnée  à  ses  services  ;  mais  celte  loi,  comme 
les  précédentes,  étant  malheureusement  temporaire,  elle 
Jîxpira  avec  (dles  en  1836,  et  le  maître  et  ses  élèves  furent 
abandonnés,  le  premier  à  très  peu  de  ressources,  et  les  derniers 
au  trop  peu  d'instruction  qu'ils  avaient  leçut;,  au  moins  les 
derniers  entrés  à  l'école. 

Un  élève  do  cette  école,  remarquable  jiar  la  f«>rce  et  le 
développement  de  sou  intelligen(!e,  a  élé  un  (citoyen  marquant 
à  Québec. 

Ces  faits  honorables,  pour  rinslituteur  et  pour  l'élève, 
j)rouvent  à  la  foi  la  praticabilité  (?t  l'utilité  des  écoles  établies 
pour  l'inslruiîtiou  des  sourds-muels. 

Le  vénérable  M.  Demei-s,  du  Séminaire  de  Québec,  et  Mgr. 
Bourgel,  évéquo  de  Montréal,  avaient  fait  beaucoup  d'eiforls 
pour  le  succès  de  l'école  des  sourds-muets  à  Québec. 

M.  MacDonald  et  M.  Clerc  sont  décédés  à  peu  près  en  mènu> 
temps,  sans  être  j)arvenus  à  un  âge  avancé. 

J'ai  plusieurs  l'ois  demandé  le  rétablissemimt  d'une  école 
pour  l'instruction  des  sourds  muets,  et  notamment  dans  mon 
rapport  du  11  mars  1848,  page  42,  mais  sans  succès. 

Cependant,  Mgr.  l'Evèque  de  Montréal,  auquel  aucune 
occasion  de  faire  le  bien  n'échappe,  a  trouvé,  dans  sa  charité^ 
le  moyen  d'établir,  par  le  ministère  intelligent  et  zélé  de  M. 
l'abbé  Lagorce,  canadien,  deux  écoles  pour  rinstruction  des 
sourds-muets  en  la  paroisse  de  Montréal.  Celle  des  garçons 
est  maintenant  confiée  aux  Clercs  de  l'ordre  de  St.  Viateur,  et 
celle  des  filles  aux  Sœurs  de  la  Providcn(U)  de  cette  ville,  et, 
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do  part  ut  d'autre,  r<'s  p«îrsonnos  s'aoiiui lient  avec  zùlu  cl 
succès  des  devoirs  difticilts  qui  leur  sont  dévolus,  ,ei)  w 
chargeant  d'instruire  cette  classe  de  sujets  si  intéressants 
auxquels  la  nature  a  refusé  l'usage  de  deux  facultés  impor- 
tantes dans  la  vie  active,  l'Quïe  et  la  parole.  (Voir  l'.irlicle 
XXXVIII  sur  ces  écoles.) 
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M.  Pierre  Lesueur,  j)rélre  sulpicien,  fut  lejireuiior  niissiou- 
naire  de  la  paroisse  (ft(  rA.«somption.  et  il  en  f\it  le  fondateur 
et  premier  curé,  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  (lanada 
en  1710.  Il  mourut  à  Monfi-éal  le  l'2  (h;  Mars  IT-^'i,  à  rà;:^e  df 
G8  ans. 

M.  Jacques  Degeay,  autr(>  sulpicien,  fui  le  dcuixième  curé 
de  la  paroisse  de  l'Assomption  en  remplacement  de  M.  IMerre 
Lesueur,  fondateur  et  premier  curé  de  l'Assoniptiou. 

M.  Jacques  Degeay  fonda  la  paroisse  d«;  St.  Jacciues  do 
l'Achigan,  en  arrière  de  r.Vssomption,  pour  y  élaltîir  iine 
colonicî  d'Acadiens.  Heureuse  colonie  dont  les  habitants,  les 
descendants  comme  leurs  pères,  se  sont  toujours  distint,^ués  par 
leur  foi,  par  leiir  probité  et  par  leur  honorabilité  dans  toute 
leur  conduite.  Ces  trois  grandes  vertus  chrétiennes  consti- 
tuent, chez  eux,  un  caractère  de  fffmille. 

On  voit  par  les  édlts  et  ordonnances  que  M.  iJegeay  faisait 
pfirtie  dans  une  pétition  au  Roy  demandant  à  èln;  autorisé  à 
établir  un  village,  el  un  marché  sur  un  lot  de  terre  à  lui 
appartenant,  sis  i)rès  de  l'église,  d'un  arpent  et  d;'mi  de  front 
sur  sept  ele  profondeur.  Il  mourut  à  Montréal  en  1774,  à  l'âge 
de  51  ans.  (V'oir  le  répertoire  du  clergé.) 

Les  RR.  PI*.  Pétrimoulx,  récollets,  vinrent  ensuite  et  furent 
successivement  curés  de  l'Assomption.  Ils  y  décédèrent  peu 
de  temps  après,  l'un  après  l'autre. 

Le  Père  Médard  Pétrimoulx,  nommé  curé  de  l'Assomption 
en  1777,  y  mourut  le  11  Avril  1799,  à  l'Age  de  69  ans,  et  le 
Père  Jean  Baptiste,  vel  Dominique,  qui  y  était  venu  en  1796, 
y  mourut  le  3  Juin  1799  ;\  l'âge  de  62  ans. 

Deux  de  leurs  successeurs  médiats  ont  été  élevés  ;ï  l'épis- 
copal,  savoir  :  Mgr.  Rémi  Gaulin,  2nd  évéque  de  Kingston, 
Haut-Canada,  et  Mgr.  Magîoire  Blanchet,  1er  évéque  de  Nes- 
([ualy,  Orégon. 

La  paroisse  de  l'Assomption  et  son  antique  village  portent 
chacun  le  nom  d'une  chai'mante  petite  rivière,  généralement 
navigable,  qui  coule  du  nord  au  sud-ouest  et  du  sud  ouest  au 
sud-est  et  au  sud,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Outaouais 
ilile  des  Prairies,  dans  le  fleuve  St.  Laurent,  au  bout  de  l'île 
de  Montréal,  en  faisant  nombre  de  circonvolutions  fort 
agréables,  à  travers  de  fertiles  campagnes,  formant  ainsi  plu- 
sieurs presqu'îles  romnnliques  et  pittoresques  dont  la  princi- 
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pale,  en  l'onnt'de  raquellc,  ayant  près  (Tune  lieue  de  eircon- 
lï'nMire,  »>sl  en  partie  eonsaerée  an  silo  d(î  ce  beau  village. 

li'isthnie  dt-  ccUiî  presfju'lle  est  inarqiiôpar  la  rue  d'environ 
trois  arptiuts  dt?  long,  qui  passe  au   (.'ôtù  sud-ouest  du  presby 
tère,  bâti  à  nii-dislanee  entre  les  deux  extn'Mnités  de  celte  rue. 

Celle  rue  s'appelle  "  rue  du  portage  "  parcecpu;  autrefois, 
les  sauvages  venant  du  Nord,  poiu-  s'épargner  la  lâche  défaire 
le  tour  (le  cette  presqu'île,  faisaient,  ;i  travers  l'isthme,  le 
portage  de  leurs  légers  canots  d'écorci;  de  l'autre  côté  do  la 
rive  de  la  inèuie  rivière  qui  sert  à  former,  en  même  temps,  un 
autre  isthme  d(;  soixante  arpents,  entre  ce  point-ci  et  ly  paroisse 
de  St.  Snlpice  vis-;\  vis,  sise  5ur  le  St.  LAuivut.  (Ici:  il  v  a  nu 
débarcadèn.',  pour  les  vajMMirs  allant  et  venant  sur  Itî  fleuve.) 

La  rivière  de  l'Assomption  prend  sa  source  au  Nord,  prin 
cipaloment  dans  le  lac  de  ce  nom,  à  environ  90  milles  du 
lleuve  St.  Laurent,  et  reijoil  les  eaux  de  plusieurs  petits  con- 
fluents dont  les  principaux  sont  :  la  rivière  Rouge  ella  rivière 
Achigan.  Cell<;-ci,  la  plus  considérable,  si;  décharge  dans  Li 
rivière  l'Asscftnjjtion,  au  Sud-Onesl,  à  environ  deux  milles  au- 
dessus  du  village  de  ce  nom. 

La  rivière  Achigan  prend  sa  sourc<>  dans  le  lac  Achigan, 
dans    les   environs  d'Abercrombie,   à  environ  îiO  milles  du 
village  de  l'Assomption,  et  la  rivière  Ko.uge  dans  le  lac  Onâro, 
sur  les  bords  du  lownship  Rawdon,  en  arrière  de  la  seigneu 
rie.  de  Si.  Suîpice,  ([ui  s'étend  Jusque  là. 

Dii  sorte  que,  le  village  de  l'Asson^rtion,  situé  sur  une 
petite  éminence  sablonneuse,  à  ^i  milles  dt;  Monliéal,  se 
trouve  (Mitre  d(uix  pi-esciu'iles  et  ({ualre  rivièr.es,  dont  deux,, 
sont  à  trois  arpents  rune  de  l'autre,  passant  immédiatement 
(Ml  arrière  et  (mi  front  du  village,  et  les  deux  autres,  dont 
l'une,  l'Achigan,  à  deux  milles  du  village,  et  l'autre,  le  St. 
[..auront,  à  trois  niiljes  vis-à-vis  ce  village,  connue  susdit. 

Ijc  village  de  l'Assomption  compte  un  collège  classique,  un 
beau  couvent,  une  écolo  modèh!  pour  les  gar(;ons,  un  établis- 
sement des  s(eurs  d(  la  Providence,  un  marclié  et  une  très 
lM3lle  église  catholique  pour  une  population  d'environ  1,500 
âmes,  indépendamment  des  élèves  (les  institutions  d'éducation 
(jui  ne  sont  pas  de  la  paroisse  de  l'Assomption,  et  indépen- 
damment aussi  des  paroissiens  qui  ne  résid(Mit  pas  habilueile 
ment  dans  le  village. 

En  1831,  je  lis,  par  aulorilé,  le  recensement  du  comté  de 
l'Assomption,  et  j'en  publiai  spontanément  les  statistiques 
accompagnés  (le  remaiHincs  que  je  distribuai  à  mes  frais  dans 
les  écoles.  Nos.  institutions  d'éducation  aujourd'hui  si  floris- 
santes et  prospères,  n'existaient  encore  alors  qu'eu  perspective 
en  ce  comté,  qu'on  appelait  alors  "comté  de  (iCinster." 
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vl  l;i  vun  (1(!  la   fortiJc  cl    riîinlo  campagiH;  aii-dtda,  est.  (l('jj\, 
(>lk;  siMilc,   nue  jouissance  coiisidéraDlo  pour  c('u.\  tfiii   par- 


L(!  Gollcgi;  (le  l'Assoinyiliou  cKt  LAli  Hur  le  déclin  d'une 
érninonce,  sur  un  ten-ain  isolé  (,4  af^réablenicnl  situé,  au 
milieu  d(;  ([ualre  hidles  rues,  pen  fréciuenlét!,  et  donl  uiu; 
seule  sépare  réiahlissenient.  d'un(>  superbe  terre  toute  en  cul- 
tan»,  couiiirenant  le  reste  diî  la  pres(ju'ile  du  nord-est  du  villa;j;e. 

Une  rue  de  Ht)  jiieds  de  lar^M»,  partant  du  centre  du  villag*;, 
j)assf  ininiédiatiMiU'ut  en  arrières  du  (lollége,  et,  travcîrsani 
d'outre  en  outre  W'ngitudinalenient  cetlt;  terre,  la ])ropriété  du 
collège.  ell(»  ofl'iu'  coustanuucMil  aux  élèves  d(?  ro.Uv,  iusiitution 
un  litni  de  pnmuMiadf!  à  la  fois  conuuode,  salnbnj  et  agréable;. 
(]elfe  ^'rande  ei  t)ellerm'  selerniiiu;  paruim  trav(!rsede  péage, 

anipagi 
éranle 
courent  la  longueur  de  cette  belle  rue.  (1) 

Par  suite  des  ajoutés  considérables  que  la  corpoiation  du 
collège  de  l'Assomption  a  faits  on  1871  et  1872,  à  ses  anciennc^s 
bîUissfîs,  la  façade;  primitive  de  rétablissement  est  maintenant 
changée  et  se  trouve  en  regard  d»;  cette  pai'tie  de  la  rive  d(! 
HO  pieds  qui  traverse  ce  village.  C'est  une  graudo  amélioration 
à  rintèriour  et  à  l'aspect  d(;  la  bitisse. 

FiO  (Collège  d(>  TAssomption  fut  fondé  en  183"2  et  ouvert  au.\ 
élèves  en  IH:|;{,  par  Messire  l'rs.  Label  le,  curé  delà  paroisse 
et  par  MM.  les  Drs,  Cazencuve  et  Meilleur,  au  moyen  de  leurs 
contribiitions  volontaires,  de  celles  des  habitants  de  la 
l)aroisse  au  montant  de  plus  dt;  £1^00,  et  d'une  somme  de  £300 
obtenue  de  la  liégislaturt^  provinciale  par  ce  dernier,  pour 
cotte  lin.  Le  montant  ijes  contributions  recueillies  eu  sus, 
lors  de  la  pose  de  la  pierre  angulaire  fut  do  près  do  £100,  donl 
£3U  donnés  jiar  M.  Ghs.  d(;  St.  Ours,-  £30  par  M.  François 
LaboUe  et  £12  lOs  par  M.  Amable  Deschamps,  M.  P.  P.  (2)  ' 

Nous  avons  eu  la  douleur  do  perdre  les  dou.x  premiers 
foi'dateurs  sus-nonnnès,  M.  le  Df.  Ls.  ,Ios.  Chs.  Cazoneuve, 
l'un  dos  plus  brillants  sujets  du  (collège  do  Montréal,  né  à 
l'Assomption  le   10  février  1795,  y  est  décédé  subitement  le 
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(1)  CcUe  rue  qui  Iraver-sait  déjà  une  partie  du  village,  a  été  continuée  à 
travers  la  presqu'ilo  jiar  lo  Mairo  du  village,  ot  elle  porte  pour  nom,  !■ 
prénom  do  ce  citoyen  distingué,  savoir  :    Dumase  Dorval,  avocat  :   Bu 
Damasc. 

(2)  La  fondation  du  collège  do  l'Assomption  ayant  eu  lieu  dix  ans  avant 
l'inauguration  du  système  actuel  de  l'instruction  publique  dans  le  Bas- 
Canada,  ce  n'est  pas  comme  surintendant  de  l'éducation  que  le  Dr.  Meilleur 
en  lit  la  proposition  agréée  sans  empressement  par  quelques  principaux  de 
la  paroisse,  et  ropousséo  par  d'autres  qui  ne  voulaient  tout  au  plus  qu'une 
"  école  modèle  "  établie  sur  le  plan  do  celle  qu'y  avait  tenu  M.  l'abbé 
Etienne  Gharticr,  quelques  années  auparavant.  (Voir  les  annales  du 
collège  de  l'Assomption.) 
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'20  novombrn  \HÎ){\.  à  I'A^m'  (h;  pri's  (1m  01  ans.  l'hîiii  du  lui  vA 
(lo  piiH(\  i!  fut  un  lioinuK!  (ixcinplaiiw^  t>t  l'orl  (>stiini!  dans  la 
[)aroiHS(;. 

Dppuis  (Miviron  8  ans  jivaiil  s.i  niorl,  It;  Dr.  (ja/.i'iKMivt!  avait 
('iiti(!nMn('nl  ccssi'!  d'avoir  .uicuu  raji[Kn'l  avec,  le  (ioUiif^o  cK; 
rAssoinpIion.  Le  Dr.  M.'illiMir  ut."  n'.'sidail  pRis  à  l'Assoniptiou 
d'^puis  j)lns  de  HJ  ans.  liH  Dr.  McilhMir,  nud  di;  [iri's  80  ans,  est 
lo  dcrnuM-  rondaloiu"  vivant. 

Lo  V(';n('iral)l(!  M.  Kran(j()is  Labtdlo,  m''  h  la  Pninto-Giairo,  ilo 
<l(^  Montn''a!,  ]r  10  .Inillol  1795,  ordonn*';  pn';lr(!  h*  *2i  novoinbre 
1818,  osl(l(''C(''d('>  à  RepcMitigny  lt>  lor  Mars  1305,  à  l'igo  de  09 
ans  ol  huit  uK^is.  Nonn'nô  à  l'iniporlantocuro  de  l'Assomption 
ru  I8!K),  il  on  [)arliton  18'j0  pour  j)rondro  ('(dlodo  Rt^jcnligny,  . 
où  il  osl  (l('!C(''do.  Los  infirniitV's  l'avaionl  forcô  d'abandonner 
dopnis  (iuol(in(>s  aniKMîs  l'oxorcitM!  du  luinislt'ro.  Son  humilitt; 
(■'f^alail  sa  giMiôrositt';,  ol  c'ost  l)i(!n  do  co  digno  ol  saint  prôtro 
tiu'on  pont  dire:  (rc-lail  un  boninio  au  (-(Luir  d'or 

M.  Fraïu'ois  Labollo,  ayant  sou  départ  do  l'Assomption,  avait 
générousomont  {ouli'iltué,  non  soub.'mont  àrôlablissonu'nl  du 
(•ollég(;,  mais  oncoro  à  colui  du  couvont  do  lillos  (jui  était 
dopuis  longlom[)S  ()rojoté  dans  (U!tl(!  paroisso.  Il  domia  pour 
cotto  fondation  ot  pour  lo  soution  du  (•ollég(!,  "  touto  lu  part 
(pi'il  pouvait  j>rolo\'or  sur  losaum(Mios(iu'il  faisait  à  la  misère." 

Lo  oouvont  fut  établi  environ  dix  ans  après  lo  collège,  ot  il 
est  sur  Un  piod  ([ui  no  laisse  rien  à  désin.T.  C(!tto  fondation 
étantplus  du  choix  d(!M.  Labollo,  il  y  consacra  tous  ses  soins 

M.  F.  Dorval*  suc('(!Ssour  do  M.  Frs.  Lalxdlf!  à  la  euro  diî 
l'Assomption,  doué  d(îs  mémos  qualités,  ot  d'un  esprit  d'entre- 
prise (jui  U;  dislingim,  continua  l'œuvre  du  couvent  avec  une 
générosité  ol  \\\w  solliciliulo  touto  i)alei'nello,  vX  son  succès 
est  admirabli\  Lo  couvent  do  l'Assomption  n'a  ro(Mi  aucune 
aide  du  gouvorncmout  pour  sa  construction,  ot  comparative- 
mont,  j)eu  pour  sa  subsistance.  .  H.a 

GepeiuJant  M.  Frs.  Labollo  n'était  pas  riclio,  comme,  en 
lisant  co  (jui  précède,  nous  pourrions  être  portés  à  la  croire; 
mais  il  était  charitable  ot  g(!néroux,  ot  l'on  sait  combien  de 
moyons  ces  dtuix  ingénieuses  et  nobles  (jualitéssav(mt  trouver 
là  où  l'égoismo  ot  rindifforouc*!  ne  trouvent  rien. 
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Labell(>,  son  frère,  ancien  curé  do  la  paroisse 
(Il  .ans  l'Ile  Jésus,  ayant  bien   voulu  se  charger, 

;  longue   convalosconci.'   ([u'il   passait   chez   son 

'  lii       io  d'nn  grave;  accident,  de  diriger  pondant  près 

ai      (Il  (]uaiilé  dt;  préf(îl  des  études,  lo  cours  classicjuo 
,   moi   inclus  eu  reconnaissance  d(î  co  scu'vice,  comme 
des  fondatoni's  dans  l'acte  spécial  d"iiu;orporatiou  plissé  en 
IH  !    mais  l<>s  trois  autres  étaient  seuls  les  ("o-fondateurs  res- 
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ponsablos.  (Voir  les  .^  i.ilos  du  Collège  do  l'Assom 

Ce  sont  eux  (|ui  on'  lUopris  ot  fait  cet  établissement  que 

personne  ne  demanfl  >t  que  beaucoup  désapprouvaient   Ce 

sont  eux  qui,  au  ni:  :  de  leurs  occupations  niultiplié(;s  et  do 
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(lilïicnllés  ôr  loul(!S  sftrtos,  en  oui  ilirij^»;;  los  tr.ivaux  (!l  lo 
l'ouclionnemtMU  pondrml  H  ans.  Co  sotit  fux  qui  ont  sacrilièou 
engage  It'urs  biens  personnels,  q\ii  onlfail  l'un  cl  Tautre  pour 
trouver  les  moyens  de  faire  celle  fondalidu  l'I  d'en  assurer 
Texislenoe.  ^    ■> 

Cependant  il  nesl  (jue  juste  de  dire;  iei,  que  e'»'st  le  Dr. 
Meilleur  (|ui,  la  preniier,  lil  l;i  proiiosilion  d'établir  un  Collège 
classique  à  l'Assompliou  ;  qvii  la  développa  l'I  la  lit  agréer 
sur  les  lieux  et  dans  le  parlement  provincial  dont  il  était 
membre,  et  ce,  malgré  une  forte  opposition  (ju'une  manière 
ditVérente  de  voir  suscitait  à  l'entn^pnse.  Ce  qui  faisait  dire  à 
VI.  Krs.  Labelle  :  '•  Docteur  Meilleur,  il  n'est  pas  raisounal)le 
que,  vous  t^l  moi,  qui  sonunes  deux  étrangers  dans  cotte 
paroisse,  nous  entreprenions  d'en  faire  le  bicMi  malgré  ses 
premi(!rs  citoyens." 

Sans  doute  que,  vu  l«^  nombre  de  collèges  c;  tssi(jues  qm' 
nous  avions  déjà,  et  dont  deux  Horissants,  étaient  dans  le 
voisinage  et  presque  à  vue  d'ceil,  il  étnit  liion  ])ermis  d'avoir, 
honnêtement,  une  opi\iion  opposée  à  cette  proposition  quo  fit 
lo  Dr.  Meilleur  on  1828;  mais  il  était  pénible  dt;  voir  que, 
généralement,  les  opposants  avaient  pour  mobile,  des  considé- 
rations bien  ilifTérentes  ;  leur  esprit  de  flominatujn  et  d(! 
monopolo,  les  portaient  fortement  à  s'opposer  à  l'instruction 
des  eul'anls  du  peuple,  (^t,  par  conséquent,  à  ce.  grand  moyen 
d'éducation  dans  un  district  populeux  dont  l 's  habitants, 
encore  très  généralemtMit  peu  inslruits,étai(MitU's  instruments 
aveugles,  et  souvent  obligés,  do  ceuxcjui  les  exploitaient  dan> 
les  atVaires  publi(iues  et  dans  la  politique. 

Or,  les  deux  collègutîs  du  Dr.  Sieilleur  n'avaient  ni  le  temps 
ni  la  vob)nté  de  faire  l'ace  à  cette  opposition  inltMupestive, 
puissante  sur  les  litnix,  et  intluente  j\isiiue  dans  le  parlement, 
dont  l'aide  sollicitée  était  nécessaire  pour  le  suci'ès  de  l'enlre- 
prist\  Le  vénérable  M.  François  Labelle,  surtout,  homme 
pacilique  dont  le  cceur  atVectueux  ne  savait  qu'aimer  et  prier, 
et  la  main  charitable  donner  et  !>énir,  ne  pouvait  prendre 
part  à  la  résistance  formelle  (ju'il  fallait  apporter  activenunil 
à  cett(>  opposition  intéressée.  D'ailliuirs,  sou  ministère  de 
charité  el  ite  paix  s'y  opposait.  C'est  pouniuoi  b'  Dr.  Meilleur 
s'en  chargea  au  soutien  d(^  sa  projiosition. 

I.'tMilrepriso  était  considérée  conune  un  horsd'o'uvre  et 
encoïirait  la  réprobation  des  opposants,  intéressés  à  eu  em 
pêcher  le  succès.  Dét(H'minés  à  h)  fair  .  ils  n'épargnaient 
aucun  moyen  dont  l'usagi^  leur  .paraissait  conduire  à  la  lin 
qu'ils  se  jtroposaient.  lU  jtnaient  vol<»ntiers  sur  h'  Dr.  Meilleur 
tout  lodicMix  de  l'entreprise,  et  s;iisissait>ut  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  l'iMitravtu"  dans  sa  marche,  et  souvent 
même  avoi:  violence.  De  sorte  que,  si.  ayant  combattu  tous 
les  combats  pour  faire  ti-ioinjdier  sa  proj)Ositi(»n  des  obstacles 
que  lui  otl'raient  b>s  oiniosant-.  le  Dr.  Meilleur,  eût  éj)rouvé 
une  défaite,  tout  le  l'idicule  eu  serait  infailliblement  îomlié 
^\]v  lui,  et,  seul,  il  ain\iit  été  l;i  \  icliine  de  rninnisitioM. 
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On  consJMitait  tout  au  plus  .1  rt-'lablissornont  d'uno  «M'oln  de 
paroisse,  cl  h'  (;f>lK'mi  ayaut  ('Ai'  ;nis  sous  le  contr/»l«î  des 
(•ommissairt's  d'ccolf,  on  vertu  de  l'acte  d'incorporation  p6- 
n/u'al  des  eolléj;es,  passt!  en  IHIMî,  c'est  lors  de  l't^loction  dos 
conunissaires  d'érole  de  paroisse  qiu;  les  chefs  d'oppositon 
redoublaient. d'elïorts,  chaque  ann«''e  pour  empêcher  les  fon- 
dateuis  du  collège,  et  surtout  le  Dr.  Meilleur,  d'être  r^î61us, 
mais  ils  le  furent  nt'aumoius  toujours  jusqu'à  l'époque  où  le 
colh'ge  fut  incorporé  par  un  acte  spécial,  passé  en  1841.  (ùelle 
loi  amendée  en  185(1,  les  émancipa,  et  les  émancipa  pour 
toujours,  de  l'élection  populaire,  (1) 

A  part  la  coopération  de  MM.  François  Kdo\iard  Labelle, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  le  collège  de  I/Asfioniption 
fut  pendant  le  premier  cours  dapsique  presque  entièrement 
sous  la  luilion  immédiate  de  maîtres  laïques.  On  ne  croyait 
pas  au  besoin,  ni  au  succès  d'une  semblable  institution  ;\ 
L'Assomption,  On  la  croyait  trop  proche  de  Sto.  Thérèse  et 
surtout  do  Montréal,  ert  d'un  établissement  impossible.  CW 
n'était  h'i  (pi'uue  ojiinion;  mais  étant  générale  elle  était  une 
autorité  jiour  l'opposition  qu'on  apportait  i\  l'entreprise,  d'après 
des  considéralions  bien  difTérenles;  cotte  opinion  était  a\i 
moins  une  gène  pour  M.  le  curé  de  L'Assomption. 

Cependant,  Mgr.  Lartigue,  d'heureuse  mémoire,  lerKvèque 
de  Montréal,  étant  un  ami  de  l'éducation,  consentait,  à  nous 
laisser  faire  réprouve  de  nos  moyens  d'eulreprise  et  d'exécu- 
tion, et  en  attendait  avec,  impatience  le  résultat.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu'un  des  maîtres  (il  quatre  élèves  du  premier  cours 
•^e  tirent  connaître  à  Mgr.  révc^que  de  Montréal,  comme  aspi 
rantsà  rélat  ecclésiasli(jue,  que  son  successeur,  Mgr.  Bourgf'l, 
voulut  bien  reconnaître  le  collège  de  l'Assomption  et  lui 
imprimer  le  (•.•ii-aclère  de  l'institution  classique  régulière  que 
toujours  depuis  il  a  porté  avec  distinction. 

(  )r,  c'est  à  celte  é[)0(iue  remar((uable  de  rexisleuco  de  celte 


>  1 


!l)  coi.i.fr.iî  DK  i-'ASsoMi'TtON. — L'hon.  procurour-gt^nt-r.'il  Cartier  proj>o<»<i 
q\:>'  11!  t)ill  pour  anH^ndcr  l'acto  d'incorporation  du  rollt'go  do  LWssoinption 
K>it  niiiintcnaut  lu  pour  la  s^oondn  Ibis. 

M.  Jotm  U.  K.  Dorion  proposo  quo  le  Jsill  soit  lu  jxtur  la  seconde  fois  de  c<> 
.tour  t'u  six  mois. 

l'OLK  :  MM.  Aikiiis,  Ikll,  Ut-llingtiain,  Biggar,  lirown,  Chain.TS,  Chrislie, 
C.hurch,  (longer,  Oookf,  Daroln.',  Jean  H.  K.  Oorion,  F(llo\vt.'s,  Kergusson, 
t'orrie.  Flint,  Folcy,  Fivi.ser,  Gamble,  Hartnian,  Ifolton,  Lumsden,  MarKonzie, 
Marcliildon,  .Matheson,  Mallice,  Morritt,  .Munro,  Nikfs,  Papin,  Patrick, 
S;atclitird,  James  Smilli,  TurcoUf,  Valois  et  Wright. — .36. 

i;o\riu":  MM.  liahy,  Hrodeur,  Proc.-Géii,  Carti»ir,  Tauchon,  CayJey, 
l!hai)ais,  (liiilsliolni,  Clarke,  Oyslcy,  J.  H.  Ddousl,  IV'Mulnicrs,  Dionne, 
Thstaler.  T.  Fournicr,  F'"ournicr,  (iill,  fiuévromont,  l>at)elle,  Iia[»ort(>,  L»; 
Roulîllitr,  Leiiuux,  Ivoc-Gi-n.,  Macdonald,  Hodorick  .McDonald,  Masson, 
Moaghor,  Mongenais,  J.  0  MqrrisHon,  .Angus  Morrissan,  O'Farrell,  l'olottc, 
Pouliot,  Prie,  ltiil)inson,  Jtoblin,  Soll.-Gen  ,  Hoss,  Sliaw,  Simard,Soll.-Gén., 
Srnitli,Sidnoy  Smith.  Southwick,  SpenceSluart.ThibaudeauelWhitncy. — 44. 

La  motion  princi|)ale  est  alors  adoptt'O  et  lo  bill  est  lu  j»our  la  seconde 
'vig  et  renvoyt'?  nu  oomil''  des  divors  bills  i>rivrs. 
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méiisoii  d'éduciilioii,  quo  le  vénoiablo  M.  François  Lahelle, 
voulut  bien  s'en  constituer  le  bienfaiteur  d'une  nianit;re  toute 
spéciale  et  considérable. 

M.  François  Labelle  poussa  la  gcMiérosilé  jusqu'à  nourrir^  à 
sa  propre  table,  le  premier  directeur  nommé  par  Mgi'.  l'Evoque 
diocésain,  et  plusieurs  professeurs  ecclésiastiques  pendant 
plus  de  ft-ois  années  consécutives,  mais  sans  les  héberger,  et 
aida  eu  même  temps  de  ses  propres  fonds  à  payer  des  hono- 
raires convenables  à  plusieurs  professeurs  laïques  qui  conti- 
nuaient à  donner  leurs  services  à  la  maison.  Ils  ne  furent 
discontinués  que  plus  lard,  lorsque  le  collège  put  fournir 
plusieurs  autres  sujets  également  habiles  à  prendre  part  à 
l'enseignement.  Puis,  un  pensiomial  ayant  été  établi  au 
(îoUége  pour  les  maîtres  qui  étaient  alors  Ions  prêtres  ou 
ecclésiastiques,  ils  pensioimèrent  tous,  comme  ils  le  font 
aujourd'hui  au  collège.  Mais,  quant  aux  él»"  vcs,  ils  continué- 
z*ent  de  pensionner  exactement  d'après  le  plan  que  le  Dr.  Meil- 
leur a  mis  en  pratique,  plan  dont  le  commencement  d'exécu- 
tion portait  les  gens  à  rire,  surtout  les  partisans  de  l'opposi- 
tion, mais  dont  l'expérience  a  induit  d'autres  institutions 
d'éducation  à  l'adopter  pour  une  partie  de  leurs  élèves  respec- 
tivement. Avant,  les  prêtres  et  ecclésiastiques,  les  maîtres 
du  collège  étaient  tous  laïques,  et  pensionnaient  d'après  ce 
plan,  expliqué  plus  loin,  (i) 

Le  Révd.  M.  Etienne  Normandiu  fut  le  premier  directeur 
nommé  par  Mgr.  l'Evêque  de  Montréal  ;  il  fut  nommé  en  1831). 
M.  Normandiu  continua  d(;  remplir  cette  charge  jusqu'en  184G 
inclusivement,  avec  un  zèle  et  un  dévouement  au-dessus  de 
tout  éloge.  Il  sut  mt>riter  ainsi  l'estime  et  la  reconnaissance 
des  fondateurs  et  des  nombreux  élèves  qu'il  a  formés  pour  le 
sanctuaire  et  pour  la  société. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  collège?  de  l'Assomption, 
bâti  en  1832,  fut  ouvert  en  iSii;},  toutefois,  (mi  commençant  à 
faire  la  première  classe;  dans  la  salle  publique  'les  habitants, 
mise  plus  tard  à  la  disposition  du  curé  de  la  paroisse,  et  ee, 
dans  l'intérêt  du  collège  même,  pour  mettr"  le  curé  en  état 
de  recevoir  les  prêtres  chez  lui,  les  jours  '.'e  fêtes  de  l'institu- 
tion, lorscjne  ceux  que  la  reconnaissance  et  l'intérêt  qu'ils 
portent  à  Téducation,  y  ailluent,  tels  que  les  jours  de  la  distri- 
bution des  prix  aux  élèves,  etc. 

Dans  le   début,    les  élèves   du   premier   cours  étaient   au 
nombre  de  14  seulement,  dont  onze  terminèrent  leurs  cours, 
l'un  d'eux  ayant  abandonne  avant  la  lin,  et  la  mort  impitoya 
ble  en  ayant  enlevé  deux  à  l'aneclion  de  hiurs  confrères  et  de 
leurs  parents. 


(I)  M.  lo  Directeur  et  les  onclésiasliquf's,  en  prenant  leur  pension  chez  M. 
F.  Labelle,  le  faisait  tl'njjrès  le  plan  suivi  par  les  écoliers.  Comme  ceux-oi, 
ils  résidaient  conslanmienl  dans  lo  collège  où  ils  se  i)Ourvoyaient  de  tout  ci- 
dont  ils  avaient  besoin  pour  cela.  Ils  ne  prenaient  (pie  le  iemjjs  nécessaire 
pour  aller  iirondre  ensemble  leur  repas  au  presbytère  et  s'en  revenir  de 
même. 
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ï?euls  el  peu  nombreux,  les  élèves  de  celle  belle  classe 
«étaient  comme  les  membres  d'une  même  famille..  J^c  contact 
entre  eux  étant  immédiat  et  incessant,  ils  apprirent  ainsi 
bientôt  à  se  connaître  parfaitement  et  à  s'aimei'  réciproque- 
înenl  comme  autant  de  frères.  Aussi  paraissaient  ils  avoir  été 
choisis  pour  l'être.  D'ailleu^,  dans  cet  état  de  choses  favo- 
lable,  la  discipline  était  simple  cl  douce,  et  la  snrveillance 
facile.  Tout  tendait  à  leur  rendre  l'étude  et  la  vertu  aimables, 
et  leur  position  agréable,  et  jamais,  depuis,  ces  heureuses 
impressions  premières  et  les  habitudes  primitives  qu'ils  con- 
tractèrent  si  aisément  ensemble  ne  s<*  sont  ralenties.  Une 
amitié  naïve  et  franche  s'étant  fonhée  alors  entr'eux,elle  s'est 
transmise  de  même  chaqin»  année,  innocente  et  pure,  de  l'un 
à  l'autre,  et  elle  constitue  aujourd'hui  une  vertu  caractéris- 
tique des  élèves  du  collège  de  l'Assomption.  La  fraternité  la 
]»lus  atrcctueuse  règne  dans  toutes  les  relations  entre  eux,  et 
se  fait  sentir  agréablement  dans  toutes  celles  «]u'ils  ont  avec 
It.'s  autres  membres  de  la  société. 

Outre  les  contributions  et  les  travaux  ardus  et.  incessants, 
lails  pour  conduire  l'entreprise  et  l'amener  à  lionne  lin,  les 
trois  fondateurs  du  collège  de  l'Assomption  furent  obligés  de 
soumettre  leurs  jtropriétés  personnelles  à  une  hypothèque, 
fiour  faire  l'emprunt  d'une  somme  au  moins  égale  à  celle 
promise  par  la  législature,  à  la  condition  que  la  J)jUisse  fût 
itM-minée  !  De  sinte  (jne  leur  responsabilité  était  «Mi  propor- 
tion des  risques  de  l'insuccès  qui  pouvait  accompagner  l'en- 
treprise, et  de  l'effet  df^s  accidents  imprévus  qui  pouvaient  la 
ruiner.  J/opposition  loi^ale  qu'elle  rencontrait  de  la  part  de 
([uelques  citoyens  marquants,  ayant  fait  sentir  spn  influence 
jusque  dans  l'enceinte  du  parlement,  je  ne  pus  que  difficile- 
ment obtenir,  à  ces  conditions  onéreuses,  cette  jùtance  avec 
\o.  litre  de  collège  qu'on  me  refustiit  d'abord.  Les  uns  ne 
«royaient  pas  à  la  possibilité  du  succès  d'une  semblable  insti- 
lutio)!,  d'autres  en  redoutaient  l'effet  comme  devant,  suivant 
•  'ux,  nuire  à  la  prospérité  de  leurs  familles  respectives  et  mettre 
les  enfants  du  peuple  au  niveau  dos  autres  enfants.  Le  fait  est 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  on  ne  voulait  en  faire  qu'une 
'tole  modèle,  et  que  la  phipart  des  gens  bien  disposés  ne  con 
iribuait  à  sa  fondation  que  dans  cet  espoir.  Tout  semblait 
"ontribuer  d'ailleurs  à  limiter  à  (^e  rôb;  cette  fondation  pro 
jetée;  Mais  cette  institution  ayant  fait  ample  ju-euvc  de  son 
utilité,  la  législafure  est  venuf  plus  tard  en  aide,  de  manière 
il  nous  convaincre  (prelle  sait  en  apprécrer  le  înéritt.'  et 
iim|)oii;ince. 

Kn  cii^'l,  le  Collège  de  l'Assomplion  a  déjà  donné  au  clergé 
près  de  130  l>rèlres  et  aux  itrofessions  savantes  un  bien  pUis 
i-'iand  nnujbre  do  membres  très  recommandablessous  tous  les 
rapporL'^.  (Il 

I  11  M.  F.  Dorval,  curé  do  rAssomption,  M.  A.  Dupui?,  ancien  Dirfx'icur, 

y>.  A.  JKiinit'n  I-a]Kirti>.  nnciin  Dinutoui-,  T.  (iaiidcl,   Din-cti.Hii-.  N.   [}arcol, 
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Kn  I8ii,  M.  Krs.  Liiliclle  vint  ciicorr  en  aille,  cl  d'imt> 
inauièro  bien  j,'LMiéi"('uso  au  coUùgo  de  l'Assomption,  on  taisant, 
conjointenuMU  avec  ses  c;cmix  vénérables  frères,  prêtres,  don 
d'une  sonuno  de  £500  (pii,  ajoutée  à  une  somme  de  .£l,!2î)9, 
léguée  par  l'eu  le  vénérable  Messire  Jos.  .îérûuK^  Raizenne, 
curé  de  St.  Rocli  de  l'Aeliigiiii,  et  par  Dlle.  Marie  Anne 
Turgeon,  permit  à  la  corporation  de  l'aire  des  améliorations 
importantes  à  cette  institution,  et,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  l'achat  d'une  belle  tern?  avoisinant,  sur  laquelle  les 
élèves  sont  exercés  à  l'agriculture  et  à  l'horticulture  pratique, 
suivant  les  principes  de  l'art.  Cette  terre,  dont  le  produit 
servira  au  soutien  de  rétablissement,  est  destinée  à  être,  en 
même  temps,  une  ferme  modèle  que  les  cultivateurs  des 
environs  pourront  imiter  avec  avantage.  Elle  sert  a  ujourd'hnl 
formellement  à  l'école  d'agriculture  y  établie,  depuis  pou. 
En  reconnaissance  de  ce  don  fait  par  M.  Raizenne,  celte  belle 
ferme  devrait  être  appelée  :  "  feiiiie-Raizennc."  (I) 

C'est  le  8  juillet  1863,  lors  de  la  distribution  îles  prix  aux 
élèves  de  cette  institution,  que  Mgr.  l'évéque  dv.  Montréal 
fit  remettre  publiquement  aux  MM.  LabeÙe  une  médailli> 
d'argent  qu'il  avait  obtenue,  pour  eux,  du  Souverain  Pontife, 
Pie  IX. 

Le  Collège  de  rAssomplion,  fondé  eu  1832  el  incorporé  avec 
les  autres  collèges  classi([ues  du  lias-Canad;:,  par  nu  acte 
général  passé  en  1830,  le  fut  spécialement  par  un  acte  parti- 
culier delà  Législature  provinciale  passé  en  I8il,  Eu  vertu 
de  cet  acte,  amendé  en  ISÔfi,  les  quatre  fondateurs  sont  cons- 
titués membres  à  vie  de  la  corporation  H  doivent  être  rem- 
placés par  élection  faite  par  les  juitres  memlu-es  de  la  corpo- 
ration qui  se  compose,  en  outre,  de  Mgr.  l'évéque  diocésain 
ou  du  grand  vicaire  qu'il  lui  plaira  do  substituer  à  sa  place, 
du  curé  de  la  paroisse,  du  directeur,  des  prêtres  professeurs,  et 
du  plus  ancien  ecclésiastique  résidant  dans  le  coUège.  ex-offlciu. 

Le  Collège  d(;  l'Assomption  compte  ordinairement  de  150  à 


SupùrU'ur  auquel  u  sucoéih^  M.  Fr.  Dorval.  Messieurs  ("reorge  Laporte,  C. 
Caisse,  Augustin  Provost  el  tous  les  autres  professeurs  du  Collège  de 
l'Assomption,  sont,  depuis  plusieurs,  années,  des  élèves  de  cette  institution. 
Mgr.  l'évéque  do  Montréal  l'a  ordonné  ainsi,  et,  en  ce  faisant,  Sa  Grandeur 
a  sans  doute  voulu  prouver  combien  olLe  a  ci  i,Mance  dans  la  solidité  du 
cours  dVtudes  que  l'on  fait  au  Collège  de  TAsso-iplion,  et  dans  les  talent? 
et  l'habileté  des  sujets  qui  y  sont  formés.  » 

Messire  Michel  Charon,  curé  (le  la  jniniisse  appelée  Grand  Si.  Ksprft,  fut 
le  professeur  de  la  première  classe  dont  M.  Caisse,  cur<^  de  ia  paroisse 
nommée  l'Epiphanie,  M.  F.  Dorval,  curé  de  l'Assoniplioii,  et  M.  Damas^' 
Dorval,  avocat  et  inspecteur  d'école,  faisaient  ])artie. 

(1)  Messire  Reizenne,  arcliiprétre,  est  décédé  à  St.  Roch.  le  li  mai  184'.', 
h  l'âge  de  74  ans,  et  Dllc.  Turgeon,  sa  ménagère,  le  26  avril  1850,  à  l'ûgé 
de  SG  ans.  Elle  était  usufruitière  d'une  partie  des  biens  légués  par  M. 
Rai/.enne  aaooll'^'Jre  do  l'Assomption,  toutefois,  à  la  charge  perpétuelle  d'\ 
instruire  trois  jeunes  gens  pris,  iiréférablement,  l'un  dans  la  famille  de  M. 
Raizenne,  el  les  deux  autres,  dans  ia  paroisse  de  Si.  Roch  d'Achigan. 
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180  ûlèvos,  fOi)lit''s  aux  soins  (h-  lô  pi'OlVssciirs  (iiii  se  tlivi- 
sent  la  tùcho  deriiistruclionqui  comprend  den.\  cours  séparés, 
savpir  :  un  cours  classique  et  un  cours  préparatoire  où  l'on 
enseigne  toutes  les  branches  d'instruction  pratique.  L'an<;lais' 
t?t  le  Trau^-ais  ^  sont  enseignés  syslématiquenieut  et  avec  soin, 
îiinsi  que  l'art  épistolaire,  la  géographie  et  la  tenue  des  livres, 
et  toutes  les  autres  sciences  pratiques  qui  ont  une  application 
immédiate  et  constante  dans  le  cours  de  la  vie  active. 

Une  bibliothèque  composée  de  plus  de.  2,00(1  volumes  est 
attachée  à  cette  institution,  jtour  l'usage  des  élèves  ci  des 
professeurs.    . 

Qn  voit  encore,  au  Collège  de  l'Assomption,  un  hou  com- 
mencement de  cabinet  d'histoire  naturelle  dont  les  échantil 
Ions,  en  ce  moment,  se  composent  principalement  de  ceux 
ayant  trait  à  la  zoologie,  à  la  minéralogie  et  à  rornilhologie. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  élèves  du  Collégf;  de  l'As- 
somption sont  soumis  à  un  plan  de  pension  qui,  après  avoir 
été  essayé  ailleurs,  par  imitation,  reste  encore  presque  unique 
dans  le  Bas-Canada  ;  c'est  celui  de  pensionner  au  dehors,  tout 
en  demeurant  tous  h»  temps  dans  le  Collège,  sous  la  surveil- 
lance immédiate  des  maîtres,  moins  celui  qui  est  nécessaire 
aux  élèves,  pour  aller,  trois  fois  par  jour,  prendre  leur  repas 
dans  des  maisons  particulières.  Ces  maisons  sont  indiquées 
aux  parents,  pour  celte  fin,  par  les  directeurs  du  Collège.  'I 
,  Une  demi-heure  est  allouée  aux  élèves  pour  chatjue  repas, 
sur  laquelle  ils  doivent  prendre  le  temps  d'aller  et  revenir  : 
le  tout,  d'après  nu  règlement  strict  dont  la  cloche  sert  d'or- 
gane à  l'extérieur.  Elle  «onne  5  minutes  avant  l'heure  allouè^' 
pour  chaque  repas,  pour  avertir  les  maisons  de  pension,  et  .*> 
minutes  avant  qu'elle  ne  soit  expirée,  pour  avertir  les  élèves 
de  leur  retour  au  Collège.  Toutes  autres  choses  étant  égales, 
les  maisons  de  pension  indiquées  aux  parents  sont  celles  dont 
la  distance  à  parcourir  ne  demande  {)as  plus  de  .>  minutes  aux 
élèves,  soit  pour  aller  ou  pour  revenir. 

Ce  plan  donne  beaucoup  de  facilité  et  de  satisfaction  aux 
parents  et  aux  élèves,  et  aucun  désagrément  à  rinslilnlion  qui 
y  trouve  même  des  avantages  qui  ne  se  réalisent  pas  ailleurs, 
au  même  degré.  Les  parents  qui  paient  la  pension  d(;  leur.-^ 
enfants'  assez  généralement  eu  produits,  fournis  au  prix 
c<^urant,  trouvent  un  grand  avantage  dans  cette  facilité  ({ni 
leur  épargne  le  temps  qu'il  faudrait  prendre  pour  convertir 
(es  produits  en  argent,  et  les  élèves,  étant  génèralemeni 
nourris  ^e  ces  mêmes  produits,  qu'on  a  soin  de  leur  [iréparer, 
autant  que  possible,  suivant  la  coutume  domestique,  népron- 
vent  aucun  changenient  notable  dans  leurs  habitudes  diéiè- 
liques  ordin/iires. 

[1  est  universellement  coiuiu  que,  comme  les  goûts,  les  mets 
et  la  majiièrc  de  les  préparer  sont  choses  relatives.  Ôr,  ceux 
dont  font  usage  les  élèves  du  Collège  de  l'Assomplion  dans 
[(Mii's  pensions  resp(^(:tiv(>s.  étant  prépai-és  selon  la  coutuin.' 
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suivii*  (;hez  Irurs  paronls  et.  suivant,  linirgoùtpîiiliciilior,  sonl 
poui"  eux  les  meilleurs.  D'où  il  résulto,  chez  eux,  uu  coiilcn- 
te.mcul  ot  une  salisfaclion,  physique  et  morale,  qu'où  ne  poiU 
p;uèiv  obtenir  au  même  def,'ré,  dans  les  grands  pensionnats. 

Puis,  (ju'ou  joigne  à  cet  avantage,  déjà  d'un  prix  inestima- 
ble, eelui  qui  résulte  nécessaireHient  des  courses  que  ioni, 
trois  fois  par  jour,  et  ce,  beau  temps  mauvais  temps,  les  él«!ves 
du  Collège  de  l'Assomption,  exercice  que  par  le  mouvement 
qu'ils  se  donnent  et  le  grand  air  qu'ils  prennent,  met  eii  eux 
toute  l'économie  animale  eu  action,  et  tend  à  la  fortifier,  on 
aura  une  idée  du  bon  résultat  du  plan  de  pension  suivi  au 
('ollege  de  l'Assomptigu.  Par  suite  de  ce  plan,  les  élèves, 
forts  et  robustes,  contents  et  satisfaits,  sont  toujours  bien 
disposés,  et  partant  bien  plus  eu  élat  de  vaquer  avec  succt.'s  à 
raccomplissement  de  leurs  devoirs  respectifs  de  toutes  espèces 
qu'ils  ne  le  seraient  autrement. 

Il  me  reste  à  ajouter  que  des  précautions  sont  jjrisi^s  do 
rnanièro  à  assurer  la  surveillance  des  directtnirs  du  flollége 
de  l'Assomption  sur  les  élèves,  jusque  dans  leurs  maisons  de 
{►eusion  où  ceux-ci  ne  résident,  tout  au  plus  (jue  20  minutes 
par  repas,  et  d'où  ils  ne  peuvent  aller  nulle  part  ailleurs,  sans 
une  permission  expresse  à  cet  effet. 

Il  y  a,  dans  le  Collège,  un  ]teusionuat  i»our  les  direcleurs  et 
!o>  professeurs  seulement. 

(iOmmc  nous  l'avons  déjà  vu.  ce  pensionnat  n'y  fut  établi 
ijue  quelques  années  après  la  fin  du  premiei'  cours  classique. 
AujonnUliui,  et  depuis  seulement  l'année  1873,  on  admet,  à 
ce  pensionnat,  quelques  élèves  dont  les  parents  résidant  dans 
les  Ktats-Unis  trouvent  plus  commode  pour  pourvoir  ainsi 
leurs  enfants.  Les  parents  de  18  élèves  s^Milemeut  se  sont 
prévalus  de  celte  exception  faite  en  leur  faveur.  Ils  sont  nourris 
;iu  Collège,  à  la  table  des  maîtres,  et  de  la  même  manière. 

La  bâtisse  primitive  du  collège  de  l'Assomption  a  été  plus 
(|ue  doublée  par  l'addition  de  deux  ailes  auquelles  les  direc- 
teurs ont  fait  ajouter  une  grande  et  élégante  chapelle,  style 
moderne,  avec  jubé  «M  vitrage  colorié.  Cette  belle  chapelle, 
t'ii  faisant  à  l'extérieur  un  ornement  agréable  qui  donne  un 
s;rand  relief  à  l'établissement,  procure  à  l'intèricnr  un  lieu 
spacieux  et  commode  nour  les  exercices  religieux  des  profes 
seurs  et  des  élèves.  l^Ue  a  été  bénite  le  29  avril  1854,  par  M. 
Félix  Vèzina.  l'un  des  prêtres  agrégés  au  collège  de  l'Assomp- 
lion.  Sous  d'autres  rapports,  M.  Vèzina  a  rendu  de  grands 
services  au  collègt;  de  l'Assomption.  îl  a  tenu,  pendant 
plusieurs  années  consécutives,  l'école  commerciale  que  j'avais 
inaugurée  dans  le  collège,  et  il  l'a  tenue  avec  d'autant  plus  de 
succès  qu'il  avait  pris  plus  de  part  active  dans  le  commerce 
avant  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  M.  Vèzina  a  occupé, 
pendant  des  années,  la  place  d'économe  au  collège  l'Assomp- 
tion, et,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  tâchait 
encore  île  se  rendre  iitile  au  collège,  en  jtrenant  soin  du 
auisée.    .Voir,  dans  rappendice.  Xo.  30,  ;.t8.  »5.  iO. 
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L(.*s  prêtres  élèvos  do  cofUi  institution  ont  générousonionî 
l'ait  don,  pour  cotte  chapelle^  d'un  riche  autel  en  marbre 
d'Italie  de  diverses  couleurs  où  le  j«iune  pAle  domine. 

La  consécration  de  cet  aiUol  eut  lieu  splennelleraent  le  10 
Janvier  18()ô,  en  présence  d'un  grand  concours  de  membres  du 
clergé,  pres([iie  tous  élèves  du  collège  de  l'Assomption,  et  de 
peuple .  accourus  avec  empressuTmenl  pour  être  témoins  iIp 
cette  imposante  cérémonie.  11  y  avait  près  de  100  prêtres 
présents,  outre  MM.  les  ecclésiastiques,  régents  dans  rétablis- 
sement. Jamais  auparavant  semblat^le  concours  s'était  vu  ;• 
l'Assomption,  et  jamais,  non  plus,  le  souver.ir  de  cette  bell»- 
rôte,  à  la  lois  religieuse  et  littéraire,  ne  s'effarera  de  l'i 
mémoire  des  lien reii.v  assistants.  Mgr.  l'évêque  de  Montréal 
étant  à.  Home,  c'est  Mgr  Farrell^  décédé  depuis,  évéf[ue 
d'Hamilton,  H.  C  qui,  aidé  de-  plusieurs  élèves  du  collège  de 
l'Assomption,  d'un  professeur  du  collège  do  Sle.  Thérèse  et 
d'un  chanoine  du  chapitre  de  Montréal,  voulut  bien  faire  lu 
consécration  de  ce  magnifique  monument  de  la  piété  et  d(^  l;i 
reconnaissance  de  ses  généreux  donateurs. 

M.  Adolphe  Dupuis  curé  de  Ste.  Anne  de  la  IVn-ade,  faisait 
diacre,  M.  Théberge,  curé  de  St.  Augustin,  faisait  sous-diacre, 
et  M.  Edmond  Moreau,  chapelain  de  l'évèché  de  Montréal, 
agissait  comme  maître  de  cérémonie,  à  la  messe  solennelle, 
qui  fut  chantée  après  la  consér-ration  de  cet  autel. 

'M.  Bédard,  aiitre  élève  du  collège  de»  l'Assomption,  et  curé 
(h;  l'Eniphanie,  conduisait  habilement  le  cbant  dans  I.» 
«•ha'pelle  et  à  la  représentation  dramaliquo  qui  mit  lieu, 
l'après-midi,  dans  la  vaste  salle  d'étude  du  collège. 

Ayant  eu  le  bonheur  d'assister  à  cette  auguste  cérémonie  et 
à  cette  intéressante  répré.^entation  et  ayant  été  prié  d'adresser 
quelques  paroles  à  la  foule,  j'eus  occasion  de  faire  observfr 
que  ce  don  n'a  pas  qu'une  valeur  intrinsèquiî  et  matérielle  qui 
dérive  de  la  nature  de  la  substance,  on  des  niodilicatious  qu»- 
lui  a  fait  subir  le  génie  qui  Ta  travaillée,  mais  (lu'elle  a  un»' 
autre  valeur,  une  -valeur  relative,  plus  précieuse  encore  qui 
découle  du  caractère  sacré  des  donaleui's  et  de  la  position 
sociale  distinguée  qu'ils  occupent  dans  le  clergé  et  dans  le 
monde,  et  qu'eu  voulant  témoigner  ainsi  leur  attachement  eî 
leur  reconnaissance  à  rinstitution  qui  les  a  formés  dans  les 
sciences  et  à  la  pralî([Uft  de  la  vertu,  ils  avaient  sans  doute  eu 
en  vue  la  plus  grande  Gloire  de  Dieu.  C'est  là  la  valeur  essen- 
lîelle  de  ce  précieux  don.     Il  leur  fait  bien  honneur. 

M.  J.  Bte.  Labelle,  curé  de  Ropentigny  et  l'un  des  bien- 
faiteurs du  collège  de  l'Assomption  lit,  pour  la  circonstance 
un  éloquent  discours  qu'il  adressa  spécialement  au.\  prêtres 
et  aux  élèves  actuels  présents  à  la  cérémonie.  Ce  discours  fui 
très  apprécié  par  tout  l'auditoire,  aussi  éclairé  quf;  nombre  .ix. 
On  y  remarquait,  entre  beaucoup  d'autres,  parmi  les  mem>'.es 
du  clergé,  M  Pépin,  curé  de  Boucherville,  MM.  Archambault. 
et  Trancbemontaguf»  du  Séminaire  do  St.  Sulpice  de  Montréal, 
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M.  l'IanioiuloUj  rliiinoino  cl.  M.  K(JnioiidMoi'oa\i  do  Trivùché  de 
Mnntroal,M.  Ciiarlcbois,  du  coUôgu  de  Sle. Thérèse,  M.  Graton, 
curé  d(!  Terrebonne  et  supérieur  du  collège  Massou,  le  R.  P. 
lioaudry,  directeur  du  collège  JoUotle,  le  R.  P.  Léon  Ijévcsque, 
{trolessèui'  de  philosophie,  M.  I*orlier,  curé  de  la  Pointe-aux- 
Tremble,  M.  Knd.  l.ahelle,  ancien  préfet  du  collège  de 
r  Assomption,  M.  .1.  U.  Bupiiy,  curé  de  St  Antoine,  ancien 
directeur,  M.  Allrèd  Dupuis,  (Miré  de  Ste.  Elizabetli  et  aussi 
ancien  directeur,  M.  L.  N.  Brassard,  curé  de  St-  Roch,  M.  L. 
N.  A.  Archanibault,  curt>de  St.  Hugues,  M.  Lorangor,  curé  de 
Lanoraie,  M.  ,Ios.  HuoI,  curé  de  St.  Paul  rii]rniite,  M.  Malo, 
missionnaire  de  l'Orégon,  'SI.  P.  Ponlin,  curé  de  Ste.  Philo- 
mène,  deux  MM.  Morin  dont  l'nn  curé  dn  St.  T^nc  et  lautn; 
curé  de  St.  .Iac(|ut^s  le -mineur. 

M.  Péréol  Dorval,  élève  du.  collège  H  digne  curé  de  l'Assomp- 
lion,  voulut  taire,  seul,  eu  (;ette  belle  occasion,  un  don  spécial 
bien  approprié.  11  lit  orner  (!c  niagniiîqne  autel  d'nn.e  garni- 
iure  de  chandeliers  (mi  vermeil  d'un  grand  prix.  Le  nom  du 
génér(Mix  donateur  ne  lut  coinin  qwo.  quelques  jours  après  lu 
céi'émonie,  laul  sa  modestie  avait  été  ingénieuse  pour  le 
cacher  et  le  soustraire  à  l'expression  de  la  rec(>nnaissa)ice. 

l/après  midi  de  cette  bellejournée  fut  agréablement  consacré 
;'i  lauditiou  de  ])lusieurs  (excellents  discours  dont  la  plus 
•:raude  partie  était  dévoiu';e  à  Texpressiou  de  la  rocomiaissance 
;inx  fondateurs,  aux  bienfaite\irs,  mais  surtout  aux  donateurs 
de  ci>  riche  autel,  unique  (h;  son  espèce  dans  le  pays.  » 

]jQ  discours  de  M.  le  supérieur  N.  Barret  courortna  solen- 
nellement tous  les  antres  dans  nu  style  soutenu  et  élevé, 
comme  tout  ro  qui  sort  de  sa  phnne.  Il  est  aujourd'hui  curé 
de  la  paroisse  de  St.  IjUC,  Coteau  des  hêtres. 

La  i>lus  grande  partie  du  temps  fut  heureusement  (nnployèe 
;"i.  la  représentation  des  ••  Anciens  Canadiens  "  de  M.  Pliilippe 
A.  (\o  (iaspé  de  Québec,  ancien  seigneur  de  St.  Jean  Port.Toly. 
(]et  ouvrage,  essentiellement  canadien,  ot  écrit  dans  nu  style 
élégant,  a  été  converti  en  drame,  ponr  l'usage  du  collège  de 
L'Assom]>tion,  par  M.  G.  Caisse,  un  de  ses  anciens  élèves. 

C'est  M.  Chevigny,  u\\\yo  ancien,  élève  de  cette  institution, 
el  cii-ré  de  la  paroisse  de  Contrecanir,  qui  émit  le  premier 
l'htMireuse  idée  de  donner  nue  forme  dramatique  à  l'œuvre 
de  M.  de  (ias])é,  oi  M.  Camille  Caisse,  alors  sons-diacre  et 
professeur  de  belles-lettres,  voulut  bien  se  charger  de  ce 
travail.  La  manière  habile  avec  laquelle  ce  jeune  littérateur 
s■e^t  ac(|uitté  de  cette  tâche  difficile  el  délicate  prouve  bien 
(jn'il  n'était  pas  téméraire.  JjCs  changements  qn'il  a  fait 
subir  à  l'ouvrage  ])rimitif  ajoutent  beaucoup  au  mérite  qu'il 
avait  déjà,  et,  sous  cette  nouvelle  et  gracieuse  forme,  la 
littérature  canadienne  peut  s'en  enorgueillir  à  bon  droit.  Elle 
y  trouvera  un  aliment  naturel,  sain  el  profitable,  el  notre 
studieuse  Jeunesse^  nn  attrailpnissant,  nn  moyen  d'amusement 
utile  et  agréable.     Les  faits,  les  auteurs  et  leurs  principes, 
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cl  resprif   i|iii   li's  a  aiiinir's  |itMHlaiil    rcvéciilioii   s(tiil    Ions 
canadiens. 

(le  dr;\ni(^  conifirend  trois  acli's,  cl  les  élèves  iidniîls  chargés 
de  le  dérouler  aux  y(Mi.\  des, nombreux  assistants,  on  ou'l  très 
bien  l'ail  ressortir  le  méi'ite  et  l'àpropos.  Kn  elVel,  ainsi, 
modifié  (îl  amélioi'é,  ce  travail,  appuyé  sur  un  fond  puisé 
dans  l'histoire  de  nos  valeureux  ant;èlres  jieiulant  une  guerre 
de  sept  ans,  e^sl  nue  p.i'oduclion  liitéraire  lorl  riM-onnuaiidable. 
l'ille  est  éminemment  patriotique  et  religieuse.  On  y  voit  avec 
plaisir  leurs  mœurs,  simples  el  douces  dans  le  eonuuerce 
(trdinaire  de  la  vie,  autant  que  chevaleres(iues  et  viriles  dans 
les  combats,  habilement  repi'ésentées,  et  leur  charité  et 
loyauté  caraetéristiques,  si  héroïquement, dévouées  à  la  cause 
<Ie  la  Religion,  de  la  Patrie  et  de  riinmanilé,  triompher 
lieui;ensenient  de  tous  les  obstacles. 

Ce  drame  remarquable,  surlojit  [lar  la.  vérité  et  la  moralité 
dtîs  laits  y  relatés,  est  un*  touchant  triom[>lie  de  la  cliarilé  et 
de  la  reconnaissance,  ces  deux  vérins  du  couir,  sur  toutes  les 
.passions  humaines.  Ayant  été  expliqué  au  préalable  de  hi 
représentation,  il  fut  très  bien  comi)ris  pendant  le  dénouemejit 
([ui,  parfaitement  amené,  fut  vivement  applaudi.  Pendant 
plus  de  trois  l:enres.  il  tint  les  yeux  de  l'auditoire  fixement 
attachés  au  théâtre  où  il  avait  lieu.  Tous  les  piîrsonnages  y 
turent  habilement  représeulés^par  des  élèves  du  collège.  L'un 
iTenx  était  le  galant  Capitaine  dis.  A.  Cnilbault,  (1)  qui,  pour 
la  troisièuK^  fois  di^puis  son  cours  d'études  classiijm»,  a  iiien 
voulu  s'associ(M'  a>ix  joies  innocentes  el  douces  di;  ses  anciens 
fompagnons  de  Collège.  Cette  disposition  à  se  rapprocher 
ainsi  de  la  vie  de  collège,  en  ])reuanl  part  aux  amusenuuils 
naïfs  el  simples  de  ccnix  qui  y  sont  encore  engagés,  est 
extrêmement  louable.  Elle  t;sl  ]iropr(î  à  entretenir  le  goùt  de 
l'étude  et  de  la  vertu,  et  à  conservei'  riuuo"eiU'(\  Elle  l'ail 
preuv(;  d'une  ([ualilé  de  oduir  fort  appi-èciable  qu'il  serait 
désirable  de  voir  doniiner  longlemi)s  dans  le  monde  parmi  nos 
jeunes  gens  ocmpés  î'i  s'initier  au.x  allaires. 

C'est  ainsi  que  les  élèves  du  Collège  de  l/Assomplion,  tou- 
jours heureux,  toujours  empressés  de  se  reui'untrer  comme 
autant  d'amis  et  de  frênes,  se  font  un  plaisir  a[)rès  leur 
sortie  de  contribuer  au  chaut,  à  l;i  musiqne,  «M,  même  aux 
leprésentations  dramatiqutîs  (jui  ont  lieu  (mi  certains  jours  di; 
iète  do  celte  ilorissant);  instilulion.  Les  fêles  de  leur  alma- 
matcr  sont  les  leurs,  et  tout  ce  (jui  est  mis  àcontribulion  pour 
les  solenniser  convenablement,  est  huir  u-uvre  [tar  leur  bien 
veillante  coopération,  on,  au  moins,  par  leur  sincèn>  sympa- 
lhi^\  Ces  réunions  sont  pour  eux  des  fêles  de  familhv  et  celle 
du  !9  Janvier  18fi."j  élait  une  véritable  fêle  de  cu'ur  où  se 
rencontrait  les  mêmes  pensées  d'aifeiUion  et  d'espoir.  L;i 
leconnaissance  m  était  le  mobile,  el  Ions  les  procédés  en 
étaient  l'expression  vive  et  ]ii'0fou(le.     I/ou    peu!  même  dii-e 
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(lu'ellc  fut  ingéniousu  aulaiiL  (iiriiuliilc  cl  liciuciisi'  ilaiis 
l  usc'igo  des  nioyons  proprt's  ù  l.'i  inanircslcr  s[H*ri;iU»ment  ;i 
tous  et  chacun  (les  fondateurs  et  bieiifailonrs  d(!  rinslilulion, 
sans  exception  el  sans  é(]uivoqne  aucune. 

Mgr.  Fairell,  évt>que  d'IIamillon,  décédé  depuis,  félicita, 
dans  une  heureuse  improvisation,  les  élèves  du  collège  de  ces 
louables  dispositions,  et  les  encouragea  fortement  ù  les  suivri» 
toujours,  ainsi  que  les  sages  conseils  de  leurs  zélés  directeurs. 

Depuis  que  ce  qui  précède  est  écrit  louchant  cette  belle  céré- 
monie, ou  aeu  la  bonne  idée  de  publier  eu  pamphlet,  un  compti' 
rendu  do  tout  ce  qui  s'y  est  passé,  y  compris  toute  la  correspon- 
dance (|ui  a  eu  lieu  et  tous  les  discours  qui  ont  été  prononcés 
à  ce  sujet.  Ce  documenl  précieux  est  un  épisode  historiqui' 
qui  passera  honorablement  à  rappréciation  de  la  postérité^ 

A  ladistribuliou  suivante  des  prix  aux  élèves  du  Collège 
de  L'Assomption  eu  Juillet  de  la  même  année,  on  répéta,  avec 
un  égal  succès,  ce  drame  en  présence;  ih;  l'auteur  des  "  anciens 
canadiens"  et  d'un  concours  plus  noml)reux  (ju'ù  l'ordinaire 
de  personnes  distinguées  accourues  pour  en  être  témoins, 
li'intérêt  f[ue  leur  rencontre  fit  naître,  donna  à  M.  Maximilicn 
Biband,  doyen  de  l'école  de  Droit  au  Collège  de  Ste.  Marie  ;• 
Montréal,  l'idée  d(;  faire  l'rap[)or  un  riche  médaillon  [)Our  en 
perpétuer  la  mémoire. 

La  présentation  de  ce  nu''daillon  eut  lieu  solernndlemeutan 
Collège  de  L'Assomption,  le  l(t  Octobre  de  la  même  année 
1865,  eu  présence  de  toute  là  conununaulè  et  de  noinbre  de 
[»ersonn(;s  marquantes  invitées  à  la  fêle. 

M.  l'abbé  Jos.  Hnot,  curé  de  St.  Paul  rErmite,  M  N.  IJarret, 
supérieur  du  collège,  et  M.  An'Mislin  l'i'ovosl,  élève  de  philo 
sophie,  y  prononcèrent  d'excLdleiUs  discours,  où  l'i^sprit  d<" 
droiture'  et  de  justice  prédomine  honorabliimenl!  tout  l'en- 
semble. Ces  discours,  d'un  stylt;  sérieux  et  gravt;,  sont 
également  imprimés  el  répandus  dans  le  public  lettré  où  ils 
font  une  impression  très  favorable. 

Une  autre  fête,  improvisée,  ayant  eu  lieu  au  collège  dtï 
i/Assomption,  le  23  mai  IHCO,  M.  Augustin  Provost  eut 
occasion  de  prononcer  un  autre  discours  où  la  délicatesse  du 
sentiment  l'emporte  sur  l'élégance  du  style,  ih  C'était  une 
atl'aire  de  cœur,  tant  de  sa  part  ([ue  de  celles  de  ses  aimables 
et  cluTS  condisciples.  En  etfet,  l'aspect  imposant  qu'offrai! 
alors  la  communauté,  montrait  bien  qu'ils  étaient  tous  sous 
l'inlluence  du  même  sentiment  et  en  proie  aux  mômes  émo- 
tions. Or,  une  plume  e.xpérimenlée  et  habile  l'a  dit:  "Ce  que 
le  cœuréprouve  appartient  plus  au  sentimentqu'àrexprcssion." 

Ces    discours   où    le   sentiment,   gnu^ieuseinent    exprimé, 
domine  ijartout  la  pensée,  contenant  des  considération»  parti 
culièremeut  obligeantes  à  mon  adresse.  la  reconnaissance  me 
fait  ici  un  devoir  di;  témoigner  à  leurs  bienveillants  auteurs 
combien  j'en  suis  pénétré. 
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Lo  sculiint'iU!  Oli  !  Cosl  biiMi  là  ci»  (lu'il  y  u  ih;  mieux  à 
oflrir  ù  nu  septuagôiiairc,  car,  ù  cet.  tlgo  uo  rapide  déoadenc»', 
il  no  reste  ordinairomenl  guère  plus  à  rhoiniue  affuibli  que 
c(!tte  l'acuité  première,  souvent  incuKe,  grossière  et  vulgaire, 
mai8  toujours  vivac(?  et  active.  Ausssi  est-elle,  chez  moi  au  • 
moins,  vive  et  profonde.  Or,  c'est,  ainsi  qu'est  nui  reconnais- 
s.lnce  et  j'ajoute  qu'elle  sera  éternelle  ! 

Il  est  des  sentiments  nui  portent  à  réloqiuîuce,  et  aucun  ne 
le  fait  mieux  que  ctdui  de  la  i-ecounuissiiauce  ;  le  l'ait  suivant 
le  prouve  amplement. 

fie  iî()  du  mois  de  juin  dernier,  (1873)  MM.  l«'s  Directeurs  du 
collège  de  l'Assomption  Taisaient  l'i  l'occasion  do  l'inaugiira- 
tion   d'un  orgue  aans  la  chapelle  (hi  cette  institution,  uui' 
a\itre  belle  fêle  de  famille  ù  ses  anciens  élèves,  et  plusieurs 
d'entr'eux  doimèreut  cours  iï  l'expression  des  sentiments  do,, 
la  plus  franche  amitié,  en  s'excitant  siinultanémont  à  toute  , 
la  reconnaissance  ([u'ils  doivent  aux    fondateurs   do    cette, ., 
maison  d'éducatioil.    Gest  ainsi  (fue,  comme  condiciple»  et;., 
amis,  ils  prononcèrent  des  discours  admirables  d'éloquence  j 
et  d'encouragement  réciprocjne  à  la.  pratique  de  cette  vertti.^; 
Ceux   des  orateurs  qui  se  sont  distingues  davantage,  dans/, 
cetl((  occasion  solennelle,  et  auxquels  je  .^uis  personnellemeul 
redevablt!    des    choses    llatteuses  dont   ils   ont  bien    voulu 
m'honorer,  particulièrement  M^.  Arcliambaull,  curé  de  St!  > 
Harihélemi  et  M.  l\  Dorval,  curé  de  l'Assomption  et  supérieur 
«Te   leur   suis  d'autant  plus  redevable  de  cette 
d'(^sliine  et  de  reconnaissance   que   j'étais   plus 
j)rîvé  du  bonlieiir  que  j'aurais  eu  de  pouvoir  être  personnel- 
lement au  milieu  d'eux,  mais  j'y  étais  par  la  pensée.    J'ai  pu 
d(;  cette  manière,  partager  leurs  joiet;  innocentes  et  légitimes,  i, 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  bâtisses  du  collège  tb' 
L'Assomption,  érigées  sur  uu  terrain  ébîvé  sis  en  dehors  du 
beau  village  ([u'ellos  dominent  de  toutes  leur  hauteur,  sont 
entourées  d'une  avenue  spacitnise,  et  toute  couverte  d'arbres 
forestiers,  iilantés,  pour  la  plupart,  avec  l'aide  empressée  des 
Klèves  en  1838,  de  la  main  de  celui  qui  trace  ces  lignes.  Cette 
avenue,  pittoresque  et  salubre,  forme  un  superj)e  bocage  ou 
les  élèves  et  les  maîtres,  réunis  pendant  les  heures  de  récréa- 
lion  en  été,  prennent  agréablement  ensiemble  lair  et  les  frais. 

r*endant  plusieurs  années  après  les  premières,  outre  l'exer- 
(•ic(;  régulier  qu'exige  des  élèves  dib  (Collège  de  L'Assomption 
le  plan  qui  y  est  eu  usage  pour  eux,  et  la  part  active  qu'ils 
prirent  aux  travaux  d(;  la  terrasse  de  cet  établissement,  ils 
eurent  encon?  celui  d'une  école  militaire  volontaire  où  la 
manœuvre  et  les  évolutions  des  armes,  sous  lu  direction  d'un 
ancien  officier  de  l'armée  de  Napoléon  1er,  étaient  pour  eux 
aussi  instructives  et  utiles  qu'amusantes  et  agréables.  Cr\ 
exercice  iasclnaleur  et  imposant,  si  propre  ù  bien  former  le 
corps  du  jeune  homun»,  ;'i  lui  donner  de  la  vigueur  et  des 
glaces,  avait  lieu  tous  les  jours  de  congé  propice,  et  encore 
souvent  niMidanl  l<>s  heures  de  récréation,  soit  sur  le  terrain 
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(In  oollt>^'(»  f»n  iliiiis  les  nirs,  ;ï  ti-avcrs  Icsqiiollcs  il  lo^jr  Jjiisail 
liiire  (!»'  longues  iiiarrlios  l'uniic  au  bras  »;t  imisi(juo  ca  t«Hc. 

L'habiN'  iiislrnrtonr  savait  inspirer  à  «os  t'ilovcs  lo  gonl- 
jnilitairo  -mi  leur  doiniaiil  la  connaissanco  cl  le  lalenl  dos 
arnios.  Suns  sa  diroclion  praliijue  oX  cxjWîrinionU'M',  la  vive 
imagination  des  oli'vos  miliciens  était  agréablement  distraites 
d(>  l'occupalion  intellectnelle  et  sériense  par  le  ])rnil  des 
armes  et  l<»  son  dn  lamboiir,  et,  romme  anjonrd  lini  dans  la 
plupart  dts  nos  autres  institutions  cUissiques,  leur  jeune  eo3ur 
s'enllammait  aisément  dès  lors,  de  <,'etle  ardeur  clHivah'resqne 
l't  noble  qui  caraclérisi;  si  lionorableinnui  l'origine  iramjaisi'. 

Sous  le  rapport  des  avantages  pliysiques,  cet  exereiee  du 
i:(Mire  athlétique,  en  sei-vanl  de  distraction  aux  élèves  de 
l'ollége,  dans  les  lemjjs  où  ils  en  ont  ])esoin,  est  bien  propi'o  à 
remplacer  les  iinMlleures  gymnasti([ues  ;  utilisé  et  liien  réglé, 
il  en  procure  tous  les  avantages  sans  ollrir  les  mêmes  dangers, 
.rose  mèm*^  dii-e  qu(!  ce  noble  extu'cice  est  bien  préférulde  à. 
la  gymnastique,  puisune  en  renforçant  le  jeune  homme,  il  le 
forme,  et  jnsciiVà  rélégaiu;e.  Il  y  a  plus,  le  militaire  étant 
un  art,  le  jeune  hommi»,  par  l'exercice  volontaire,  ra])])rend 
en  jouant,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  met  agréablement  au  fait 
d'un  moyen  honorable  de  protec-tion  et  de  juste  défenses  dont 
lusago  légal  pourrait  ètn;  requis,  dans  le  cas  où  la  patrie 
serait  menacée  ou  attaquée  dans  ses  droits.  Nous  avons  des 
exemples  de  l'exercice  du  droit  des  armes  dans  la  part  que 
de.  jeunes  élèves  classiq\ies  ont  courageusement  j)rise 'dans  la 
défense  du  jwiys  at'aqné  par  les  anglais  ennemis  de  la  France. 

.Te  suis  persuadé  que  les  anciens  élèves  du  collège  de 
li'Assomplion  se  rap[)(dlent  avec  plaisir  le  iH)m  du  jovial 
••apitaine  Janmennes,  qui,  militairement  au  moins,  mérite; 
leur  souveuiir  et  leur  recomiaissance. 

Pour  moi,  si  jiî  n'avais  la  mémoire  du  temps  heureux  où, 
an  milieu  d'mio  jeunesse  active  et  studieuse,  jo  jouissais  par 
anticipation,  du  i)onhenr  de  ta  voir  jm  jour  contribuer  hono- 
rablement au  bien  de  la  patrie  et  de  la  religion,  j'aurais 
encore  un  puissant  motif  de  me  rappeler  les  belles  dispositions 
et  les  bons  services  de  M.  Janmennes  ;  car,  c'est  à  ma  demande 
spéciale  qu'il  voulut  bien  se  charger  en  sus  de  ses  devoirs  de 
professeur  de  classe,  do  la  tache  diUicile  d(>  former  encore; 
cette  jeunesse»  au  maniement  des  armes  et  au  régime  mili- 
taire. (I)    D'ailleurs,  je  tiens  de  lui  copie  d'une  obligeante; 


(i)  "  M.  1(3  Dr.  Meilloiir,  voulant  lUiliser  les coiinaissaiicos  militaires  un  Jl. 
•launiennos  au  jirotit  de  la  santéel  de  l'oducalion  des  <!'colio,rs,  lui  (.'onseilla 
d'établir  des  exercices  réguliers.  Le  Docteur,  en  conséquence,  ordonna  h  M. 
iMartel.ja  fabrication  de  l'usils  de  forme  et  de  poids  convenables  à  la  force 
ci  à  la  mine  du  manoeuvre On  réussit  ù.  exécuter  fort  bien  toutes  les  évo- 
lutions ordinaires. 

11  est  bon  d'ajouter  que  ces  fusils,  faits  tous  di;  bois  d"érable,  étaient  fabri- 
qués pour  eui  prix  cunvi'nu,  jiayépar  k-s  parents  des  élèves.  (Voir  les  annales 
(lu  coliéfrc  de  l'Assomption,  jiairo  10. 
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[tii'cc  (Itj  vers  (Ijuis  linjucllf  il  me  iV'lirilc  d'Hvuir  ôlr  iionnnc 
surinltMidiiul  de  l'inslnictidii  inibliijin'  |M»nr  !••  Has-C«ii.'id;i  ; 
<av,  11'  vîiillant  cjipilaiiK^  .IauiiioniH,'s,  d'orlgim;  hid,i;<\  ôti'iil 
pot'lc  aussi  connu  cl  l'avoris»;  à  la  lois  de  Mai's  cf  des  Mnscs, 
il  en  rcc(»v>'iil,  sininlt.-int'Mnont  les  >;énérenses  inspirnlinns  cl 
obéissait  voloiilieis  k  leurs  nobles  impulsions. 

D'après  nne  filalisliqne  récente  dont  je  ne  nie  rappelle  pas  l;i 
source,  mais  elle  esl  aulbenti(ine,  le  colléjie  de  rÂssomption 
lonipUî  l()U()  élèves  dont  UWprelres,  deux  chanoines,  un  grand 
vicaire  (Il  un  vicaire  lorain  \-2)  18  relif^ienx,  ôO  avocats,  H-J 
notaires,  î)0  médecins,  ('•  ai'pentenis,  i  ;ii'cliitecles,  l  ingénieur. 
I  sculpteur,  l  artiste,  l'i  fnenil>res  du  parlement,  22  journa- 
listes, I  ministre  pohti([ne,  ['.i\  nu  mai;islrat  stiitendiaire,  M. 
Kontaine,  et  12  zoujives.  (les  subdivisions  lormenl  le  nombre 
total  de  UiOO  élèves,  sans  comptei-,  je  jicnse,  (pu^hiues  (M^clé- 
siasliques  de  la  maison  qui  ne  sont  jkis  encore  oi-donnés  prêtres. 

Les  Prêtres  dont  suivent  l(»s  noms  ont  élé  hireclciii's  du 
Collège  de  TAssomiiliou  savoir  : 

MM.  Ktienne  Normandin, 
.1.  Ute.  Dnpny, 
A.'Dupuis, 
(îeorge  Laporle, 
T.  (îiiudet, 
•   N.  Harrelte,  ?^  .,  .   • 
K.Dorval.     h"I"'''*'"''^- 

Pour  plus  ample  inrorniiition  louchant  le  collège  de  l'As 
somption,  je  crois  devoir  renvoyer  h;  lecteur  aiix  aimales  de 
cette  institution,  pîir  Arthur  Dansoreau,  ècr.,  ;ivocat,  (|ni  esl, 
entré  dans  de  grands  détails  d(!  faits  dont,  U»utefois.  il  n'a  pas 
encore  terminé  la  narration.  Ce  travail,  inléi'essjint  pour  lès 
.unis  de  l'histoire,  l'est  surtout  pour  les  élèves  de  celte  insti- 
tution. I/alVection  ((u'ils  ont  pour  cett(^  instiUition,  l'intérêt 
[tarllculier  qu'ils  lui  portent,  les  disposc'ront  sans  doulo  à 
considérer  l'iialiile  auteur  comme  bien  méritant.  Kn  effet,  il 
mérite  très  ccrt^iiinenient  notre  reconnaissiijice,  el  je  suis 
lieni'enx  de  pouvoir  la  lui  témoigner  ici,  particnlièrenient. 

Il  serait  à  désirer  (jne  nos  antres  institutions  d'éducation 
eussent  anssi  leurs  amuiles  ainsi  publiées  et  répandues  dans 
ie  pays,  et  même  à  l'étranger.  Ce  serait  le  moyen  de  faire 
voir,Vomme  dans  un  laldean  généalogique,  les  hommes  qui 
oui  pris  part  à  rinslrnclion  de  nolr(^  jeunesse  et  les  choses  qui 
y  ont  trait,  et  dcnuMtro  les  autres  amis  de  l'éducation  à  même 
de  ;lcs  compnrcr,  de  les  étudier,  et  de  b^s  utiliser  dans  le 
besoin,  d'une  manière  juste  el  impnrtiale. 

Après  la  distribution  des  prix,  à  la  suite  de  la  brillante 
séance  qm  cul  lieu  au  Collège  de  l'Assomption  le  (]natre 
(le  Juillet  I8G7,  M.  le  Supérieur  annouf^a  (jne  la  corporation,  à 


(t)  Le  R.  P,  Lacombe,  Obiat,  missionnuiio  dans  i'niiost 
.'»)  Rt'vt'rend  M.  F.  Dorval,  suj)»'rieiii'. 
3)  L'Hon.  S,  Moriîi,  solliciteur. 
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lu  (liMuaiulr  pn'ssanli!  (Ihs  soi'U'Mr's  irji|;ri(niltiiiT  du  «•omit';  do 
l'Assomption  et  dos  (•ointt''h  voisins,  m  riait  venu  à  la  dôltM- 
mination  d'ouvrir,  lofs  d(!  la  l'iMinion  des  classes,  uno  rcoln 
agricole,  syslénKUi'iu».'  el,  régulière. 

[i'or^'anisalion  do  celUr  école  ol  reneourajucuient,  liliéral  (jui 
lui  est  otVeil  nous  aulorisent.  à  coni[)ter  sur  un  bon  succès  sons 
la  direction  éclaiiée  de  M.  l'althé  1"'.  X.  Caisse,  i)rocni't!ur  de 
cette  instilntiiMi.  Celle  école  sera  tlirij^ée,  autant  (jui^  possible, 
d'après  le  plan  expériinenlé  du  Colléi-e  de  Sle.  Anne. 

()r,  ce  plan,  ivsnllanl  des  élmles  «'onsciencieuses  et.  suivîtes 
de  riiubile  M.  l'Abbé  Pilote,  est  partout  coniui  et  apprécié 
dans  le  Has-Canjula,  surleut  dans  l(»dislricl  de  (Québec  où  il  a 
pris  ori^int>  dans  la  loruie  où  nous  le  voyons  roiiclionnei' 
d'une  nianièie  si  satisfaisante.  Nous  dt>von»  donc  nous  faire 
un  devoir  d'eu  encourager  1'»  xécnlion,  pleine  ot  eulière  dans 


des 


arU 


le  district  de  M(nùréal,  pintr  l'iionneui'  du  premier 
utiles,  el  pour  le  bien  de  la  société,  (h  .  /     ,. 

.le  ne  puis  clore  ce!  article  sans  me  donner  ie  [ilaisir  de 
nielire  liuniblemenl  sous  les  veux  de  nu;s  lecte\irs  l'adress»- 
suivante  (jni,  pour  être  na'ive'el  TranclK!  n'est  pas  moins  flat- 
le\ise  i)Our  nn)i  et  bmmrable  pour  ses  aimables  signataires, 
.l'en  ai  toujours  conservé  nn  benreux  souvenir. 

Pour  l"s  autres  ditVéronles  adresses  qui  ni'onl  été  présentées 
ayant  un  cai'actère  olJlciel  on  circousianciel.  on  en  trouve 
[tlusieurs  copie*  liilèles  dans  l'appendice,  l/on  trouvera, 
enlr'anlres.  copiv's  des  adresses  (pu  m'ont  été  présentées  an 
CiOUége  par  MM.  les  Dicleurs  (M  sépi.réiueiil  p;;r  les  Klèves 
actuels  de  la  maison. 

ADRKSSK.  -  "^    "■■■ 

■  La  veille  de  la  Si.  .Jean  Maptisto  de  18:W,  les  Klèviîs  du  Collég*' 
del'AssomiJlionprésenlèren!  an  Dr.  Meilleur  l'adresse  suivante  : 

Monsieur, 
C'est  demain  le  jour  de  votre  t'èto,  et  nous  .saiiii-ssons  avec  Joie  cette 
circonstance  pour  nqus  acquitter  envers  vous  d'un  devoir  qui  n'est  pa.s 
moins  un  plaisir  pour  nous,  celui  de  vous  exprim'^r  tous  les  souhait^^ 
que  nous  fai.sons  tous  pour  votre  bonheur  et  pour  votre  satisfootion. 
Oui,  Monsieur,  si  les  vœux  que  nous  formons  sont  exaucés,  vous  serez 
heureux.  Nous  ne  manquerons  pas  non  plus,  daus  cette  occasion,  de 
vous  remercier  bien  sincèrement,  pour  les  soins  multipliés  que  vous 
donnez  à  notre  instruction  ;  nous  ne  saurions  jamais  vous  récompenser 
dignement;  mais  nous  espérons  du  moins  que  vous  ne  refuserez  pas 
d'accepter  ce  petit  cadeau  qui  n'est  qu  <n\  faible  témoignage  de  notre 
reconnaissance.  (2) 


j\.n  nom  de  tous  les  Elèves  du  CoUégo. 

(Sigué),  DAMASE  DORVAL, 

Elève  de  Philodophie. 

(I)  Pour  coinpltMTiidu  tif  cotti'  srancp,  voir  l'appendire,  note  ;>j,  et  lii 
Minfircihx  tl  Juillot  1807. 

{1]  C.Q  ca^îeau  osl  lui  t.>c.ux  ivinU'  <.\u-  la  cultiiiv  ;!.-  arbres. 

P,  S. — M.  Daniase  iJorvùl  est  avocat  Ci  depuis  20  ans*  iiis|i('cloiii'  .r>col'\ 

Doiuiis  li^  *.;?mps  où  se  passait  optto  petite  fct.^  i\o  farnill'',  1'^  l,>r.  Moiilour  .i 
l'ivu,  toujours  avec  1»»  m''in'^  hoiilu'iii',  nomtti'c  (ra(tiv'sso<  il-<  inombros  i)f 
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Kii  \H'M\,  la,  cliJiiiihr»'  (rass('iiil)l('!<i  du  Has-C'uiada  na/^sa.  iiii 
;>i*oj(U.  il(^  loi  rrftdui'ution  tjMi  dovit  miiplactT  !('«  lois  pn;cô- 
ilonti^s,  et  ajoiil<M"  Ix'aiicoiip  à  l<:.irs  disnosilious  uni  «'Haieiil 
iusiillisanlcs,  iionr  rôpoiidrc  aux  divers  i>osoins  reiativniTwmt 
à  l'iîistniclion  piil>liqu<*  ;  mais  (•(•  projet,  ayant  malhcureuse- 
riient  été  n'jelé  par  le  eons(*il  lé<;islatir,  il  ne  devint  pas  loi. 
lie  eonseil  àllégna,  ]ionr  raison  do  son  reins  de  coneonrir  flans 
l'adoption  de  ce  projet,  (jne,  devenu  loi.  il  aurait  absorbé  une 
liop  grand*;  pni-t  des  deniers  publics. 

(<epenflant,  la  partie  de  ce  jn'oj(!t  (jui  avait  trait  aux  écoles 
normales  en  ayant  été  déta(^hée,  et  rédaiite  à  la  forme  d'uu 
projet  séparé,  elle  lut  agréée  par  toutes  les  brandies  de   la 
législature  et  devint  loi.     C'est  l'acte  G  (înil.  IV,  cliapilr«»  1'<?. 

Kn  vertu  de  cette;  loi,  un  comité  do  régie  l'ut  Jiomnïé  par  le 
gouvernement,  jionr  pourvoir  à   l'étaldissement  d'écoles-noi- 
uiales  dont  l'une  pour  les  garçons  à  QuélxH"  et  niie  autre   .1. 
Montréal. 

Malheureuscmenl,  le  comité  de  l'égif,  au  lieu  de  procédci- 
immédiatement;!  rétabliss<»ment  de  vw.  értdes,  croyant  qu'il 
lalhlil,  \n)U\'  le  l'aire,  se  procui-er  des  iiHli  tu  leurs  d'I'Jirope, 
pi'it  1((  temps  d'y  envoyer  M.  l'abU'  .bdiu  Moinn's  pour  <'ii 
obtenir. 

M.  l'alibé  lloimes  alla  donc  en  {''l'aiicc  ci  im»  Koosse  pour 
<  ctte  lin,  et  n'en  revint  (jin-  tard  eu  IHSC».  /^rcrmipagné  de  deux 
.ustitnteurs,  sans  doute  fort  reconnnan<îaMe  ;  mais,  outre <ju-»' 
près  d'une  aunéi'  était  déjà  perdue,  il  leur  fallait  encore  du 
temps  pour  s'orienter,  poui"  s'établir  ilans  un  pays  dont  ils  ne 
ronnaissaient  ni  les  besoins,  ni  les  usages,  ni  les  mmurs,  ni  bi 
loi,  ni  les  nu^yens,  bivn  que  celle  connaissa^'c  lenr  lut  uéccs- 
s-aili»  a\i  préalable.  Ils  avaient  besoin  de  connaître  d'avance 
les  boinmes  et  les  l'iioses  du  pays,  et  ils  ne  contiaissaieni  assez 
•'ien  ni  les  uns  ni  les  aiilnts. 

D'ailleurs,  les  ironbles  politi(|ues  eoiuîneucèrent  ]m'u  a])iM's 
relablissement  de  eos  éccdes  retardataires,  et,  ]non  qu'elles 
lussent  établies  aux  fi-ais  du  gouvernement,  elles  n'eurent 
lucnn  succès  aitpirciable. 

.b'  puis  dire  qne  javais  i»révu  cel  insuccès,  et  que  j'avais 
dit  bautemiMit  mou  opinion  à  ce  sujet,  dans  le  ronnlé  d'édu- 
'  ation  dont  je  faisais  ]iartie  dans  la  cliambre  d'assemblée  ; 

taissi  la.  raison  était  de  colé,  le  pfuivoii- élail  de  l'autre,  et  le 
'  omité  de  l'égie,  (jui  eu  était  nanti,  jugea  à  [iripos  d'envoyer 
en  Kurope  cbercbei-  d(^s  iusiitulenrs,  ponrprendre  la  direction 
des  ci'oles  normales, 

(^uoiqnil  en  soit,  il  est  eerlaiu  que,  si.  :i::  lieu  d'avoir 
veeours  à  ce  moyen  extrême  ei  de  s'être  astreint  à  n'enqdoyev 
(jue    des   éiraugers.    pour    prcidre    la    direeliuii    lîes   écoles- 
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iiorrii.ilcs  (11!  18:56,  un  se  lut  foiiltiiUô  d'uliliser,  poin-  k's  tJMiir, 
les  sujets  caivlilos  que  nous  avions  dès  lors  en  nombre  sutlisani 
parmi  nous,  ees  écoles  auraionl  obtenu,  pour  les  j,'ar('ons,  un 
;,uccès  égal  à  celui  qu'ont  olitenu  les  écoles-normales  tenues 
à  Québec  cl  à  Trois-Kivières,  par  les  Dames  Ursulines,  sous 
les  auspices  de  la  même  loi.  Or,  ce  succès  a  été  très-satisfai- 
sant, ut  la  chose  es!  bien  connue  à. la  louange  de  ces  Dames  et 
de  leurs  élèves.  -:i/,"i    .-Mi  .;■ -f  ).•,'-:•!  »' 

On  a  don<;  en  à  regretter  que  cette  loi  ne  ["nt  que  temporaire, 
comme  relaient  malheureusement  la  plupart  de  nos  loii^ 
d'éducation  pour  le  Bas-Canada,  ej,  de  voir  ainsi  tomber,  dans 
une  même  année,  toutes  nos  écoles,  au  grand  détriment  de 
l'éducation  populaire  et  du  progrès  dans  rinduslri(!  et  dans  les 
sciences.  v>j  :.••;!  ,.:,•: r:  î u<i yê  • 

Partout  on  j"ai  rencontré  des  inslit\itrices,  dans  le  cours  de 
mes  visites,  formées  par  les  Dames  Ursulines,  j"ai  observé, 
dans  les  écoles  qu'elles  temiient,  un  ordn;  parfait,  nue  pro- 
preté admirabbî,  nui^  discipline'  rationnelle  et  douce,  un 
(Miseignement  méthodique  et  [)ralique,  et  un  succès  remar- 
quable chez  leurs  élèves.  Il  en  était  ainsi  des  institutrices 
formées  à  l'école  tenue  à  St.  Enslaehe,  sons  les  auspices  du 
Dr.  Jac(iues  Labrie,  et  de  leurs  écoles.  On  peut  dire  qw 
l'école  du  Dr.  Labrie  était  une  véritable  école-normale,     tiitit; 

Nos  écoles-normales  actuelles,  établies  eu  IH.")7,  en  vertu  de 
Taete  14 (H  15  Vict.,  ch.  97,  amendé  pour  crtte  lin  en  185().  oui 
été  organisées,  surtout  les  d»Mi\  cathoru[nes,  au  nmyen  d'ins- 
tituteurs et  de  professeur>  }»ris  dans  le  pays.  La  i-lupart,  les 
principaux  au  moins,  sont  des  GaiiiMliens,  et  ces  -coles  pro- 
mettent, sous  c^'  rapport,  succès,  et  prospérité.  D'ailleurs,  la 
loi  en  vertu  dt-  -muelle  elh'>  ont  été  établies  est  p«^rmanentt'. 
t!*,  ce  fait  seul  e^  déjà  un  grand  encouragenuMit  et  un  grand 
moyen  de  succès. 

Au  préalable  (li^[)rojet  de  1850,  deux  autres  projets,  moins 
élaborés,  moins  importants  et  moins  coimus,  parce  qu'ils 
lirent  moins  de  progrès  dans  l'assemblée!  législative,  avaient 
également  été  soumis  à  sa  considération  pour  des  fins  d'édu- 
cation. C'est  pourquoi,  faisant  partie  d'un  tout  compacti 
(ju'il  est  désirable  d'exposer  dans  toute  son  intégrité,  ils  méri- 
tent une  [)etite  unnition. 

Eu  18;}'»,  un  projet  tle  lui  tléducaticui  fut  soumis  à  la  légis- 
latur»',  kMjuel,  s'il  fût  de^-'un  loi,  aurait  autorisé  les  visiteur> 
d'é<'ole  à  allouer  une  ceitame  sommt;  additionnelle  ajoulé(t  à 
celle  déjà  promise  par  les  syndics,  à  l'instituteur  dont  l'é(;oli' 
aui-ait  été  la  ])lns  nombreuse  el  la  udeux  tenue  dans  la  paroisse 
ou  township,  et  (jui  aurait  enseigné  avec  succès  les  branche> 
diusliui'lion  ijui  sont  enseignées  dans  les  écoles  modèles. 

Ce  projet,  ([ui  n'avait  que  <-inq  clauses,  pourvoyait  aussi  a 
donner  (pudciues  autres  encouragements  aux  écoles  élémen 
tairesqni  étaient  en  opéi-alion  ;  mais  n'étant  jta-^  devenu  loi. 
il  fitsenlemcul  [ireuve  du  bon  vouloirdes  amisde  l'éducation 
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;\  duMchci-  cl  à  lulopltu-  les  uioyciis  nui  leur  p.'irîiissaionl  los 
plus  propres  à  la  répandre  dans  le  pay^. 

\Jn  aiitit;  projet  de  loi  d'éducaliou,  comprenaut  tout  uu 
système  reuleriné  daus  111  clauses,  fut  pareillement  eonfee 
lionne  et  soumis  à  la  législature  eu  183'é,el,  s'il  eut  été  adopté 
et  passé,  il  devait  avoir  force  de  loi  depuis  le  15  Mai  18:»') 
jusqu'au  lô  Mai  18;î8.  Mais  les  dépèches  du  secrétaire  des 
colonies  Hrilanniques  et  les  difficultés  exislantes  eulre  le 
gouvernement  impérial  et  la  législature  provinciale,  absorbant 
presque  exclusivement  l'attention  du  parlement,  elles  ne  lui 
permirent  pas  d<;  s'occuper  assez  sérieusement  de  cette  mesure, 
d'intérêt  général,  pour  la  discuter  et  la  passer  en  loi. 

Ce  projet,  connue  C'dui  de  1 806,  comprenait  toutes  les  dispo- 
sitions principales  de  la  loi  de  18*29  telles  qu'amendées  par  le> 
lois  subséquentes  auxquelles  on  avait  ajouté  ({ueltiues  dispo- 
sitions uou\  elles  plus  libérales  et  plus  encourageantes. 

En  verlu  de  ce  projet,  la  soumie  de  £20  par  an  devait  être 
accordée  à  chaque  instilulenrqui  aurait  tenu  légalement  nue 
école  élémentaire,  et  celle  de  £iO  par  an  à- celui  (pii  aurait 
tenu,  de  la  même  manière,  une  école  supérieure. 

Toute  •'"•r,''  ^  t'enue  sous  les  auspices  de  l'instiiution  Hoyalt^ 
ou  d'uut  lal'riiiue  de  l'Kglise  catholique,  et  même  tonte  école 
tenue  par  .;..  particulier  peuvait  prétendre  à  l'une  ou  l'auln' 
allociitiou,  en  se  soumettant  aux  conditiousde  l;i  loi  qui  étaient 
très  faciles  ;'i  remplir. 

Les  écoles  de  la  loi  devaient  être  toutes  placées  sous  le  con- 
trôle des  autorités  locales  qui  se  résnniaienl  en  comités 
d'éducation,  en  visiteurs,  eu  examinateurs,  eu  contrôleurs  ei 
en  instituteurs. 

Les  élèves  devant  être  de  trois  e.>pèces,  les  iusiitutours 
étaient  divisés  en  trois  classes,  savoir:  les  instituteurs  des 
écoles  inférieures,  les  insiitutenrs  des  écoles  mo%ennes  et  les 
instituteurs  d(>s  écoles  supérieures.  Leurs  devoirs  respectifs 
étant  détaillés  dans  ce  projet,  devemi  public,  ils  purent  l'uli- 
liser  en  y  puisant  des  règles  de  conduite  fort  utiles. 

Tous  les  enfants  résidants  devaient  avoir  le  droit  de  fré- 
([uenter  les  écoles  établies,  eu  paya'd  au  comité  d'éducation 
une  contribution  mensuelle  qui  variait  (lepuisdeux-schelliugs 
jus([u"à  ii  par  mois.  Exception  était  faite  en  fave'nr  des  enfants 
dont  les  parents,  an  jugement  du  comité,  étaient  trop  pauvres 
pour  pouvoir  payer  cetb»  con4ribution,  et,  ces  enfants  an 
moyen  d'un  certilicat  du  comité,  pouvaient  être  admis  gratui- 
tement dans  les  écoles,  où.  d'ailleurs,  ils  devaient  Iromver  des 
livres  à  bmr  usage. 

En  outre,  une  certaiu  •  somme  était  ott'erle  comme  aide  au\ 
liabitaiits  de  chaque  distriei.  poiu'  h  fonslnu'tion  d'une 
maison  d'école. 

Tous  ces  projets  de  loi,  donl  une  partie  des  disposilionséfail 
déjà  en  force,  en  verhi  de  la  loi  existante,  prouvent  combler! 
un  s'intéressait  dans  tous  les  temps  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
et  combien  de  sacritiees  réels  on  a  f;ûts  et  ([u'on  élai!  encore 
disposé  à  faire,  jiour  lui  eu  proeui-er  le  bienfait. 
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Eu  I83G,  la  Lùgislalun^  du  Bas-Ciiuiula  i»assii  mi»*  loi 
■ifijtiopriaiU  uiH'  t'orlaiiio  soiuinc  pour  l'aire  1  ac^uisiliou  ilii 
uiusùc  d'histoire  naUirullr  do  PiiM-ro  Chassmir  doul  U;  yom 
pi'oprc,  comme  nous  le  voyous,  désignait  assez  bien  le  goût, 
(lu'il  avait  pour  ramusement  appelé  la  chasse.  C'était  eu 
t'ft'et,  un  chasseur  habile  et  intrépide,  etcog'eure  cramuscment 
.uiquel  il  se  livrait  conslamuicnt,  l'avait  exposé  à  bien  des 
dangers,  à.  bien  des  jtérils,  au  milieu,  de  forets  deu?es  et  de 
pays  incultes,  habités  seulement  par  des  sauvages  et  îles  ])ètes 
léroces.  ■      ♦  , 

Ce  goût  particulier,  miiri  et  l'orlitié  par  celui  non  moins 
prononcé  (ju'avait  Pien-e  Chasseur  pour  l'histoinî  natui-elle, 
le  rendit  industrieux  et  foit  actif  non-seulement  à  s'en 
procurer  des  échantillons,  mais  encore  à  les  préparer  lui-même 
et  à  les  conserver  dans  un  état  parfait  de  conservation  et 
d'utilité.  Ses  notions  sur  riiistoiro  naturelle,  ,bien  qu'impar- 
laites  et  incomplètes,  étaient,  cependant,  très  utiles  daii^s 
raccomplissemeut  de  la  tâche  ardue  et  difficile  qu'il  s'était 
volontairement  im]iosée.  11  était,  d'ailleurs,  un  homme'  fort 
intelligent,  d'un  commerce  aimable  et  d'une  constance  ù.toute 
épreuve.  C'est  ainsi  qu'il  réussit,  à  forci;  de  courses  successives 
et  de  travail  assidu,  à  former  un  inusée  considérable,  conte- 
nant des  échantillons  nombreux  et  très  pi-écieux,  du  rè'gne 
animal  et  du  règne  minéral.  Le  règne  végétal  n'y  élait  «jne  peu 
représenté.  Ces  échantillons,  recueillis  priuiMpalement  dans 
le  Canada  et  dans  les  provinces  d'en  bas,  sises  sur  le  golfe  Si. 
I^aurent,  consislaientprincipalementen  ceux  qui  appai'lienuent 
à  la  géologie,  à  la  minérologie,  à  la  zoologie,  à  l'ornithologie, 
à  l'icthiologie  et  à  riuseclologie,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'inventaire  que  j'en  ai  fait])arordr<Mle  l'Assemblée  liégislaiive 
en  l'année  susdite. 

L'acquisition  du  musée  Chasseur  eut  lieu,  suivant  la  loi, 
peur  l'usage  du  public,  et  il  fut  placé  pour  cette  lin  dans 
l'étage  (jui  se  trouvait  vacant  au-d<*ssus  du  i>ai-Iement  pi'ovin- 
cial,  M.  Chasseur  eu  étant  constitué  le  gardien  i-esponsable  à 
la  Législature  du  pays.  Mais,  uuilhcureusement,  <'e  musée 
lut  consumé  par  les  (lammes  dans  l'incendie  du  parlement  qui 
eut  lieu  eu  185 i. 

Il  n'est  qui;  juste  de  dire  (|ue  la  Législature  du  Has-Caïunl.i 
■Mvait  contribué  à  forniei"  ce  musée-,  eu  accordant  deu.\  aides  l'i 
M.  Chasseur  jjour  le  mettre  en  état  de  raugiucnter  et  de  le 
ct»mi»léter,  autant  qui;  ]jossiblt%  pour  servir  û  pro[»ager  les 
connaissariC(>s  de  l'histoire  naturelle  voir  à  ce  sujet  l'acte  il 
tieorge  IV,  eh.  07,  j^assé  en  I81MI,  el  l'acte  Kl  et  M  (lecu'ge  1\  . 
cil.  5-.*,  passé  eu  IHîîu. 

La   [terte   u\\    musée   Chasseur   i'iit    iTanlJinl    pins   seiitii    cl 
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rogrellùi)  que  nous  avions  moins,  à  cello  époque  iléjà  rcculôi'. 
(lo  lîioyons  (k  lous  initier  dans  l'éUido  do  l'iiistoirc  iiatnrello, 
(ît  que  moins  de  sujets  s'y  livraient  sérieusement.  De  nos 
jours,  cette  étude  d^l  devenue  plus  lacib;  et  plus  suivie,  mais  , 
elle  ne  l'est  pas  eneore  assez.  Certaines  d<'  nf)s  iuslitutions 
l'iassi^pies  y  fCnt  des  progrès,  mais  elle  n't>n  l'ont  pas  encore 
toutes  une  étude. spéctiale.  systénuitiqne  dt  a[)prorontlie.  Des 
auteurs  canadiens,  de  mérite. inconlc^stalde,  ont  écrit  ïuv  la 
géologie,  sur  rornitliologii^  et  sur  la  botanique,  mais  il  seuîble 
(ju'oune  lait  pas  assez  d'etîorts  pour  utiliser  leurs  travan.v 

Cependant,  les  gens' instruits  regardent  comme  Irès-im  sor- 
tante cette  vaste  étude  des  choses  de  la  création  et  ce  d'auiani 
l)lus  qu'elle  nous  présente  des  Sujets  de  proi'ondes  méditations. 
En  elîet,  l'élude  de  l'histoire  uaturcUe  et  les  connaissances 
variée's  qu'elle  a  pour  objet  sont  nécessaires  à  l'accroissement 
<lu  connnerce  et  au.bien  être  de  la  société,  surtout  dans  un 
])ays  nouveau,  comme  le  nôtre,  et  dont  les  circonstances  dilli 
ciles  n'ont  pas  encore  [lermis  d'e.xploiter  suffisamment  les 
ressources. 

Ces  connaissances  sont  la  clé  (\\i\  ouvrt;  les  trésors  de  la 
iiatun.'.  et,  dans  tons  les  pays  éclairés  et  progressifs,  elles  son' 
une  spécialité  «nssi  appréciée  et  préconisée  .(jue  les  décou- 
vertes pré(;ieuses  auxquelles  celles  conduisent  ceux  qui  en  font, 
l'application. 

Or,  eu  faisant  ci^tte  application,  le  natuKiliste  doit  être  assez 
instruit  dans  les  sciences  préliminaires  dont  les  principes 
<loiveut  lui  servir  de  guide,  et  surtout  ceux  de' la  physique  et 
do  la  chimie,  lui  sont  indispensables  ;  autrement,  il  ne  pour- 
rait raisonner  sur  les  lois  ([ui  régissent  les  corps,  ni  s'assurer 
de  leurs  éléments  constitutifs,  ui  indi(iuer  sûrement  leurs 
propriétés  resi)ectives.  Il  faut  doue,  au'  préalable,  (jue  le 
naturaliste  sache  bien  au  moins  la  physi(pie  et  la  chimie  dont 
la  nomenclature,  comme  celle  de  chacune  des  branches  de 
l'histoire  naturelle,  bst  une  vraie  logiqui>. 

ExTn.-viT'de  l'appendice  du  journal  de  l'Asstnublée  Léi  islutive, 
vol.  XLV,  pour  l'année  1835-0  :  .  J;  .  , 

Cinquième  rapport  dit  comité  permanent  povr  l'rdncaiion  et  des  écoîes. 

"  Depuis  son  deuxième  rapport,  votre  comité  a  de  nouveau  pris  en 
considération  la  requête  de  M.  Pierre  Chasseur,  et  a  fait  procéder  par 
le  Dr.  Meilleur,  l'un  de  ses  membres,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de 
ce  travail,  à  faire  l'évaluation  de  tous  les  ottjets  qui  composent 
actuellement  le  musée  de  M.  Chasseur.  Le  rapport  de  ce  monsieur, 
avec  l'inventaira  du  dit  muçée  et  scn  évaluation  est  annexé  air  présent 
rapport,  auquel  votre  comité  renvoie  pour  plus  amples  informations. 

Votre  comité  a  de  nouveau  interrogé  M.  Chasseur  lui-même  lequel 
a  approuvé  l'évaluation  laite  i)ar  le  Dr.  Meilleur  comme  étant  juste  et 
correcte. 

D'après  le  rapport  du  Dr.  Meilieur,  et  aussi  d'après  les  information.s 
.antérieurement  prises  par  votre  comité,  et  qui  font  partie  de  son 
rapport  soumis  à  votre  honorable  Chambre  le  19  janvier  dernier,  et 
les  raison^»  y  mentionnées,  votre  comité  ne  voit  aucune  raisçn  de 
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clianger  l'opinion  qu'il  a  émise  en  premier  lieu  sur  l'avantage  qu'il  y 
avait  de  faire  l'acquisition  de  ce  nmsée  et  d'en  assurer  la  propriété  au 
public. 

Comme  II.  Chasseur  consent  à  abandonner  tout  son  musée  composé 
«le  tous  les  objets  mentionnés  en  l'inventaire  d'iceux  lait  par  ordre 
<le  votre  comité,  et  qu'il  se  charge  de  plus  de  8urveill%i*  le  transport 
des  dits  objets  et  de  les  arranger  lui-même  dans  leur  ordre  dans 
l'endroit  qui  lui  sera  indiqué,  votre  comité  soumet  comme  son  opinion 
que  cette  offre  devrait  être  acceptée  et  une  décharge  accordée  à  M. 
Cliasseur  pour  le  montant  dont  il  est  endetté  envers  la  province. 

Votre  comité  soumet  de  plus  qu'une  somme  de  £100  courant 
«levrait  être  mise  à  la  disposition  du  greiHer  de  cette  Chambre  afin  de 
!e  mettre  en  étatde  payer  les  déboursés  nécessaires  pour  le  transport 
du  dit  musée,  ainsi  que  pour  le  coût  de  vitraux  et  autres  dépenses 
pour  l'arrangement  du  dit  musée  dans  la  grande  chambre  au  dessus 
de  lia  ôhambre  des  séances  de  Votre  Honorable  Chambre,  l^i  dite 
8omme  à  être  par  lui  payée  au  fur  et  à  mesure  que  l'ouvrage  avancera. 

T.e  tout  néanmoins  humblement  soumis." 

22  février  1836. 

.    ,;j,         f-        (Signé)  HECTOR  S.  IIUOT, 

.  ♦  Président. 

Ci  siiil  11'  r;i|)j)()rl  aiiqiii'lil  csl  l'.iil  îiUusioii  iiliis  ji.'uil,  î"';-     "! 

Rapport  du  soussigné  an  comité  d' éducation.    ,  * 

•'  En  conformité  d'ime  résolution  du  comité  d'éducation,  en  date  du 
li;;  janvier  1836,  le  soussigné  s'est  transporté  au  musée  de  Af.  Pierre 
Cliàsseur,a  procédé  à  l'inventaire  et  à  l'estimation  des  objets  d  histoire 
naturelle  qu'il  contient,  et  en  a  pris  avec  exactitude  les  noms  à  la 
suite  de  chacun  desquels  il  a  marqué  le  prix  qu'il  a  cru  devoir  y 
iittacher,  dans  l'intérêt  des  connaissances  utiles. 

i.e  soussigné  ne  doit  pas  dissimuler  à  votre  comité,  qu'en  faisant 
cette  estimation,  il  s'est  réglé  moins  d'après  la  valeur  intrinsècjue  de 
chacjue  objet,  que  d'après  la  considération  du  grand  avantage  que 
pourraient  retirer  les  amateurs  des  sciences  naturelles  et  la  Jeunesse 
(lu  pays  de  l'un  des  différents  objets  précieux  que  contient  ce  musée, 
on  les  mettant,  par  ^'lelques  mesures  législatives,  à  la  disposition  de 
ceux  qui  seraient  disposés  à.  en  profiter.  C'est  pourquoi,  le  soussigné 
v'.se  se  flatter  t^ue  votre  comit'S  partageant  avec  lui  cette  opinion, 
voudra  bien  adopter,  telle  qu'il  la  lui  soumet,  l'estimation  de  ces 
'Uflt"r<'nts  objets  et  les  mesures  législatives  qu'il  jugera  être  les  plus 
conveuablos,  pour  eu  assurer  l'usage  permanent  à  la  .Jeunesse  de 
cvHte  provmce. 

En  faisanti'estimationdes  objets  que  contient  le  musée  en  question, 
le  soussigné  a  fait  (|uelques  eft'orts  pour  les  classer  d'une  manière 
convenable,  en  les  rangeant  chacun  dans  lo  règne  auquel  il  appartient; 
mais  il  regrette  de  n'avoir  pu  le  faire  d'une  manière  aussi  régulière 
qu'il  l'aurait  désiré,  vu  le  peu  de  temps  qu'ila  j-u  dévouera  ce  travail 
ft  l'absence  de  plusieurs  espèces,  de  plusieur;.  genres  et  même  de 
familles  entière  s  dans  quelques  classes,  soit'de  quadrup<'des,  d'oiseaux, 
de  poissons,  ou  de  reptiles,  etc.,  ne.  il  est  donc  forcé  de  soumettre 
a  votre  (iomité  un  «inangement  de  ces  divers  objets  auquel  un  peu 
V)lns  de  loisir  lui  aurait  j^rmis  de  mettre  plus  d'ordre,  ce  qui  lui 
.aurait  donné  m-a  apparence  plus  scientiti(|ue,  et  l'aïuait  rendu  plus 
«'onimode  poui-  l'étudiant  ambitieux  de  s'instruire. 

Cependant,  le  souî.signé  «"ise  se  flatter  que  l'ordre  dans  lequel  il  i' 
placé  SOS  objets  du  règne  animal  pourra  être  d»»  qiudque  utilité. 
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Quant  aux  objets  du  règne  végétal  et  du  règne  minéral,  vu  rju'ils 
Kont  en  très  petit  nombre,  il  .s'est  contenté  de  les  placer  simplement 
S0U3  ie  nom  des  sciences  qui  en  traitent  respectivement,  sans  nulle- 
ment s'astsujettu"  à  aucune  des  règles  de  leurs  nomenclatures 
particulières. 

Le  soussigné  est  heureux  de  pouvoir  assurer  à  votre  comité  «(Uo 
tous  les  objets  du  musée  de  M.  Chasseur  ont  été,  par  celui-ci,  préparés 
et  conserves  avec  soin^  et  sont  dans  un  très  bon  état. 

Vient  ensuite  une  li3.te  d'objets  de  l'art  qui  a  chacun  son  prix  sou-i 
le  rapport  de  la  curiosité  et  (jui  méritent,  pour  cette  raison,  d'être 
conservés  ù  la  postérité. 

Le  soussigné  a  cru  devoir,  en  même  temps,  prendre  une  liste  et 
l'aire  une  estimation  des  armoires  et  vitrages  qui  serve"ht  à  la  conser- 
vation des  objets  du  muaée  de  M.  Chasseur,  aKn  de  mettre  votre 
comité  en  état  de  recommander  des  moyens  législatil's  avec  plus  de 
connaissance  de  cause  sur  le  tout,  pour  en  faire  l'acquisition  et  on 
assurer  l'usage  permanent  à  la  Jeunesse  du  pays." 

Le  tout  néanmoins  humblement  soumis. 

(Signé)  .J.  B.  MEILLEUR,  M.  i\  P. 

(ItMvipjioii.  (''lail  suivi  do  TitiviMitainM'f,  ("sliiiialioii  de  loiil 
ro.  ([iii  coiniiosait  lii  Musnt^  Chassfîui-,  cl  li;  tout  fut,  aiJin'oiivè 
v\.  adoplo  par  1(>  foinilc  (réihu-atioir  et  par  la  Ij''^i>!laliii'('. 
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Ivi  18;n,  l.'s  l''rri'()s  dt's  l'icok's  Clirrliomirs  aiiMVt'i-t'iil  à 
M(i  rôal  au  iJoml)n'  (lt>  (pialn',  dont  les  noms  sont  :  Kivic 
Aidant,  DiroctiMir  do  rôlahlissfînicnt,  ot  Frères  Adolhcrltis, 
KiivcrUM'l  l\oiiil)aull.  Ils  ouvrironl  en  18;]8  (i(>s  classes  dans 
la  maison  d'école  vis-à-vis  ie  Séminaire  île  St.  Sulpice.  de 
Montréal  ;  mais  le  Séminaire  acheta  <les  héritiers  Gùlé,  en 
ÎS:M),  nn  bel  emitlaccniient  cari-é  .sis  sur  i(!s  rues  !a  Gauche- 
lière.  Vitré.  Chenn(>ville  et.  Côté.  CtM,  achat  (Mit  lieu  au  prix 
i|t>  .i: '1,500.  et  le  Séminaii-e  ayant  fait  ériger,  j)Ouv  la  somme  de 
.€.■), 000,  le  beau  collé,i:,e  (^ue  nous  voyons,  les  l'i-èri's  eii  prireiiL 
(lès  lors  j)Oss(!ssion  et  rocciiitenl  depuis  pour  d;'s  ifns  d'éduca 
lion.  Ils  prirent  poss(>ssion  (lu  hel  ('îlahlisscnuMil  (|;i"ils  occu 
iicnt  en  (a^tte  vilh,  gi-ilces  à  la  générosiié  el  au  zèlo  des  Mes- 
sieurs du  Séminair(!  de  Si.  Sul[)ic(>  di;  Montréal  [»our  rinslnn-- 
lioi,  (h;  la  j(Hinesse. 

l/ordr(^  des  l'rères  (i(>s   l^cules  Cliréùennes  a   élé 
'ranceen  i(»7i),  i)ar  le    véiu'i-ahle   .lean-BaptisIe   de 
lianoine  de  ll(Mms  et,  ])oct(Mir  en  théologie,  di 
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1)  M.  (Ifi  la  Sallo,  AjiKliilom-  .!(!  i'ur.liv  di-s  lilî.  Fi'',  d'^'^  Ki;ole-;  Clii';''- 
lii'iines,  (^'it  (li"i-,''(i.'  li>  voniii'Odi-saiiil  <h'  riiinièi»  I7I!I.  ni  lui  diM,  nv  vàicrabi 
lar  li^  8ouv(^niiii  l'onlifi- Gn'froii''  \vi. 

Dans  ano  courlo.  allocution,  i»rojioiiui'0  Ti  la  suili'  du  1;  distribuUoii  dos 
i'i-ix  CM\  flrvos  (Jns  ècolnsclnvlieiinos(>n  judlut,  186.'»,  jo  |irn|iosai  d'i-riger  un 
inonunicnl  en  niarlir"  ''n  rimnn-Mir  de  ci^  Paint,  ami  d^'  rt-ducalion,  jioiir 
CdHimèmor/'r  -      mène-  \<'m\\<  ciHI»'  Ih-II-   r.milation  'l  riii-ucon^c  arrivé'-  ''ii 
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•  l'ousoigiU'iiuMil  riiimillaiiô  obl  [traliqué  diuis  les  liautos 
classes  d«îs  éfoliîs  Loimes  par  ces  Frères,  et,  dans  les  basses 
classes,  ils  sniveul  l'ensei.L'iieincnt  mutuel  (jue  Laucasler  a. 
exploité.  Cepciulaul,  réuuissanl  deux  uiéthodes,  leur  eusei- 
uuenieul  esfsouvenl  uiixle.  (1) 

Cet  ordre  religieux,  si  utile  (H  si  apprécié  daus  tous  les  pays 
•où  ils  oui  des  établissements,  surtout  eu  Ti-ance  où  il  a  un 
essor  universel,  a  remplacé  à  Montréal  les  écoles  prini.aires 
<iue  les  Messitnirs  du  Séminaire  d'^  St.  Sulpice  et  Mgr.  Larligue 
y  faisaient  tenir  avant  leur  arrivée,  et  ne  rencontrant  rien  qui 
s'opposât  à  loui:  œuvre,  ils  ont  pariailemout  bien  répondu  au 
i)esoin.  Ils  étaient  déjà  venus  ou  Canada  ou  1737,  juste  un 
siècle  auparavant,  pour  faire  un  établissement  à  Montréal, 
mais  rôtabliss(;ment  dès  Frères  Cbarron  sur  lequel  ils  comp- 
taient pour  cctto  lin,  leur  ayant  été  refusé,  ils  relournèrout  on 
1^'rance. 

Avant  l'arrivée  des  Frères  à  Montréal,  nous  n'y  avions  pas 
moins  de  sept  écoles  catlioliquos  de  garçons  en  pleine  opéra- 
tion et  nombreusemcnt  fréquentées,  sous  le  patronage  immé- 
diat du  clergé.  Trois  de  ces  écoles,  dont  l'une  anglaise, 
furent  établies  par  Mgr.  l'Evèquo  Lartiguo  et  trois  par  le 
Séminaire  de  St.  Suipice  de  Montréal,  outre  une  bonne  école 
primaire  que  celui  ci  faisait  tenir  dans  le  collég(>  mêm(>.  On 
enseignait  dans  ces  écoles  toutes  les  sciences  usuelles  el 
l'anglais  dans  celle  du  collège. 

Plusieurs  des  instituteurs  do  ces  écoles,  outre  les  sul[iiciens, 
ont  été  ordonnés  prêtres,  tels  que  M.  Hugues  Paisley,  décédé 
<Miré  de  Ste.  Gatborine  de  Fossambault,  diocèse  dé  Québec, 
M.   Berthianme.   décédé   à  Ste.  Thérèse,  le   R.  P.  Duroclior. 

Canada,  (le  quaU'o  de  ses  dignes  disciples.  ,îe  tis  observer  que  ce  serait  1>î 
moyen  de  récompenser  ainsi  les  généreux  sacriiices  faits  par  le  Séminaire  de 
si.'Sulpicedo  Montréal  pour  procurorau  pays  ces  bons  frèreset  nousa.s3urer 
leurs  précieux  services. 

Depuis  que  les  remarques  précédentes  sont  écrites,  Sir  John  Young,  gou- 
verneur-général, lors  de  sa  visite  aux  écoles  chrétiennes  dos  l'rères  à  Mont- 
réal, le  8  févrieu  180!),  ayant  manifesté  le  désir  que  tous  les  J'rèi'es  lui  fussent 
jirésontés  individuellement,  ils  leur  Sierra  à  tous  cordialement  la  main.  L'' 
llévéreud  Fréue  Directeur  Anthony  prit  do  là  occasion  d'attirer  l'attention 
jiarticuliére  de  Son  Excellence  sur  !o  frère  Adelbortus.  un  des  premiers 
iVères  qui  vinrent  de  Franco  en  Ciiuada  il  y  a  32  ans,  pour  y  former  des 
établissements  d'éducation  pour  lo,  jeunesse  du  pays.  Le  Révérend  Trèn" 
Directeur  lit  observer  à  Son  Excellence  que  c<!  courageux  pionnier  est  en 
mémo  temps  le  dernier  des  enf-nts  du  vénérable  de  la  Salle  qui  vinrent  au 
milieu  do  nous  pour  cet  objet  à  une  époque  déjà  reculée.  Son  Excellence 
témoigna  beaucoup  d'intéiét  poui-  les  bons  frères  et  pour  leurs  chen^  élèves 
qu'elle  considéra  cx)mme  devant  en  partie  remplir  un  jour  des  positiouh 
importantes  dans  la  société,     • 

Le  journal  d'où  nous  tirons  la  substance  de  ce  iiaragra])Iie  fait  observe: 
avec  raison  cjue  la  visite  d'un  gouverneur  à  nos  maisons  d'éducation  est  un 
événement  qui  fait  toujours  époque  dans  les  annales  de  nos  institutions. 
Elle  rend  hommage  à  l'enseignement,  ranime  le  courage  des  maîtres  ci 
porte  les  élèves  à  un  plus  haut  degré  d'émulation  i?t  d'aiiplication. 

Il)  Voir  dans  l'appendice,  note  17. 
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supt'M'iiMir  (le  l.i  niaisoinlos  OMats  j;V(^)u(M>('c,  M.  l'ôli.x  Vôzinn. 
aricioii  é'V)nùme  du  collùgo  do  rAssoiuittion,  M.  PicM-rcClôuicul, 
aiirion  euro  de  la  ])arois'sp  dos  KBoultMiioufs,  olc  ".; 

Lo  î^ôuiiuairo  dn  St.  Siilpici»  fonda  à  MoiiLiva]  los  [H'omioros 
ôfoh's  ou  lOOi.  ol  plusi(.'urs  de  sos  uiouil»i'">s  sf  soiil  char^m'-s. 
ad  tumiini,  \\r.  los  tonlr  oiix-inônios.  .iii  I7H0,  cos  ooolos 
<-omiitaionl  liOO  onfa'nts.  Mgr.  rjar!i<,Mio  ôlahlil  eu  18-2.5  sa 
]ironiioro  ôoolo  ot  los  aulros  un  pou  i»lus  lai;(l  on  siicoossion. 
(iOmuionrôos  avec  150  oufauts  siuilonioul.  tdliN  m  coniptaioni 
•JàOeu  1831  ot30()ou  l8io. 

Tl  y  avait  aussi  dans  los  l'aubourgs  (>l  los  onvirous  de 
Montréal,  ]dnsiours  autres  écoles  oalholiiiuos  moins  (avoriséos, 
mais  qui  ooulribuaiont  beaucoup,  nonobstant,  à  lépaudi'i' 
l'iuslrnotion  dans  la  ville  ot  los  faubourgs,  ot  soiunio  t(uito. 
los  ôoolos  primaire.^  ealbolifiuos  Icmiuos  en  la  ville  do  Montréal 
en  l8-2r),  ne  comptaient  pas  nnuns  t\i>  i-2()()  élèves,  outre  ceux 
du  cours  classi(ju(^  dails  looolléjj>-  do  ^lontréal,  (!)  et  les  éli'ves 
(les  écoles  tenues  par  b^s  s(onrs  d»*  la  Congré.ualion  do  \oliv- 
Dame. 

Montréal  possédait  encore  plnsit.'nrs  bonnes  écoli^s  anjilaisi's 
protestantes  on  l'on  s'abstenait  dn  tont  ensoignonu3nt  r(!ligien.\ 
Iiartioulier,  afin  cb»  ne  bb^sser  persoiuio  dans  ses  croyances 
i'oligionsos.  Au  nombre?  dos  institutions  dcî  cos  écoles,  on 
comptait  M.  James  l'isbor  dont  l'école  tnniui  sur  la  rue  St. 
.losepli  près  do  l'é.ylise  {]{^  Notr'^-Damo,  était  fréquentée?  par 
iioaucoup  do  canadiens,  (uifants  (^t  jeniios  gens  do  piomièro;- 
lamillos,  ol,  ])lus  lard,  (2)  M.  Hncl\loy",  M.  Skakel,  >f.  Workman, 
etc.,  etc.  (Voir  l'aunuairo  do  Ville-'  "irie.i 

Connue  nous  le  voyoys  parce  (iui  précède,  nons  n'étions 
pas,  on  1837,  dépourvus  d(?  bonnes  écoles  do  garçons  à 
Montréal,  lors  d(?  l'arrivée,  en  cette  ville,  dos  Frères  d(>s  écoles 
<lirétienn(^s.  Prétendre  le  contraire,  serait  une  grave  orr(;nr. 
injuriouso  également  au  clergé  et  à  la  [)opulation  de  Montréal. 
-Mais,  lo  besoin  de  l'instruction  angnuMilant  avo(;  le  cliilfro  de 
s(^s  babitanls  cl,  lo  degré  dos  allairos  do  toi  s  genres  et  d(; 
toutes  espèces,  i^  devenait  nécessaire  d'établir  un  plus  grand 
nombre  iTécolos  pratiques  acessiblos  à  tons  los  (Mifani.s 
résidents  sans  distinction  d'origine  ni  de  condition  amuinc', 
et  ces  bons  Frères  étaient  bien  les  instituteurs  (wpéiimontés 
qui  pouvaient  le  nrioux  répondre  au  besoin,  on  se  (duu'geant 
(le  diriger  ces  écoles,  pour  le  plus  grand  bien  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  En  oliot,  ils  ont  b.'ibibnnimt  remplacé 
los  institnteurs  de  toutes  les  écoles  catboli(|\i'^s  de  garçons 
[ni  étaient  tonnes  sous  lo  patronage  éclairé  dn  clergé  de 
Montréal.  Ils  ont  mémo  rcnnplacé  los  instituteurs  de  nombre 
d'autres  bonnes  écoles  ([ni  étaient  tenues  dans  d'autres  parties 
(In  pays.  • 

(  1)  Voir  l'arliciti  ix. 

r2)  , l'ai  rivcmenlé,  iioiulant  près  (lo  (|uali'e  ans,  cotlo  bonne  (!'colo  aussi 
(•(uiadioiin':'  i(u"anirlaisi>,  cl  j'en  ai  toujours  conscrv''  un  agri!'f.blc  souveii'r. 
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Ail  laoniciil.  où  les  l''r('i('s  ai-rivèroijl.  iï  Moiili'i'-al,  les  pi'iiici- 
j)alos  écoles  dii'  sùiniiiain',  loiiucs  hors  le  colléf^e,  ôlaionl. 
(lirigéos  par  MM.  Louis  Dcsyardiiis,  Uasilo  l'iclin  (M.  .loacliiiii 
Dt'slaur'uM's  déjà  noiiuués  ailleurs. 

Lod  écoles  de  gai-çoiis  tenues  à  Montréal  .sous  It;  patroiiagi' 
immédial.  du  séniiiiaitc  de.  St.  Sulpic(\  couiuK'  (raiitros  y 
élablies  parcetle  maison  iioiir  1(!S  iilles, é'aient  toutes,  coniiiie 
le,  sont  cidles  des  Krères  aujourd'liui,  entièrement  fjmtuitcs. 
lios  éeoh'sde  iilles  qm;  le  séminaire  a  étuliliesà  Montréal  sont, 
pour  la  plupart,  tenues  par  les  relif,'ieuses  de  la  (•,ou^réfj;ation 
do  Notr(!-Dame,  et  elles  sont  plus  nombreuses  et  plus  prospères 
aujourd'hui  que  jamais  elles  u'oiil  été  avant  h;  ronctionneuKMi! 
de  la  loi  d'éducation. 

Cependant,  il  m^  l'aul  pas  cunl'ondre  ces  écoles  fjraluili'S, 
entriîtennes  aux  frais  dit  séminaire,  avec;  les  écoles  supérieures 
que  tiennent  égalemeiil  ces  Dames  dans  leurs  propres  étaltlis- 
semenls,  soit  à  la  ville  on  à  la  campagaio. 

Les  eiirants  qui  asjiii'ent  à  une  haute  éducation  apparli'nani 
j^énéralenient  à  des  parents  ([ui  peuvent  en  payer  le  i)ri.\,sonf 
censés  èti'e  des  élèves  jiayanls.  I/excefitioii  a  pourtant, 
souvent  lieu  (mi  l'aveiir  d'enfants  bien  dis[)osés  dont  les 
parents,  plus  ou  moins  pauvres,  [»aieiit  peu  ou  même  rien  pour 
l'éducation  de  li'urs  enfants,  soit  au  collège,  soit  an  couvent. 

Conune  nous  l'avons  déjà  vu  dans  l'artich;  i\,  di;  ci;  cha[)itre, 
b}s    Frères   di^s   écoles    cliréliennes.    outre    les    nombreuse.-- 
écoles    établies  .  à    Montréal,    fiennenl    princinalemcnt    an.\ 
ti'ais  du  Séminairt'  de  Si.  Sulpice  de  Montréal,  un   noviciat 
considérable  iMi  cette  ville  où  ils  forment  des  sujets  pour  ton! 
le    Canada,    et    ménu'   [lour    d'autres    [)ai'ties   lointaines   en 
.\méri([ne.     Ils  oui  nu  antre  noviviat  à  New-York  pour  les 
Ltals-L'uis.     Ils  tienncMil  à  Monlréal*  uiU3  écoli;  i)riiicipale  su- 
un  grand  plan,  et  plusieurs  écoles  suc(mrsales,  dont  une  dans 
la  maison  des  Récollels,  eu  l.Hii,  et  sont  déjà  trèsré[)andus  en 
Canada,  uiéme  au.\  Etats-Unis  et  dans  l'OnesL  britauni([ue.  Ils 
avaient  en  1854,  un'établisscmeuL  à  St.  Bouiface  de  la  Rivière- 
Rouge,  fré(jueuté  en  1858  [lar  [)lus  de  OU  élèves. 

Cependant,  re.xpéricnice  ayant  démoutil'  qm;  la  grande 
distance!  (Mitre  St.  Ronifaci^  et  Montréal  rendait  trop  dilficib^s 
les  conuunuications  nécessaires  <.'ulre  les  Frères -résidant  à  St. 
Bouiface  et  bnirs  suitérieurs  di!  l'ordre  à  Montréal,  ils  laissr- 
rent  ce  poste  en  18()0  pour  revenir  en  celle  ville.  Après  ItMir 
déyarl,  le  père  LeMoch,  (de  l'ordre  des  Oblals  de  Marie)  "  fu: 
chargé  de  leur  petit,  collège  où  M.  Oram  enseigna  la  langue 
anglaise." 

Kn  18C)"2,  ''  c'est  h;  jièrt!  Tjestpug  (ini  fut  chargé  de  la  direi-- 
tiou  de  ce  collège;  et  de  l'enseignement  de  la  langue  francaisf, 
pendant  ([ue  Frère  Dutï'y,  (du  même  ordre)  remplaçait  M. 
Oram,  forcé'de  laisser  par  suite  de  s(!s  infirmités."  (I) 

(I)  Voir  "  vingt  années  (lo  missions  dan.s  le  Nord-Ouest  de  l' Amérique," 
Hfir  M^rr.  Tîiciié. 
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Celle  ('colc,  (>l  [)liisl(;iirs  aiiliM.'s  ('-lahlics  dans  les  vasli^s 
régions  (iii  Nord-Oucsl,  soiiLaiilaiit,  tic  inoyriisilrvaivm'lisatioii 
couslcMilo  sons  les  auspices  di;  NN.  SS.  les.  évè([iies  résidants 
«jui  les  élalilisseiit  [)n\iv  (•(.'lie  Un. 

An  moyen  des  l'rères  Ohlals  el(l(>sSnMirs  de  la  (îliarili'»,  il  y 
a  d(;s  ('îcoles  lennes  s(''i)an'Mnenl  j>onr  les  ent'anis  des  don.\ 
s(i.xos  ;  mais,  les  [tins  imporlanles  sonl  celles  (pii  sonl  lennes 
à  St.  lio:iil'ace  sous  les  anspices  inHn(''diats  do  Myr.  Taché.  La 
date  déjà  iUKÙLMUie  de  l'établissement,  lo  chitl'iHMle  sa  [)Opn- 
lation  (M.  son  orif;in(!  mixte,  ol  sonvenl  menu»  toute  canadienne, 
(lomandenl  (jin;  ces  écoles  soient  supérienres  aux  antres 
établies  dans  ces  mii>sions. 

An  moyen  (Ui  ("(is  pieux  vl  zélés  auxiliaires,  les  inli-é|)ides 
missiomiairos  (b;  ces  froides  et  arid(>s  régions,  portent  la  con- 
naissance de  l'Evanf^ib;  et  (U.'s  lelti'(%  darts  les  endroits  les 
plus  reculés  de  c(Ule  coutré(ï  sauvai^c,  (»t  jns(pran  pûlef;lacial, 
et  partout  la  barltarie  l'ait  place  à  la  civilisation,  bi  pa<,'anismi; 
à  la  reli^Mon  clirétiemie,  et  des  p(Miples  nomades  révendi(|nenl  ' 
leurs  droits,  jns(ju'alors  méconnus  et  ina[»plicab!es  à  lexis- 
tence  sociale". 

Mgr.  Faraud,  aprt's  '2U  ans  de  <'oursesév;nigéli(iU(;s  ditliciles 
et  périlb'uses  dans  ce  bM'riloire  inculte,  a  été  spécialement 
(diargé  en  18G3,  de  ces  lointaines  et  pénibb>s  missions  établies 
princinalement  par  lui-même,  (ui  qualité  de  vicaire  aposloli([ue. 
Mgr.  'lâché,  Se  év(''(|iu!  de  St.  Houiface,  (b-menre  chargé,  avec 
l'aide  (Mrectiv(!  do  Mgr.  (il randin,  son  digu-' coadjulmir,  de  Jy 
mission  établie  en  1818,  par  MM.  l^rovencher  et  Dumoulin. 
M.  Provencher,élèvedu  Collégi;  de  Nicolet  et  Canadien, comni'' 
son  zélé  compagnon  et  comnn;  son  digne  sm-cesseur,  en  fut 
le  premier  év(Hine.  (DM.  Joseph  Sévèv(!  Nicolas  •Dumoulin, 
revenu  en  Canada,  est  décédé  curé  de  Yamacbiclu?,  dans  le 
diocèse  de  Trois-Rivières.  Mgr.  Provench(>r  (!st  dé(:édé  à  St. 
Fioniface  de  la  Rivière-Rouge,  le  7  juin  I85;î,  "•  après  3.")  ans 
d'apostolat,  pendant  81  descjuols  il  fut  revêtu  de  la  dignité 
épiscopalo.  De  justes  regrets  accompagnt'rent  Mgr.  Provencher 
à  sa  dernière  demeure."  uir.i' 

Los  frênes  ouvrirent  des  écoles  à  Montréal  en.  1837       '  ' 

A  Québec  (Ml 18't;î      .i    ' 

^'  '"•:    "  Trois-Rivières  (Ml 18ii 

•■'.•^■'    •    "  St  Thomas  en 184'.)       -'    ' 

"  Beauharnais  (Ml ..ISiO       »  '  ■ 

•      ^'  Sorelen 184!)       ,• 

"  Kamonraska  en 'ISÔO 

"  Foulon  (k;  Québec  en 1831 

''  Kingston,  Haut-Canada  (mi 18.S3 

''  LTsiel  en ■. 18:):', 


il)  La  staUirc  extraordinaire  pI  los  travaux  a]ioslolifjuns  de  ce  zélé  missiDii- 
nair*'  nous  autorisent  à  dire  (ju'il  était  à  la  fois  un  liomme  grand  et  «un 
grand  lionime.  Les  sauvages  <jui  le  révéraient  redoulaienl,  ce]pendanl.  la 
tilclie  do  le  transporter  d'un  lifu  à  un  antre  dans  leurs  Irèles  canots  d'écorci;. 
Pour  la  même  raison,  il  en  était  aiii>i  du  b.  P.  Brébeul'. 
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A  Yaiii.'Krhiclie  on IS*);{ 

"  PoinloLévis  on 1853 

''  Sto,  Mario  de  Bea\icp  en 185.'»  " 

"  St.  Jean  Doroliesloi*  on 1855 

'•  Ariohat  on I8G0 

"Toronto,  llaiit-Canada  on 1861 

"  Ottawa,  ^'  '' 1804 

'■'•  St.  Bonifaco  do  la  Rivièro-RoujîO  on...l85i 

Ccnoudant,  il  est  do  oo.s  «'m-oIos  (jni  ont  été  supprimées 
depuis,  savoir  : 

A  Kjuiiouraska  ou .'...I85'/ 

-  St.Bonifaceeu .' 1800 

''■St.  Jean  Dorchestor  i'u 1858 

*•  Pointe-Lévis» 18G0  i 

Ces  d(Mi.\  doniiors  élaldissenioiits  ont  été  convertis  ou 
collèges  classi(iues.  Le  <'olléfî;e  de  la  Pointe-Lévi  est  uni  à 
celui  de  Québec  dont  il  est  une  extension,  et  le  collège  de  St. 
.loan  à  celui  de  St.  Hyacinthe  dont  il  est  une  succursale. 

Le  nombre  des  élèves  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  est 
considérable,  surbout  à  Montréal,  à  Québec  et  àTrois-Rivières, 
ot  leur  ordn^  se  multipliant  boaucoun,  le  nombre  de  leurs 
ciablissomeuts  et  do  leurs  élèves  se  multiplient  d'une  nianièn; 
proportionnelle.  Outre  les  novices,  le  nombre  des  enfants 
•  [ui  fréqueiUaicnit  les  écoles  tenues  par  ces  Frères  en  la  ville 
de  Montréal,  aux  frais  du  Séminaire  de  St.  Sulpice  ou  1858, 
se  nir!itait  à  2800.  A  Québec,  il  est  do  180G  ;  à  Trois-Rivières 
de  '2(yl  ;  à  l'islet.  St.  Thomas,  la  Pointe-Lévis,  Y.amachiche, 
Slo.  Marie  de  la  Beauce,  Sorol  et  Beauharnois,  1 IW». 

Los  étaljlissenients.dos  j'rèros  des  écoles  (dirélienuos  dans 
les  itossessious  Britanîiiquos  de  l'Amérique  du  Nord  comp- 
taient «mi  1800,  117  Frères,  0555  élèves  et  44  novic(j^,  et,  aux 
Ktats  Unis,  leurs  établissements,  an  nombre  de  10  comptent 
180  Frères  ot  7500  élèves.  Total  d(?s  Frères  (mi  Amérique  207, 
et  des  élèvt!s  actuels  14055.    ■ 

Aujourd'hui,  il  y  a  darts  rAméri(]uo  du  Nord,  plus  de  000 
livres  ot  442  frères  novices  qui  enseignent  à  24,532  enfants. 
'Voir  le  journal  do  riuslruction  Publi(iue  pour  le  Bas-Canada, 
i.a^'o  190.^ 

Les  frères  dont  suivent  les  noms  ont  été  succossivemout 
directeurs  do  rétablissement  de  Montréal  : 


Frère 


Aidant, 
Facile, 


Frère  Turibo, 
"      Hornuni 


égildo 
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LOrtliONNANCE  CONFIRMANT  LKS  MESSIEURS  DL  SEMINAIRE  DE 

ST.  SULPICE  DE  MONTRÉAL  DANS  LA  POSSESSION 
•  DE  LEURS  BIENS. 

Kn  1839,  pendant  la  suspension,  par  suite  des  troubles,  de 
l'acte  impérial   do    I7i)l,    le   conseil   spécial,  qui    romphicjait 
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pi'ovisoiremonl  la  lùgislalïin'  du  lias-Canada,  passa  une 
ordonnance  favorable  j\  rédiication,  mais  s(Milonionl  en  la 
ville  de  Montréal  et  dans  les  quelques  paroisses  comprises 
dajis  les  seigneuries  des  Messieurs  du  Séminaire  de  St.  Sulpico 
de  Montréal  ;  c'est  l'ordonnance  3  et  -4  V.  ch.  30,  qui  les 
autorise  j\  commue»*  les  terres  sises  dans  ces  seigneuries  qu'ils 
tiennent  de  la  compagnie  de  Notre  Dame  de  Montréal  et  du 
roi  d'j  '^rance,  et  les  cionfirme  dans  la  possession  d'icelles  et 
des  revenus  qui  en  ])roviennent,  à  la  condition  d'employer 
ces  revenus  à  des  «nivres  pies,  et  à  répandre  l'instruction.  * 

C'est  sous  l'administration  de  M.  Poulett  Thompson,  pou- 
verneurgénéral  du  Canada,  que  cette  ordonnance  devint  loi 
à  (;es  conditions.  Voir  les  statuts  refondus  du  Bas-Canada, 
page  44.).  (t) 

Certes,  l'accomplissement  de  cette  doublé  condition  est  bien 
facile  poiir  les  Messieurs  du  Séminaire  de  St.  Sulpice,  et  bien 
agréable,  puisqu'il  était  coutvimier  et  constant  ayant  cette 
ordonnance  :  preuve,  la  magnifique  église  de  Notre-Dame  tle 
cette  ville,  a  la  constriiction  de  laquelle  ils  ont  contribué 
au-dessus  de  £(50,000;  preuve,  le  collège  de  Montréal  et  le 
beau  séminaire  des  étudiants  en  théologie;  preuve,  le  collège 
et  le  noviciat  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  ;  preuves,  tous 
b's  autres  établissements  d'éducation  érigés  à  leurs  frais,  et 
dans  lesquels  les  Frères  (^t  les  Dames  de  la  Congrégation 
tiennent  de  nombreuses  écoles  suftciirsales  en  cette  ville  ; 
l)reuves.  les  belles  églises  de  St.  Jacques,  de  St.  Patrice,  dt; 
Ste.  Anne,  en  cotte  ville,  et  de  Notre-Dann»  île  Toutes  (Iràces 
dans  le  voisinage  immédiat. 

Or,  ces  établiss(îments,  dont  (piatre  iioui*  le  culte  et  b?s 
autres  pour  l'instruction,  existaient  en   partie   avant   c(»tte 


(1)  M.  Pouiott  Thompson,  arrivt'  on  Canada  en  octotiro  on  I8'29,  on  qualili'; 
'!<>  gouvornour-gùnéral  ot  de  successeur  do  Lord  DurJiam,  lit  approuver  aussi 
!o  projet  d"uuion  des  deux  Canadas  par  lo  conseil  sj)écial  ;  mais,  trois  do  ses 
membres  s'y  opposant,  savoir  :  MM.  Cuthborl,  Jolm  Neilson  et  F,  A.  Quesnel, 
(le  conseil,  coniposi-  di;  20  membres,  n'en  comptait  que  huit  qui  "étaient 
«atholiques,  savoir  Cnthhert,  do  Lery,  Faribnult,  Jolielie,  Pothiei%  Quesnel, 
(lo  Roclieblavo  et  J,  B.  Taché.  Los  "autres  étaiofit  MM.  le  Jugo  en  chr^f 
Sowoll,  Molfatt,  Peter  McGill,  Neilson,  (iérald,  Christie,  Waikor,  John 
Molson,  Harwood,  Halp  (do  Sherbrooke,  Halo  di^  Porlneuf)  et  Wainwright. 

En  récompense  du  succès  de  cette  mesure,  enlreiJrist;  pour  opérer  l'anéan- 
tissement des  canadiens-français,  M.  Poulett  Thom])snn  reçut  le  titre  honnri- 
lique  de  Lord  do  Toronto  ;  mais,  le  trouvant  sans  doute  \\n  ]>eu  barbu»»?,  il  lo 
tit  changer  pour  celui  do  Sydenhani. 

M.  Poulett  Thompson  eut  la  satisfaction  de  présider  au  premier  i)arlememt 
lonvotiué  par  lui,  sous  lès  auspices  de  l'acte  d'union  eu  1841,  et  d'y  faire 
passer  plusieurs  lois  suivant  ses  desseins,  mais  il  n'eût  pas  celle  de  les  voir 
lonctionner,  car  il  mourut  en  juillet  de  la  même  année,  à  Kingston  H.  C, 
dos  suites  d'une  chute  de  cheval. 

C'est  dans  celte  prcmiôro  sesi«ion  du  premier  j)arlemeni  de  la  province 
unie,  quo  fut  pass'i  en  I8il,  l'acte  d'éducation  1  et  5  Vict.,  ch.  18,  njvoqué 
'■n  I8i5  relativement  au  Bas-Canada,  moins  les  trois  premières  clauses,  con- 
tinuées en  force  par  la  57o  clause  do  l'aclo  9  Vicl.,  ch.  'H,  pas&é  en  1840.  cl 
'[\ii  remplace  l'acte  de  1845, 
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ordoniiiuicc,  el  1«;  Séminaire  l'uisail  UMiii-,  on  ontie,  |tlusi<3Ui's 
écoles  éléiiunilaires  dont  deux  dans  une  Lûtissc  eu  pierro  sisi> 
Hur  un  terrain  vis  Avis  Je  Séminaire  et  sui'  lequel  sont  élevés 
les  Mtissos  du  cabinet  de  lecture  public,  on  les  jeunes  gens 
itistruits  se  réunissent,  pour  y  discuter  des  snjels  ayant  trail 
jï  l'histoire,  aux  arts  et  -aux  sciences,  sous  les  au8pic<'> 
immédiats  des  Messieurs  du  Séminain;  de  St.  Snipice  di- 
Montréal,  comme  on  l'a  déjà  vn. 

liCS  seif^neuries  ((ne  possèdent  les  McssiiMirs  du  Séminairf 
de  St.  Snipice  de  Montréal  avai(;nt,  jusqu'en  IS:U),  été  l'objci 
de  la  convoitise  du  (gouvernement  d'Augletern;  nui  voulait 
s'en  emparer,  connue  il  a  fait  des  biens  des  RécoluMs  el  des 
anciens  tIésuit«'s,«onsacrés  à  l'éducation.  Ces  biens  avaient 
aussi  été  le  sujet  de  savantes  discussions  dans  lesquels  Mes- 
sire  Jean  Henri  Auguste  Roux,  V.  (>.  et  supérieur  du  Sémi- 
naire avait  uris  un»?  part  très  active  H  très  utile.  NN.  SS.  les 
évéquesPkîHsis  et  Lartigue  avaient  aussi  «essayé  de  conjurei- 
Texproprialiou  des  bi(Mis  du  Séminaire  de  St.  Snipice  de 
Montréal,  uiais  les  ('hoses  «mi  étaient  restées  là,  chaiine  parli 
ayant  ses  prétentions  exclusives  à  la  possession  de  ces'  biens, 
juscju'en  18311. 

Il  est  clair,  cependant,  ((ue,  indépeudauuneut  des  titres 
iuconstestaldes  tui  vertu  des(|uels  les  Messieurs  du  Séminaire 
de  St.  Sulpice  leuaient  ces  biens,  le  gouvernement  d'Angleterre 
ne  se  les  ayant  pas  s[técialemenl  réservés  lors  d(»  l;v  cessioudii 
Canadji  «m  verin  du  traité  de  I7G3,  comnu^  il  l'a  fait  des  biens 
des  Récollels  el  des  .lésuiles,  il  \u)  pouvait  légitimement 
inrlendre  à  leur  jmssessiou,  contraire  à  toute  es[>èce  de  droit. 

Les  biens  des  Messituirs  du  Sén)inaire  de  St.  Sulpiciî  leur 
ayant  été  doiuiés  (mi  Hitili,  par  la  compagnie  de  Montréal,  dont 
ils  étaient  membres,  et  le  roi  d»;  France  ayant  confirmé  cette 
•lonation  eu  1077,  eu  vertu  de  lettres  d'amortissement,  eu 
faveur  d«?  la  religion  et  de  l'éducation,  il  semble  qu'en  vue 
d'actes  aussi  formels  et  d'un  but  aussi  louabb;  que  celui  que 
les  parties  se  proposaient  de  la  part  et  d'antre,  ces  biens 
devaient  être  regardés  comnit*  sacrés.  C'est  sans  dotite 
pouripioi  il  u'euesCTait  aucune  réserve  dans  le.traité  de  17G3. 
C'est  sans  doute  pour  cette  dernière  raison  au  'uioins,  que  le 
général  llaldimand  reçut  en  i7G8,  l'hommage  que  M.  Monl- 
golfier,  supérieur,  et  les  autres  membres  du  Séminaire  de  St. 
Snlujct?  d«!  Montréal  rendirent  au  roi  d'Angleterre.  C'était  là 
reconnaître,  par  le  fait,  leur  droit  à  la  possession  de  cette 
belle  seigneurie  pour  les  fins  susdites»,  et  jamais  après  lu 
réception  solennelle  de  cet  hommage  formel,  on  aurait  dû 
mettre  eu  question  ce  droit  incontestable. 

D'ailleurs,  le  Séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal,  qui 
iclève  de  celui,  de  Paris,  s'en  étant  séparé  par  conseutijmeui 
nuituel  dès  l'anîUMî  17G4,  ses  membres  devenaient,  par  ce  fait 
autant  qup  par  devoir,  de  véritables  sujets  anglais,  loyaux  el 
tlévoués.    ,\\i  reste,  nous  trouvons  la  preuve  de  leurs  senli- 
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mollis  à  l'ol  ôg.'ird  dans  les  purolos  élo«iiitMilos  do  Messirt' 
Roux,  cl  dans  les  chalourouse  oxhorlalions  do  Mossire  Lcs- 
'  saiilnior,  adressées  aux  Canadiens,  lors  do  la^guorre  de  181  J 
avec  les  Aniérioains.  • 

Nous  devons  à  Messirc  J.  V.  Quiblier,  V.  G.  el  sm-cesseurdf 
Messiro  Roux  dans  la  supériorité  du  Séminaire  do  Si.  Sulpioo 
do  Montréal,  la  possession  niaiulananL  incontostaltle  d  3  biens 
de  cotto  maison  en  vertu  do  l'ordonnanoo  de  1831),  passée  à 
Montréal  par  le  conseil  spécial  à  coi  ell'et. 

M.  Quiblier  (Mit  rwivanlage  d'être  puissamment  aidé,  dans 
celle  belle  œuvre,  par  la  coopération  active  (?t  intluonle  do  M. 
lo  grand  vicaire  M^^iscau,  curé  de  St.  Charles  liorromée,  villf 
Jolielto. 

M.  le  supérieur  Roux  avait  déjà,  long-temps  auparavant, 
rompu  plus  d'un»  lance  à  défendre  les  droits  du  séminaire  do 
St.  Sulpicc;  do  Montroal  à  posséder  les  biens  dont  il  est 
radminislrateur  par.  l'aulorilé  oonjoinlo  de  l'Eglise  et  do 
l'Etal,  mais  la  gloire  do  c(!  combat  singulier  était  réservée  à 
M.  Quiblier.  H.  W,  Ryland,  ancien  socrétainî  du  go\iverneur 
général  Craig,  oiinomi  constant  du  séminaire  no  p\it  voii  so 
réaliser  son  projet  do  spoliation,  car,  l'année  do  sa  mort, 
arrivée  à  Beauportoii  1838,  les  autorités  britauni(iuos  se  déci- 
daient ù  l'abandonner  pour  toujours. 

Cependant,  nous  sommes,  aussi,  graiulomonl  rodovables  ;i 
Mgr.  Plessis  et  Mgr.  Lartigue  de  la  possession  dos  bions  du 
séminaire  do  St.  Sulpice  île  XFonlréal.  M.  Roux  et  Mgr. 
J[*lessis  avaient  écrit,  à  l'appui  dos  droits  invoqués  par  celle 
maison,  de  savaifts  momoiros  ([ue  Mgr.  Lartigue,  avant  son 
tdévalkun  ù  l'épiscopat,  avait  su  habilement  faire  valoir  à 
Ijondros,  mais  surtout  (^eux  do  Mgr.  Plessis  on  1811).  auprès  do 
Lord  Bathurst,  alors  miiiislro  des  colonies  J)ritanniquos.  Los 
mémoires  d»;  Mgr.  Plossis»  avaient  d'ailleurs  été  fortement 
recommandés  à  ratlenlion  et' à  la  bienveillance  spéciales  du 
goiivernomont  impérial,  par  Sir  .lohu  Slierbrooke,  ancien 
gouvoruour  gcnéral  du  Canada  et  ami  particulioi»  de  Mgr. 
Plessis. 

Mgr.  Plessis  s'était  donné  boauPoup  do  poino  on  !8I9  pour 
voir  à  ce  sujet  Sir  Sherbrooke  en  Angloteiro.  Ces  documents 
et  ces  démarches  avaient  sans  doute  très  avautagousomont 
jiréparé  les  voies  à  la  législation  du  consoil  spécial  à  col  égard, 
ot  en  fournirent  indubitablement  la  base,  alors  que  l'Anglo- 
terro,  plus  dé  '20  ans  plus  lard,  se  voyait  conlraint»^  do  rendrr 
un  peu  justice  au  Canada  fran(;ais.  Lo  ministre!  des  colonies 
doiiiia  au  conseil  spéi;ial  des  instructions  à  cet  eil'ot. 

Néanmoins,  ilifest  que  juste  de  dire  ici  que  la  commission 
royale  envoyée  on  Canada  iHi  1835,  composée  do  Lord  Gosfonl, 
SirCharlesGrey  etSirGeorgo  Gipns,  avait  coulribué  beaucoup 
on  1838  à  disposer  le  secrétaire  colonial  à  donniM-  ces  instruc- 
tions au  consoil  spécial  établi  à  Montréal  apros  les  troubles. 
D'ailleurs,  Lord  Goslord  s'est  moniré  l'ami  dos  (•;niadiens  dans 
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loiitos    circonstances,  vl    vigonreuscniont,   iusqiio    dans    la 
Chtimbro  des  Lords,  ai)n)s  son  retonr  on  AngleteiTC.  , 

Outre  les  vc;'tns  de  son  état,  Messire  Qniblier  avait  dos 
(jualités  sociales  peu  ordinaires,  et  il  en  a  heureusement  fait 
usage  avec  zèle  et  habilité,  pour  obtenir  cette  loi.  Il  a  rendu 
jiar  ce  seul  fait,  un  service  immense  à  la  religion  et  à  l'édu- 
«ation  ;  un  service  qui  mérite  que  nous  bénissions  à  iamaiss.i 
uiémoiro.  C'est  sous  son  habile  administration  que  les  belles 
lours  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Montréal  ont  été  para 
chevéés,  an  moyen  decontributions  volontaires,  que  la  magui 
Uque  église  de  St.  Patrice  de  cette'^'ville  a  été  bAtie  en  1843,  et 
que  les  -Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  oui  été  étalilis,  d'abonl 
en  la  ville  de  Montréal,  puis  en  celle  de  Québec,  Mais,  en 
cela,  comme;  en  tant  d'autres  nnivres  publiejues  qui  lui  font 
honneur,  il  fut  puissamment  aidé  de  la  coopération  intelli- 
gente et  active  (le  Messire  .los.  Comte?,  memljre  et  î»rocureur 
dii  Séminaire  de  Montréal,  sa  ville  natale,  (h 

Nous  lisons  dans  le  Monde  : 

Nous  avons  imblii',  dans  notro  dornicr  niinir-ro  da  17  octobre,  n no  lotlri' 
fji!  notre  correspondant  do  Londres  où  il  est  dit  :  "  L'émigration  l'raïujaiso. 
"  ù  la  fin  du  sièclo  dernier,  avait  élevé  la  jictilc  cliapclle  do  King  slreel, 
•'  Portman  Sf]uare.  Cette  chapelle  fondée  par  le  couraçeux  apôtre  du 
"  Boulonnais  pondant  la  Révolution,  M,  l'abbé  Delaporte,  no  peut  sullirc  h 
"  la  population  IVanf^aise."  Dans  une  lettre  que  nous  ne  pouvons  reproduire, 
lautcur  ne  voulant  pas  faire  connaître  son. nom,  on  nous  dit  qu'il  est  trcs-vral 
que  M.  Delaporte  a  été  l'apôtre  couragou\  du  Boulonnais  do  1793  à  1798, 
mais  (pi'il  n'a  été  pour  non  dans  la  fondation  do  la  chapelle  française  ù 
Londres.  Cette  chapelle  a  été.  fondée,  en  1798,  par  i\.  l'abbé  Bourot.'prèt* 
pulpicion,  et  c'est  la  maison  des  PP.  Sul])iciens  de  Montréal  qui  a  foprni  li' 
])romier  mobilier  destiné  à  l'exercice  du  culte  catholique.  M.  l'abèé  Bourol 
a  ou  pour  successeur  M.  l'abbé  Cliené,  ^jutre  prêtre  émigré,  et  M.  Dclaporti.' 
n'y  est  arrivé  qu'en  1824. 

C'est  également  iln  Sulpicien,  M.  rabJ)é  Quiblier,  ox-supériour  des 
Sulpicions  do  Montréal,  qui  a  établj,  clans  l'un  des  quartiers  les  jdus 
populeux  do  Londres,  une  belle  église  desservie  par  une  communauté  de 
]irétres  français  de  l'ordre  des  Pères  Maristes. 

Dans  lajettre  do  notre  correspondant  do  Londres,  il  est  dit  aussi  qu'après 
la  construction  de  l'église  do  Notre-Dame  de  France,  que  les  Pères  Maristes 
uni  entrepris  do  construire  dans  le  quartier  de  Leicestcr  square,  les  catholi- 
ques auront  "  trois  églises  spéciales  :  une  pour  les  Allemands,  une  pour  los 
"  Italiens,  une  i>our  les  Français,  dans  la  capitule  do  l'anglicanisme." 

La  personne  qui  nous  écrit  craint  que  le  lecteur  n'en  puisso  conclure, 
maigre  ce  qui  jinicède  dans  sa  lettre,  que  les  Français  n'ont  pas  d'autre 
église  à  Londres,  et  elle  nous  prie  d'ajouter  qu'o\itrc  Notre-Dame  de  France, 
ils  ont  :  lo.  la  chapelle  do  Kihg  Street,  qui  peut  maintenant  contenir  600 
personnes  ;  2o.  lo  nombreux  clergé  français  de  l'église  Sainte-Anne, 
Spitallields  ;  3o.  parmi  le  clergé  anglais,  dos  prêtres  parlant  français,  dans 
1''  plus  grand  nombre  dos  35  A  40  chapelles  ou  églises  catholiques*  dissémi- 
nées dans  Londres. — Minerve  du  20  novembre,  1862. 

(I)  M.  l'abbé  Joaejdi  Comte,  né  à  Montréal  en  1793,  ot  ordonné  prêtre  en 
1817,  osl  décédé  lo  JG  avril  1864,  à  l'ilgo  de  près  do  71  ans,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  difliciles  do  iirocureur  du  séminaire  do  St.  Sulpico  de 
Montréal  pandant  45  ans,  avec  autant  d'habileté  et  de  constance  ([uo  de 
charité. 
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MÉMORIAL  DE  LtDDCATION. 


CHAPITRE    DEUXIEME. 


Faits  et  Etablissements  tV Education  qui  ont  eu  lien  depuis  18'«U 
jusqu'en  I8G5,  inclusivement. 
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.     LA  LOI  DKS  KGOLES  l'RIMAIHKS. 

Ku  1841,  Ici  lésislatiiro  do  la  province  unio  passa  u\u\  loi 
(Vôducaliou  pour  rétablissement  d'écoles  primaires.  C'est 
l'acte  4  et  o  Vict.,  eu  vertu  duquel  Ids  écoles  devaient  être 
placées  sous  la  direction  générale  d'un  surintendant  de  l'édu- 
cation, et  sous  le  contrôle  immédiat  du  conseil  municipal, 
créé,  pour  cette  Un.  bureau  d'éducation,  dans  chaque  district 
municipal. 

Le  maire  ou  le  préfet  du  conseil  municipal  était  de  fait  le 
président  de  ce  bureau  d'éducation,  auquel  les  commissaires 
d'école,  élu.s  par  les  contribuables,  étaient  tenus  de  trans- 
mettre le  rapport  des  écoles  établies  sous  les  auspices  de  l:i 
loi. 

Cette  loi,  qui  ne  reconnaissait  le  principe  électif  qu'à  l'égard 
des  commissaires  d'école,  inaugurait  dans  le  pays  le  principe 
(le  contribution  coel'^itive  ou  forcée.  Ce  principe  était  confié, 
pour  son  application,  aux  mains  du  conseil  municipal  dont 
tous  les  offî  "lers  étaient,  nommés  par  le  gouvernement,  et  lui 
était  directement  responsable  de  sa  double  administration, 
municipale  et  scolaire,  et  de  rendre  compte  de  l'emploi  de 
toutes  les  contributions    destinées  au    soutien    des    écoles. 

D'après  cette  loi,  notre  système  d'instruction  publinuo  était 
virtuellement  nne  institution  politique.  Les  écoles  établies  sous 
son  contrôle  étaient  sujettes  à  subir  l'intluence  alternative  des 
partis  dominants  qui  se  succédai(*nt,  et  l'arbitraire  du  gouver 
nement.  D'-ailleurs.  il  est  connu  que  Lord  Sydenham,  qui 
était  l'instigateur  et  le  conseil  de  cette  disposition  de  la  loi, 
en  aurait  volontiers  fait  l'instrument  de  son  ostracisme  et  de 
son  madiiavélisme  politique.    Autorisé  par  la  loi  à  le  faire. 
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sa  voloiiU'î  ninirail  pas  inaiiqii(>  à  raccoiiiijlistJoniPMl  ilc  son 
(Icsftciii  (jui  n'»''tail  rien,  moins  ((nf  la  rninc  du  calliolicisnif 
et  (lo  la  race  frinu'0-cana(li(Min(\ 

D'aillenrs,  l'nn  (i«;  sos  sucrnssjMirs.nu'Mlialt!  a  fait  itnaivo  de 
mêmes  scntimtMits  à  l'ôgard  de  nMli»  race  ol  (!(»  la  «royanc" 
roligions»'.  Selon  Ini,  c'est  nue  "  race  inférieure"  l'I  sa  loi  est 
une  abomination.  (I) 

I*our  nnp  ])opulalion  composiM'  il't'uviron  iltMix  tioi's  d'ori 
pine  fran(;o-canadi(;nm\  pins  des  deux  tiers  des  ''  Mardem^" 
ipréfetsi  avaient  été  pris  dans  l'origine  britannique,  et  l'on 
voyait  M.  Hannnond  Gowen  représenle*-,  ponr  les  fins  d'édn 
cation,  le  district  nuniicipal  de  Qnébec,  ot  M.  .lolin  Molson, 
rolni  de  Montréal.    Ces  pn'îfets  étaient  en  parlii?  des  hommes 
•  |ui  avaient  été  membres  du  conseil  spécial  m  \H'.M  cl  \H'M),  H 
([iii  avaient  appronvé,  en  consinl  la  proposition  dunir  les  deux 
provinces  du  Canada  en  nnc  seule.     Leur  nomination  à  cette 
charge  était  regardée  comme  la  récompense  de  leur  voie  à  cet 
etiet,  et  une  garantie  d.î  leur  coopération   pour  Éiaire   lonc 
tionner  les  lois  municipales  et  d'éducation  suivant  ses  vues  les 
vues  de  leur  Lord  Sydenham.  ('2) 

n  ne  fallut  pas  d'autres  faits  que  ceux  de  inUle  nonunation 
t'I  de  cette  responsabilité  directe  au  gouvernement  pour 
(icctasionner  un  soulèvement  général  dans  le  pays,  contre  ce 
principe  de  contribution  promulgué  p'ar  la  loi,(iui,  sans  cela, 
eiït  été  acceptable,  et  at'cepté,  et  eut  rencontré  un  concouis 
universel. 

Cette  loi  fut  passée;  le  18  sepltMubre  l.8il,  mais  le  surinten 
(lant  n'ayant  été  nommé  qu'en  mai  I8i"2,  des  démarches  po^ir 
la  faire  fonctionner  n'eurent  lieu  quo.  dans  le  cours  de  l'été, 
et  elles  furent  suivies  de  si  x>eti  de  succès  que  l'on  p(Mit  dire 
que  la  loi  ne  fonctionna  mille  {)art  régulièrement  en  184?. 

Cependant,  les  ellbrtsdes  amis  de  l'éducation  qui  Voulaient, 
à  tout  prix,  faire  fonctionner  cette  loi,  et  ceux  aes  opposants 
([ui  voulaient  l'empêcher  d(»  fonctioimer,  eu  établissant  des 
écoles  indépendantes,  eurent  le  bon  eU'el  d'autoriser  le 
surintendant  à  faire  mettre  sur  i)ied  un  grand  nombre  (récoh's 
qui,  plus  tard,  prirent  un  caractère  légal.  • 

(1)  Parmi  los  gouverneurs  géncTaux  ilu  Bas-flanuda,  doj)uis  la  cession  du 
pays  à  l'Angleterre,  la  rcconnaissairco  en  signile  huit  qui  l'uronl  bons  et 
liien  disposés  à  l'égard  des  canadiens,  savoir:  Murray,  (larlolon,  Pn-vost, 
lîurton,  Gosford,  Bagot.  Metcalft't  KIgin.  Six  autres  nous  furent  plus  oir 
moins  hostiles  et  delà vorablos, savoir  :  Haldimand,  Craip,  Dalhousio,  Aylnior, 
Colborn  et  bydonliiun. 

(2)  Liste  dos  "  Uord<?«4"' ou  préfets  do  dislricls.ujiinicipaux  nommés  |>ai- 
io  gouvernement  jn'ovincial  eu  I8'i2  :  llaminond  Gowen,  (Juéjioo  ;  Joliii 
Nairno,  Malhaie;  Kdr.  Haie,  C)  Porlneuf  ;  .\nl.  Poletle,  Trois-Rivièros  ; 
Wm.  McGinnis,  St  Alhanase  ;  Wm."  W.  Chalfers,  Si.  Césair»'  ;  J.  K.  Brady, 
Drumniondville  ;  J.  R.  Lamhly,  Halifax  .  Horalio  Pallon,  Pointe-Lovis  ;  J.  B. 
Taché,  (')  Kamouraska;  .Mcxis  Rivant,  Itimouski;  P.  E.  Taché,  SI.  Tîionias; 
.loiinLcBoutillor.  Gas|»tf  ;  .lulin  Molson,  i')  Montréal  ;  .1.  Baker,  Mis>isi|iu(i  : 
J.  Halo,  (■)  Sherbrooke  ;  J.  K.  Farihault,  (')  l/Assompl'on. 

Les  noms  suivis  d'un  !isté|'ii|niî  iiidiipifiil  cimix  ijiii  ont  l'ail  parlii'  du  ron- 
s'-il  spécial  <'ii  IS.1S. 
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C^uoiqu'il  on  sfùt,  la  h)i  do  '841  no  l'onclionna  janlai^ 
l'n'reinont  nnllt;  pari,  ol  lorce  fut  do  l'abrogor,  uprôs  liion  dos 
(•(forts  infniclnonx  ])onr  la  fairo  iigim'r  souloniMnt.  Kilo  fnl 
n'mplîioYîo  par  l'arlo  8  Viol.  ch.  il,  passé  lo  iî9  Mars  1815. 
Mais,  cclto  loi  ôtant  tonihèo  dans  l'oxtn'^nio  oontrairo,  en 
|iromiilguanl  lo  principo  do  contributions  voloutairos,  les 

•  M'olos  (jui  ;vvaiont  tMô  étahlios  sons  la  loi  procôdcnto,  ou 
(»l>p?i8ition  los  unos  aux  autros,  tomboroiil  ou  partio,  au  point, 
([uo  je  pus  porsuador  la.logislalure  d'abroger  oo  principe  pour 
lôtablir  celui  de  la  contribution  forcée  ;  pourvu  toujours»  qui* 
lo  fonctioiuiemenl  de  la  lai  fût  indôpoudaut  do  la  coopération 
(In  conseil  municipal.'  L'acte  0  Vict.  ch.  27,  passé  loi)  juin 
1846,  fut  donc  substitué  à  l'acte  do  1845,  pi  c'est  la  loi  «ctubllo, 
toile  qu'amendée  par  plusieurs  actes  subséquents,  siirtoul  par 
ra(:te12  Vict.  ch.  oO,  passé  le  30  mai  1849. 

Cependant,  l'opposition,  commencée  sous  l'aclo  «le  1841, 
ayant  plus  ou  moins  continué,  à  l'instigation  ot  à  l'aide  do 

•  liarlatans  politiques  disséminés  sur  toute  la  snrfrtco  du  pays, 
l(^  fonctionnement  do  la  loi  de  1846  a  été  grandomeut  ombar 
rassé,  sonvenl  môme  empêché,  dans  nombre  do  localités  dont 
l(>s  habitaiHs,  jouets  de  quelques  meneurs  intérossés  à  los 
soulever  contre  la  loi,  firent  une  opposition  violente  à  la  loi 

•  réducation.  Celte  opposition  oui  liou  surtout  dans  les 
endroits  habités  par  les  Irlandais. 

li'onseignoment  n'était  pas  libre,  ol  la  loi  m*  pourvoyait  pas 
.1  la  liberté  do  rrnseignoment,  ni  à  rôlablissonionl  d'ôcolos 
(lissidonlos,  ni  à  reusoignemoiît  moral  ol  n'li.i;ion.\  dans  los 
(•(•oies.    "  Common  Schools" 

Kn  1854,  lo  nombre  total  do  nos  iuslilulions  d't'ducalioii, 
liondaut  lo  fonrtionnomont  do  la  loi  do  1846,  était  do  2,795  ol 
le  nombre  total  des  élôvos— do  1 19,733. 

l'in  1855,  lo  nombre  do  c(!s  institulious  ôlail  d(^  2,868,  oL 
«fluide  leurs  élèves  de;  127,058,  ot,  on  1856,  ollos  ôtaionl  au 
nombre  d(;  2,9 1 9*,  ol  celui  do  Iouks  éliîvos.  s'élevait  à  143,141, 
pour  une  population,  ou  ces  années,  do  guère  plus  de  700,000 
^'  '  10  je  me  propose  do  traiter  a  part  c»;  sujet, 

r  rinstanl.    Voir  chapitre  4o  et  5o. 

\XIX 


amos.    Mais,  comme 
jf  rabandoniio  pou 


ARRIVÉE  DES  DAMES  DU  SACRÉ-CŒUR  EX  CAXADA. 

Los  Dames  du  Sacré-Qcur  arriveront  on  Canada  lo  27 
dt'combro  1842,  ol  so  lixèrenl  à  St.  Jacques  do'l'Achigan,  dans 
nu  élablissomout  plus  solide  qu'él^ant,  cogslruit  aux  frais 
fie  fou  Messiro  .L  R.  Paré,  curé  do  la  paroii^se*.  D'ailleurs,  col 
endroit  no  convenait  guère  au  IhôcUro  que  ces  Dames  sont 
■  loslinécs  à  o.ccuikm-  partout  où  elles  vont  :  il  était  trop  éloigné 
(los  villes. 

Elles  ont  laissé  St.  Jacques  on  1853,  pour  venir  s'établir  à 
St.  Vincent  do  Paul  où  feu  Messire  F.  X.  Mercier,  curé  di;  la 
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paroisse,  leur  avait  fait  prùparer  un  bel  6laljllss(MiuMil  doté  <!•• 
propriélùs  imiuobilièi'cs  considôrables  mais  ({u'ollcs  ont 
abandonnés  ou  1852,  tout  deniiùremenl,  pour  se;  rapprocluM- 
davantage  de  la  viHo  de  Monlréal.  lilllos  sont  maiiUenaiii 
ilxées  en  la  paroisse  de  la  Visitation,  vulgd  Saull-au-Rôcollel  1 1  ) 
dans  un  maguiliqiic  couvent,  situé  très  agréablenienl  sur  la 
rive  de  l'une  des  brauflio»  (le  la  belle  rivière  Outiiouais,  à 
sept  milles  de  Montréal,  où  elles  ont  un  externat  à  la  téttifd».' 
la  rue  Coté. 

Le  site  romantique  et  pittorésiiue  dé  leur  établissement  au 
Sault-au-Récollet,  ses  dépendances, .sa  salubrité  et  les  soins 
assidus  qu'elles  y  donnent,  en  font  l'un  des  plus  bean.x  et  des 
])lus  remarquables  du. pays.  Rien  n'y  maniiue  sons  le  triple 
rapport  de ibygiène,  du  confort  et  dès  moyens  d'instruction. 
Les  Dames  du  Sacré  cœur  en  sont  particulièremiMit  uede^bles 
à  Mgr.  J.  J.  Vinel,  curé  de  la  paroisse  C2)  ler^uel  y  a  consacré 
une  grande  partie  de  son  riclie  patrimoine.  lie»-  grands 
avantages  dftnt  elles  peuvent  facilement  disposer  en  faveur 
do  l'éducation  des  jeunes  personnes  leur  permettront  de  mieux 
répondre,  daiis  la  suite,  aux  demandi.'s  des  familles  opulentes 
et  arislotralifiues  (jui  désirent  placer  leur»  lilles  «>ons,  leurs 
soins. 

Madame  lialhiUb;  Salliou,  religieuse  distinguée  sous  tous 
les  rapports,  a  été  la  première  sui»»'nieure  de.s  Dames  du 
Sacré-Cœur,  en  Canada. 

La  communauté  du  Sacré-Cunir  a  été  fondée  à  Amiens,  eu 
1800,  par  le  R.  P.  Joseph  Varin,  Jésuite,  et  Madame  Madeleine 
Sophie  Harrat,  avec  un  succès  signalé. 

Le  R.  P.  V.arin  est  décédé  en  avril  1845.  à  luge  de 82  ans,  el 
Madame  Barrât,  première  supérieure  d»i  Sacré-Cœur,  mourut 
en  odeur  de  sainteté  aux  Boulevards  des  Invalides,  en  France, 
en  juin  186."). 

(1)  Co  nom,  do  intjihoirc  nélaslo.  ^in;  son  origine  du  fait  qiio  lo  Rùv.  l'ùri; 
Vicl,  se  noya  on  1025,  dans  le  rapide  de  la  branche  de  la  rivière  Outaouai^ 
(|ui  coulo  entre  l'Ile  Jésus  et  l'Ile  de  Montri'al.  L'église  de  la  paroisse,  le 
noviciat  des  Jésuites,  lo  couvent  des  Dames  du  Sacré-Cœur  el  une  élégante 
maison  do  campagne  érigée  aux  frais  de  Messire  J.  J.  Vinet,  pour  l'usage  di- 
révèquo.de  Montréal,  sont  i  environ  deux  milles  d(5  ce  rapide  dont  le  voiumi- 
et  limpéluosité  on  l'ont  un  objet  de  curiosité  très  intéressant  pour  l'étranger. 
Il  mérite,  en  ofTet.  d'Otre  visité,  et  ce,  d'autant  plus  que,  chaque  côté,  on  > 
voit  de  très  beaux  moulins,  sis  ca  regard,  surtout  ceux  (|ui  sont  sur  l'Ile 
Jésus,  do  l'antre  côté,  uppartenatrt  aux  Messieurs  du  Séminaire  de  Québec. 
En  juillet,  on  ju-end  dans  ce  rapide,  (juantité  d'aloses,  poisson  délicieux  ri 
fort  rccherclié  pendant  le  temps  do  ta  i)écho.  On  a  remarqué  que,  depuis 
l'usage  des  bateaux  h  \apour,  il  est  bien  moins  abondant. 

(2)  Par.dos  lettfesdo  Rome  dft  5  soijtombre  1882,  nous  voyons  que  Messin» 
J.  J.  Vinet  a  été  nommé,  jiar  Pie  IX,  chapelain  secret  d'honneur  du  Souvo- 
rain  Pontife,  ainsi  (juo  Messire  Josejdi  Desaulels,  curé  de  Varennos, 
Bas-Canada.  Ils  avaient  accom]>agné  Mgr.  l'évéque  de  Monln'al  à  Uoni' 
lors  de  son  avant  dernier  voyage  en  cotte  ville,  pour  assister  à  la  cfinbnisaliou 
des  martyrs  du  Janon,  li*  "huit  juin  ISCÎ.  Cette  position*  distinguée  daii> 
l'Eglise  leur  donne  a  cliacun  droit  à  l;i  plupart  les  insijrnes  de  ta  prélatun- 
et  au  titre  de  .)fonsei[ifm(r. 
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ITaillt'iirs.  !.•>  I);imi's  ||i  tin  S;ti'rr'-(l(iMir  jiiiiisstMit  iriinc 
grande  i«''imlati(Ui  de  rapacilr.  foinnii'  iiistitiitrir«>st,  et  J»' 
vertus  roiMint'  rclipiouscs.  (^it;mt  à  liMir  |»lf«ii''(rt''(lii('atl(m  t»t 
à  leur  surn's  dans  ['«Miseigiit'iniMil.  tlli>  sonl  géiit''ialtMnoiif 
«•nnipniV'fs  aux  «lé^iitlcs  doiil  liiii.  rufTirM»»  nous  venons  do  le 
voir,  (»4l  liMir  fondalcnr  en'  Francf. 

liOs, Dames  du  Sacré-(*I<i'nr  ii'ont  ipi-'  dnix 'énhlisseun^  ils 
«M»  Cniiaila.  Klles  en  nnl  pln>louvs  daut»  l»»s  Ï'^k'ts-L'nip, 
donf  1»'  juinriiKil  e<l  sis  dans  le  voisinage  de  la  îy?nuvel|p- 
OrK^ails,  dans  rKlal  de  la  Louisiane.     Klles  en  ont  diMi.n,  très 

rist)èr(»s.  dans-la  seule  ville  de  Ne\v-V<>H\.  unà  Roehestpr. 
\,,  et  un  à  Halifax,     l/nu  dos  premiers  efMujite  --.'."iO  ♦•lèves 
pl  l'atifre  au-(l<»ssus  de  7(l(i. 

Hn  \H'h).  leurs  élèves,  en  leur  élablisseniout  de  Si.  VincenI 
do  PiluI,  étaient  au  tumilit'o  de  170.  faut  peus^onîiaire»»  tpi'ev- 
ternes,  eh  '  '  ' 

"  Pensionnat  âti  Sacré- Ca-ur,  Sault-au-l*érotlet  (^près  dt  MontrtaT, 

Canada  Est.) 
•  /  - 

Cet  Itàblissement  renferme  dans  son  plan  d'éducation  tout  ce  qui 
peut  former  le»  jeunes  personnes  aux  vertus  et  aux  connaiasances 
conY«nabl«8  à  leur  lexe.  La  nourriture  y  est  saine  et  abondante,  la 
8urv«Ulaiic#  continuelle,  et  la  santé  l'objet  des  soins  le?  plus  aaaiduB, 
et  les  plus  emprestiés. 

Voici  niaiulenaul  les  eonditlons  :  ' 

Pension  par  aniiée  scolaire  de  dix  mois f  IlN) 

Papier,  plumes,  livres,  eto""T*" • 10 

Leçons  oe  musiii)ue,  loyer  de  piano 40 

Dessin  et  peinture L'4 

Italien î. 24 

Chant : 24 

'  Leçon  de  harptf '...... 50 

Le  tout  payable  par  quartier  et  en  «v^oe. 

Chaque  elèvo  doit  payer  95  en  «ntraat  pour  l'usage  du  pupitre,  de 
la  couchette,  etc.  ' 

8i  la  maison  fournit  la  litterie  complète,  le  prix  sera  de  $10. 

Toute  lettre  adressée  à  l'établiasement  doit  être  ailranchie. 

Les  Miini  du  médecin  sont  à  la  charge  des  parents. 

On  ne  fait  aucune  déduction  quand  une  élève  est  retirée  du 
pensionnat  avant  l'expiration  du  quartier.  (3) 

L'unjforme  consiste  en  une  robe  noire  et  une  blanche  :  deux  voiles 
en  bobifiei  uni^  l'un  blanc,  l'autre  noir  ;  sixes8uie-m|kins  ;  six  serviettes 
de  table  ;  une  paillasse  ;  un  matelas  ;  un  oreiller  ;  trois  paires  de  draps  ; 
un  couteau  ;  \me  fourchette  ;  deux  cuillets — xuiegran^  et  une  petite  ; 
im  gobelet  ;  une  boite  à  ouvrage  et  une  béite  de  toilette." 

--^r-^     ;  -  ; 

(I)  Los  rdi^i'^us'^s  du  Sacr'-C'i'ijr  portent  chacii.n»»  !•►  nom  dt^  Damf. 
^2)  Mfulam-^  l}.irr.»t,  fjnJ.ilrii  •"  du  Sarr-'-Cpur. f'»i  di^uèd''<» aux  Boulevards 
des  invalidos,  on  l'raai-».  r-njuin  186'). 
iH)  Voir  (lan<  l'j^'f.  '.'idio.-*  rioti*  nurn'TO  10. 
1  ^* 
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La  ooinniuiiaiili'  «l<'!<  Sd'uirt  tirs  SS.  NN.  .]«'s\is  et  Maiir  iul. 
foiidôp  à  Longne\iil  »mi  1843,  ttar  Ifs  Drjuoiscllcs  Kiilalio 
DwiorliiT,  M^lo«Ufi  Diiliosnc  rt  H(Miri«»tt(!C6iv,  aviT  l'aipprq^): 
t ioii de  M^r.  liourgcl, «''v»*(j\io  do  Montiôal,  cl  U^s  moyen»  loiu'ins 
l»ar  Moswt'f  Loiiis  Moisc  Hrassard,  <Miir,  cl  la  l'aliriqne  «h>  la 
paroiiise  aiixiiuoU  cotte  fondution  laivli^  plus  grand  liounciir. 

M.  hraflHard  ost  vônôro  \\»v  les  IJamos  roligiousos  de  Lon 
giioiiil  (ini  le  n'jj:ardonl,  avec  raison,  couinio  lo  l'ondatoivr  ot 
liicnJaitcnr  do  leur  institut.  Los  RH.  PI*.  Ciblais  qni,  l»?s 
proniiors  en  prirent  la  direction,  ayant  laissé  Longuiniil  en 
18 49,  ]tonr  sotablir  à  Montréal,  M.  Urassard  en  ue.vinfo  le 
si'jtérienr.  Ayant  Ini-niènie  laissé  celte  imroisse  poiir  jirondro 
la  cure  de  ccUo  de  St.  Rocji  de  l'Acliigan,  M.  ral»h('ffelieiuie 
Lavoie,  chanoine  honoraire  dn  chapitre  do  Montréal,  ancien 
«lire  de  St.  Vincent  tlo  Patil  et  aiirien  chapelain  du  couvent 
du  SacréOnur,  le  remplaça  Irès-avauta^eusemenl.  M.  Liivoie 
a  été  le  chapelain  do  cette  communauté  pendant  plus  d<|  huit 
i\u»^  et  il  n'a  piti»  peu  contribué  par  son  dôvoucmeni.  à  lu  mettre 
sur  le  pied  d'rttilité et  de  prospérité  où  riouibla  voyons.  -tl'oHt 
à  son  Jîèle  et  à  son  bon  gofit  qu'elle  doit  les  embeléiiMirhunnts 
(lui  en  lout  un  étaldissement  éié^aul  el  un  des  plus  ajrréablos 
iliie  iu)Ur;  ayons  eu  (îanada.  lia  ajouté  ;'t  reuiplaceiuetit  pi-i- 
uiitil",  un  lopin  de  terre  considérable  actiuis  à  ses  juoprcs  frais. 
Depuis  qf>e  c<!  uni  précède  n  été  écrit,  M.  H.  Lavoie  est  décédé 
au  couvent  de  Longueuil,  le  tlî  févVirr  18(50,  à  l'îlp»  rlrb?  ans. 
Il  est  très  lejîreUé  do  tous  cetîx  qui  ont  eu  l'ajutage  de  le 
(■(innallre.  Sa  douceur  et  son  aiïabilité  autant  iiuc^e^  rares 
vertus  et  son  dévouement  au.\  intérêts  de  la  nuigioii  et  de 
l'éducation  do  la  jeunesse,  lui  atlJiohaient  tous  les  ca)Ui)«.  C'est 
M.  Damase  Ijaporte,  ancien  professeur  du  colb''''e  de  l'As- 
soinj>tiou,  (lui  a  remplacé  M. f).  Lavoic^  en  <pTalité(ie6h^*f»elain 
du  couvent  do  Longueuil.  ^J.  .1.  Martin«Siu,  né  à  TAi^^ojTifitj^on, 
a  été  un  ijif"^  chapelains  de  celte  maison. 

McssirÉ'Tk^qyliile.ï)uto(iU«r^,ViUré  «le  I^i^cBïf  Ql  i'n\i.r-  tU»  la 
fondatrice,  a  aussi  dttlé  c6tlf  .institut ioiK  do  biiuiA-i')Jtiidii  (U?  la 
valeur  do  £iHHl 

Celle  iniportaulo  instiiufl^,  lottt:«">- canadienne,  défit  l511e. 
K.  Durocher  fut  la  pn^iniere  sijpérienre'  ei  qui  ebr^tte  déjà 
plusieurs  établis^monts  Ôays  lepaj^àvflVteii  l^5i^7frf^Tèt'('s, 
tant  peusioimaires,  deini-|i<;nsipnivurosairu\lécuç.'^.       ,    '. 

Après  avoir  faliidt:' ajoutés  c.on#idér<U)lcs  h  leur  couv-ont, 
les  Dames  rtdigiousrs  de  Longuouil  firent,  on  I8.")8,  un  autre 
établissement  important  à  Hochelaga,  au  nord  du  lleuve  St. 
Laurent,  vis  à-vis  1,  riirueuil.  C«t  étal)l'îssempnt  a  été  plus 
t|ue  doublé  on  l8tJ4.  i  .ir  une  construction  d'un  Won  plus  grand 
prix.  JjO  terrain  c'L  les  bâtisses  do  celle  belb^  dépendance  sont 
le  produit  des  dons  uénéroux  de  M.  Simon  Valois  (jui  en  a  fait 
prè?i]ue  tous  les  fi-ais. 
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Col  «îlal»ru*s«>un'iil,  l'uii  tics  mMMi,\  >itiit's  il  ili's  plus  coin- 
inotlcs  t'ii  <■•'  ^Tiii'i'.  t'sl  tlostiné  .m  novici.il  di-  rciio  coimiiu- 
ii.'uilc.  Il  ses  novices  y  lun'itt  «oiuliiilcH  i>u  nuii  IHtàU.  L«>s 
ilnsHcs  s'oiiM'irtMit  an  mois  iro('tolti'«>  i|<'  la  iiiriiKt  ainirc, 
iritiripalonn'iif.  i»oiir  l'i'nsoij:ii('in«Mil  «lo  l'aii^'lais»  ♦D'ftilU'uis, 
('  plan  iroilnralion^'f  !<•  prospirlns  sont  à  très  pm'il»»  «'lioses 
inrs  l«'s  ni<''njt's»  ponr  Ifs  tlcnx  (.''talilisscnHMils.  mais  le  jtrlv  «If 
la  jtiMiKÎoii  i.'sl  un  prn  pln.s  l'icvô  an  rtnivcnl  ilc  lluciiola>,M 
ipi  à  (t'ini  il*>  Lon}.Mh>nil,  \ n  la  rjii'rrtt' tUtti  apitrovisioiiutHUCuls 
à  cause  «It*  la  pro^iuàl*!  ilt!  li\  yil|HMl*>  NIoiiIim'uJ.  La  «n>ni 
Martin,  snptMU'iiri' i;t''ni' 
Lient. 


rali>,  est  la  ilii'ci-tiit'i-  ik>  «»|  iMohl 
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Lors  (If  la  (listrilinlion  tit's  prix  J»n\  .'lèves  de  i»»il(>  insti- 
tntion  en  jnillel  IH<j:t,  M;,m'.  l'évjM^ie  de  >|f)nliéal  fU,  reniellie 
pnltliqiu'menl  à  M.  Simoh  Valois  niie  médaille,  d'ai^-enl  de  la 
part  dn  Sonverain  Ponlile  Pie  i\,  en  reeounaissanee  de> 
services  rendus  à  rédnealion  pai-  ce  bon  citoyen. 

Le  nombre  des  vlèves  ibins  cliacnn  de  ces  tleux  élablisse- 
iiienls  est  jirès  «le  iOO,  et  celui  des  ieli;,Menses  professes  de  il». 

Cette  connnnnantè  compte  iUétablissenmnis  en  wielnantles 
ilenx  snsdils.  el  dont  Iniit  dans  le  diocèse  de  MonfPt'îiI,  nn  dans 
celui  de  St.  Ilyacinllie,  den\  dans  le  liant-Canada;  (|UAtre  aux 
Klats-rnis.  cintj  à  lOré^ion.  M.  Camille  l^aibse.  élèv»'  dn 
colb'jfe  de  4/Assomplion  on  il  a  pi-olessé  le  léibor'itine,  est  le 
chapelain  du  mnvent  d'Hoclie|a>;a. 

.1  M. 


"  rmsionnat  des  Jeunes  dcmoiMlti  lenft  par  les  iUUuieuses  des  ,SS.  Nom» 
de  Jésus  et  de  Marie,  Luinjueuil,  près  de  Montréal. 

Les  Keligieuaea  des  SS.  Noms  de  Jésus  «t  de  lltorie  s'cttbrcent  do 
justifier  la  contiance  que  les  parents  leur  obI  cMjà  téwoignéc,  en 
inspirant  à  leurs  élèves  les  prineipes  religieux  qoi  dOlvMt  feervir  de 
base  à  toute  bonne  éducation,  eo  limofaiit  loar  «iprit  et  leur  cœur  par 
les  connaissances  convenables  à  la  pouÉlon.  ^'ellM  doiinent  occuper 
dans  le  monde,  et  entin,  en  donnant  tous  les  soins  p»uv  fortifier  leur 
santé  par  un  exercice  salutaire  et  par  une  nourrituïd  saine  et  abon- 
<lante.  L'air  salubre.  de  Longueuil  et  surtout  les  unèliorations 
importantes  qui  ont  été  faites  à  la  maison,  rendent  ce  devoir  nusni 
facile  qu'agréable  pour  elles.  ■_  x 

•         ENSEKi-NEMBNT. 

•  ■  \      .  * 

J^e  «ourf  d'instructimi  comprend  la  Lecture,  l'Ecriture,  l.i  Uraïu- 
maire,  la  (îéogMphie  sacréeet  profane,  l'usage  des  Globes,  n  cours 
complet^'histoire  comprenant  rhistoire  ancienne,  moderne,  naturelle 
et  fabuleuse,  l'art  épistolaire,  la  rhétorique,  l'arltliiuétii^ue,  l'horticul- 
ture, la  tenue  des  livres,  l'art  de  bien  tenîr  une  maison,  le  tricot, 
l'ouvrage  à  l'aiguille  eB  tout  geni'e,  etc.,  etc. 

On  donnera  des  leçons  de  mutiquë,  de  dessin,  de  peint  ire  et  on 
apprendra  la  manière  de  transférer  sur  verre  ou  sur  bois  ainsi  que 
celle  de  confectionner  les  fleurs  et  les  fruits  en  cire,  si  les  parents  le 
désirent,  mais  ces  levons  diverses  sont  payées  en  sus  de  la  pension. 
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COKDtTIOKS   PG   tA   PENSION. 

Peniion  et  éducation  par  année £1B    0  0 

La  musifue.; 4    2  6 

Le  deajiin 17  6 

La  peinture ,. ^.^ 17  6 

L  art  de  transférer  sur  le  verre 0  15  0 

<<          «'          "         bois 0  10  0 

Pour  les  fruits  en  cire t..  3    0  0 

'  Pour  les  fleurs  en  ôife T)    0  0 

Pour  l'usage  des  livres  e1  autres  objets  de  oUsse. ...  0  1{>  0 

BlancbisM^o)...». > 2    i'  0 

•Pour  l'usage  du  lit 1    7  fi 

Pour  noircir  les  souliers 0    4  0 

Pour  les  soins'dusftêdecin..^..., ^ 0  10  0 

TROCSSKALf. 
•  •      • 

II 

Chaque  élève  doit  apporter  en  entrant,  en  outre  des  objets  qui  sont 
à  son  usuge  particulier  :  ^ 

6  changes  an  moins  de  linge* 

1  robe  b^nche, 

2  robes  indiennt;  rose.  , 
2  robes  do  laine  cramoisie, 

■  12  serviettes,  f 

1  voile  de  net  noir  uni,  une  verge  de  long, 
1    do    do        blanc,  deux  verges  de  long, 
1  tablier  soie  noir,  1  manteau,  1  chapeau  d'hiver, 
1  robe  blanche  et  1  ceinture  bleu  ciel, 

1  chapeau  d'été  de  paille  garni  de  ruban  bleu  ciel, 

2  couvertes  et  2  couvre-pieds  blancs^ 

1  matelas  et  une  paillasse,  > 

2  oreillers, 

6  couverlOres  d'oseillers.        w  •-n 

V,  pfilres  ée  <|nps, 

1  p4|igO0  cie^coone  et  un  pedgne  ftn. 

1  0(0330  &  0Mv«itx,  à  deoÉs  et  à  hardis, 

1  bÂîte  p<iur  leapai^QM,  •*'• 

1  '.  .  Ij  .dof  Aouvrage,      '  .   '  :     »  .   ' 

.1  bi^sin  pour  1«8  pieds.  '    , 

,  2  iwfes  desouliers  et  une  paire  de  cl;:^ue(>, 
•  1  Qouteau  et  une  fourchette, 

2  cuillères,  une  grande  et  une  petite, 
1  gobelet. 

• 
Les  efl'ets  de  chacune  des  élèves  doivent  être  numérotés, 
La  ^brme  des  robes  et  des  voiles  que  les  él«vQs  doivent  porter  sera 
confirme  aux  ust^^es  reçus  dans  la  m^on.    Les  parants,  avant  que 
(le  1^3  faire  cgi^i'eptioimer,  voudfont  bien  pfeintdre  les  informations 
nécessaires  auprès  de»  maîtressç?,  .        • 

Toutes  les  robes  doivent  avoii^  leurs  pèlerine^. 
Toutes  les  élèves  sont  obligeeside  se  conformer  au  culte  public  de 
la  maison  ;  mais  aucune  .influence  n'est  exercée  sur  leurs  principes 
religieux. 

Pour  ne  pas  nuire  au  succès  des  études,  les  élèves  ne  recevront  de 
visites  que  le  jeudi.    Il  n'y  aura  que  les  pères,  mères,  frères,  sœurs, 
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oncles,  tejites  et  ceux  ou  colles  qui  auraient  une  autorisation  spéciale 
des  parents  ou  des  tuteurs  qui  seront  admis. 

La  vacance  annuelle  durera  un  mois  et  demi.  Les  élèves  qui  la 
passeront  dans  l'établissement  paieront  £3  pour  ce  temps  là. 

L'année  scolaire  se  compote  de  dix  mois  et  demi. 

La  pension  se  paie  par  qiiartier  et  toujours  d'avanee. 

Le  premier  quartier  à  Ventrée  des  élèves  ;  le  second  au  mois  de 
janvier  ;  le  troisième  au  mois  de  mai. 

Aucune  déduction  ne  sera  faite  quand  une  élève  sera  retirée  du 
pensionnat  avant  l'expiration  du  trimestre  commencé,  à  moins  qtie  sa 
sortie  ne  soit  motivée  par  des  raisons  graves. 

Les  lettres  adressées  aux  élèves  doivent  être  aflranohies. 

I^  pension  et  éducation  pour  les  élèves  hors  de  la  provinUco  est  de 
£20  par  année.  La  moitié  de  cette  somme  doit  être  payée  d'avance, 
à  l'entrée  de  l'élève,  et  l'autre  moitié  au  mois  de  févrieç."  j 

XXXI  .    ' 

KCOLK  I)K  MKDKCINK  CANADIKNNK  A  .MONTHKAL. 

En  18i:J,  itlu:ii<.'iirs  nitVirfins  cHiKuliciis  (li.slhi^iu''s  de  Moiil- 
réal  se  réunireiil  iiom-  se  consacrer  à  l'eiiseijiiieiiuîul  niédieal, 
et  roiidèreiit,  pour  celle  fin,  l'Ki'ole  de  Méde'cinr  eana,dienne. 
française  qui  lut  incoritorée  en  IHiô. 

Toutefois,  l'on  peut  dii-e  (jne  r(Mli'  éeolc  l'ut  orfianisée  des 
1831,  sous  les  auspi(?.es  du  liureau  des  l'xaniiuateurs  des 
jnédecins  du  district  de  Montréal.  Ittiuel,  inslilué  en  V(>rlu 
îi'uue  loi  tenipoi'aire,  n'a  eu  ijne  iiuelt|ues  aunét-s  d'exis- 
tence. (1)  .•        . 

Les  uienibres  (]o  ee  liureau  désirant  réj»oudre  au  besoin  des 
jeunes  Canadiens-français,  \dusieui's  d'entre  eux  se  i-éaiiirent 
pour  leur  donner,  en  français,  reuseij;neinent  ([u'ils  denian- 
ilaient.  Les  professeurs  conliuuèrent  de  doTiner  ainsi  eet 
enseignenienl,  avee  succès,  à  un  hun  nonil|i'e  d'élèves, 
jusqu'à  l'époque  où  les  li'oubles  de  1837  et  1838  les  obligèrent 
d'interrompre  bMir  cours.  M.  !(>  Dr.  Piejre  iie.aubieu,  dont 
l'érudiliou  el  les  talents,  auliint  que  l'iVu»',  eu  fout  au[t)urd'hui 
le  doyen  de  la  laciillé  actiielle.  était  du  noiiil»i'c  des  jnofeîjseurs 
de  l'école  primitive  (le  médecine  canadienne  française  de 
Montréal.  ■ 

On  ne  peut  se  n^user  d'admetli-e  (jue  rétablissement  d'une, 
école  de  n-iédei-ine  françaistî  dans  la  ville  devemu'  renqiorium 
du  Canada,  surtout  du  Canada  français,  sise  au  milieu  dt> 
vastes  districts  dont  la  population  deus»!  est  très  généralement 
d'orifzino  fran\;aàse,  ne  soit  un  besoin  urgtMii  i)our  le»s  |(Mines 
gens  canadiens  (jui  ,8e  desfinenjt  il   la   pi-ofession   inédicale. 

(1)  Lf  s  iiT-tlccins  élu.s  par  la  I)l•cf^'^^iop,  pour  roniicil'-  Ijjiroau  dixamiria» 
l'ours  pour  l'ancien  district  do  MonUViil,  'Haionl.  io^;  doilon^s  Aiuoldi,  pm-. 
i'résidont,  Bcaublen,  Bonrdagr-s,  Demi'r?,  niuol.  Kiiiili"r,  I.aluie,  Lefioui- 
liai,*,  PccnHaiiv,  Meilleur,  H.  NH^oii,  \V.  Ni-Ison,  <1.  Vaih-'':  do\izi\  l'i,  •-■iii- 
'■e  nombre,  d'Mix  senloni'Mit  f-oni  \ivaiits,  s.î'.nir  :  1''^  Dr?.  Bi'aidiiiMi  '-i 
MeilltMir. 
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D'un  autre  rôir,  la  répulaliou  et  Ii;  iut''iil»'  qiit'cetlo  iualitulioii 
s'est  déjà  laite,  sont  iiuoiilt'.slal)lt's.  Depuis  sou  incorporât  ion, 
SOS  cours  oui  oie  suivis  par  3ti2  éU'ves,  dont  2G0  oui  été.  admis 
à  lu  pratique  de  la  uiédeeiuu.  Il  semble  doiu-  (puî  la  loi  (jui 
lui  donne  une  »'.\isteuc(^  lùgdle,  devrait  coiilérer  à  sa  facullr 
tous  les  pouvoir»  <"pii  sont  aceordés  aux  faeullés' dés  autres 
iustitutious  de  uiétleciue,  puis(jiVelle  est  a\TM-  ceUes-rl  en 
mêjrtie  coni'ornuté  d(4  Dositlou  et  de  'devou-s  à  reuinlii'. .  Or,  il 
n'en  est  pas  ainsi.  ^  écolo  de  luiideeiue  fraueaise  ue  Montréal 
n'a  pas,  couMue  sa  voisine  de  IX'wversile  MeGill,  le  uouvoir 
de  coiiferei^à  ses  élèves  l*»s  de.urés  de  JJaelielit'r  et  di-  Docleiir 
en  niédeeiue.  ,  < 

Ce  fait  esld'antaul  plus  rej;rettal)le  ipi'il  iratlèeie  pas  iiue  1.-» 
laciiUé  seul('  de  Técole  de  niédefine  ;  il  est  «Mieore  ])ropr''  à 
liiiuiilier  seséléves  ipii  sont  ainsi  mis  sur  iiii  [lied  d'iuleriorité 
vis-à-\is  les  élèves  des  autres  iiistiliitious  méilicajes,  et  ce, 
d'aA(aiit  idvr«  ([ue,  pour  oltteuir  une  licence  tjui  les  autorist>  à 
(ixercei-  léj^aleneMil.  ils  sont  teiuis  de  subir  \iri  exanuMi  sur 
tontes  les  brandies  de  la  médecine,  devant  b^  bureau  d'exami- 
nateurs, tandis  que.  p(nir  obtenir  semblaltle  licence,  les  élevés 
du  c(dléj,M»  Mciiill  ne  sont  lenns  qu'à  lui  exliibei-  leurs 
diplômes. 

i)enx  lacnltés  de  médecim  ,  ayant  le  pouvoir  de  conférer 
tons  les  mênu's  dei-rés.  ne  seraient  [las  trop  à  ^f(MllI•éal,  aliii 
de  pOnvoii'  rép(mdre  également  an  Ite'soiii  et  an  désir  d'^s 
élèves,  d'orijiine  britanni(jiie  et  d'orii^iiie  française,  qui 
demandeni  que  Tinstmcllon  lenr  soil  dounéed.ins  leur  lan.i^ne 
vernaculaire  respective.  D'ailleurs,  cette  manière  si  facile  ^■\ 
si  déi^ralde  île  donner  riiislruclion  anx  Jenut's  ;l;(M1s  ([ni  se 
destinent  à  la  [trofessiini  médicale,  est,  en  tant  qu'elle  a  rnpporl 
à  con\  qui  sont  d'origine  française,  nu  moyen  <  (tonne  un  an!ie 
de  (•ous«'rver  et  de  perpélni>r  notre  langue. 

L'K<'ole  de  médecine  canadienne  couq)ie  bnil  professenrs 
dévonés.  qui  ont  lionne  le\irs  cours  res[ieclils  de  leçons,  sni' 
diiférents  sujets,  à  pUis  d(>  ."iOOélèvis.  senlemenl  depnistju'elle 
a  été  incorporée.  Plnsienrs  de  ces  élèves  ib.;nrenf  déjà  avec 
nue  ré[uitatiou  enviable  dans  l'exei-cice  »le  lenr  profession. 

Ce  beau  snccès  surprtMidrail  moins,  si  on  ne  "savait  les 
nombrenses  difficultés  i\\w  celte  inslitnlion  ;i  en  à  snrm'onler, 
[)Onrse  mainleiur  et  prospérer. 

Ontre  les  connaissances  nécessaires,  il  a  falln,  à  la  faculté 
de  cette  école,  une  énergie  et  tine  constance  à  tonte  épreuve, 
pour  oombattre  et  vainei'e  tont  ce  (lui  s'opf>osait  à  son  exis 
teiu'e  njênie,  et.  à  l'lienre([u'il  est.  elle  n'est  ]ias  encoi-e,  comme 
ou  vienl  de  le  voir,  mise  sur  b-  mènn-  pied  qne  b's  anires 
Keoles  de  mtVdecine  dans  la  province. 

Cependant,  l'Kcobi  de  médecine  française  de  Montréal  [los 
sède,  autnnl  que  tonte  autre  dans  It>  pays,  la  co.ufianc(>  ptiblique 
dont  (db'  a  su  mériter  l'appui,     fl  est  donc  à  i-euretter  ([n'idli" 
n'ait  pas  le  pouvoir  de  conférer  des  degrés  à  ses  pro]U'es  élèves. 
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Ctîiix  ijui  désirent  fii  ohloniV  sont  obligés  de  les  deiuandei' 
aux  autres  institutions.  C'est  sans  doute  à  cett»»  «irconstaucc 
pénible  et  dérourageante  r^ue  l'Erole  de  médeeine  fait  alhision, 
on  tf»rmin.Tnt  sa  seroïKie  circulaire- comme* s«il  : 

"•  I/Kt'ole.  en  torniinnnt  cette  circulaire,  aurait,  un  n'grol  à 
(îxWîmor,  «"est  que  la  législature  ne  l'a  pas  aidée  aver  1;» 
metne  libéralité  qu'elle  l'a  fait  pour  d'autre»  institutions 
auxquelles  elle  a  accordé  la  latitude  et  la  liberté  d  enseigne- 
ment dont  elle  aurait  dû,  en  toute  justice,  favoriser  depuis 
longtemps  notre  institution  toutti  française." 

Un  Institut  médical  s'est  formé  sous'les  auspûtes  de  l'Kcole 
de  médecine  de  Montréal,  par  se6  nombreux  élèvt's',  dans  un 
but  d'émulation  et  d'encouragement  mutuel,  et  celte  asso- 
l'iatioii  promet  de  bons  résultats,  tant  pour  les  foadateurs  qu(> 
pour  lu  "société.  En  effet,  ces  associations,  lorsque  ricu 
<rôtranger.  rien  de  licencieux  surtout  ne  se  mêle  à  leurs 
jrrocédés,  sont  généralement  propres  à  produire  beaucoup  de 
bien.  A  elles  dotu-  de  se  maintenir  toujours  daos  les  borm-s 
d'une  prudente  réserve.      •• 

L'institut  médical  possède  nm'  bibl'OlbèciUé  conq^renaiit 
plus  do  1Ô(HI  volumes  d'ouvragt^s  l)ieu  clioisis^  ayant  trait  à  la 
profession  de  la  médecine.  (1) 

LH^puis  que  ce  (jui  précède  a  été  écrit,  MM.  les  professeurs 
de  l'école  de  médecine  de  Montréal,  en  désespoir  de  cause,  s» 
sont  alliés,  connu. >  '•  Faculté  de  médecine,  au  collège  Victoria 
établi  à  CoiiWiur!:;,  Haut-Canada.  Au. moyeu  Je  cette  alliance, 
contre  nature,  les  élèves  de  l'écob;  de  médecine  de  Montî-éal, 
sur  la  présentation  de  leur  ''  certificat  "  de  qualificaliou 
établie  par  leurs  [U'ofessours  ordinaireg  et  d'une  tliése  sonteiuie 
4levaut  l'autorité  universitaire  àCobouri:,  pourront  y  ol>lenir 
les  divers  de^^rés  en  médecine,  en  en  payant  tous  les  frais  an 
collège  Victoria,  en  nus  des  dépenses  encourues  pour  leiiî- 
instruction,  connue  de  coutume  à  l'école  de  médecine,  connue 
faculté  enseignante.  Il  sera  doue  possible,  doréuavant,  aux 
élèves  de  l'école  <le  médecine  de  Montréal  d'être  gradués,  mais 
(Ml  se  déplaçant  et  en  subissant  de  nouvelles  exigeiu-es 
pétnniaires  et  autres,  (j'est  au  moins  une  espèce  d^  retrtède 
applicable  au  mal  existant  par  une  main  étraRgèrei  11  est 
regrettable  que  la  collation  de  ces  degrés  n'ait  pas  lieu  [)af 
procuration,  à  l'école  de  méd(Mine  même.  Outre  que  c'»'!*:! 
été  plus  économique,  la  satisfaction  eût  été  aUtreuflent  plus 
giwrndo. 

Cependant,  MM.  les  professeurs  de  l'école  de  médeeine,  mus 
par  le  désir  d'être  utiles  à  leurs  élèves,  ont  fait  tout  <e  ([uiis 
ont  pu  po\u'  reifdre  cette  afliliaifiou  pins  commode  et  plus 
avantageus(\  à  cet  égard  au  moins,  mais  en  vain.  Seulement, 
il*  ont  pu  obtenir  qxw  l'examen  préliminaire  aux  études 
médit'ales  passé  devant  le  bureau  itrovincial  des  examinateurs 

(Il  Voir  (laii?  l 'appendice  iioU'  n6.  '20. 
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du  liuh-Cuiiada,  nslo  \c  uu'iiu;  ft  titMinc  lieu  do  celui  dt*iuaiid«'î 
Iiour  obtenir  !•<  dcgv'!  ào  Itach-^lior  t's-l«'tlrrt>  dans  nos 
universités.  •     ••  ., 

Kspérons  qut!  la  Législrtlun?,  ♦'fluiréo  i»nr  n's  iiiconvénionts 
régie ttablets,  tiendra  onUn  en  aide  aux  mities  sonlIVanles,  en 
aicordaul  à  l'éeolf!  do  médecine  de  Àfontréal,  nije  i'hftri*'. 
spéciale,  raulorisant  à  eonl'éi'cv  diroetemqnt  les  degrés  ordi- 
naires en  méilec.ine,  sans  linlervenlion  dnn»;  inslUnlio^t 
étrange j-e  au  pays.        ..;, 

i  ■  '      1 

FONDATION  UKS  S()I^{;«S  I)K  LA  1>R0VIIJKNCKj 

Ku  1838,  Madame^  Kniélje  Tavernier,  veaive  .1.  H,  (ïameliii, 
(•(innuenea,  avec  quelques  autres remmeseliarilables,  à  prendre 
soin  de  quelques  iioiffonnes  âjïées  et  inlirnies,  <*l  à  visiter  1rs 
malades  à  tlouiicile,  pnriiculièreniont  les  pauvres. 

Le  '25  mars  IKi:i,  quehiues  novices  se  destinant  à  devenir 
Sd'urs  de  la  Providence,  prirent  l'habit  de  cet  institut  sons  les 
auspices  de  Mgr.  Bourgel.  évéque  d(»  Montréal,  fjni  les  a 
(  iicoiiragées  et  soutenues  d'une  manière  spéciale  dans  leur 
[lieux  desseins. 

!>'ifMivre  de  C(;s  j>ienses  t>mm(>s,  réunies  dans  une.  niai<son 
particulière,  s'élaut  c<jnsidérablenlent  accrue  et consolidée, 
(lies  se  char' <M"ent,  de  plus,  du  soin  des  orphelins  et  des 
aliénés,  et  de  l'insbruclion  des  jeunes  flUes  pauvres.  La 
charité  de  (\uelques  bons  citoyens,  leur  étant  venue  eu  aide, 
files  prirent  ostensiblement  les  i'oi-mes  d'une  conmiunaute 
légulière  établie  sur  des  bases  solides  et  permanentes.  C'est 
M.  .loneph  I^acroix  ijui  contribua  le  premier  et  d'avantage  à 
cet  olablissement,  et  eu  tut,  sous  le  rapport  matériel,  le 
principal  fondateur.  • 

D'autres  mains  géuéivuses  mit  aussi  libéralement  eontribûé 
à  cettc^  foiulation,  ot  pfirti^ulièi-emcnt  celles  de  la  famille 
Bertludet.  L'aile  sud  onest  â  été  construite  entièrpm(»nt  à  ses 
dépens.  Le  tont  est  assis  sur  le  terrain  donné  pour  cette  fin 
])ar  M.  Joneph  Lacroix.  Mais,  le  beau  jardin  adjacent,  dontles 
snuirs  de  la  Providenc»»  jouissent,  a  éié  .détaché  du  terrain'de 
l'évéché  de  Montréal.  >Ii:r.  rK<-é(|ue  leur  eu  a  fait  don  avant 
linctuidi»»  de  185-2. 

Kn  1842,  Mgr.  Power  urtsa  la  première  pierre  de  cette 
communauté,  et  Mgr.  Plielau,  '.)e  évè(|iie  di^  Kingston,  C.  W., 
en  lit  la  bénédiction,  le  21  d'août  1843.- 

En  1844,  la  communauté  de  Sœurs  de  la  Providence  fut 
éiigée  canoniqaement  par  Mgr.  Boflrget,  évAqne  de  Montréal, 
et  l'on  pT»nt  dire  que  ce  n'était  pas  sans-  besoin,  puisque  le 
])ersounel  et  les  bonnes  uMivrcs  de  i^llo  institution  se  sont 
déjà  multipliés  d'une  manière  prodigieuse.  Klks  étaient  alors 
an  nombre  de  si,\,  et,  en  1855,  leur  communaut/;  comptait 
plus  de  GO  professes. 
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L;i  roinmmiuiilt'  des  srj'iirs  dr  la  Provitlt'iici»  rsl  à  bien  poii 
(io  ohosf;  |uvs  <lr>  l;i  lut'îiio  nalmu  (juc  (•••11»»  di.»  l'Hùpital- 
<îénérfll  on  (k>s  Ai'-urs  (îrisfs  d»'  Mrtii»rt'>al  ;  mais  les  Démos 
do  la  1';'ovidonc(;  so  livrent,  Liijy  davr.ntajro  à  riiis^rnrtroii 
élénicntîiiro  dw  lille*.  >l'^\>st  iiiot>aM(MO''iit  oo  qui  lés  fait 
donianiUir  i;ii  laiil  4"ouilioil»i.        /  I    ' 

Apros   1rs    Dunn's   de    la  Conjiiiy^ilijpu,  î»»»    >Hi>Hit»  4e   la 
Provid«MH'i>  «oiif  peiit-ètM   lo8  ^iliis  n'pajjdiU'a.»oij  Canada. 
Kilos  ont  in»''mo  jdusi.^urs  ('laltlissfnioitté  iiinpoiilftiils  à  Tétran 
'^9ï\  dont  l'nn  à   l'Orôj^on,  doux  «ii  (lliili,  ci   un  autro  à 
Muriin^ton,  Ktat  du  Vormont. 

En  lt|53,  le  nombre  do  loifls  élèvos  »:ii  danada  «Mait'do  822, 
mais  il  est  opnsidéraldomcnl  au^nculi'  dopais.  A  Montréal 
elle*  s<H»V  ohjM'géiîii  de  riuslruolion  dos  sourds-muets.  (V(jir 
Tariiolo  xxii.       *  ■  ^ 

Cette  ronimunaïuto  est  Umir  oanadicnu*^.  Kll*»  avait  pris 
possession  du  l)elJélablisseniont,  ({uoouOpaienl  Ifs  Dames  du 
Sacré-Cœur,  à  St.  Viucout  de  Paul. . 

Mais  le  besoin  c^u'ou  etU  le  gouvriuonitMit,  pour  ou  l'aire  .un 
^ii'iiiUînoier  spéc.-iaj,  pouf  les  jaunes  gous  (jui  ont  à  subir  Ja 
poiue  de'lji-.  réel^usion  poui-  lus  iaulos  doul  ils  se  sont  reudus 
coupables  ouvoi's.l»  sociélo.  a  obli,u:ft  les  Danie*  dr  la 
Frovideiioe  dabiindonner  oet  otaJilissemt^ut,  uolvsenloiiiont 
pour  oelle  Un,  niaSs  onroro  J»our  t^ii  faire  tout  eu  même  temps, 
;in  asile  de  rbarité  et  d'insfructiou  où  en  inrubiue  à  ees 
uialUoureux  j,euues  gens,  les  [uinoipos  d(^  la  moéa'lorliréfieii 
et,  ranjour  et  riuibilu^e  ùu  travail  de  manièr(;  à  eu  faire,  di 
la  îsnilc,  d*^  sujel»»  î'ntiustrioux  et  utiles  à  la  sooiélé  ol  à 
oux-raùnies.  Cot  a«ilo,4>ien  ttuu  et  Jjicn  dirijié,  (i«>vaiïl  être 
nue  ée,olei»difçieuse  et  industrielle  bien  [dusiju'uuc  léehision 
l»énale,  est  destinée  à  faire  un  bien  iuappiéci.Udo  ù  eette  |)rM-lie 
irrétléehié  de  notre  pojnilation  dont  Tonhli  (hi  devoir  est  dû 
bien  plus  au  défdut  d'ednvalion  qu'à' la  dépravation  du  oœur. 

Dès  1845,  les  Dann^s  dç  la  Pj-ovidonco  tirent  un  établissement 
à  la  Longno4^oiute,  sur  \iuo  [ovio,  de  -2  arpoiits  sur  80,  donnée 
parla  fabrique  de  oetto  paroiss»',  à  rondition  dy  tenir -<uie 
école  pour  les  filles.  ,  .       i 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  lignes  suivantes,  et  !înrtoi>l 
la  lettre  d'adieu  de  Mgr.  Blancbet.  Aidicvêquc  de  lOrégon, 
«lupruntéos  au  journal  l'Ordre  do  Nb)nti-oal,  eu  date  du  10 
soptembr»?  1859  :  elleg  Oiit  en  partie  trait  îi  otMlo  couniinnauté, 

'*  Hgr.  l'Archevêque  do  Santiago,  capitale  du  Chili,  vient  d'arriver 
à  Montréal,  en  route  pour  Rome  et  la  Terre  Sainte.  Sa  grâce  a  visité 
les  Etats-Unis  et  n'a  pas  voulu  laisser  le  sol  américain  sans  Tenir  au 
Canada  payer  un  tr|l)ut  d'admiration  et  de  reoonnaissanea.  aux  nobles 
et  sublimes  institutions  (j^ùi  noua  ont  élevés  si  haut  en  liberté  et  en 
civilisation. 

On  se  souvient' qi^Ml  y  j^  deux  ans,  une  mission  de  Sœurs  de  la 
Providence  'partait  »Tec  il.  l'abbé  Iluberdeau  pour  l'Orégon  :  niais 
Dieu  en  avait  disposé  autrement  et  d'une  manière  admirable.  Il  prit 
ces  saintes  religieuses  comme  par  la  main  et  les  conduisit,  à  travers 
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mille  dangers  et  des  ditticultés  de  toutes  sortes,  à  iSantiaço.  Les 
caûbollques  citoyens  de  cette  ville,  de  concert  avec  leur  bien-aim^ 
prélath  les  reçurent  comme  les  envojrés  de  Puiu  Qt  oomme  une 
bénédiction  pour  tout  le  pays.  La  mission  se  fixa  dans  cette  ville  et 
plus  V''^  ^^  fonda  une  seconde  d  Valparaiso.  Ces  deux  missions, 
ai^tird'hui  très  prospères,  sont  l'édification  de  tous  les  catholiùues  et 
un  modèle  de  régularité,  de  zélé,  de  dévouement  et  de  oharit»  pour 
toutes  les  communautés  indigènes.  *  ■ 

Une  troisième  mission  est  allée  s'établir  au  diocise  de  Nesqualy  et 
s'oocupe  de  l'éducation  <4es  enfants. 

Mgr.  l'Archevêque  de  Santiago,  célèbre  par  sa  science  et  sa  piété, 
est  également  célèbre,  dans  le  monde  catholi^iue,  par  les  persécutions 
que  le  gouvernement  a  fait  peser  sur  sa  tête  vénérable.  li^s  deux 
prêtres  nvù  l'accompagnent  sont^ussi  d'une  science  profonde  et  d'une 
piété  éminente.  Tous  ces  riobles  serviteurs  de  Dieu  sont  grahdement 
ediHés  de  lai  foi  vive  des  Canadiens  et  du  bel  ordre  <itti  donne  à  no.'i 
communautés  religieuses  un  cachet  particulier  et  divin. 

£n  présence  de  cette  foi  ardente  et  de  ces  dévouements  surhumains, 
ne  peut-on  pas  dire  que  le  Canada  remplit  dans  le  nouveau  monde  le 
rôle  civilisateur  que  la  France  remplit 'si  glorieusement  sur  le 
vieux  continent  ?  Aujourd'hui  encore  une  nouvelle  caravane  de 
prêtres,  de  religieuses  et  d'emplo^ésj  au  nombre  de  trente-six.  part 

Sour  rOrégon.  Le  gros  de  la  mission  doit  se  rendre  au  diocèse 
'Oregon*City.  Il  y  a,  pour  ce  diocèse,  trois  prêtres,  MM.  Poulin, 
Fiet  et  Malo  ;  douze  religieuses  des  Soeurs  Jésu3*Mnrie  de  Longueuil. 
Un  prêtre  M.  Cyklle  Beaudry.  de  l'ordre  de  St.  Viateur,  deux 
religieuses,  des  Sœurs  de  Ste.  Anne  de  l'Achigan,  deux  autres  de  \a 
Providence  iront  au  diocèse  de  Nesqualy  grossir  et  fortifier  le  nombre 
de  çelle^  qui  y  sont  déjà  rendues. 

Mgr.  Frs.  N.  Blanchet,  l'Archevêque  d'Ofecon-City,  est  lui-même  iV 
la  tête  de  la  caravane,  accompagné  du  Otand  Vicaire  Brouillet,  que 
Dieu  vient  d'éprouver  d'une  manière  bien  sensible,  par  l'accident 
arrivé  à  Madame  Brouillet,  sa  belle-sœt  r.  Cette  Dame  venait  lui 
conikkr  son  fils,  qui  se  destine  aux  missio'  i  de  l'Orégon.  H.  Brouillet 
est  »  r^fégon  depuis  rétablissement  de  la  province  ecclésiastique. 
Homme  de  talent  et  de  mérite,  Dieu  seul  pourra  le  récompenser  des 
sacrifices  que  lui  a  déjà  fait  faire  son  grand  cœur.  M.  Brouillet  i\ 
rédigé  autrefois  les  Mélanges  Jteliyieux. 

Le  voyage  entrepris  par  ces  zélés  missionnaires  sera  très-dispendièux. 
lia  charité  est  venue  à  leur  secours.  Tous  les  diocèses  du  Bas-Canada 
se  sont  généreusement  mis  à  contribution.  Le  diocèse  de  Montréal 
seul  en  est  pour  une  somme  qui  dépasse  $5,C)0U.  Il  y  a  encore  de  la 
charité'parmi  nous. 


i 


ADlÉrX  DE  MoNSEIGNEU^i  BLANCIIET. 

Jikecki  ck  Montréal,  16  se^t.  185?.' 
Mes  che;p.ÇJo)hpatriotes,         ^ 

Je  ne  sauAîs  vous  quitter'  sans  remplir  un  devoir  bien  sacré,  celui 
de  Ift  réisoflnaisaanoe  que  je  vous  dois,,  ait  nom  de  la  religion,  au  nom 
de  mes  vénérables  suffragants,  au  nom  des  peuples  confiés  ànOs  soins, 
pour*  les  secours  abondants  et  de  toute  espèce  cAie  votre  charité  et 
votre  zèleçour  le  salut  de  vos  frères  ont  mis  à  noire  disposition. 

En  venant  ici  chercher  deé  prêtres,  des  frères  et  des  religieuses, 
pour  travailler  à  étendre  le  royaume  de  Dieu  dans  l'Orégon,  mon 
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dessein  était  de  recourir  il  l'Europe  pour  en  obtenir  lea  fonds 
nécessaires  pqur  uaycr  lea  Irais  de  transj^rt  des  missionnaires  que  je 
pouffais  exbmexiSv  itvec  taol.  Dans  les  ^^irconstances'difflcilM  où  se 
trouvcèjai  ce  niomôAt  \€  ^ 
mauvaises  récoltes. 

zèle. â  «^ne,  t):Op. $wu „-    ,- ,.,  ,,,^ -^  -.    ^_ -  .    

m'était  si  biëh  cpfinuê.    nais',  i  la  vue  d^yips  oésôins.  «t  de  cetui 
mes  dignes  suSb^b,  tûiQa  Vén|^rabreâ;'n'o^S,  les  ÉV'équea  du,  Bas- 
Canada,  touchés  de  bOmt>'a&sio^,'%t,épt^sf^t  tlaii^  les  ressouroeH 

i)nt  past  " 
>  été  eni 
4  prêtres, 
"^--nt"ljn  tort  3  ) 
somo^ede 
Rivièires  et 

i- -;i.    -^- rr  -  .^T-  -a-      .  .  -  ,.,041:eiles 

autres  f4,OdO;Çq,'0^V^ntJpr^^^  les  âojins  dA  vénérable 

Ë^ue  de'lfpnti^lt  qui  A  sUJes  faire  Côuler  d'une  smirceque  Ton  ne 
veut  J)otlat  norhii^é^  au/ioujjo'.Ui^t,  ijaais'qué  l'on  cortiiaîtra  plus  tard. 
Voilà,  mes  cTiéfs.  éoWatrîOtes,  ce  cjfie  rappeUp  un  miracle  de  foi,  un 
miraèle  de  cl|AÎ'Ufx  YoÛâ  cô'.quî  m6rl,te  aâ$^réi|ient  des  éloges  plus 
grands  que  je  fi(j^  sHuràis  dônper,  e,t  la  ptiiS.Vive  reconnaissance. 
Acceptea  doncj[*$&ressIonL  djj  ma  Ijjèn'feiliçère  gt;atîtudef  et  veuille/. 
croire  .qu'elle  àium 

vous  favorisez  s'  'gç\ --•- r,,-      - 

toujours  dans  m'On'  ôœur,  sUrtti'ut  À'^  .-^ami  oaçnnce  ae  la  jacase  ou  j 
ne  cessera!  de  cdfeju^'er  le  ,S«igneUt  de  ,tÔUs,  pour  vous,,  vos  enfants, 
vos  biens,  le  conjurait  dfé  vous  rendre  eh  oe  mpiule,  au  ççh^uple,  ce 

3ue  youji  aurez  fait  pour  nous,  çt  dan^'l'autré,  la  viç^ferneDe.    Je  sui.s 
onji^  .lujôurd'hui  contenu  et  neigeux  j*  je  parr  --^'•^-î-— i-^  ^'^ 
en  le  remerciant  d'aVOiJ  «onsei'vé  daûs  vos  c 

voijs  lait  faire  "'   '   ^  -^*-'--' '-  - 

poùt,  l'honneur 
abseiifce,  revient 

marques  signalées  d'attachement  et  d'une  tendre  atfteCtion.  Il  en  a 
été  de  même  de  moi.  En  me  revoyant,  après  une  absence  de  21  ans, 
vous  m'avez  accueilli  Ai  bras  ouverts,  et  vous  vous  êtes  empressés  de 
me  procurer  toutes  sortes  de  secours  spirituels  et  corporels  que  vou8 
avez  en  Abondance  (fans  ce  beau  pays,  et  que  vous  êtes  si  heureux  de 
partager  avec  vos  frères  de  i'Orégon,  qui  ne  font  encore  que  com- 
mencer à  goûter  les  doux  fruits  du  catholicisme.  O  religion  d'amour 
et  de  chanté  !  quels  nobles  élans,  quels  sublimes  sacrifices  vous  inspirez 
ù  vos  enfants  !  Aimez  la  donc,  mes  chers  compatriotes,  cette  belle  et 
sainte  Religion  catholique.  Chérissez  la,  cette  auguste  religion,  qui  a 
éclairé  le  monde.et  sans  le  secours  de  laquelle  Iqs  peuples  retomberaient 
dans  le  cahos  aifVeux  du  paganisme.  Attachez-vous  de  tout  cœur  û 
cette  religion  à  laquelle  les  nîus  belles  nations,  les  souverains  des  plus 
puissants  empires  se  fbni  ^ire  d'appartenir,  ^imez-la  et  attachez- 
vous  y  comme  à  une  mère,  parce  qu'elle  seule  a  le  secret  de  consoler, 
soutenir  et  encourager  le  cfirétien  Ans  cette  vallée  de  larmes  et  de 
souffrance^,  et  df  le  préparer  à  atteindre  la  fin  po\ic  laquelle  l'homme 
a  été  placé  sur  la  terre.  Défiez-vous  donc  de  ces  homntes  pervers  qui 
voudraient  vous  enlever  le  trésor  si  précieux  de  la  foi,  ce  dépôt  sacré 

aue  vous  avez  reçu  de  vos  pères,  qui  fit  leur  bonheur  et  qui  f^ra  celui 
e  votre  heureux  pays.  Attachez- vous  aux  pratiques  de  cette  sainte 
religion,  dans  le  sein  de  laquelle  un  grana  nombre  de  nos  frères 
séparés,  des  plus  distingués  par  leurs  talents,  leur  science  et  leur 
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position  dans  le  monde,  viennent  tou^i  les  jours  goûter  la  paix  et  le 
Donbeur.  ^ 

Croyez-le,  mes  chers  compatriotes,  ces  ^vls  de  père  que  je  vous 
donne  danë  cette  lettre  sont  dictés  pa^'  l'affeotioti  la  plut  teaaré  que 
je  vous  porte  à,  tous,  efpar  la  roconnalAumoe  laplin  vive  que  Réprouve 

fiour  toutce  que  vous  avez  mit  en  fttTeiur  des  pauvre  missionit  de 
'Orégon.  Agréez  Ie«  vœux  les  nlvssi^oèret  que  je  forme  pour  votre 
bonhèxu*,  et  p3ur  la  prospémë  duo  4  vôtre  |^ys  qui,  t^fpui«  21  an?  que 
Je  l'ai  quitiô,  a  faftides  progrèft  in^mepseR,  spi)B  le  rapport  moral  et 
matàriel  |  les  vpVageurs  qui  viennent  en  si  grana  nombre  de  ^utes  les 
parties  du  moQcle,  visiter  vos  villes  et  yo%  campagnes  s'eni  ristournent 
merveilles  de  oe  qu'ils  voient  ici  et  IjifoitaBjent  Pieu  d^i  bieiii  dj^  toute 
espèce  doni  il  vous  a  si  abondamment  pourvut. 

.Je  ne  teraii&eirai  pu  oettf  loi)|gue  lettre  sahs  vçi^s  exprimer  le 
bonheur  dont  Tal  snrabo^^^  A  rencontmnt  ici,  at^i  mon  départ,  le 
vénérable,  Aranev^ué  de  Santiago,  Monseigneur  Raphaël  Vtdentin 
ValdiVieèo,  qflien  18^5  et  en  18o6  m'fMSCudllit  avec  tant'4f  bonté 
dans  son  tnocése  :  et  je  kuis  mille  fols  hW^enx  de  satéir  Cette  occasion 
de  vous  faire  oontoaitre  que  Sa  (jHtce  a  bien  voulU  me  permettre  de 
l'aire  une  collecte  dans  son  diocèse  en  faveUr  de  mes  rnissions  et  de 
lui  en  ^moigner  de  nouveau  ma  bien  vive  reconnaissance.  Par  ses 
bienveillantes  recomnuuldation^,  j'ai  reçu  la  magniQqde  somme  de 
vin^t  mille  piastres  de  la  libéralité  de  ses  diocls|Iùs.  Je  vous  dis 
ceci,  mes  cnera  Compatriotes,  pbnr  que  vous  compréi^ez  bien  que, 
lorsqu'il  s'agit  du  bien  des  âmes,  on  ne  doit  point  fure  de  distinction 
entre  ceux  qni'poi^s  tendent  la  main  pour  nous  demander  du  secours. 
Au  reste,  pourquoi  vous  dire  cela,  à  voiu  qui  le  oojuprenez  si  bien, 
puisque,  chaque  année,  on  voit  au  milieu  do  vops  des  missionnaires 
cle  différente^ . parties  du  monde. qui  viennent  faire  appel  à  votre 
charit  -;  et^us  savent  qu'ils  s'^n  retournent  en  vous  bénissant  potir 
les  aumônes  abondantes  que  vous  leur  versez  en  faveur  de  leurs 
peuples.  Continuez  doi^c  à  vous  livrer  oe  grand  cœur  à  ces  saintes 
œuvres  de  charité,  dont  vous  recueillez  tous  les  joues  les  fruits 
précieux,  par  le  bonheur  qui  rôgnè  dans  vos  familles,  en  at£endànt  la 
félicité  éternelle  promise  a  ceux  qui  savent  s'imposer  de  si  généreux 
sacrilices  pendant  leur  vie.— Adieu  !  ., 


!*» 


•  t  V.  N.  Blanchbt, 
Archevêq/ae  d'Oregou  City. 
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.\««IV^K  DKS  DaMKS  !)l;  BON  PAS'lMjn. 

Les  Danios  (h' CliariL('',,(Jil<>s  du  Bon  i*aslour.  arrivt'ronl  à 
Moulroal  tni  juin  I8iî.  Après  avoir  liabilé  ci  anandonno  un 
otablisscmoiil  leinporairi*  (juo  M.  {,  Arraud,  procureur  du 
Sénnitairo  de  81.  Sulpieo  dt3  Montréal  Jeur  avait  procuré  aiu 
J'aubonrg  Québec  de  Monfrftil,  elles  prii-OHt  possession  de 
l'étabiiss^nient  érijUe  sur  un  terrrfirt  doniw  fi«l'  la  Dame  de 
1  bon.  D.  B.  Vifrl'^r,  et(iu'(»lles  0(^<'upenYnia1ntéiianf  pour  servir 
(l'asile  aux  lilles  r(\penlîes  Njui  vienn»*ni  à  collG  in'sfitutipn. 
Offrir  un  refuy»?  assuré  cl  des  moyens  de  salut  à  ces  luisyrables 
que  le  vict^  a  égarél^s,  est  le  liut  itriuciiMil  des  Dames  du  Don 
rjisteur  ;  mais  elles  se  livrent,  eu  nièiu'»  lenips  à  rensei<;in?- 
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inonl  (|psJ(MMi('s  filles.  (M  fii  tS');{,  l"   iioihIjit  ilt»  loiir?  rlrvo, 
à  Molli lOaUétail  de  51  dont  '^\  poi^siomjain'sVi  (Ifnn-iK'iisioii 
uaires.    ,    "        ' 

Avant  IcH  sa'ufs  du  Hoii  PashMir.  nous  avnn's  vu  les  roi i- 
friousos  do  l'Hopifal-O^^iK^t'al  df»  QnMifc  ^t  los  sn»ius  gt'fsos  dr 
Montrf^al,  so  chargt»r  volorttîoTs  du  soin  dos  flllps  ryiioiitles  ; 
lanis,  oommc  ce  n'i^talf  nas  là  loiir  (ruvrt'  spôrialo,  ollos  u- 
pouvaient  faciroiiienl  r»'?nondr(»  ù  re  Lrsoîn. 

Les  sœur»  du  Bon  Pasteur  nous  viennent  dAii^'ors,  et 
Madame  P'isson,  sœur  Ste.  Céle;<to,  était  lotir  suj)ôi'iotiro,  lors 
de  leur  arrivée  à  Montrônl;  ^ 

La  roraitinnauté  des  'sœufs'dn  JBon-Pàsteui"  fut  d'abord 
fondée  en  ï64t*dHn8  M  ville  de  Caei'i,  ert  NtJrmauiiie,  par  le 
célèbre  Pé^e "Ru^s,  dopt  les  prédications  portant  Un  ébranle- 
ment salntillrh  dans  toutes  les  ci^iisiciencos.  opéra  une  grande 
révolution  d;nis  la  conduite  de  personnes  ({ui  vivaient  dïms  le 
désordre.  Pour  leîî  maintenir  dans  les  bornes  du  devpir,  il 
les  réunit  sous  la  surveillance  immédiate  de  nnelques  salnte> 
filles  auxquelles  madame  Madeleine  L'Amy  donna  l'exemple 
de  la  charité  et  du  dévouement  nécessaire"  pour  faire  cette 
fondation  etja  conduire  à  boniK»  fiu.  ,I^lle  fut  autorisée  pai- 
lettres  patentes,  do  Louis  XIII  en  lf>4*2,  et  par  le  Pape  lienoii 
XIV  en  17Î1.  .  *^  , 

Comme  toutes  les  anl;'es  Damés  appartenant  à  d'os  commu- 
nautés religieuses,  les  Sœurs  du'Bon  Pyislour'so  livrent  aussi 
aux  ouvrages  fait»  à  l'aiguille,  et  ell^s  font,  eu  oujro,  pratique!- 
la  couture  commune  aux  Ulle^  rcnf^nfies,  eu  se  chargeant  de 
coudre  pour  les  personnes  du  denors.  jC'esl  \^  un  de  leurs 
moyens  d'existence.  (L     ,.  j        '  •  . 

»  XXXIV 

) 

,  INONDATION  DU  GOLLKlwi  .T(JLli;ri  E. 


L'honorable  Harthelemi  .Tolielte,  membre  du  (loii.-eil  Légis- 
latif de  la  Province  du  Canada,  fonda  eu  IB'iO.  à  M  milles  de 
Montréal,  le  collège  qui  porte  sf>n  nom,  dans  le  village  de 
l'Industrie,  aujourd'hui  Ja  joU^"'  ji^tite  ville  qui  porté  égale- 
ment son  nom.  (2' 


(1)  MadnniP  D.  Û.  Viger.  nt'i?  l'orlier,  seipneuroî-i-e  d()  Si,  Tiajiliai-!  de  l'ilf 
Bizard,  r^stdpcpdéfîleîî  juillj^l  tSf)4,  el,i'hon.  Vifffr,  son  t'poux,  néù  Montréal 
It)  19  am"it  177'j,  ost  d^cii-dé  Ir  13  ftyvrif'r  I86t,  a  i'ùge  do  86  ans  ol  six  mois, 
nnivf^rsi^llemttit  re^^viU'.  Vrai  chnHicn  ot.vrai  patriote,  ses  denil-'-r'-a  paroles 
lurent  :  "  J'aime  Dieu,  j'aimo  mon  pays  "  !  Mfjr.  J.  J,  Lartig^o,  son  fou.-in 
ot  ami,  se  trouva  dans  I.aln<*mÊ  class-'a^i  premier  cours  do  çhilosopfiie  qui 
lut  donn^  «  Montréal  en  1790,  dans  lo  collégo  St.  Raphaël,  p;ti-  Messin» 
tgnaci;  R.  I.celalp,  décédé  curé  de  St.  Laurent,  lie  do  Montréal. 

(2)  L'honorable  Juliette,  né  il  L'Assomptîon  en  178!),  est  décédé  on  1850, 
à  l'ùgo  de  Gl  ans,  au  moment  où  il  allajl  m'étire  la  dernière  main  à  plusieurs 
nnivros  publiques  ayant  trait  à  Tinstruotion  do  la  jeunesse  ot  *i  !.'i  reliarion. 
11  avait  d".ià  reai,  on  reconnaissanced»  se?  bientaiis,  un^m'''fla'n'^il->N'.  S.  P. 
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l)ii'i>.'é,  lii  priMiiiôrf  .•iiiiu''t!  par  li-ois  rrclôsiasliiiiifs  l'K'Vj's 
(lu  toUog»!  (le  lyAssoiuiilion,  Jo  collojic  .lolintl»^  lut  «;oi»lir', 
ramu'C  snivatito,  à  la  Congn-'^aliou  dos  CU'its  Je  St.  Vialoui", 
voims  ou  iiailu; do  Fiauoc ot  eu  i»iiilie  do  St.  Louis  de  Missouri, 
on  1847.  lis  l'urout  douiitiMdv«  ]Mjr  M,  .IplioUo  aj^i'ùs  avoii  l'ait, 
la  oonuaigsauoo  do  oou\  ((ui,  passaul  iiai;  Moulrûal,  ou  icvc- 
riaul  de  Si.  Louis  iiour  lotouruor  on  Vj^uicc,  lui^avaitMil  t'-to 
nréscutés  ainsi  qu  au  suriulouduut  do  .l'édnoaliou,  lo  Dl. 
Moilleur,  oousullo  par'rHou..loliol.c  ù  loursujol.  Apiôs  avoir 
lait  leur  Oonuaissanco,  il  les  lui  roiiouuuauda.        .   • 

Au  uonibro  do  Clon's  de  St.  Vialour '^jui  arrivôVout  t;u 
(lauadia  on  18i)7,  ôti»ioiil  les  HR.  PP.  Laliaye,  e/.P.  Thili^udi^r, 
ol  les  Frores  Chfétlen,  Tayai^d  ol,  E.  Chauipaguvur.  Colui-ci 
osl  aujourd'hui  pr»'lr«i  ot  supérieur  du  collège  Joliv'l'lv- 

Cet  ordre  religieux  lui  londôon  1832  à  Vourlos,  pro-H  di; 
Lyon,  on  Fi-auco,  nar  l'abbé  Louis  Querbes,  curé  du  heu» 

Comme  l'ordre  ae  St.  Joseph,  il  osl  composé  dev|''rcrc8  cl  df 
Prêtées  qui  eu  dirigeai  géaéraleuienl  les  élablissemeuts  à 
mesure  qu'ils,  se  loul.  Ils  houl  t|éJ4i  muUipliés  en  Canada,  el, 
comme  les  Frères  d'os  écoles  chretiennos,  ils  répondent  très 
l)len  au  besoin  du  pays. 

OuXro  le  Collège  de  Rigaud,  oirAcadémi»,'  de  Si.  André  du 
Nord,  (h  établis  presque  en  regard,  chaque  côté  de  la  rivière 
Oulaouais,  les  Clercs  do  St.  Viaieur  sonl  chargés  de  plusieurs 
établissements  d'éducation  im])ortanlo, 

A  la  demande  de  Mgr.  Bo\irgot,  ils  s«'  sont  ehargés  d'une 
école  pour  les  garçons  soiJrds-muets,  tenu  '  dans  un  établisse- 
ment d'éducalion'sit?  au  Coteau  Sf.  Louis,  dans  le  voisinagt» 
immédiat  do  Montréal. 

Au  Collège  Joliotte,  les  Clercs  de  St.  Viateur  sont  au  nombre 
(le  dçuzo  professeurs,  et  leurs  olcvos  on  celle  maison  sont 
ordinairement  au-dessus  do  lUO. 

Leur  cours  d'éCudos  est  à  la  fois  prima^iiv«<t  clas(»i([ue  en  c(^ 
Collège  el  celui  do  Rigaud  qui  en  dépend,  mais,  dans  leurs 


rrr 


1(!  Pape  Gréyoiro  XVI,  accompagni^e  d'une  l'Hlre  de  féliciilation  ul  Uo  remor- 
cimcnts  par  rontcomiso  de  son  Eminonoe,  lo  Cardinal  Fran/oni. 

Les  t'tablissetnenls  civils  et  religieux  iiue  M.  Joliétlo  a  su  faiii>,  au  iiiilii.'u 
de  tant  do  dillicullés  (jui  eussent  paru  iusiirniontahles  à  tout  Guln'quTj  lui, 
j)LTpétucront  honorablement  sa  mémoire. 

il  n"est  (jue  juste  de  dire,  tout  en  mémo  temps,  que  M.  ^ol'olle,  dans  toules 
ses  entreprises  pour  faire  ces  beaux  t'-tabUssementa,  l'ut  puissamment  soutenu 
elfcncouragf  par  M.  le  grand' vicairj?  Antoine  Manseau,  chanoine  honoraire 
(hi  chapitre  do  Montréal  et, curé,  de  la  jiaroîssé  «le  Si.  (chartes,  Borojuée  (|ui 
renferme  la  ville  de  Jolieltô.  , 

M.  Mansead,  l'un  des  proehes  parents  du  von»x(ibliî  fondateiu'  du  coUi'gt' 
(if  Nioolet  et  oncle  des  trois  M^I.  Brassard  dont  li;  •■lergi!'  s^lionore  ^  bon 
droit,  est  décédé  lo.  7  avril  1860,  ù  Tàgo  de  t9  ans.  lia  été  injHiuio,  avec 
une  pran(ie  ilémoiiètration  di^  rosiioct  et  de  vi-nération,  dans  T'-glise,  de  8t. 
Charles  Eo  ■pmée. 

{\\  M,  F'-is.  Bonin,  ancien  curé  do  Sle.  .Scliolasliquc, décédé, a  éial)li,  à  ses 
frais,  coUo  acadéniiocpii  sert  aiusi  «le  jip;«))yir'rc  au  nii>sionnairo  de  Tf^ndroit. 
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antrrs  i-fablissoinnils  iMi  (liiiuulii.  il  ••>!  tout  siiiiitlcincnl 
comnHMrial,  c'csl-iVilin»  ]trnli»jiHM'l  prOpiv  à-lonnor  lo^jcniu's 
p;ens  aux  atfaires. 

IjO»  ôlt'Vi^s  du  roHi»  ilasHÎ^no  sent  l<*nu«  Av  roinplrltM"  lonr 
cour»  fommnrcial,  là  on  aillcur»,  avant  do  pouvoir  èlie  admis 
au  rouM  olaBsiqup.  Cèl.lo  pratique  est  d'autant  plu«  recoin- 
inanda|jh»  quo,  seit  qunlos  rl»'vps  fassent  leur  cours  rlaMiqup 
ou  non,  il»  sont  toufoui'H  tonus  «lo  m  procurer  ce  degré  de 
connaissance)»  uauellês  dont  l'application  bien  dirigée  les  rend 
habiles  à  prendre  utilement  part  aux  atTaires  du  monde. 
Pendant  leur  cours  pratique,  lo«  élève»  ont  le  temps  de 
connalti^e  Imir  vocation  et  de  se  préparer  ainsi  à  l/iiro  un  bon 
clioix  et  un  bon  cours  dassimu',  o»i  a  reloin'Yior  dans  le  monde. 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  les  avantages  qui  découlent  de 
l'application  des  connaissances  acquises  au  cours  pratique 
sont  immenses  dans  la  vie  active.  • 

La  bibliothèque  attachée  au<Collépre  iînli«'tl»>  est  (r'Miviroii 
10(1  volutnes  auxquels  on  ajouto  tous  les  jours. 
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AHRIVKK  DKS  KHKRES  DE  St.  .ÏOSKPH,  vki.  COLLÉOK 

DE  ST.  LAURENT. 

Les  insliliiljMirs  de  l'ordre  de.St,  Joseph  arrivèrent  en 
Canada  en  mai  |8i7,  et  s'établirent  à  St.  Laurent^  ile  de 
Montréal,  dans  une  maison  cru'ils  ont  laissée  depuis  pour 
prendre  possession  du  bel  étamissement  connu  et  incorporé 
spécialement  d'abord  sous  le  nom  d'acadcmie  industrielle. 

Jai  donné  et  préconisé  l'idée  de  cet  établiss^ojueul  qui  a 
s(.'i'vi  il  inaugurer  le  plan  que  j'avais  en  vue,  c'ost-îVtîil'e, 
iVélablir  une  niaison  d'édiication  supérieuf-e  daus  chaijmi 
grand  centre  où  les  jeunes  gens  pussent  compléter  un  l'ours 
pratique. 

J'ai  contril)ué  des  J'onds  du  goiiverneiucnl  la  somme  de 
£')Û8  pour  iaire  l'établissement  de  Sf.  Laurent  (ju^  .  est 
daillcur!»,  dû  principalement  à  la  générosité  de  Messii*e  St 
(icrmain,  curé  (le  la  paroisse,  lequel  a  fait  venir  ces  Frères 
(h'  F^rancc  à  ses  propres 'frais,  ainsi  (jue  des  Sœurs  dq.Ste. 
Croix.  '^ 

Deux  ans  auparavant,  M.  St.  Cîormjjin,  désirant  se  procurer 
des  Frères  de  cet  ordre,' avait  fait  un  voyage  aux  Kltatsllnis 
pour  eu  obtenir. 

Ils  ont  ^n  établisst^mcnt,  à  Notre  Dame  dit  Lac,  Etat  de 
rindiana.;  mais  le  supérieur  n'eu  ayant  pas  alprs  un  assez 
grand  «ombre  pour  pouvoir  répondre  à  la  demande  (jui  lui 
était  faite,  il  dut  se  borner  à  promettre  d'eu  envoyer  un  seul  à 
St.  Laurent,  \in  irlandais,  pour  y  enseigner  rangïais,  lorsqu'il 
en  serait  arrivé  d'autres  de  Fi-ance. 

Celte   institution    devant  avoir  un   caractère   prati(|ue,  je 
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rn't'Mals  [XTinis  d'imposiM-  conmio  «'ontlilioii  de  l'octroi  du 
goiivcriUMriOMt  à  M.  St.  (^orniuin,  ronsoignriiKMit  ^rainriiatiral 
de  l'anglais.  Le  l'ail  est  q\w  jo  irconimiuidaisc»'!  cnsnigneiruMit 
daiiH  loules  nos  insliltilion»  d'éducation  BupiVrk'urp  '«'lablics 
pour  le»  pnrrons.  rar  la  ootinai!<8anronroli(inf  dp  cet  h»  langtic 
«'Si  n»'»c(»s«8airo  dans  le  cours  d»»s  amiin»!»  »mi  Canada.  Ma 
reromniandation  «vint  ln»s  g^MiôrnlpriiPnt  ^\r  autiri[ii»p,  ou 
arcppU'P  pl  suivi^.'upii!*' voyou»  nujouwi'Uui  l>n»pigupuient 
dp  raiiglat»  pratiqué  daust  tout(>t>  cp»  institut  ions. 

CepeudJinl,  il  up  faut  pas  iuéronuaîtrplcuiéritein(oul<'stal)li 
qu'ont  Ip8  rpligieux  de  ct»t  ordn»  dairs  la  foudatibu'  du  Ih'I 
élabhssprnpiit  d'éducation  (pi'ils  orrupput  à  Hli  Laurput. 
Aprps  s'être  fait,  de  Ipurs  proi»ri'«  uiains,  un  lageluput  ipmpo 
rairp  ajouté  à  rolui  trop  pxigu  qu'où  avait  nit»  à  Ipu!' 
dispotiitiou  lors  dp  Ipnr  arrivée  pu  Canada,  ils.  ont  îÇ'U  nvp« 
Ips  contributions  uionétairpïf  Pt  là  coonér^Hon  mamiellc 
d'autrui,  fairp  le  coUégp  à  la  fois  industriel  et  ctussujite  qu'ils 
utilisput  aujourd'hui  a.ve(' tant  dp  dévouement  et  de  «urccs 
pour  l'instrùclLOU  de  la  jpunesss.  I^p  nombre  dp  leurs  élèves, 
chaque  atuiée,  est  ordinairement  aiidessus  de  "200,  divisés  en 
trois  cours  d'instruction,  savoir;  le  cours  élénuMitaire  on 
préparatoy'P,  le  courq  pratique  raisQuué,  et  le  cours  classu{ii»' 
qui  est  toujours  h»  moins  nombreux,  uirceqne,  ne  faisant  pn> 
partie  du  programme  d'enseignement  déterminé  par  le  fonda 
tenr  de  leur  ordre,  ils  invitent  [>eu  les  élèves  à  le  suivre. 

Les  Frères  de  roudreSt.Jbseph  enseignent  toutes  les  science^, 
usïielles,  et' apprennent  a  leui*  élèves  l'hgricultnre  praticpie 
et  ^es  lyétiers  dont  ils  s'occupent  eux-mêmes.  comniP  moyen 
d'e.xistence.  Leur  mode  d'ensei";»iement'  est  très  am>récié  ; 
aussi,  outils-  déjà  plusieurs  élabussemeijts  en  Can.laà.  et  la 
demande  que  l'on  fait  de  leurs  s'ervices,  les  met  à  môme  de 
les  multiplier  ijavantage,  à  mesure  rju'ils  se  multiplieron' 
eux-mêmes.  |li 

Comme  les  Clercs  de  St.  Vialt^ur.  l'ordre  de  St.  Joseph  se 
compose  de  Frères  et  de  l^rètres  qui  en  dirigent  les  établisse- 
ments, et  en  reudeul  compte  à  leur  supérieur  général,  qui 
réside  en,  France. 

Les.  Fi'ères  ont  été  primitivement,  fondée  par  M.  l'abbé' 
Jacques-Frau(;ois  Dujarié,  curé  de  Ruillé-Sur-IiOir,  au' diocèse 
du  Mans,  en  France.  *  i  .  . 

Ruillé-Sur-Loir  fut  le  berceau ,,(!*>  cette  fondation  qtil  jirit 
naissance, le  ir»  juillet  1820.  !    *   •  ,  '     '  j' 

Le  vénérable  curé  étant  dcvèilu,' à  cause  do.  l'àgê  et^  des 
infirmités,  incapabledç  diriger  celte  belleœuvre.  Mgr.  Bouvier, 
évOquodu  Mans,  le  remplaça  par  M., l'abbé  Basile  Moreau  qui. 
le  31  août  I8'.{5,  fut  établi  éupérieur  des  Frères  de  8t.  Joseph. 

Cette  fondation,   dans  l.e.s  mains  du,  nouveau   îfîui)éripur 

(t)  L'Académie  de  81,  Lauronl,  établi  par  l*^s  l"riT(«S(ie  l'ordi'e  8t.  Joseph, 
a  continué  en  Canada,  l'-s  i'oo!''>  .iiM'cial'''ï.  des  arts  olra»'tiors,  inaugurée*  en 
1092  par  les  Fptp?  (llurons. 
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supérieure  l'on  devra  prouver  par  un  examen  oral,  et  par  une 
composition  écrite,  qu'où  a  une  confiaistjouco  suffisante  des, matièreta 
enseignées  dans  la  classe  inférieure."  , 

Lors  (lo  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  cotte  institution 
eu  18()l<,  Mgr.  l'évOquo  dô  Monlré.'i}  fU  remeltro  publiquement 
ù  M.  St.  Germain  une  luédaille  d'argent  de  la  part  du 
Souverain  Pontife,  Pie  IX,  en  reconnaisse  des  services  rendus 
Il  la  cause  de  l'éducation  par  ce  digne  p-Hre.  En  effet, 
non-seulement  M.  St.  Germain  avait  grandement  contribué  à 
deux,  établissements  d'éducation  à  St.  Laurent,  mais  encore, 
quelques  années  auparavant,,  à  fonder,  en  la  paroisse  de 
'l'errebonnt;,  un  couvent  des  sœurs,  de  la  Congrégation  de 
Notre  Dame  do  Montréal. 

M.  St.  Germain,  né  à  Bouchervillo  le  1er  avril  1788,  ordonné 
prêtre  le  15  septembre  1811,  est  décédé  cur^  de  St.  Laurent  le 
:{  décembre  1863,  à  l'âgp  de  75  ans.  Après  avoir  exerc.é  le 
ministère  pendant  quatre  ans  chez  les  Messieurs  de  SUSulpice 
de  Montréal  qui  Ipiit  toujours  eu  ep  haute  estime)  M.  St. 
Ciermain  fut  nomihô  curé  successivement  de  Ste,  i\nne  dos 
l'iaincs,  de  Tcrrebonne  et  de  St.  Laurent  où  sa  mémoire  sera 
toujours  en  grande  vénération. 
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COLLKiiK  MASSON. 

Le  collège  Masson,  à  Tcrrebonne,  petite  ville  sise  à  18 
nulles  de  Montréal  fut  fondé  par  M.  Adrien  Théborge  en  1847. 

M.  Théberge,  curé  de  Tcrrebonne,  conçut  le  premier  le  plan  de 
ce  collège  que  nous  y  voyons  aujourd'hui  lîeau  et  flbrissant, 
et,*  avec  les  moyens  généreusement  fournis  d'abord  par  l'hon. 
Jos.  Masson,  piiis,  par  la  Dame;  veuve  de  celui-cij  il  en  hâta 
Texécution  qu'il  conduisit,  avec  autant  d'habileté  que  de  zèle, 
à  bonne  fin,  au  milieu  de  grands  embarras.  C'est  en  mémoire 
de  ces  dons  précieux  que  cette  institution  porte  le  nom  de 
celte  honorable  familk'. 

M.  l'abbé  Thomas  Henjaniin  Pelletier,  ancien  préfet  des 
éludes  du  collège  de  Ste.  Anne,  fut  le  premier  directeur  du 
coUcge  de  Terrebounr,  du  consentement  do  M.  ThéJ)erg«,  il 
v  Ut  adopter  le  plan  d'études  qui  y  est  suivi  et  qui'ost  à  peu 
de  modiilciUionR  près  ï*i  même  qae  celai  dont  il  avait  déjà 
doté  le  collège  de  St.  iVnne  pendant  qu'il  y  était.  M.  Pelletier 
a  passé  huit  ans  au  collège  do  Tcrrebonne,  à  édifier  autant  qu'à 
inslruivc  et  à  éclairer  la  belle  partie  de  ia  jeunesse  qui  était 
confiée  à -,sos  soins. 

L'Uon.  Joseph  Maston  avait,  peu  de.  temps  avant  sa  mortj 
donné  pour  un  collège,  lout  un  élablissenaent  en  pierce,  celui 
d'un  ancien  marchand  delà  place.  C'est  là  qu'eut  lieu  l'humble 
début  du  collège  Masson. 

Après  la  mort  de  l'hon.  Jos.  Masson,  sa  veuve,  voulant 


<Ionn 

l'onifi 

consl 

f''che], 

fie  Jaq 

de  £Gi 

fous  d 

•i  la  ne 

beaucc 

C'est  h 

<"otte  ix 

'l'est  qii 

non  go 

l'héber^ 

Cette  él( 

«'ettoins 

pour  po 
etait-ifjt;, 

bcltissfi",  J 

cation. 

['•ouveroi 

^'i"-  proM 

Le  coJJè 

jnenie  (enj 

f^yes  du  1 

labJe,  Je  rc 

'nais  il  ii\u 

'("0^  jfï  sni 
\'»PpeIer  n 

jivant  d'être 

'f»^e,pl„s 

'■lant  égalei 

i'^oportion  c 

"Ueliigencp 

''"t    toujour 
"suelies  qui 

''«  ^a  vie  acti 
Los  proffi85 
!;^'  ^'lit,  et  )( 
^'^'0  do  toutei 
''sueJJos  d'ur 
'  -i^nculture  ' 
pour  cette  a,i 

Ue  biblioti, 

<^'t'ibli.ssemon 
"ombre. 

"o^''%odeT,.rr 


/'e.^'/'t,  et  leur  nombre  It^r*^^  Terrebonne  sont  . 
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MM.  Thos.  U.  l-*ellt'lier,  Adrien  'J'héberge,  Jos.  S,  Thébergc, 
O.  Renaud,  K.  X.  Leclerc,  Alfred  AUuid,  J.<lratton,  supérieur  ; 
J.  B.  Primoan^  supérieur. 

Cj.smt  la  conolusion  d'uu  article  tiooiinuniqué  hw  jo.urnal 
l'Ordre,  touchant  la  dislribution  des  prix  faite  aux  élèves  du 
••ollégc  do  Terrebonne  e»  juillet  I8(il.  1-         ».     ,  V 

"  La  cérémonie  de  la  distribution  des  prix  se  teiinina  par  un 
remerciement  à  l'assemblée  qui  parut  être  très  flattée  de  voir  les 
progrès  de  oette  jeune  maispn,  qui  annonce  un  bel  avenir.  Elle  est 
parvenue  A  se  former  des  sujets  pour  faire  .suivre  les  difl^rents  cours 
qui  entrent  dans  lo  plan  des  études  à  faire  en  cette  maison. 

Le  plan  paraît  très  approprié  aux  besoins  des  populations  qui 
encouragent  cet  ét^lisseineht  en  y  envoyant  un  trcâ'  grand  nombre 
d'élèves,  au  delà  de  200. 

L'avantage  du  plan  d'étude  est  d'abord  de  donner  aux  étudiants  une 
éducation  elétuentairé  eA  langue  française  et  anglaise  ;  puis  de  les 
former  aux  art9  et  métiers.  Quand,  après  plusieurs  amiées,  les 
dispositions  des  élèves  ont  été)bven  connues  et  que  le  grand  nombre 
de  oes  écoliers  ont  pris  leur  parti  en  retournant  au  sein  dé  leurs 
familles,  ceux  qui  ont  un  goût  plus  spécial  pour  l'étude,  peuvent 
commencer  leur  cours  de  latinité,  de  littérature,  d'histoire  et  de 
philosophie  etc.,  etc.  C'est  véritablement  la  marche  la  plus  rationnelle 
4ue  l'on  puisse  aônner'aux  études  en  ce  pays. 

Juillet,  1861.  (1)  '        . 

Depuis  ti\u?  eiî  qui  précède  est  éerit,  nous  avons  eu  la  dou- 
leur (le  voir  rrctte  belle  biltisse,  devenir  la  proie  des  llamines. 
le  11  janvier  1875.  Lo  rorns  di^  la  bâtisse  prineipale  mesurait 
120  pieds  de  long,  et  l'aiie  attenante  130  pieds.  Mais  déjù 
raffliuuiee  des  élèves  était  si  grande,  que  la  eorporation  étail 
sur  le  point  d'ajouter  une  autre*  aibî  à  la  première,  afin  di^ 
pouvoir  mieux  répojldrc  au  besoin  louiorirs'  croissant  (mi 
proportion  de  la  bonne  réputation  de  rinstltiition.  Espérons 
quç  celte  maison  d'éducation,  distiliguéo  entres  toutes  nos 
autres,  renaîtra  bientôt  de  ses  cendres  et  que  ces  habiles 
professeurs  reprendront  de  même  leur  enseignen^ent  partoui 
si  apprécié  dans  le  pays  et  même  à  l'étratiger.       * 

■!■■  .    ^w  rV-  '  tîiv-'t    ■•■•;  *T?>J<^^l*^.■■ 
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'^♦'• 


.<.». 


.Wi 


Les  Sœurs  d»î  Notre-Dame  de  Ste.  Croix  appelées  aussi 
IÊlri(tnitcs^  arrivèrent  ;\  Montréal  a\i  nombre  de  quatre  en  mai 

(I)  L'iionorablo  Jos.  Massou,  s>'i£^neiir  du  Torrcbotino  et  meinl)re  du 
Çon5oil  LogislatiC  pour  la  provinc'-  du  Canada,  est  décédé  le  15  mai  1847; 
l'honorabla.J.  (.).  Turgeon,  aussi  mombro  du  mêaae  Conseil,  oui  décédé  ic  10 
décembre  18J6,  bI  M.  A  Th'.'berg*',  curé  do  Terrobonne  H  supérieur  du 
collège,  inaunit  le  t'.)  février  1803.  11  lut  vivement  regreUé  do  ses  chers 
paroissiens  »'t  des  arais  de  l'édu.Mtion. 

I/konorable  Kdouan!  Maison  i'j;ldtcédé  i  Mon(r'''al  en  1875. 
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L'enseignement  est  lo  même  dans  tous  les  établiâaementà  tenus  par 
les  reli^ieuBes  de  la  même  lociôté. 
Le  prix  de  la  pension  se  paye  À  Tavance,  pur  quartier.  . 

Parmois £1  2    t>   ; 

Piano «., 0  7    Q 

Dessin - " 0  3,0 

Fleurs,  par  leçons ' ,0  0  lu 

jy3M>-  iï/tioit'WwtWi'   •>r>3ii'lni<Mi  L« Supérieure, 

*)'V>4;'  XXXV'IIl         »(2j'>i fMIJl  *î'.»r.:  aïT",; 

.  :  .    .  .  !       '  '  '    " 

SEœNDK   ARRIVEK    DKS  JÉSUITES   KN    CANADA,  vki. 
49        COLLÈGE  DE  STE.  MARIE  A  M()NTRÉ.\L."  fr^î  m  .. 

La  sdconiin  UKrivco  desRR.  Pf*.  .lésuitcs  on  Canada,  Hut  iicu 
le  1er  Juin  184'2,  un  peu  plus  do  4*2  ans  après  ta  mort  du  R.  P. 
Jean  Joseph  Casot,  lo  dernier  des  anciens  Jésuites  en  Canada, 
mais  Icir  nouveau  collège  ne  fut  fondé,  à  Montréal,  qu'en 
1848,  par  lo  R.  P.  Félix  Martin,  sous  les  auspices  immédiats 
de  Mgr.  Bourget.  évèque  d(!  Mêntréal. 

Cet  heureux  événement  eut  Hou  nu  grand  oontentcment  des 
.■îmi4B  de  l'éducation  et  des  appréciateurs  du  hi»'u  que  ces 
hommes  savants  et  expérimentés  font  partout  où  les  condui- 
sent la  charité  et  le  zèle  qui  les  animent,  [tour  la  propagation 
du  christianif-mo  et  de  la  science. 

Les  Jésuites  arrivés  en  Canada  en  18  W  étaient  a\i  nombre 
de  six,  savoir  :  It.'S  RR.  PP.  Pierre  (ïhazelle,  Dominiqufî 
Duranqut>t,  Joseph  Hannipaux,  Paul  Luiset.  Félix  Martin  et 
Rémi  ToUier.  Trois  d'entre  eux  ont  été  supérieurs  de  cette 
nouvelle  colonie,  savoir  :  le  R.  P.  Chazelle,  depuis  sou  arrivée 
jusqu'au  31  Juillet  18'» i.  et  le  R.  P.  F.  Martin,  depuis  cette 
date  jusqu'au  31  Juillet  -18i7,  épotiue  où  il  fut  remplafc-é  par  lo 
R.  P.  L,  P.  Vignon,  puis,  par  le  R.  P.  Backé.  et  dei  ROiweau 
par  le  R.  P.  Viguon,  auiouvd'hui  par  le  Rôvd.  ThôAd.Flecft.  (1) 

Fin  arrivant  sur  le  tnéàtre  de  leurs  ill'uslrbs  ancêtres,  les 
Jésirttes  s'occupèrent  des  movens  dMnstruire  et  defbrmer 

{\)  Quatr-i  (IVntr'eux  tout  d/'C>'d<''s  dopui?,  l'puisf'S  par  li'urs  tfavaox  incps- 
î^ants  et  riuist'M-ito  do  lours  vertus,  savoir  :  les  li.'Û..  Vi*.  Chftzollo,  Luiset 
Tellier  ot  Hannipaux,  ♦ 

Entreprendre  de  faire  re'oge  i\\xv.  méiltent  ces  illustres  défunts,  serait  une 
liche  bien  au-<less»8  de  mes  forces.  Lo  I{.  P.  Tellier,  surtout,  ayant  fait 
parmi  nous  une  longue  résidence  et  une  somme  do  bien  inapprC'oiablc,  son. 
»"!ogo  occuperait  une  espace  qu  >  je  regrette  inliniinenf  de  ne  pouvoir  consacrer 
à  sa  mémoire  ;  inpis  elle  sera,  nonobstant,  toujours  chère  parmi  nouy  (il  tenue 
en  grande  vénération.  ,        , 

Le  H.  P.  Martin  a  quitté,  le  Canada  en  septembre  l^Cl,  en  compagnie  du 
R.  P.  Falleur,  pour  retourner  en  lîrance,  et  tous  deux  par  suite  do  maladie 
prolongée.  Le  Pore  Martin  nous  a  laissé  une  belle  traduction  des  relations 
du  H.  P.  I>resr«iui,  l'un  des  anciens  Jé.iuites  qui  sont  venus  pour  évançréliser 
les  sauvages  de  ce.continent. 
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dans  ces  deux  sph^Tt^s,  lo  rhrisliaiiismc  rt.  les  soicncop,  lu 
partie  de  la  iounesse  qui  l»'ur  serait  contiée,  et,  à  rexrmple  de 
leur  divin  Maître,,  ils  nous  dii*ent  :  *"  Laissi-z  n cnir  à  nous  les 
petits  enfanta." 

Les  amis  ue  l'éducation,  dociles  à  leur  voix  éloqnetile  et 
persuasive,  non  seulement  leur  tMivoyérciit.  leurs  enfants, 
mais  OTicore  V«nipressèrf*nt  dt^  ItMir  faire  des  dons  <,'(''n»'>reiix 
pour  l'établissement  d'un  second  colléRt;  catlioliqui'  ;i  Mont- 
réal cl  nous  y  voyons  aujourd'hui,  rette  Itcll»'  institntit^n  qui 
est  déjà  une  des  plus  flôrissnntes  tt  des  plus  reinarqualilcs,  ; 
parmi  les  premières  du  pays. 

MM.  John  A.  Donegani,  dis.  S.  Hodier,  ancien  maire  de 
Montréal,  et  le  commandeur  Jacques  VIltcc  lurent  les  premiers 
à  donner  le  si/;nal  dans  cette  (cuvre  de  iiieiifaisance  et  de 
dévouement. 

I.«es  RR.  PP.  Jésuites  purent  obtenir,  en  peu  de  temps,  une 
grande  adhésian  dont  ils  suirent  liabileintMil  proliter  pour 
entreprendre  de  faire,  non-seulemenl  deux  beaux  établisse- 
ments d'éducation  dans  le  pays  et  dont  l'un  est  destiné  à  leur 
noviciat,  maïs  encore,  de  ronstruire  à  Montréal  une  élégonte 
et  somptueuse  église,  à  linstar  de  la  magnilique  église  des 
Jésuites  à  Rome.  M.  Olivier  Borthelet,  par  la  fortune,  l'un 
des  premiers  citoyens  de  Montréal,  s  est  bien  honorablement 
distingué  entre  lès  généreux  coutribuabb^s  au  fonds  néues  . 
saire  pour  cette  tin.  .  . 

Le  plan  de  l'église  des  Jésuites  jùljaeenle  à  leur-collège  à 
Montréal,  a  été  conçu  par  îe-  K.  P.  'l'tdlier.  d'iieureuse 
mémoife,  et  travaillé  par  le  R.  P.  Sehiieidei-,  si  avantageuse-  , 
ment  connu  parmi  nous,  et  dirigé,  dans  son  exécution,  en 
18Gi  et  18C5,  par  le  R.  P.  Herthelet,  canadien  et  neveu  de  M. 
().  Bertlielet  donateur  du  terrain  sur  letjuel  eetK;  nouvelle 
église  est  construite.  '  , 

Cependant,  il  n'est  pas  à  dire  ([ue  nous  étions  ù  j)laindre 
?ous  le  rapport  des  moyens  d'instruction,  et  que  nous  eussions 
absolumlenl  be^^oin,  lors  de  rarri\ée  des  -lesutlf^s  eu  IH42, 
d'un  second  eollége  classique  à  Montréal  ;  mais  le  goût  de 
l'éducation  se  répandant^  en  proportion  au  inoiîîs  de  Taugmen- 
tation  de  la  p'opulation,  il  est  clair  «ju'uii  seul  eollége  cathor 
iique  eu  cette  ville  ne  pouvait  plus  réjiondie  au  l*esoin. 
surtout  dans  la  suite.  P.reuve,  c'e>t  que  {♦■  colleue  de  Montréal 
et  celui  de  Ste.  Marie,  tenu  en  celte  ville  jiar  les  Jésuites,  sont 
'ous  deux  remplis  d'élèves,  également  avides  de  si>  l'ormei' 
dans  les  arts  et  les  sciences,  et  dans  la  pr.liîqub  Mé  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  ';<,  .;n;1i5-  ',:  ,  }:■  ^, ,  i^*"  > 

Un  heureux  incident  contribuera  à  faire  apprécier  davan- 
•'age,  surtout  en  Canada,  les  services  et  le  ufrile  des  Jésuites, 
ces  ap()tres  et  ces  prOpagatevirs  univei-selr*  de  ["Kvan,i;ile  ei   de. 
.a  science;  c'est  la  reproduction  des  relations  de  h'ursconra-< 
^.'<Mlx  devanciers  en  ce  pays.  ,' 

En  effet,  là  reproduction,  au  givmd   complet,   des  i-elalions 
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îles  premirrs  .lésuitcs.  qui  ou»  visitr  le  Canada,  ft  qui  ont 
découvert  ol  parcouru  les  parties  les  plus  iniporianles  de 
l'Amériquo,  ne  peut  qu'intéresser  vivement  les  «mis  Av  la 
religion  vA  île  la  science,  et  spécialeincnt  dv  l'histoire. 

Pour  les  hnmines  studieux,  rélléphis  et  imparli;iu.x,  ces 
relations  vont  êti-e  coniine  le  journal  des  temps  anciens  et 
primitifs  de  la  colonie,  comme  !e  signe  parlant  de  notronatio 
nalité  ave(;  le  missionnaire  intr^prde  on  tête,  armé  sôitlemenl 
(l'un  crucifix  d'une  tnain  et  d'une  pliime  à  écrire  de  l'aiilre, 
pour  combattre  d'un  côtr;  les  barbares  et  de  l'autre  lf»s  Anglais, 
et  vaincre  l'idolâtrie  e[  la  superstition  di'i»  nus  et  Fhérésio  et 
le  fanatisnii;  des  autres. 

Sans  doute,  ceux  ((ui  seront  à  Tiième  d«  tirer  ainsi  facile 
mont  bon  parti  de  cfîs  j>récieuses  relations,  ne  manqueront 
pas  d'en  savoir  gré  aux  ayant  droit.  Il  a  fallu  du  courage, 
(les  sacrifices  et  une» grande  persévérance  pour  ])Ouvoir  so  les 
procurer  toufus,  nt  les  mettre  eiiftcnibleau  jour,  d'une  manière 
suivie  et  ntilitairc 

De  tous  ceux  auxquels  nous  sonnues  redevables  delà  ropro 
(lucti©n;  au  complot,  des  relations  des  Jésuites,  Messirp  h.  K. 
Mois,  curé  de  Ma^kinongé,  bibliophile  et  urchéologuo  distin- 
gué, occupe  le  premier  rang;  car  il  a  le  luwrite  de  l'iriitiaUve 
et  dt;  la  plus  grande  sommo  d'ellorts  constants  et  du  eacriilces 
généreux  qu'il  a  fallu  faire,  pour  procurer  àTenlrepron^it  et 
courageux  éditeur,  les  volumes  et  les  manuscrits  nécessaires 
à  la  complétion  de  ces  relations,  dont  une  partie  a  été  copiée 
;'i  l*aris.  aux  frais  de  iNl.  Rois.  C'est  par  s\iite,  de  sa  proposition 
que,  d'autres  personnes  généreuses  aidant,  celte  tiche  diflicile 
a  t!té  entreprise  et  eftectuée,  à  la  grande  satisfaction  de  nos 
compatriotes,  et  même  de  nos  frères  séjiarés. 

Le  Collège  de  Ste.  ilarie,  ou  des.lèsuites  àMojitrcal.  compî»^ 
l'2  professeurs  outre;  le;  recteur,  et  l'ÔO  élèves  qu-i  ont  accès  à 
un  cabinet  de  physifpuï  et  à  une  bibliothèque  iiien  fournis  et 
loujoui's  augmentanL. 

()n  peut  comprendre  aisément  (|ue  tes  Hll.  PP.  Jésuites 
emploient,  avec  dévouement  et  zèle,  tous  les  Inoyens  en  leur 
pouvoir  pour  l'avancement  et  le  perfectiounpment  du  leurs 
«■«4èves.  l't  que,  chez  eux,  ces  inoyens  sojil  muUipJié^  eX  ingé- 
nieux. Aus>i.  la  pratique  est-elle  toujoui-s  suivie  d'un  succès 
signali'. 

Le  (iidlét^ede  Sie.  Marie  ouvH-rt  depuLs  le   W  de  septembre 
IHiH,  fut  incorporé  »mi  1852.  par  \\n  acte  du  parleijienf  ])rovin 
l'ial.    Les  UR.  PP.  Jésuites  y  avaient  déjà  établi,  en  IS;")!,  une 
chaire  de  droit  eu  faveur  des  professions  légales,  Suivant  les 
dispositions  de  la  JTe  «.l.'iuso  de  l'acte  12  Vict.  ch.  46.,- 

Cette  école  est  sous  le  patronage  de»  membres  distingués  du 
l>.."reau  canadien  do  Montréal,  et  M.  Maximilien  Bibaud, 
Canadien,  atocat  et  docteur  en  droit,  en  occupe  honorable- 
nuMit  la  [iremière  chaire  autour  de  laquelle  })lus  de  100  élèves 
se  sont  déjà  réunis,  pour  entendre  et  prendre  en  note  les  ins- 
tructions île  ce  sav.'Uil   iMMdessenr. 
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Les  oerlilicals  dôlivri;»  .'iu.\  l'-ièvos  (jui 
nient  le  cours  d'instruction  donnù  su;  le  Droit,  au  Collège  Ste. 
Mario,  sont  signôs  par  le  recteur  de  rétablissonient  ot  par  le 
professeur  de  droit,  et,  d'après  la  loi,  ils  équivalent  chacïun  à 
u»  dipiôme  de  Bachelier  en  Dioit.  Ils  co^lporl^ut  en  faveur 
(les  impétrants  des  privilèges  vi  exemptions  que  n'ont  pas  les 
élèves  dépoiVE'vus  do  diplôm*?,  lors  de  l'oxamen  ;i  subir  pour 
être  admis  à  la  profession  d*  droit,  (l)         . 

Ji«  noviciat  des  Jésuites,  en  Canada,  est  ètaltli  en  la  paroisse 
dite  Sault-au-Récollet,  où  se  trouve  aussi  le  magnifiaue 
eouvent  neuf  des  Dames  du  Sacré  Cœur,  sur  une  des  brancnes 
de  la  rivière  Outaouais,  à  7  milles  do  Montréal. —  Voir  VarticU 
If,  touchant  les  anciens  ,lésuit(|s, 

'    \'      ■  'X-xxix  ■  :'•  ' 
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Le  Collège  de  Rigand  fut  fondé  en  1850.  sous  les  auspices 
de  l'acti»  d'éducation  9  Vict.,  ch.  27,  par  Mgr.  Deftantels, 
t;uré,  et  paV  les  commissaires  d'école  de  la  paroisse  de  8te. 
Magdclelne  de  Rigaiid  à  aB  infillès  de  Montréal. 

Il  est  des  liomnles  dont  tous  les  pas  marquent  le  zèle  pour 
l'éducation.  Or,  Mgr.  Desaulels  e5<t  un  de  ces  hommes 
dont  on  ne  saurait  jamais  assez  ajipi^'^cier  le  Inérite.  Tout 
dernièrement  encofe.'il  a  donné  nne  autre  preuve  de  son  zèle 
pour  l'éducation. 

Après  avoir  aidé  puisisannnent  à  l'établissement  d'une 
maison  d'éducatioii,  dite  Académie,  pour  les  Catholiques,  dan? 
le  beau  village  d'Àylmer,  il  a  fondé  le  Collège  d(î.Rigaud, 
après  quoi,  étaut  deVenu  curé  de  Varennes,  il  a  contribué  à 
y  faire  deux  'Deaux  étahUssemenls  d'éducation  suj>érieure, 
dont  l'un  pour  les  iilles  et  l'antre  pour  les  garçons,  avec  la 
i-Oopération  généreuse  de  F»''lix  Lussier,  écuyer,  seigneur  de 
la  paroisse. 

liO  Collège  de  Rigaud  est  coiîflé  aux  soins  des-  Clercs  de  St. 
Viateur,  qui  en  suivent -le  plan  d'enseign<*ment,  tel  qu'exécuté 
au  Collège  Joliette  dont  le  directeur  exerce  une  certaine  juris- 
diçtion  sur  celui  de  Rigand. 

Cependant,  le  Collège  de  Rigaud  est  en  même  temps  sous  le 
contwle  des  commissaires  d'école»  dé  la  pni-oisse  où  îl  est  sis, 
et  les  classes  leur  sont  ouvertes  pour  inspection,  ainsi  qu'à 
riirepocteui*  d'école  pour  le  comté  de  Vaudrt'uil. 

Le  Collège  de  Rigaud  compte  ordinairement  au-dessus  de 
cent  élèves  rhaqiu'  année,  et  si  M'en  fait  attenlion  au  iaii 
. ■ __i 

(l)  Depuis  que  ce  qui  iiréoîidè  a  été  écrit  surco  sujoi,  M.  M.  Blbaiid,  lo 
professf^ur-doyon,  ayant  abandonné  l'enscigncraorit,  cf^T»  oxcollento  écolp 
ost  tombéo.  Il  ne  s'ost  pas  trouvé,  dans  1"  barreau  (\c  Montréal,  un  autre 
tlujas  qui  voulût  pr.'-ndro  sa  cliargf?  aux  mémos  ronditions. 


&î;  ■j'. 


'' 


U18 


qu'à  quelqiios  licuos  plus  haut,  à  la  Chùto  il  y  a  une  aulro, 
espèce  de  coUogo,  qui;  plus  bas,  à  Bcauharnais,  il  en  «!st  un 
autre,  et  que  vis-à-vis,  de  l'anilTO  côté  de  la  rivière  Outaouais, 
à  Si.  André  du  Nord,  il  y  a  uni;  académie  teuun  aussi  par  des 
Clercs  de  Sk  Viatour,  ou  conviendra  que  l«»ur  nomnro  est 
assez  haut. 

H  va  sans  dire  que,  dans  ton»  cva  établiKsenients^rédUealion 
qu'y  reçoivent  les  «lèves  est  purement  pi'atiqi^c  et  religieuse. 

Le  Collège  de  ia  Chute  est  censé  être  exclusivement  pour 
les  prot<;stan,ls  de  l'endroit  et  des  environs!  qui  ont  coiiferihué 
à  cotte  fon<lnlion  «le  récente  existcure.     »        > 
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i:COLK  Ï)KS  SOnU^SMUKTS  A  MO.NTRKAL. 

Après  quatre  années,  la  Législature  ct.'ssamalheun'usoniinit 
de  subventionner  l'école  dos  sourds-muets  tenue  à  Québec 
en  1832,  yX  elle  l'ut  discontinuée  faute  de  moyen. 

La  Logislature  allégua,  pour  raison  do  son  refus  de  conti- 
nuer une  allocation  en  faveur  de  cette  école, qu'elle  était  trop 
dispendieuse  à  la  Province.  Cependant,  pour  rendre  moins 
odieux  ce  refus  inopiné,  on  exprima  "  le  regret  de  ne  pouvoir 
continuer  l'allocation,  on  promettant  de  rétablir,  dons  des 
circonstances  oIuîj  favorables,  cette  importante  école." 

Kn  183(),  M.  le  Supérieur  du  Collège  de  St.  Hyacinthe,  Jean 
Charles  Prince,  plus  tard  évèque  de  St.  Hyaci^j,he,  voyant 
l'école  des  sourde-muets  tombée  et  le  besoin*^  d'en  avoir  une 
sur  pied  dans  le  Bas-Canfida,  eut  la  gépéreuse  pensée  d'ad- 
joindre ?iu  pensionnat  do  ce  collège,  une  ijoUvelle  école  pour 
l'instruction  des  garçons  sourds-muets,  et  appela,  pour  la 
diriger,  M.  Carron,  élève  de  M.  McDonald.  Us  sont  tous  deux 
défunts,  déjà  depuis  plusieurs  années. 

Afin  de  pouvoir  admettre  gratuitement  à  cette  école  un 
certain  nombre  de  sourds-muets  pauvres,  on  s'adressa  îi  la 
l^égistature  pour  en  obtenir  une  ai^e  pécnni,î|ire,  niais  ce  fut 
en  vain.  Les  Législateurs,  trop  préoccupés  alors  de  leurs 
ardentes  contestations  politiques,  ou  ne  purent  pas  s'occuper 
(iffectivemi^nt  de  cette  demande,  ou  no  trouvèrent  pas  les  cii"- 
constances  assez  favorables  pour  rétablir  lïinportante  école 
des  sourds-muets.  La  corporation  du  collège  de  St.  Hyacinthe 
fut  donc  obligée,  après  trois  années  de  sacrificcB,  de  renoncer 
temporairement  à  celte  bonne  œuvre,  si  généreusciiienl  ejitjl^- 
prise.  ,  ,,Mv.   ;.,  ,;  :jj  .»/>  '■     I  ' 

En  1848,  Mgr.  Ignace  Bpurget,  deuxième  evéque  de  Mont- 
réal, qui  s'était  déjà  fort  intéressé  à  l'école  des  sourds  muets 
établie  à.Québcc  et  à  celle  établie  subsèquemment  à  St.  Hya- 
cinthe, alors  compris  dans  son  vaste  diocèse,  voyant  que  la 
Légisiaturc  ne  paraissait  ])as  disposée  à  s'occuper  du  triste 
sort  de  1500  soui'ds-muels  que  comptait  déjà  aloi's  le  Canada, 
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♦Milreprit  (II'  fDiîdrr,  pour  riiistru<'liôn  tic  rt-y  iuf(icUin<-s,  iiiio 
ticolc  tloublo,  pouv  les  drus  sovs,  dont  l.c  ùiii'fAiun  fut  uti'erto 
à  M.  Charles  IréiUM*  liUgorotv  alors. rtirû  ilf'.  Si.  Gharlfs  sur  la 
riviùrij  Chamhly.  .       I*   .• 

M.  Lftgorce  avjùl  dôjù  fait  iiiii'lqin's  »^■.^ais.Cv  l.'''U»t>it,'n(emenl 
des  sQiird-nuuïls,  vu  dhimauL  îles  in»ln!riioit:i^  à  Irais  jeunes 
gona  daii8  Hoa  preshylèfe.  (1) 

Ayant  abaiulounô  sa  euro  j>our  su  ronsaoi' >•  "i '•t!tli:  iruvre 
tiumanilaire,  M.  TAMm':  [.amorce  se  rrudil  auiuvs  de  M.  Mac- 
Donald,  r.'WKÙon  dirocUMir  de  ['(''('uli'  dfs  sourds-uwiets.  à 
Québec,  pour  en  riîci;vuir  i(uelijues  rensei>;uenionts,  et,  en 
Novembre  I84K,  il  pi^l,  avec  l'assislaufti  d'un  jt>une  sourd- 
muet,  M.  Reoves,  ouvrir  ceUe  troisièni»*  l'i'oli'  dans  un  hospice 
d'orphelins  au  faubo\irg  Québec  de  Montréal.  . 

Durant  18  mois,  l'écoh»  des  sour(L-n\uets  tenue  au  tan  bourg 
Québec  fut  Iréquentée  par  une  dizaine  d'él^vert,  dont  trois 
seulement  purent  payer  un(!  partie  de  leur  pension.  Le  produit 
de  quelques  bazars  et  la  charité  publique  furent,  r»^ndaiù.  ce 
temps,  les  ]irincipales  ressources  de  ce  nouvel  établissement. 

Au  mois  de  mai  18.50,  l'écohî  fut  traifsporttfe  ilu  faubourg 
Québec  an  Coteau  St.  Louis^  l'k/^'o  Mile-end^  à  environ  un  mille 
hors  de  la  ville,  dans  une  batisse/à  irenii-tt'rniinée,  érigée  sur 
un  terrain  assez  spacieux  donné  à  l'évèqui;  de  Montréal  pour 
des  fins  religieuses  et  d'éducation,  par  M.  le  Dr.  l'u'rrc 
Hoaubien  de  cette  ville.  On  a  érigé  depuis  une  belle  église, 
catholiifue,  à  côté  môme  de  cc'tle  maison,  d'école,  pour  l'usage 
de  ce  populeux  quartier. 

Depuis  le  mois  do  Mai  18')!,  jusqu'au  nioi«  d'Octobro  185!:?, 
M. l'abbé  Jjagorce  fut  obligé  d'interrompre  son  école  de.  garçons 
sourds-nmets,  pour  aller  visiter  les  principales  institutions  des 
sourds  nuiets  en  France,  y  étudier  les  nunlleures  méthodes 
d'enseignement,  et  se  wocurer  un  maître  hk-n  formé  au  lan- 
gage des  signes,  le  seul,  ajouté  au  langage  des  gestes,  dont 
puissent  se  servir  les  sourds-muels,  pour  cpinnumiqyer  lf»urs 
idées  et  comprendre  cri hvs  d'autrui.  Ol  habile  niaUie,  du 
nom  de  William  Young,  anglais  et  sourd-muet  de  naissance, 
est  actuellement  enséignail*  jin  Coteau  Sf.  Louis,  jijvs  Mont- 
réîv).    •  ■ 

En  185;?,  le  parlement  |irovinci'al  etîmineni^i,  la  prciriièro 
fois  sous  l'acte  d'union,  à  favoriser  rinàlitulion  des  sourds- 
mucts  à  Montréal,  par  vnn^  allocation  annuelle  de  ,C150  qui  a 
été  heureusement  continuée  jusqu'à  ce  jour  et  j'ai  en  outre, 
domié  potir  cette  institution  la  l;on»me  dil  C4'iO  des  fonds  du 
gouvernement. 

M.  l'abbé  Lagorce  a  sainùtlé  h's  revenus  d'u'ne  belle  inire,  et 
l'on  peut  dire  sa  santé  pour  le  succès  de  cette  a^u'vre  de  phi- 
lanthropie et  do  bicnfaisauco  chrétienne.  Vax  se  livrant,  pour 
?e  formel-  et  pour  en  former  d'autres  spécialemcrit,  pour 

(l)  M.  Lagorcfî  ost  (t(>wfjft  à  Ste.  Clair»»,  diooôso  d^  Quéheo,  1>t  '2.1  Ft'vrier 
ISCi,  dans  sa  '27iî  amit'C  do  pivtriso. 


lit- 


220 

renseignement  dts  t'-loves  qui  frt'qut.Miti.'nl  les  rcolfs  dos 
sourds-muets  des  doux  sexes  tenues  à  Montréal,  il  ne  put 
continuer  d'en  prendra  la  direction.  •  •• 

Ainsi,  en  185o,  M.  l'alibfi  Lagorce,  dont  la  santé  él/iit  très 
affaiblie  j)ar  les  fatigues  de  ce  juVnible  («nseignemenl,  fut 
obligé  d'Hliaudpniier  la  direction  de  l'école  du  C<Meau  St. 
Louis  pour  la  conlicraiix  Clercs  de  St.  Viatenr,  ordre  religieux 
auquel  appartient.  Frtri'  Willianx  Voung  mii  a  généreusement 
quitté  8a  patri(^  pour  vf-nir  instruire,  en  Cnnada.  ses  compa- 
gnons d'infortune.  < 

Aujourd'hui  q\u>  l'école  do  garçons  so^irds-njuetsau  Coteau 
St.  Louis,  est  remise  aux  mains  des  Clercs  dt'  St.  \ialeurj  M. 
l'abbé  A.  .1.  Dnhant  en  est  le  Direcienr,  ayaul,  comme  institu- 
teurs aidant,  le.s  Frères  William  \oung  Vît  Alfred  Bélanger, 
sous  la  supériorité  du  H.  P.Thérèse  Lahave.  tous  de  l'ordr.' 
de  Clercs  de  St.  Viat^.'ur.  (l) 

En  185G,  Mgr.  rEvèiiue  de  Montréal  adressa  une  circulaire 
à  ses  diocésains  en  faveur  des  écoles  tenues  en  son  diocèse 
pour  les  sourds-muet»  des  deux  s  i-xes,  et  comme  toujours, 
lorsqu'il  s'agit  dé  quelqut;  bien  à  faire,  les  fidèles  répondirent 
généreusement  à  1  appel  qu'il  lit  ù  leur  charité  pour  le  swccès 
de  cette  ojuvre  de  Dienfaisance  chrétienne.  Cet  appel  était 
d'autant  plus  à  propos  que  le  zélé  fondateur  avait  moins  dt^ 
ressource  a  sa  disposition,  et  qub  la  Législature  ne  lui 'était 
pas  suffisamment  venue  en  aide  r>our  le  mettre  en  état  d'accom- 
nlir,  aussi  utilement  que  désirable,  sa  fache  hilmatiitalre  si 
heureusement  conunencée.  . 

En  1858,  il  n'y  avait  que  'V2  élèves  pensionnaifes  à  l'école 
tenue  au  Côtea'u  St.  Louis 'pour  les  garçons  sourds-muets, 
mais  en  18G2,  il  y  en  avait  i»3,  en  186i,  58, "et  en  1865,  35.  Plu- 
sieurs sourds-mùets  de  la  ville  y  vont  recevoir  aussi,  à  certains 
jours  des  instructions 'j)arliculières  avec  plus  ou  moins  de 
succès  suivant  le  degré  de  leur  intelligence  et  le  temps  qu'ils 
donnent  à  leurs  ingénieux  instituteurs  pour  la  cultiver. 

L'école  établio  pour  rinslruction  des  filles  sonrdos-muettes 
est  confiée  aux  religieuses  de  la  Providence,  et  elles  s'acquit- 
tent également  bien'de  cette  tâche  difficile  et  méritoire. 

En  1857,  cette  école,  commencée  en  la  paroisse  de  la  Longue- 
Pointe,  voisine  de  Montr«^alj  et  continuée  dans  un  bel 
établissement  au  haut   de;   la    rue  St.  Denis,   Montréal,  ne 

(l)  Depuis  que  go.  qUi  précèiie  e.=-t  écrit,  lo  1{.  P.  Lahayo  Osl  décédf 
presque  subitemonl  eu  Coteau  f  t.  Lodiis  le  3  mars  18C1,  à  l'égode  près 
do  1G  ans,  laissant  dans  la  consternation  les  fidMes  do  ce  (Quartier,  au 
milieu  duquel  il  avait  su  faire  bûtii'  uno^  belle  église  qu'il  dessopvait  tout, 
en  même  temp.s  avec  zMe  et  une  édifiante  charité.  Mais,  le  R.  P.  Lahay»' 
n'ayant  pu  s'acquitter,  avant  do  mourir,  des  dettes  qu'il  avait  contractées 
pour  la  conttruction  de  son  église,  le  st^minaire  dé  8t.  Sulpice  de  MoWtrea! 
en  a  fait  l'acquisition  pour'le  «ultC  divin. 

liB  R.  P.  Thibaudier  de  la  m^tme  congrégation,  et  son  successeur,  mourut 
de  la  même  manier*!  à  l'Industrie,  ville  Joliette,  M  "23  Novembre  )86i,  à  l'ûge 
de  47  ans,  et,  dans  sa  t8e  année  d-^  prêtrise.  ,-,, ,    t',    -  .^iu-i'-n"  < 
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oomplait  (nn;  ».>  rlvivcs,  mais,  l'ii  IHtîC,  cUi:!  imi  avait  r>0,  dont 
plusicurs.iiu  HauL-CaïuiUii  »'t  hh'iii»;  (.1«s  Etats-t'nis.  Kn  Î86-S, 
«'llo  coinittait  TOrli'vt's  dont  j.luisimu'SiViaioul  aussi  do  Halifax 
ot  do  \i\  5so\iVf!llc  Kco>s»i 

(les  rioli's  spuL  fri!t(iu'iil»'('s  (.'il  Vi'''^n(l'.î  parli»^  par  de»  onfants 
protcHlaiils,  mais  ils  n'y  ;<oiil  pas  moins  l'objet  drs  soins 
«'mpressi's  cl  de  la  rliarilô  chn';ki»MiUa  quo  les  autifs.  ]a}^  per 
soniuis  (lui  sont  (•harg»'H'sdtîl*'ur  instruction  noies distingnont 
que  [>ar  des  actes  de  pirvénanoo  obhgriint(!  quo  chacune  s'of 
l'orcc  de  leur  prodigiuu*  à  tous,  les  premieiii.  D  ailleurs,  il  en 
est  toujours  ainsi  «flans  tout«>s  nos  autres  niai»ons  d'éducation 
et  de  bieufai^nee.  Toils  cetfx  cjuisont  l'objet  de  leurtf  soins, 
lesroeoivoiit  ari  Vnoius  aumir-ifift  dogn^  '*  ^        '•*  ^'  '  - 

L  école  (le  ga'rijpus  n'6lait  paà  ausFt  lioihbNftjso,  ifAri'f  AÔlitP^ 
eu  partie  paico  qu'on  avait  s^  eucorc  CQmplétô  liis  arrange- 
ments nécessaires  pouâ'  rendr«j  cette  école  aussi  com'tnodc  et 
profitable  que  possible  aux  élèves.  Les  raoyfcnsaetwrmettaient. 
pas  de  le  faire,  o.l  il  peut  se  fsiro  afiissi  qtie  leis  parants  de  c<»8 
infoKunéfl  rebuts  delà  naturd  n'aient  pas  eu  cux-nfiétnes  le 
moyen  de  les  envoyer  à  l'ècoîp.  Des  parents  spnt'tu^^Trtes  bbli 
gés  d'util jser  au  foyer  domestique  loursenfài^tssburds  muets, 
en  les  faisant  travailler  suivaat  leur  çapacilp  res^ctive,  afin 
do  pouvoir  leur  procurer  plus  sùreipe^t  le uV  subsistance. 

bouveut,  da>is  Ae  coûta  de  ma&  visites,  j'ai  été  témoin  de 
ci  rcoB»tajices  p«^nil)les  qui  m' biit  poPté  ù  m'onftuérir  d^8  parents 
et  des  voisins,  à  regard  des  enfai>ts  qui  né  fféquentaiif>nt  pas 
Jes  écoles,  et  j'ai  pu  me  convaincre  aisômehi  qUc  la  pauvreté 
des  narcnts  eu  était  seule  la  cause»  méiri^  Ibrsqun  les  écoles 
ctaJ)Ucs'  jiqui  ku^'s  enfants  élai^^nt  tjpuues  àans  le  v6is.iuage. 
Il  faliijiit,  nonobstant,  w^'m  dttctjiùnjent  cçs  ei>(unts  elles  nourrir 
sans  en  obtenir  aucun  service,,  et  les  parents  ne  pouvaient  pas 
io  Caire  oonvenablement. ,  , 

Or,  celte  gêne,  pour  ne  pas  dire  celte  impossibilité, ^«^e  fait 
bien  plus  sentir  à  l'égard  des  enfants  sourds-muets  cm'à  l'égard 
des-a,uU'es,  parce  quo,  pour  le»  envoyer  à  récolç^  il  faut  pres- 
qu'iiivaria-blemenl  les  dqlogcr  et  les  éloigner,  quelquefois 
considérablement,  du  toit  patèrnol,  parce  qu'il  n^y  a  qu'une 
seule  école  pour  les  enfants  sourds-mueLs  de  chaqui  sexe  dans 
toute  la  province.  ,    ' 

Ces  faits,  plus  connue;  quo  pes<'s.  ont  été  plus  que  suffisants, 
pour  porter  notre  Législatyre  .^  approprier  une  certaine 
somnn!  pour  venir  en  aide  aux  dignes  instituteurs  de  ces  écoles 

Pour  toutes  ces  considérations  et  bien  d'aiitres  encore  qu'il 
serait  facile  de  mentionner,  je  ma  suis  fait  un  devoir  de  con 
tribuer,  des  fonds  du  gouvernement,  à  l'établissement  et  au 
maintien  de  ces  écoles. 

Pour  ce  faire,  j'ai  forcé  un  peu  les  circonstariiPes,  et  j'ai 
octroyé,  avec  l'approbation  du  gouvernement,  la  somme  de 
£450  "  comme  aide  spécialement  pour  la  construction  des 
bâtisses.     '.,        .   ,  •    • 
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D'jiilh'iirs,  It;  cunipli'  n'iulu  siiivaiil,  l'iupi  iiiilt'!  à  l;i  ilinerve, 
jounii'il  do  Montrtîriil,  fora  mieux  connaitit'  (jut'  toulo  ntUn- 
obBorvAlioii  ru  qiii  «'^t  iinporlanlrii»  savoir n'IaliviMiifiit  ii  cetto 
inslilutior.  H  n'y  •  si  qucntioii  t\\u'  ilr  rt-rolf  do  ^'arroris  sourds 
muets  ;  rnaifi  n;  qu'on  dit  l'aulrur,  s'apidiqui,'  aviM-  autant 
d'int»''n''t,  >•[  do  fori"«',  ;'i  ItTolt*  do  filh-ii  Icniit!  par  les  So-iirs  d«* 
la  IVovidoiifi-,  ].our  lis  flIU's  nourdts  nuirtto. 
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f.  IXStlXl'T   D^;.^  S0t'nD3  MIKT3. 

*'  Cet  Institut,  ibnd6  w,  O'teau  tSt.  LouIh,  paroiaic  de  Montréal,  ««t 
dirigé  par  les  Cleres  do  Ht.  Viatour,  homh  les  auspicoH  do  Sa  Uranaeur, 
Mgr.  Bourgot  8iiué  Rur  la  rue  Ht.  Laurent,  i\  un  mille  do  la  cité,  la 
maison  pout  î-tre  dite  à  la  fols  de  la  ville  ot  de  la  campagne.  L'air 
est  d'une  Kùlubrito  provcr))inlo  :  la  route  macadamis&e  qui  y  conduit 
étant  la  pins  fr6quent^*e  de  la  banlieue  de  Montréal,  ot  entretenue  par 
une  société  (7VufO«  <^^  l'end  l'accAâ  tra  facil*  on  touto  saisoM.  Â'uasi, 
depuifl  l'érection  de  l'é^tliBo  de  l'Enfant  JéauB,  sur  le  terrain  mime 
de  l'inatitut,  la  jiopulation  catholique  .vt  elle  triplé  dans  ce  local. 

Quant  aux  bâtiasoB  de  l'Institut  même,  elleo  peuvent^  en  cona6- 
quence  den  agrandissements  récomment  ajout6|i.  aisément  loger  de 
60  à  75  pensionnaires.  Les  cours  et  jardins  offrent  un  grand  avantage 
pour  les  promenades  et  récréations,  si  nécessaires  aux  développements 
physiques  des  infortunés  sourds-muets. 

C'est  pourquoi  roulant,  autant  que  possible,  répondre  aux  vues 
largos  et  chru  tiennes  de  Ha  Grandeur  l'fvùque  de  Montréal,  la  com- 
munauté dé  Ht.  Viatour  n  résolu  de  faire  des  s^criiioes,  presque  au- 
dessus  de  ces  forces,  pour  donner  l'essor  &  cette  œuvre  do  pnilantropie 
toute  chrétienne  et  toute  catholique.  , 

Or,  à  cet  effet,  il  suifira.  pour  des  Canadiens,  amis  de  leur  pays  et' de 
leur  religion  surtout,  de  leur  dire  encore  une  fois,  qu'il  y  n,  en  Canada, 
près  de  i,500  sourds-mr.ets  des  deux  sexes  privés  de  la  connaissance 
de  Dieu  ;  que  ces  infortunés  appartiennent  la  plupart  à  des  parents 
pauvres  :  que,  jusqu'ici,  tandis  qu'on  a  fait  des  etforts  pour  promouvoir 
l'éducation  dans  ce  pays*  à  l'égard  des  parlants,  oa  a  rien  fait,  ou 
presque  rien,  pour  cette  classe  d'êtres  disgraciés  de  la  nature,  s; 
dignes,  c^enoant,  de  ta  sympathie  de  tous  les  cœurs  sensibles  et 
amis  du  progrès  intellf  ^lel. 

Le  cburs  d'étude  du  e  .inq  à  six  ans  et  embrasse  le»  langues  fran- 
çaise et  anglaise,'  le  courn  religieux,  l'arithmétique,  la  géo|;raphie, 
l'histoire,  etc.  •  ♦ 

Le  prix  d'adihisâion  ei>t  de  f  7  par  mois.  tn  do 

Les  paiements  se  font  par  trimestre,  ot  d'avance. 

Le  ht  avec  sa  garniture,  les  livres  le  blanchissage  c-t  les  frais  dâ 
maladie  sont  à  la  chargn  des  parents. 

Tous  les  objets  appartenant  aux  'élèves  doivent  porter  feur.s  noms, 
ou  au  moins  les  initiale.s." 
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rROGK^NME   D  EySKIONEMEKT. 


Ce  cours  d'études  divisé  en  trois  parties,  conàprend  :      » 

lo.  L'écrtture,  les  éléments  de  la  grammaire,  les  premières  notions 
religieuses  des  avis  de  civilité  et  de  bienséance,  etc. 

2o.  Des  exercices  de  grammaire,  quelques  notions  de  géographie, 
l'arithmétique,  le  cathéchisme,  l'hiatoire-sainte,  etc. 

3o.  La  gramimire  des  deux  langues,  française  et  anglai.se,  la  géo- 
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^li^iUS  I,K  STK.  A\NJ,. 

i«i  maison  m,>ro  dr  n-n.  .  ' 

■  revenant  de  i««"     ""  .^"''1'"  sis  Sur  la  run  Kt   rx^   ^^^^trier,  avocat  do 

d'"ne7co  e tuî  SS'''"  '^'^  ''Hon   A^  ^    ÏLp^"'«' «»"  ^'<i'éau  Baron 

ji^it  ériger  uC  bo  le 'L^ti^^^'f  ^««ettes.    Mgr  S,4T. ''ï''^''«««'««n' 

i'espace  et  aux  di  nensïîn,  r  ?"  P'^'"''«  'i  trois  éla^"'"?,^"  *^on"-éal  y  « 

«omhreetauxblonsTe"%?J    ""^r'»^''  <ï"i  S?â  £°"''  '^"'"^  ^ 

toit  fur.TVu,  *con's;,Sr  '^r^''^"^  "«'"™      ^Se  C-  'T  «"-^o,ï^u  ' 

"montant,   on   prS/  nl^j"^  ^ '''"^  ^«  *S^^  ^"  '"'•^'^  de    ^ 

remplacement  des  arli^oT^"^''"'^"'  a"-^iSration«^  •*''"''•'«  PO'"-  co 
ainsi  rétabli  dans  tÏÏ>t''''r™^'^d''f™itsp^^^^^^^^^  ^t  au 


il: 


2d4 


■  i-i 


Demcfs,  quatre  do  fos  pitMisfs  *!l  ('()uriigeus(!s  filles  parlironl 
do  St.  .Jac(j[ùos  Pli  Avril  1H58,  jK)nr  allfr  hiiir  cetôtablissomenf 
lointain  qui  est  déjà  on  pV-iiip  ft^livitô.  fîpilofr'rtiii  flircnt 
capables  do  Vo  dihouoniout  iK'n-oïquc!  sont  Dlle;i.  Brasseur, 
Gauthier  ol  Valois,  de;  Vaudreuil}  et  Dlle.  Lano  do  Montréal. 
Décoda  l(î  "20  février  do  la  inônie  année,  U-  vénérable  fonda- 
teur do  cette  nouvelle  eoinniuirauté  n'eut  pas  la  satisfaction 
do  voir,  avant  de  mourir,  oi's  pieuses  lillos  porter  son  œuvre 
en  des  lieux  presiju'in.habitables,  plus  po\ir  contribuer  à  la 
réalisation  de  l'objet  dt^s  courses  apostoliques  do  ce  saint  évo- 
que, en  instruisant  ses  chers  néophytes,  qu'à  soulafev  leurs 
souffrances  corporelles.' Il) 

f  l#s  Ullos  d«^  la  comitiuiïauté  de  Sle.  Anne  se  dé\ouo»u  j>rlii- 
cipalomênt  H  l'instniction  des  jeunes  llllei,  ol  s'occupent,  on 
même  temps,  de  former  d(>s  institutrices  pour  tenir  les  écoles 
éléiTventaires  dans  nos  pnroissoij.  Kn  1Kr>;i,  le  nombre  de  imus 
élèves  était  do  '23'2.  '  "î>' 

",;i,  I»^. !!';.;;,,!! iiOLLÉGI-î  DK  LENNOXVIL^^  •       *' 

En  1851,  les  omis  do  l'éducation  do  là  ville  de  Wiorbrooki; 
cf.  des  endroits  environnants,  ^c  prévalant  de  l'aclo  7  Vict. 
ch.  49,  fondèrent  k  Lennoxvillo  ,  pytit  village  sis  k  l'EJst,  près 
de  la  ville  susdite,  le  Bishop's  collège,  confié  aux  soiuK  de 
l'Eglise  ang-licaûo.  f  ' 

En  185A,  ce  collège  comptait  déjà  60  élôvos  classiques,  niais 
leur  nomb^  a  augineiité  depuis  que  cette  institution  est  érigée 
on  Université.  Son  inaugm-ation,  comme  telle,  a  jou  lieu  en 
1856.  En  ceflW  occteion  solennelle,  cette  Université  s'est 
montrée  bien  libérale,  en  conférjuit  divers  degrés  honoraires 
à  bon  nombre  de  piersonnos  dont  le  mérite,  jusque  là,  n'avait 
pas  encore  été  anpt'écié  de  la  même  manière. 

Cet  acte  de  libéralité  et  d'appréciation  est  à  la  fois  un 
encourageieenl  donné  aux  jeunes  gens  instruits,'  à  8'iusti,uiro 
davantage,  alin  de  mériter  les  honneurs  académiques,  et  un 
moyen  de  faire  des  amis  à  rlJniversitéqui  trouvera  en  eux  un 
appui  bt  des  protecteurs.  D'ailleurs,  rinauguration  d'une 
Unfversïto  n'a  pas  lieu  tous  les  jours.  (X') , 


*«. 


M 
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(1)  M.  P.  L.  Archanibault,  né  à  I4  Riviôros  des  Prairies,  Uo  do  Montréal, 
le  37  septenihro  1787,  «Hudiauii  collège  do.  Montréal,  professa  les  humanités 
au  collège  de  Nicolet  ot  en  l'ut  l'un  dci  dirccteui'S.  Ordonné  jirètre  le  IK 
octobre  1812,  par  Mgr.  Plossis,  il  fut,  par  celui-ci,  nommé  cur»;  de  Vaudrouil 
à  la  place  de  M.  Déguire  Laroso,  ^f.  Artlianibuull  ef<t  décéd^  curé  de  Vau- 

,,(lrcuil. 

(2)  L' Université  du  llishop's  CoUego  vient  de  conférer  i^ans  une  séant;e 
folennellé  le  litre  honorifique  de  Docteur  en  Médecine,  {ad  cundcm),  au  Dr. 
Edmond  RobillArd.  Oitte  marnuc  Je  distinction  est  un  lionucur  (jue  l'on 
vient  de  faire  aux  canadiens-fraji'^Mis,  et  certainement  celui  (jui  l'a  rc';ue  en 
e«t  bien  digne,  par  sa  position  comme  médecin  et  chirurgien  dep\iis  un 
grand  nombre  d'années.  La  cérémonie  tio  la  présentation  des  titres  e,>;t 
remarquable  surtout  ])ar  la  solennité  que  l'on  y  met. 
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\LlIf 
KCOLK  I)K  DROIT  A  MONTRÉAL  (t85n. 

Nous  voyons  par  riiistoiie  quo,  avant  la  cession  du  Canada 
à  l'Angleterre,  M.  Gugnet,  profcureur  du  roi'à  Québec,' donnait 
aux  étudiants  des  leçons  sur  le  Droit,  et  que,  sur  ses  certi- 
ficats, ses  élèves  étaient  admis  comme  conseillers-assesseurs 
au  Conseil  Supérieur,  sans  toutefois,  être  avocats.  Mais  cet 
enseignement  utile  fut  discontinué  lors  de  la  cession  du  pays 
en  17G3,  et,  pendant  prés  d'un  siècle,  les  étudiants  en  Droit 
n'eurent  d'autres  leçons  formelles  que  celles  qui  leur  furent 
domiées  spontanément  ù  Québec  par  M.  Ls.  Plamondon,  et  à 
Montréal  par  M.  D.  B.  Vigor  et  O'Sullivau,  jurisconsultes 
distingués  de  leur  époque. 

Ainsi,  nous  voyons  que  le  Canada-i'raiu;ais  a  eu  aussi  ses 
Cujas. 

L'un  des  élèves  de  celle  espèce  d'école,  M.  Frant^ois  Roy,  de 
Montréal,  fut  le  patrou  de  M.  L.  H.  Lafontaine,  décédé  juge  en 
chef  en  cette  ville,  le  20  de  février  1865.  Sir  Lafontaine  s'était, 
déjà  fait  une  réputation  fort  honorable,  comme  jurisconsulte, 
avant  d'arriver  au  ])oste  responsable  de  ministre  pratique. 

Lorsqu'en  1780,  Lord  Dorchester,  gouverneur-général  du 
Canada,  proposa,  dans  des  vues  de  prosélytisme  protestant, 
d'établir  une  L'niversité  à  Québec,  Mgr.  Hubert,  évêque  de 
Québec,  opposé  à  cette  proposition  à  cause  du  vice  de  la  cons- 
titution de  cette  Université,  propc  ni,  néanmoins,  le  rétablisse- 
ment de  l'école  de  Droit  à  Québec.  Beaucoup  plus  tard,  M. 
le  juge  Sewell  faisait,  à  Québec,  un  nouvel  appel  en  faveur  de 
l'enseignement  du  Droit  on  cette  ville.  (1; 

Cependant,  ce  ne  fut  qu'en  1841),  lors  de  l'incorporation  du 
Barreau  du  Bas-Canada,  que  la  loi  encouragea,  sans' l'établir, 
l'enseiguemnet  régulier  dii  droit,  en  accordant  un  stage  privi- 
légié aux  étudiants  en  Droit  qui  auraient  suivi-,  dans  un 
collège  classique  incorporé,  un  cours  complet  do  Droit. 

En  1851,  M.  Maximilien  Bibaud,  jeune,  encouragé  par  celte 
disposition  de  la  loi  et  par  plusieurs  membres  distingués  du 
Barreau  de  Montréal,  dont  M.  Toussaint  Peltier,  son  illustre 
patron,  faisait  partie,  ouvrit,  dans  cette  ville,  le  1er  mai  1851, 
une  école  de  Droit  pour  six  élèves.  Le  12  septembre  suivant, 
ces  jeunes  gens  faisaient  lors  de  leur  "premier  repctitorum 
solennel,"  une  preuve  éclatante  de  leur  succès,  à  la  grande 
satisfaction  d'un  auditoire  nombreux  et  choisi. 

L'année  suivante,  en  1852,1e  collège  Ste.  Marie  ayant  obtenu 
un  acte  d'incorporation,  l'école  de  Droit  qui  y  était  déjà 
établie,  prit  formellement  le  caractère  d'une  école  légalf* 
régulière  sous  tous  les  rapports,  suivant  les  dispositions  de  la 
27c  clause  de  l'acte  12  \  ici.,  chap.  46.    Depuis  cette  année, 

(t)  Voir  notico  sur  renç<ei(:rneme:)t  (lu  Droit,  par  M.  Bibau<J,  jeune,  pro- 
fesseur de  Droit  au  collège  Sle.  Marie.  Moiitivaî. 
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l'école  (lo  Droit  fonctionne  régulièrement  .an  collège  Ste. 
Marie,  au  grand  contentement  des  intérestiés.  Les  élèves, 
formés  à  cette  école  passent  invariablement  des  examens 
solides  et  brillants. 

;,;  En  1853,  cette  école  comptait  onze  élèves  réguliers,  en  185&, 
quatorze  et  en  1859,  dix-sept.  Le  nombre  en  augmente  tous 
les  jours  et,  aujourd'hui,  près  de  300  élèves  y  ont  reçu 
l'instruction  spéciale  qu'ils  demandaient. 

L'enseignement  du  Droit,  donné  à  ceux  qui  en  suivent  le 
cours  du  collège  Ste.  Marie,  est  méthodique  et  habilement 
dirigé.  Dans  son  ensemble,  ce  cours  comprend  non-seulement 
les  subdivisions  et  les  considérations  nécessaires,  pour  la  plus 
grande  intelligence  des  principes,  mais  encore  une  disposition 

Earticulière  qui  est  consacrée  à  indiquer  l'application  du 
iroit  dans  l'exercice  de  la  profession  du  Notariat  qui  remplit 
comme  on  le  sait,  un  si  grand  rôle  dans  les  affaires  de  famille 
dans  le  Bas-Canada.  „,  ,, 

Cette  spécialité,  dans  renseignement  du  Droit,  est  très 
précieuse.  Elle  remplit  une  lacune  que  ceux  qui  connaissent 
toute  l'importance  et  toute  la  responsabilité  de  la  profession 
du  Notariat  voyaient  avec  peine. 

En  effet,  le  Notaire,  par  la  position  distinguée  qu'il  occujie 
au  sein  des  fajnilles,  par  la  confiance  que  l'on  met  en  lui,  par 
le  degré  de  connaissances  qu'il  doit  posséder,  autant  que  par 
sa  prudence  et  son  honorabilité  dans  les  affaires,  est  le 
oontident  et  le  conseil -des  parties  contractantes,  l'interprète 
de  la  loi  et  le  juge  et  rédacteur  des  stipulations  qui  ont  lieu 
enlr'elles.  Sa  signature  seule  suffit  pour  mettre  un  sceau  légal 
à  ces  stipulations,  et  pour  les  rendre  obligatoires  pour  toutes 
les  fins  v  mentionnées.  Si,  par  ignorance,  par  imprudence, 
par  négligence  ou  par  une  coupable  perversion  4es  intentions 
exprimées  des  parties,  son  instrumentante  ilevenait  préjudi- 
ciable à  l'une  d'elles,  ou  seulement  nulle,  elle  pourrait  être 
la  cause  d'un  mal  irrémédiable,  souvent  même  d'une  ruine 
irréparable.  Il  est  donc  de  la  plus. grande  importance  que  le 
Notaire  ait  de  profondes  connaissances  en  Droit,  qu'il  sache 
en  faire  une  application  judicieuse  et  sûre  dans  l'exercice  de 
sa  profession,  et  qu'il  soit  probe  et  tout  dévoué  aux  affaires 
qui  lui  sont  confiées  sous  les  auspices  de  la  loi.  C'est 
jiourquoi,  un'  enseignement  spécial  est  donné  dans  l'école  de 
Droit  de  Montréal  aux  élèves  qui  se  destinent  au  Notariat, 
sans  qu'ils  soient,  pour  cela,  exempts  de  suivre  toutes  les 
parties  qui  constituent  le  cours  de  Droit.  Gel  enseignement 
est  dévolu  à  trois  professeurs  liabilcs  et  dévoués  dont  l'un  est 
notaire. 

M.  Maximilien  Bibaud  (jui,  dans  le  début,  était  seul  chargé 
du  cours  de  Droit  au  collège  Ste.  Marie,  est  maintenant  le 
doyen  des  professeurs.  Deux  professeurs  adjoints  partagent 
avec  lui  la  lâche  de  renseignement  de  ses  principes  et  de  la 
manière  d'en  faire  l'application  dans  les  alTairos. 
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Les  certificats  délivrés  aux  élèves  mii  ont  suivi  régulièrement 
le  cours  d'instruction  donné  sur  le  Droit  au  collège  Ste.  Mario 
(le  Montréal,  sont  signés  par  le  Recteur  de  l'établissement  et 
par  le  (toycn  des  professeurs  de  Droit,  et,  d'après  la  loi,  ils 
équivalent,  chacun,  à  un  diplôme  de  Bachelier  en'Drôit.  Ces 
certificats  comportent,  en  faveur  des  impétrants,  des  privilèges 
(>t  exemptions  qu«  n'ont  pas  les  élÔA'es  dépourvus  de  diplômes 
académiques,  lors  de  l'examen  qu'ils  sont  tenus  de  subir  pour 
être  admis  à  la  profession  du  Droit. 

Les  patrons  de  l'école  de  droit  fondée  à  Montréal  sont, 
le  R.  P.  Recteur  du  collège  de  Ste.  Marie,  Mgr.  l'évèque  de 
Montréal.  l'Honorable  D.  B.  Viger,  l'Honorable  A.  N.  Morin, 
l'Honorable  Sir  G.  E.  Cartier,  l'Honorable  L.  H.  Lafontaine, 
ces  quatre  derniers  décèdes;  MM.  C.  S.  Cherrier,  Dr.  J.  B. 
Meilleur. 

P.  S.  Depuis  que  ce  qui  jirècède  est  écrit,  M.  Bibaud  a  laissé 
la  chaire  de  Droit  qu'il  occupait  avec  distinction  au  collège 
St.  Mario  depuis  IG  ans. 
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COLLÈGE  DE  SHERBROOKE  (185-2). 
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Comme  on  le  sait  généralement,  la  ville  de  Sherbrooke  est 
sise  à  45  lieues  de  Québec  et  à  32  de  Montréal.  Elle  est  située 
au  centre  d'une  (^outrée  riche  et  florissante  et  d'\ine  population 
]>rospère  et  heureuse.  Elle  est  sise  sur  la  rive  ouest  de  la 
rivière  St.  François  qui,  par  la  profondeur  de  ses  oaux  et  la 
largeur  de  son  lit,  peut  entrer  en  parallèh;  avec  certains 
tleuves  renommés  de  l'Europe. 

La  ville  de  Sherbrooke  est  traversée  d'outn^  (ui  outn^  par 
le  chemin  de  fer  de  l'Atlantique,  et  coupée  en  deux  par  la 
I)etite  rivière  Memphrémagog  dont  les  *eaux  par  une  chute 
assez  considérable,  se  jettent  dans  la  rivière  St.  François. 

Biltie,  eu  grande  partie,  sur  une  éminence  élevée^  d'où  le 
regard  embrasse  un  horizon  fort  étendu,  la  ville  de  Sherbrooke 
se  divise  en  Bassa  et  Haute-Ville.  C'est  dans  la  Haute-Ville 
([ue  se  trouvent  les  principaux  édifices  publics.  Ceux  qui 
(lominent  cette  élévation  sont  dus  principalement  au  zèh; 
infatigable  et  à  l'énergique  persévérance  du  curé  de  l'endroit, 
M.  l'abbé  A.  JC.  Dufresne  qui,  dans  l'espace  de  neuf  à  dix  ans, 
a  élevé,  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  ses  concitoyens,  un  tempL^ 
magnifique,  un  beau  collège  et  un  beau  couvent.  Ces  édifices 
»iont  en  brique  et  de  dimensions  suffisantes  pour  pouvoir 
répondre  aux  besoins  même  d'un  avenir  éloigné. 

Le  collège  de  Sherbrooke  est  situé  bien  centralement  pour 
ia  commodité  et  l'avantage  de  la  jeunesse  catholique  des 
lownshipsde  l'Est,  et,  vu  l'éducalion  et  l'instruction  soignée 
(jnon  y  donne  (»n  anglais  et  en  l'rançais,  l'air  pur  qu'on  y 
lespiic  (^t  les  agréments  (pTon  y.  rencont.r(\  il   lu^  pmi  (jn'e 
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])i'Ospéror  et  nrondi't.'  rapiiloiuenL  do  plus  giandos  proportions, 
ce  qui  est  uiiulaul  plus  désirabliï  que.  situé  entre  deux 
institutions  protesta nt(!s  ilu  mùint,'  genre,  le  besoin  d'un 
collège  catholique  s'y  fait  plus  sentir.  Ces  deux  institutions 
sont:  le  ''Bishop's  collège  "  et  le  ••  St.  Francis  collège."  (Voij- 
les  articles  touchant  ces  institutions.) 

Le  collège  de  Sherbrooke  est  placé  sous, l'habile  direction 
du  collège  de  St.  Hyacinthe,  el  le  cours  d'études  est  à  peu  de 
choses  près  le  nièmè  dans  les  deux  institutions.  ^IM.  Dufresne 
et  Qninn  sont  encore  les  seuls  que  le  collège  de  Sher])rook(' 
ait  eus  pour  directeurs. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  la  louange  du  collège  de 
Sherbrooke  peut  être  répété,  convenablement,  en  laveur  du 
couvent  qu'on  y  voit  à  quelques  pas  de  l'église.  Il  est  dans 
une  condition  de  succès  et  de  prospérité  très  encourageante. 
Ce  couveut  est  destiné  à  remplir,  en  faveur  des  filles  catholi- 
ques .de  ce  quartiei'. populeux,  les  devoirs  importants  dont  le 
collège  est  chargé  en  laveur  des  garçons. 

Le  couvent  de  Sherbrooke,  le  seul  dans  les  lownships  dt; 
l'Est,  est  remarquable  par  la  beauté  de  son  site  dans  cetto 
charmante  petite  ville.  La  salubrité  de  cette  ville,  sa  facilité 
de  communication  avec  tontes-  les*  principales  villes  du 
Bas-Canada,  et  le  plan  dinstruction  suivi,  en  anglais  et  en 
français,  dans  cette  uouvidle  maison  d'èdiu-ation.  en  font  une 
institution  des  plus  reconunandables. 

Comment  donc,  les  citoyens,  et  spécialement  les  catholiques 
de  Sherbrooke  pourraient-ils  ne  pas  conserver  une  éternelle 
reconnaissance  à  celui  ((ui  les  a  si  richement  dotés.  (!) 

Outre  ces  doux  beaux  établissements,  destinés  surtout  à 
l'instruction  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse  .atholique  de  cetti- 
tlorissante  partie  du  Bas-Canada,  il  y  a  oncore,  à  Sherbrooke, 
une  académie  anglaise  protestante  où  Ion  enseigne  tout  Cf 
([ui  est  compris  dans  un  cours  i>ratique,  et  tout  ce  qui 
constitue  la  première  moitié  dun  cours  classique,  à  l'instar 
de  ce  qui  se  voit  dans  les  maisons  d'éducation  de  ce  genre 
établies  dans  les  Etaîs-Unis. 

Des  ac;''lénii(!s  connue  coll»'  de  Sherbrooke  sont  assez 
nombreuses  et  prospère j  dans  les  township.v  de  l'Est  où  on 
les  trouve  établies  (]uolqu(>fois  deux  par  comté.  Elles  ont 
été  importées  avt.'C  lt;ur  nom  el  plan  d'instruction,  des  Etats- 
Unis,  et  les  précepteurs  sont  généralement  des  élèves  des 
institutions  d'éducation  des  Étals  limitrophes  d'où  ilsapporten! 
généralement  Ions  les  livres  ilont  leurs  élèves  peuvent  avoir 
bcijoin  pendant  leur  gestion. 

jja  composition,  l'impression  el  la  reliure  de  ci!S  livres 
ayant  lieu  dans  les  Etals-Unis,  le  produit  de  leur  vente  sert 
;i  alimenter  linduslrie  auiéricaine  et  à  en  payer  le  prix. 

Je;   fais  allusion  à  cette    pratique  dans  mon  rapport  de 

'     (1)  Voir  la  Gazelle  des  Ciwipaffiics  du  25  septembre  18G2. 
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(lécembro  I8i"2.  ol  j'en  tin^  drs  ''oii<t'h[M<Mici's  ([iii  on   allii'i* 
dans  le  tomps  rattoiition  dos  loclenrs. 

Autrefois,  <'os  académies  rcccMaiciir  rliacmit'  dos  Tonds  dn 
•^ouvcrnenitMil  pi'ovincial.  la  somme  dt>  £100  [lai-  an,  »>!  oelle  ' 
même  somme  («tait  payé<^  avei-  la  cunlrihution  locale,  an 
précepteur  de  chaqne  académie.  Mais,  depnisqnelqnes  années, 
cette  allocation  a  subi  )nie  certaine  diminniion.  <Von  il  suit 
qu'un  peu  moins  de  notre  argent  stn-l  anjonrd'luii  à  alimenter 
directement  Tindnstrio  et  le  commerce  de  nos  voisins,  » 
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COLLEGE  DE  STE.  MARIE  DE  MONNOÎR. 

Le  collège  de  St(\  M;tri(>  de  Monnoii*  lut  Fondé  (M1  1853,  par 
Messire  Edouard  Crevier,  V.  G.  et  cnré  de  la  paroisse,  et  incor- 
poré par  acte  du  parlement  en  1855.  Ce  vénéraltle  prèlre  est 
(Ml  même  temps  le  snpérieur  de  celle' institution  qni  promet 
un  avenir  très  honorable. 

Il  n'est  que  juste  de  dire  f[ue  son  vénéi'able  frère,  M.  .los. 
Crevier,  a  aussi  générensement  contribné  à  cette  fondation. 

Le  plan  d'enseignement  de  ce  collège.^  comme  celui  (b; 
l'Assomption  et  de  Ste.  Anne,  comprend  deux  (;ours  d'études, 
savoir  :  un  conrs  pratique  ou  industrielle,  qui  embrasse  toutes 
les  branches  d'instruction  usuelles,  et  nn  coni-s  classique  qui 
com£)rend  le  latin,  le  grec,  l'bistoire.  la  littérature,  la 
philosophie,  et  la  chimie  appliiim'^e  à  l'agriculture. 

Le  cours  pratique  compte  72  élèves,  et  le  cours  classiq\u> 
50,  partagés  en  diti'érentes  class(>s  ;  total  !  40. 

Ces  deux  cours  d'études  sont  i-onliés  à  7  professeurs  y 
compris  le  direct(nir  qni  surveille  et  i-emplac(>  les  professeui's 
au  besoin. 

Non  seulement  la  langue  anglaise  est  enseignée,  dans  le 
collège  de  Ste.  Marie  de  Monnoiy,  comme  dans  tous  nos  autres 
l'oUéges  fi-nuçais  en  Canada,  m.tis  encore,  il  y  a  ceci  de 
remarquable  dans  C(^tte  institution,  c'est  (jue  les  études  s'y 
font  généralement  en  anglais.  Li^s  matières  d'enseignement 
sont  prises  des  auteurs  anglais  dans  !es({ueis  les  élèves  étudient 
le  latin,  le  grec  et  l'histoire. 

Une  bibliothèque  considérable  est  à  l'usage  dés  élc-vc^s  de 
cette  institution,  el  le  générércux  fondateur  a  commencé  a  y 
former  unicabinet  de  physique  et  de  chimie,  à  l'instar  de  ceux 
des  autres  collèges  classiques  du  pays.  La  bibliot1i'M|ue  de 
ce  florissant  établissement  est  formée  en  grande  partie  des 
contributions  volontaires  (h;  tout  b»  clergé  du  ilio("èsK^  di;  81. 
Hyacinthe.  '  •irv^.'-^a 

En  18G0,  M.  le  Dr  Po  liu.  membiedu  parbMuentjuovincial, 
;i  fait  à  cet  établisstnnont  don  d'un  bea)i  terrain  adjacent. 

Les  prêtres  dont  suivent  les  noms  ont  été  directtMirs  du 
collège  de  Ste.  Marif?  de  ^lonnoir, savoir  :  P..1.  Cnnier.  ancien 
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curé,  L.  Ilartly,  J.  î?.  Taupiei',  J.  A.  Nadt%'iu,  J.  H.  F'oiilon,  h; 
plus  ancien  dôs  ('lèves  de  celte  maison,  Ed.  Crovior,  curé,  V 
G.,  Supérieur. 

XI  AI 
SŒURS  DK  LA  PRÉSENTATION. 

Sur  l'invitation  de  Mgr.  J.  G.  Prince,  1er  évoque  de  St. 
Hyacinthe,  six  Sœurs  d,e  la  Présentation  de  Marie,  ayant  pour 
Supérieure  Madame  Rosalie  Borgel,  Sœur  Marie  St.  Maurice, 
«lUittèrent  en  1853  leur  maison-mère-dc  Bourg-St.  Andéol, 
diocèse  de  Viviers,  en  France,  pour  venir  fonder  une  maison 
de  le\ir  ordre  à  Ste.  Marie  de  Monuoir  sous  les  auspices  de 
Messire  Ed.  Grevier,  V.  Cr.,  curé  de  cette  paroisse  dans  le 
dioc(  36  de  St.  Hyacinthe. 

L-'-  maison-mère  est  mainl.cuanl  établie  en  hi  ville  de  St. 
-...,  •l'the  où  l'on  voit,  eu  -mêmes  temps,  v.n  étahlissement 
di  -  .  '■  1  Grises  de  Montréal.  Les  Sœurs  de  la  Présentation 
ont  pi'j^i  .1  St.  Hyacinthe  la  place  des  Sœurs  de  la  Gongréga- 
tion. 

~  'Ite  coiatp.inauté  compte  déjà  six  établissements  eu  Gana- 
d.i,  do.  :  'V..  •;  à  St.  André  d'Acton,  dans,  le  diocèse  de  St. 
Hyacinthe,  ci.  à  ,  .  fin  de  1853,  le  nombre  de  leurs  élevés  était 
de  101.    Ge  nombre  a  plus  que  triplé^depuis. 

A  St.  Hyacinthe,  outre  une  école  qui  compte  plus  de  cent 
élèves,  les  Dames  de  la  Présentation  ont  ouvert  une  école- 
normale  pour  y  former  des  institutrices  pour  les  écoles 
primaires.  Le  bel  établissement  qu'elles  avaient  ù  Actonvale, 
vient  d'être  consumé  par  les  llanunes,*  dans  lui  incendie  qui 
vient  d'avoir  lieu  en  cet  endroit.  Lu  Très  Révérende  Mère 
Marie  St.  Maurice,  Supérieure  des  Sœurs  do  la  Présentation 
de  Marie,  est  partie  de  St.  Hyacinthe,  pour  la  France. 
Elle  était  venue  en  Ganada  vers  1853  et  avait  réussi, 
depuis  cette  époque,  à  fonder  six  couvents  de  la  même  congré- 
gation dans  le  diocèse  de  St.  Irlyaciiitiie.  Ges  œuvres  impor- 
tantes disent  assez  de  (jnel  courage  et  de  quel  zèle  pour  le 
bien  elle  était  animée.  Aussi  son  nom  sera  toujours  cher  ù 
tous  ceux  qui  l'ont  connue  et  qui  ont  pu  apprécier  tontes  ses 
qualités.  Son  souvenir  vivra  longtemps  surtout  à  St  Hya 
cinthe.  St.  Hugues,  St.  Gésaire,  St.  Aimé,  St.  George  Henry- 
ville  et  Ste.  Marie  de  Monuoir,  où  elle  a  résidé  pendant 
quebp.ie  temps.  Gomme  preuve;  de  ses  vertus  et  de  l'estime 
■'  qui  reiilourait,  nous  dirons  qu'idle  vient  d'être  élue  Mère- 
Général  de  la  Gonnnjuiauté,  dont  le  siège  est  en  France,  et 
qui  compte;  maintenant  plus  de  quinze;  cents  religieuses,  et 
c'est  pour  remplir  les  devoirs  de  cette  charge^  qu'elle  fut 
obligée  de  retourner  dans  sa  patrie. 

Elle  est  accompagnée  dans  son  voyage  par  la  Sœur  M.  St. 
Guibert,  venue  au  Ganada  avec  elle  il  y  a  dix  ans,  et  par  l.i 
Sœur  M.  de  l'Assomption  (Délie.  Renaud  Blanchard)  deBela^il. 
(Minerve  du  \i  Mars  \HC)-Î] 
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XLVII 
COLLÈGE  DE  ST.  MICHEL. 

En  1853,  le  collège  de  St.  Michel,  dans  le  district  de  Québec, 
fut  fondé  par  Messirc  N.  G.  Fortier,  curé,  et  les  commissaires 
d'école  de  la  paroisse,  et  mis  sous  leur  contrôle,  en  vertu  de 
l'acte  d'éducation  9  Vie,  ch.  27. 

Cette  maison,  comme  les  collèges  de  Ri^aud,  de  la  Chute, 
de  Notre-Dame  de  Lévis,  de  Ste.  Marie  de  la  Beauce,  de  Laval 
à  St.  Vincent  de  Terrebonne,  de  Rimouski,  etc.,  etc.,  est 
plutôt  une  instituUon  commerciale  et  industrielle  que  classi- 
que. Elle  n'en  est  cependant  pas.  moins  utile  ni  moins  pros- 
père. En  1854,  le  nombre  de  ses  élèves  était  de  130,  dont  70 
suivaient  le  cours  élémentaire  et  60  le  cours  supérieur.  C(: 
collège  compte  ordinairement  trois  professeurs  qui  se  parta- 
gent l'enseignement,  donné  en  anglais  et  en  français  avec  nu 
égal  succès. 

Il  n'est  que  juste  de  dire  que  M.  F.  X.  Toussaint,  professeur 
à  l'Ecole-normale  Laval,  a  Beaucoup  contribué  à  l'établisse 
ment  et  au  succès  primitif  de  celte  institution.  C'est  lui  qui 
en  a  dirigé  les  premières  opérations,  et  d'une  manière  très- 
avantageuse  et  appréciable.  Cependant,  après  le  départ  do 
M.  Toussaint,  le  collège  de  St.  Michel  n'a  pu  se  tenir  à  la 
hauteur  où  il  avait  su  l'élever.  Une  institution  presque  voisine, 
non  moins  recommandable  et  prospère  par  l'habilité  de  M. 
Dufresne,  divise  honorablement  le  patronage  avec  le  collège 
de  St.  Michel.  Cette  institution  est  établie  en  la  paroisse  de 
St.  Thomas  do  Montmagny  qui  était  déjà  bien  pourvue  d'éta- 
blissements d'éducation.    "  ., 

XLVIII  '      ' 

COLLÈGE  DE  NOTRE-DAME  DE  LÉVIS. 

Le  coljègo  de  Notre-Dame  de  Ijévis  fut  fondé  en  1853  par 
Messirc  Jos.  D.  Déziel,  curé  de  colle  nouvelle  paroisse  et  ses 
paroissiens. 

Le  beau  couvent  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Lévis, 
pour  l'instruction  des  filles,  est  également  du  à  la  charilé  et  à 
l'esprit  d'entreprise  de  ce  vénérable  prêtre.  Ce  sont  des  sœurs 
de  charité,  (sœurs  grises)  qui  en  ont  la  direction. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le  couvent  de  Notre  Dame  de 
Lévi's,  avec  celui  des  Dames  religieuses  établies  à  St.  Joseph 
de  Lévis,  ancienne  paVoisso  dont,  celle  de  Notre-Dame  de  Lévis 
est  en  grande  partie  détachée. 

Les  fondatrices  de  l'établissement  de  St.  Joseph  de  Lévis 
sont  venues  de  France  en  1853  à  la  demande  du  vénéré  curé 
de  cette  dernière  paroisse,  M.  J.  H.  Routier,  qui  en  a  fait  tous 
les  frais.  Elles  appartiennent  à  nu  ordre  de  religieuses  connu 
en  France  sous  le  nom  de  Jésus  Marie. 
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Cepoiidant,  nous  avions  déjà,  en  Canada,  un  ordre  de  co 
iioni,  do  rcligiouses  toutes  canadiennes,  fondé  à  Longueuil 
dix  ans  auparavant.  Comme  celui-ci,  les  Dames  religieuses 
do  .St.  Joseph  do  Lévis  se  dévouent  uniquement  à  l'éducation 
des  jeunes  filles,  ef,  à  leur  exemple,  elles  ont  fondé  un 
établissement  do  leur  ordre  sur  une  liaule  échelle,  du  côté  du 
nord  lie  fleuve  St.  Laurent,  à  Sillery,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  Québec. 

Lo  collège  de  Nolro-Damo  de  la  Poinle-Lcvis,  qui  était 
confié  aux  soins  des  Frères  des  écoles  chrétiennes, — puis 
affiliée  au  petit  i^éminaire  de  Québec,  est  maintenant  indé- 
Iiondant. 

L'enseignement  est  donné,  dans  ce  collège,  avec  un  déve- 
loppement rationnel  et  pratique  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Cependant,  le  zélé  fondateur  do  cet  établissement  ne  voulant 
pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin,  vient  d'ajouter  à  son 
programme  d'études  de  plus  grandes  proportions  encore,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que,  dans  peu  d'années,  ce 
collège  sera  une  des  premières  institutions  du  pays.  Le  cours 
d'études  est  de  cinq  années  partagées  en  cours  inférieur  et 
en  cours  supérieur. 

Le  cours  inférieur  comprend  les  deux  premières  années 
Pour  y  être  admis,  l'élève  doit  savoir  lire  et  écrire  en  anglais 
«'l  en  français. 

Lo  cours  supérieur  comprend  les  trois  dernières  années.'^ 

IjO  nombre  de  ses  élèves  est,  chaque  année,  ordinairement 
tiu-dessus  de  200. 

Depuis  que  l'article  précédent  est  écrit,  le  collège  do  Notre 
Dame  de  Lévis  a  été  affilié  au  collège  de  Québec  où  ses  élève» 
vont  terminer  leurs  cours  classique,  comme  on  lo  voit  par 
V Abeille^  journal  publié  par  l'un  des  é(;oliers  du  collège  de 
Québec. 

Mais,  subséquemnuMit  encore,  le  collège  de  Lévi  est  revenu 
à  son  plan  primitif  et  est  comme  auparavant  indépendant  du 
séminaire  do  Québec. 

"  Parmi  les  nombreuses  maisons  d'éducation  du  Canada,  il 
on  une  qui  a  droit  à  une  mention  spéciale  de  notre  part,  à 
cause  de  sa  proximité,  et  à  cause  surtout  des  liens  qui  nous 
unissent  à  elle  :  nous  voulons  parler  du  collège  de  Notre 
Dame  de  Lévis  qui  est  mainj,enant  comme  on  le  sait,  sous  la 
direction  du  séminaire  do  Québec. 

Ce  collège  grand  et  bel  édifice  en  pierre  de  rang,  est  placé 
dans  un  très  beau  site,  sur  une  colline  élevée,  d'où  l'œil  plane 
agréablement  sur  notre  majestueux  fleuve  St.  Laurent,  sur  la 
ville  et  sur  lo  magnifique'  panorama  que  prt^sento  l'ilo 
d'Orléans  et  la  rive  nord  du  fleuve,  depuis  Gharlesbourg 
jusqu'à  St.  Joachim.  D'un  côté  de  la  maison  se  trouve  un 
vaste  jardin  planté  d'arbres  fruitiers,  et  de  l'autre  un  magni- 
fique bocage  qui  sert  de  refuge  aux  écoliers  contre  la  chaleur 
de  l'été.  Une  cour  spacieuse  est  destinée  à  favoriser  les  ébats 
de  cette  jeunesse  enjouée.  . 
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L'onsoignonïonl  s'y  doiino  eu  doux  cours  l'acultalirs  :  lo. 
cours  commercial  ot  le  cours  classiq\ie.  Le  premier  comprend 
(juatre  classes  dans  lesquelles  on  enseigne  le  français,  l'anglais, 
l'histoire,  la  géographie,  la  tenue  des  livres  el  des  notions 
élémentaires  sur  les  sciences  mathématiques  et  physiques,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  constitue  une  bonne  éducation  commer 
oiale.  Le  second  cours  devra  préparer  les  élèves  à  entrer  en 
quatrième  au  sémiiiaire  :  il  ii'a  encore  qu'une  classe  qui 
correspond  à  notre  systènie. 

Cet  institut  à  l'avantage  d'otl'rir  un  asile  à  nos  jeunes  con- 
frères auxquels  une  santé  cliancellanle  interdil  le  séjour  de  la 
ville.  Là,  ils  trouvent  l'air  pur  et  bienfaisant  de  la  campagne, 
et  après  y  avoir  acquis  la  vigueur  et  la  santé,  ils  pourront 
sans  crainte  venir  affronter  le  climat  brumeux  de  rtotre  vieux 
Québec.  Déjà  plusieurs  des  premières  familles  de  la  ville 
comprenant  cet  avantage,  y  ont  placé  (juclques  uns  de  leurs 
eilfanls.  .' 

La  règle  et  la  discipline  qui  y  sont  à  peu  près  les  mêmes 
qu'ici,  les  préparent  à  la  vie  quelque  peu  plus  mâle  et  plus 
rude  du  séminaire  de  Québec. 

Les  beaux  arts  ne  sont  pas  négligés  à  Notre  Dame  de  Lcvis  ; 
la  musique  instrumentale  et  vocale  y  est  en  honneur,  ainsi 
que  le  dessin  tant  linéaire  que  d'imitation  !  " 

Cet  (excellent  article  est  emprunté  à  VAbcUle,  petit  journal 
hebdomadaire  rédigé  par  l'un  des  écoliers  (lu  collège  de 
Québec.  Je  me  fais  un  devoir  de  le  reproduire  en  entier,  non- 
seulement  parce  rju'il  donne  une  bonne  description  du  collège 
de  la  Pointe  Lévis,  mais  encore  parce  qu'il  fait  preuve  d'un 
beau  talent. exercé  par  un  tout  jeune  homme  sous  le  patronage 
éclairé  des  Messieurs  les  directeurs  du  collège  de  Québec. 

D'ailleurs,  les  branches  d'instruction  que  le  jeune  rédacteur 
donne  comme  constituant  le  cours  (Commercial  suivi  au  collège 
de  laPointe-Lévis,  étant,  à  bien  peu  de  choses  près,  les  mômes 
qui  celles  qui  constituent  le  cours  pratique  établi  dans  la 
plupart  de  nos  autres  collèges,  soit  classiques  soit  industriels, 
la  mention  détaillée  qu'il  en  fait  a  un  intérêt  général  qui 
donne  à  ce  même  article  un  autre  mérite  qu'il  ne  conviendrait 
pas  de  négliger  de  signaler  ici: 


XLIX 
■vMH  '.  COLLÈGE  ST.  FRANCIS. 


■.'^.■■*- 


Le  St.  Francis  collège  fut  fondé  en  1804,  dans  le  villag{^  de 
Richmond,  sis  à  l'ouest,  près  de  la  ville  de  Sherbrooke.  Les 
profeseurs  y  font  donner  simultanément  renseignement 
pratique  et  classique  aux  élèves,  qui  sont  tous  protestants. 

Ce  collège,  ajouté  à  l'Université  McGill  et  à  celle  do 
Lennoxville,  est  la  troisième  institution  protestante  du  genre 
classique,  dans  le  Bas-Canada,  mais  il  n'est  pas  une  Université. 


^   iH 


'Iv', 


Ji 


m 


-il   ^,  ■ 


284 


ilil 


Les*proteslaiils  oui  ciicoro  lo  collogn  induntriol  do  la  Ghùle  ot 

filusieurs  antres  maisons  d'ôduculion  snpérioiiro  connues  sous 
0  nom  d'acadômies  dont  l'uno  à  Sherbrooke  où  Messiro  A.  E. 
Dufresne  a  établi  un  colléj,'o  iiour  les  catholiques. 

Lo  collège  St.  Francis  est  aflilié  à  l'Université  McGill,  à 
Montréal,  ainsi  que  le  collège  Morrin,  du  nom  de  son  fondateur 
ù  Québec.  Ce  collège  est  établi  sur  remplacement  de  rancienni; 
prison,  sis  au  milieu  do  la  Haute-villo  de  Québec.  Les  bâtisses, 
en  pierre,  ont  subi  les  ciuiugomcnts  et  les  ajoutés  nécessaires 
pourles  mettre  eu  état  de  répondre  à  leur  nouvelle  destination. 

Lo  fonctionnement  de  cette  nouvelle  institution  d'éducation 
est  conftô  à  l'église  presbytérienne  écossaise  dont  rétablisse- 
ment à  Québec,  est  tout  voisin  du  collège  Morrin. 

C'est  le  .Dr.  Morrin,  ancien  médecin  de  Québec,  qui,  imi 
mourant,  a  laissé  les  moyens  do  faire  cette  fondation  classique. 
Libéral  autant  que  amî  de,  l'éducation,  il  a  en  môme  temps 
fait  don  à  l'Université  LavaU  d'une  somme  considérable  dont 
l'intérêt  annuel  doit  être  donné  'ui  prix  aux  étudiants  eu 
médecine  qui  suivent  les  cours  de  médecine  on  cotte  Univer- 
sité. Pendant  doux  années  consécutives,  c'est  un  élève  du 
collège  do  L'Assomption,  M.  Lactance  Archambault,  qui  a 
obtenu  lo  premier  prix  Morrin,  c'i  Laval. 
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J'ai  d'autant  plus  do  plaisir  do  signaler  la  fondation  dont 
suit  la  modesto  description  que  m'en  a  procurée  un  ami, 
qu'elle  est  lo  fruit  d'efforts  dans  le  Bas  Canada,  les  plus 
courageux  et  de  sacrifices  les  plus  généreux  et  les  plus  cons- 
tants, do  la  part  du  vénérable  Messiro  J.  Harper,  et  de  Messiro 
.1,  C.  Marquis,  celui-ci  alors  ù  St.  Grégoire,  maintenant  curé 
de  St.  Pierre  Cèlestin.  ;^'     -t:  .  ,:;,v 

Cette  institution  a  été  incorporée  par  acte  de  la  Législature 
provinciale  passé  en  sa  session  de  1865. 

Les  Daines  de  la  Congrégation  de  L'Assomption,  outre 
l'enseignement  qu'elles  se  chargent  de  donner  aux  jeunes 
élèves  qui  fréquentent  leurs  classes  établies  dans  leur  couvent, 
tiennent  une  école  normale  spéciale,  pour  y  former  des 
institutrices  pour  tenir  des  écoles  primaires  dans  les  paroisses. 
C'est  la  troisième  maison  d'éducation  de  lllles  dont  les 
professes  tiennent  une  écolo  normale  volontaire  et  indépen- 
dantes de  celles  tenues  sous  les  auspices  du  gouvernement. 
Los  autres  sont  colles  de  la  Présentation  et  de  Ste.  Anne, 
celle-ci  d'origine  toute  canadienne  dont  la  maison  principab^ 
ayant  été  à  St.  Jacques  do  l'Achigan,  est  maintenant  fixée  en 
la  paroisse  de  Lachine.  • 

il  ne  faut  pas  confondre  le  nom  do  l'Institut  des  Dames  do 
L'Assomption  avec  celui  de  la  paroisse  de  L'Assomption  où 
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>tMU  COU  vent  dos  Dainos  do  lu  Cougrog.ilioa  de 
iio  r.nil  [UXA,  non  plus,  coufoudro  lo  nom  de 
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Préseutalion,  avoc  celui  de  la 
Hyaciuthe,  où  ost  lour  maison- 


l'on  voit  un 
Moutroal.     Il 
l'institut  ilos  Dunu^s 
I^résoulation  voisine 
mère  eu  Canada. 

liOS  doux  maisons  doducation  supériouso  ({uo  l'on  voit 
prospôros  ot  llorissaules  ou  la  yaroisse  de  St.  Cîrégoiro  lo 
Grand,  sortios  du  ooml)at  nui  s'y  est  engagé  enlio  les  parties 
opposés  au  sujet  do  la  loi  d'éducation,  sont  nue;  preuve 
irréfragable  du  succès  do  cette  loi,  malgré  l'opposition  qu'elle 
a  rencontré!!  dans  certaines  parties  du  d,istrict  do  Frois- 
Riviôres,  ot  surtout  dans  celte  paroisse. 

"  La  Congrégation  de  L'Assomption,  maintenant  à  Nicolet,  a  été 
fondée  à  St.  Grégoire,  en  1853,  par  Messire  J.  Ilarper,  curé  de  la 
paroisse.  Quatre  Demoiselles  se  réunirent  sous  sa  direotioh,  le  6 
Septembre  de  ladite  année,  dans  l'intention  de  se  vouer  à  l'instruction 
des  jeunes  personnes  de  leur  sexe,  de  former  des  instutricea  et  de  se 
consacrer  à  Dieu  par  les  vœux  de  religion.  On  mit  à  leur  disposition 
une  maison  en  pierre  de  cinquante-cinq  pieds  de  longueur  sur 
quarante-cinq  de  profondeur,  à  deux  étages,  avec  deux  ailes  en  bois 
de  trente  pieds  sur  vingt-cinq.  Depuis,  elles  ont  ajouté  un  étage  en 
brique  à  l'édifice  en  pierre  et  ont,  de  plus,  fait  l'acquisition  d'une 
maison  on  bois  à  deux  étages  de  cinquante -cinq  pieds  sur  trente. 

Le  nombre  des  élèves  la  première  année  fut  de  45  internes  et  80 
externes. 

La  seconde  année  52  internes  et  80  externes.  '     .       y 

La  troisième     «    60         '•  75       " 

La  quatrième    "93         •'         106        " 

La  cinquième    *'    86         "  87 

La  sixième        "    73         "  84 

Chaque  année  un  nombre  d'élèves  plus  ou  moins  grand  ont  subi  des 
examens  avec  honneur  devant  le  bureau  des  Examinateurs,  et  ont 
obtenu  leurs  diplômes  tant  pour  école  élémentaire  cjuç  pour  école 
modèle.  Outre  les  différentes  branches  de  l'instruction,  nécessaires 
fiux  femmes  dans  la  société,  on  enseigne  aussi  les  arts  d'agrément  :  la 
musique,  le  dessin,  les  divers  ouvrages  d'utilité  et  d'agrément  ;  couture, 
broderie  en  soie,  en  laine,  etc. 

Ce  nouvel  établissement  a  aussi  fait  des  progrès  sous  le  rapport  de 
la  religion,  au  bout  de  deux  ans  S'a  Grandeur  Monseigneur  Thonaas 
Cooke  l'approuva  et  l' érigea  en  communauté  religieuse  sous  le  titre 
de  Congrégation  de  L'Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie, 
revêtit  de  l'habit  de  religion  les  quatre  premières  et  leur  associa  deux 
antres  Demoiselles  en  qualité  de  {postulantes.  L'année  suivante,  on 
leur  permit  de  prononcer  leurs  vœux.  Aujourd'hui  la  communauté 
se  compose  de  douze  Sœurs:  trois  professes,  quatre  novices,  cinq 
postulantes  et  une  laïque,  madame  Marmet,  dont  le  mérite,  le  savoir 
et  les  connaissances  sont  assez  connus  pour  qu'on  puisse  se  dispenser 
d'en  rien  dire  ici. 

Pendant  le  cours  de  cette  année  1859;  la  ciel  a  fait  subir  à  cette 
communauté  naissante  une  terrible  épreuve  en  lui  enlevant  par  la 
mort  sa  première  supérieure,  personne  de  grands  talents  et  d'un  rare 
mérite. 

Si  le  nombre  des  sujets  parait  encore  peu  considérable,  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  s'en  soit  présenté  un  plus  grand  nombre,  mais  la  Congré- 
gation, n'ayant  d'autre  ressource  qim  ce  qu'elle  reçoit  des  commissaires 
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(l'école,  comme  subvention  nnnuoUe,  et  la  somme  qu'elle  retire  des 
élève»  po^ir  prix  de  leur  pension,  a  cru  plu»  prudent  de  n'aduMttro 
que  les  sujets  absolument  nécessaires  pour  répondre  aux  besoins 
actuels  de  la  maison  ;  pourtant  il  serait  à,  désirer  que  le  nombre  des 
Sœurs  H'augmentût,  car  déjà  les  paroisses  voisines  voyant  le  bien  et 
l'avantage  qu'elles  pourraient  retirer  d'un  semblable  établissement, 
ont  témoigné  !e  déijir  de  se  procurer  des  Sœurs  de  cette  institution, 
mais  jusqu'à  présent  il  a  été  impossible  de  les  satisfaire  pour  les 
raisons  données  plus  haut." 

Colin  nouvollo  coiunmn.'uilt!  esl  l;i  cloriiirri!  d'orig'  ma 
■liciine  ;.ollt'  rsl  aussi  hi  (Icriiièn;  iHablio  dans  le  lia>  ,ada, 
t't  sa  doscriplion  complôU;  rômimoralioii  do  nos  maisons 
•rt'iduoalion  iujvoulm's  à  rinslruclion  dos  jounos  tilios  dans  co 
pays.  Mais  nous  no  dovons  pas  laissor  oc  snjol,  si  intôr(>ssant 
pour  la  sociotô  ot  si  consolant  [)OUi'  !a  roligion,  sans  niontionnor 
au  moins  les  quohiucîs  oonnnunaulôs  do  lur-nu;  ^^onro,  ùtablies 
dans  io  Haiit-Canada  nui  no  dérivent  pas  dfs  nôtres  ;  oc  sonl 
oollo  do  Loretlo  eUcollo  de  St.  Joseph. 

A  la  demande  de  Mgr.  Power,  1er  évAqne  do  Toronlo,  ciiK] 
Dames  religieuses  de  l'ordre  do  la  liien-!ienrou&'e  Vierge- 
Marie,  oonununônient  apnellées  Dames  de  Lorcttc^  partiront  du 
oouvenl  de  Dalkey,  près  do  Dublin,  en  Irlande,  jtour  venir 
s'établir  à  Toronto  où  elles  arriveront  on  soplenibi-o  1847. 
Madame  Ignace  Hutchinson  était  leur  supérieure. 

Cet  ordic  qui  prit  naissance  en  Havière  au  conmiencemont 
du  17e  siècle,  et  se  composa  d'abord  des  dames  angl  ^s  et 
irlandaises  qui  avaient  été  forcées  do  s'exiler  do  h  viys, 
pour  éviter  les  persécutions  religieuses,  s'y  est  établ.  puis 
lors,  et  y  a  pris  tlo  grands  développonionts,  surlotit  dans  la 
ville  de  Dublin  et  dans  ses  environs  ovi  elle  compte  sept  éta- 
blissements qui  s(!  contestent  l'opinion  et  le  mérile. 

Dans  le  HiuU-Ganada,  où  les  Dames  de  Lorolto  sonl  très 
appréciées,  elles  ont  déjà  plusitnirs  établissements  très  pi'os 
[xu'os,  fréquentés,  en  grande  partie,  surtout  à  Toronto,  par  des 
enfants  dé  nos  frères  séparés. 

Outre  ces  établissements  pour  l'instniction  des  jeunes  filles, 
l'on  voit  encore  à  Toronto,  un  collège  dirigé  par  les  RR.  PP. 
lîasiliens,  fréquenté  par  plus  do  100  élèves,  et  les  écoles 
tenues  par  les  frères  des  écoles  chrétiennes  pour  l'instruclion 
gratuite  de  i)lus  de  l'>00  enfants. 

Les  sœurs  ou  filles  de  St.  Joseph  se  sont  aussi  établies  à 
Toronto,  le  7  octobre  1851,  à  la  demande  do  Mgr.  de  Ghar- 
bonnol,  2nd  évè(iuc  de  Toronto.  Cette  communauté  prit  son 
origine  en  1G51,  an  Puy-en-Veloy,  en  France,  à  la  sollicitation 

du  R.'  P. ,  Jésuite.  Depuis  lors,  les  sœurs  de  St.  Joseph 

se  sont  répandues  plus  ou  moins  dans  tons  les  diocèses  de 
l'raiîce. 

En  183G,  six  rt?ligiouses  de  col  institut  se  rendirtMit  à  St. 
liOuis  de  Missouri,  schis  la  ])rotection  de  Mgr.  Rosati,  et,  en 
1838,  deux  antres  vinrent  se  joindre  à  elles,  après  avoir  appris 
la  manière  d'enseigner  les  sourds-muets.     La  s\ipérienre  pour 
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les  Kt;ils.l'ni<.  rigide  à  Carondi'lft  dû  ollcs  ont  li'iir  principal 
établisstMiuMiU  à  six  niillt's  dv  h?t.  Lonis,  »'l  l'on  conniti' 
anjonrilluii  pins  (le  lUK  tic  ces  r»'li«iouses  ri'parlit's  dans  les 
dioi'î'scs  (k'  St.  Lonis.  di'  St.  Panl,  dc.lMiiladtMplii»^  di'  (^nincy 
et  dt?  Wlu'olinj:.  (Vcsl  ri'taidissrnicnt  fli'  lMiilad(»l[)lHt»  ([ni  a 
fonrni  des  sujets  àJa  fondation  de  Toronto. 

Outre  la  tenue  dos  écoles  les  sonirs  dt;  St.. Iosei)li  se  dévouent 
{^énérenseuient  à  tontes  sortes  d'tenvres  do  charité  et  de 
ijioufaisance,  telU>  que  le  soin  des  liôpitan.x,  la  visitt;  des 
prisons,  les  maisons  de  rid'nge.  et  la  visite  et  l'assistance  di;s 
malades  à  domicili.',  oti-. 

Maiut(!nant,  si  nous  résumons  les  communautés  do  femmes 
«jui  se  dévouent  pins  on  moins  à  renseignement  en  Canada, 
nous  trouvons  ([ue  sur  17  i'iistituts  de  ce  genre  ([ui  prospèrent 
dans  cette  llorissante  colonie,  huit  iont  originaires  de  Franc»', 
une,  d'Irlande  et  huit  du  Canada. 

IjCs  communautés  dont  les  premiers  sujets  vinrent  de 
France,  coijune  celles  ({ui  ont  pris  naissance  en  Amérique,  ont, 
à  leur  tf)ur,  établi  de  nombreuses  et  importantes  missions, 
soit  dans  les  provinces  du  Golfe  SI.  liaurent,  soit  dans  les 
Kfats-Unis,  el  jusque  dans  le  Chili,  surtout  depuis  six  ou  liuil 
ans,  et,  aujourd'nui,  le  Bas-Can;!''a  qu'  ne  contient  guères 
plus  d'un  million  de  catholiquesda  -  nu  pays  où  les  malheurs 
de  la  guerre  n'avaient  laissé  subsister  que  O.'j.OOO  canadiens 
lorsque  l'Angleterre  en  prit  possession  en  1703,  et  où  lo  pro- 
testantisme, et  même  le  gouvernement  a  mis  en  rouvre, 
l^nidant  plus  d'un  demi  siècle,  tons  les  moyens  de  perversion 
oM  S08  pouvoir,  tels  que  les  promesses  el  les  menaces,  l'or 
et  l'oppression,  pour  l'aire  des  prosélytes  et  porter  nos  ancêtres 
à  appostasier,  nous  avons  la  consolation  de  voir  plus  do  120U 
religieuses  rénarties  dan?  84  couvents,  enseignant  plus  de 
1,600  jeum's  filles,  dont  près  de  la  nmitié  gratuitement,  et  ce, 
sans  compter  les  oeuvres  de  charité  de  tontes  espèces  aux- 
quelles la  plupart  de  ces  saintes  femmes  se  dévoilent  tout  en 
même  lemps,  avec  un  zèle  et  une  constance  à  toute  épreuve. 

Dans  tontes  les  circonstances  où  elles  se  trouvent.,  l'esprit 
([ui  anime  ces  communautés  et  les  autres  établissements  de 
l)ienfaisancc  en  Canada,  fait  bien  voir  que,  pour  avoir  cessé, 
depuis  plus  d'un  siècle,  d'appartenir  à  la  France,  cette  fille 
aînée  de  l'église  catholique,  nous  n'avons  pas  cessé  d'être  unis, 
par  la  même  foi  et  parla  pratique  des  mêmes  vertus,  à  la 
patrie  de  nos  ancêtres. 

Partout  et  toujours  c'est  l'esprit  de  l'évangile  qui  avise, 
fortifie  et  dirige  nos  diverses  institutions  dans  les  oeuvres 
chrétiennes  et  luunanitaires  dont  elles  font  leur  occupation 
quotidienne.  C'est  ainsi  qu'en  donnant  au  monde  le  spectacle 
édifiant  de  tout  ce  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  leur 
lait  entreprendre  et  accomplir  de  charitjjble  pour  le  soulage- 
ment de  Ihumanité  dans  ses  souffrances,  et  pour  le  bien-être 
de  la  société  dans  ses  besoins,  nous  avons  la  douce  consolation 
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(lo  voir  la  praliquo  salutairo  dos  snbliinos  vorliift  thi  calUoli- 
cisme  pousst'jo  jusqu'à  riiéroïsuio,  par  runioii  dos  (puvros  ù  la 
foi,  ot  par  lour  coopération  sanctifiante. 

.  U 

.    COLLÉGK  LAVAL. 

'Eu  1854,  Mossiro  N.  Lavalléo,  curé  de  la  paroisse  de  St. 
Vincent  do  Paul,  et  C.  Germain,  ôcr.,  N.  P.,  y  ont  fondit  une 
maison  d'édnciition  appelée  ''Collège  Laval." 

Le  cours  d'instruction  est  essentiellenient  commercial  et 
propre  à  faire  des  hommes  d'affaires.  Le  nombre  des  élèves 
a  été  d'environ  100  par  année,  et  l'on  peut  dire  que  c'était  un 
bon  nombre,  vu  que  cet  établissement  est  voisin  du  collégi; 
de  Terrebonne,  et  assez  près  de  la  ville  de  Montréal  où  se 
trouvent  toutes  espèces  de  maisons  d'éducation. 

M.  l'abbé  Lavallée  s'est  donné  beaucoup  de  trouble  pour 
assurer  la  permanence  et  le  succès  dé  cet  établissement  qiu)  sa 
spécialité  aurait  dû  rendre  plus  prospère  ;  mais  <'omme  venons 
de  le  voir,  il  est  circonvenu  de  trop  i»rès  par  plusioni-s  autres 
institutions  du  même  genre. 
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••.         /  ACADEMIE  DE  ST.  HKNUY. 

Un  Ordre  de  Frères  enseignants  a  été  foi-mé  en  W'5\  et 
établi  à  St.  Henri  de  Mascouclie,  diocèse  de  Montréal,  par 
Messire  J.  M.  Cbévigny,  alors  curé  de  cette  paroisse.  Sous  les 
auspices  de  lour  fondateur,  aidant,  ils  ont  enseigné  avof 
succès  les  sciences  usuelles'et  l'agvicalture. 

Malboureusement,  cette  maison  d'éducation  (!st  tombée  faute 
de  moyens  et  d'encouragement  sufïîsanlsdela  jiart  du  gouver- 
nement. Ce  fait  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  était 
mieux  située  pour  pouvoir  répondre  à  un  grand  besoin.  L-olée 
des  autres  institutions  de  son  espèce,  et  établie  au  milieu 
d'une  grande  population,  l'Académie  de  Mascoucbe  paraissait 
destinée  à  faire  un  grand  bien  à  la  cause  de  l'éducation  dans 
ce  canton  populeux.  M.  Clievigny,  ancien  curé  de  (;otte  paroisse, 
avait  fait  de  grands  et  généreux  sacriiices  à  cet  elfet  ;  mais, 
seul  à  fonder  et  à  maintenir  son  établissement,  il  n'a  pu  en 
assurer  l'existence.  D'ailleurs,  en  laissant  cette  paroisse,  i! 
devenait  imitossible  à  ce  dign(»  prêtre  de  continuer  à  soutenir 
son  œuvre. 

C'est  peut  être  ici  le  lieu  de  faire  observor  ([ue,  depuis 
1856,  trois  institutions  d'éducation  supérieure  ont  perdu  ce 
caractère  et  ne  son^ guère  plus  que  des  écoles  élémentaires, 
savoir  :  le  collège  de  Chambly,  \o  collège  I^ival  et  l'Académit» 
de  St.  Henri  de  Mascouclie. 
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Cependant  il  nVsl  que  jnslo  de  constater  en  même  temps 
quej  depuis  cette  époque  bu  a  fondé  un  collège  classique  à 
Trois-Rivières  \in  collège  classique  à  Rimouski  un  j\  Cliicou- 
timi  et  que  l'Académie  de  St.  Laurent  a  pris  le  rôle  de 
collège  classique,  qu'une  Académie  a  été  établie  à  Sf.  Atha- 
nase,  paroisse  sise  do  l'autre  coté  de  la  rivière,  vis^^à-vis  la 
ville  (le  St.  Jean  Dorchester. 

Messire  Chevigny  est  auteur  d'un  excellent  petit  traité 
d'agriculture,  et  j'en  ai  recommandé  l'usage  dans  nos  écoles 
primaires,  ainsi  que  le  livre  de  M.  Oesaye,  sur  le  même  sujet, 
le  premier,  comme  livne  classique,  le  second,  qui  est  un 
dialogue  entre  deux  cultivateurs,  comme  livre  de  lecture. 

Cependant,  je  dois  avouer  ici  que  l'espèce  de  langage  que 
M.  Ossaye  attribuée  à  un  Canadien,  dans  son  livrç  intitulé  : 
"  Veillées  Canadiennes^''  ne  m'a  jamais  plu.  Eu  recommandant 
l'usage  de  ce  livre  dans  nos  écoles  et  dans  nos  bibliothèques 
de  paroisse,  j'ai  sacrifié  la  forme  et  mon  opinion,  pour  porter 
nos  cultivateurs  à  utiliser  le  fond. 

LUI 
UNIVERSITE  LAVAL. 

L'Universitè-Laval  est  l'œuvre  spontanèt^  des  Messieurs  du 
Séminaire  de  Québec.  Elle  est  modelée  principalement  sur 
celle  de  Louvain  en  Belgi([ue,  l'une  des  plus  célèbres  de 
l'Europe.  En  voyant  le  système  do  l'Université-Laval,  on  est 
forcé  de  reconnaître  celui  de  l'Université  de  Louvain,  c'est-à- 
dire  assez,  de  suite,  que  l'Université  Laval  mérite  à  juste  titre, 
toute  la  confiance  des  premières  institutions  classiques  du 
pays,  et,  on  effet,  rien  n'a  été  épargné  pour  lu  uiéritcr  pleine 
et  entière. 

Les  Messieurs  du  Sém'  are  de  Québec,  en  fondant  l'Univer- 
sité Laval,"  se  proposaient  deux  buts  :  lo.  élever  le  niveau 
des  études  professionnelles,  et,  incidennnenlceluides  études  ; 
•2o.  protéger,  pendant  leur  cléricature,  la  foi  et  les  mamrs  de 
ceux  qui  se  destinent  aux  études  professionnelles."  Comme 
on  le  voit,  l'Université  Laval,  comme  celle  de  Louvain,  a  pour 
objet  principal  de  mettre  les  jeunes  gens  à  l'abri  de  Tincrédi- 
lité,  et  des  dangers  du  moiule,  ei  l'on  peut  dire  que  ses  gêné'-  : 
fondateurs  ont  mis  tout  en  œuvre  pour  l'atteindre  sùren  .  i. 
Aussi  sous  ce  rapport,  leur  succès  est  i^irlait. 

Nos  jeunes  gens,  au  sortir  de  leur  cours  académiques, 
comme  au  jour  de  leur  entrée  sont  pleins  d»,^  foi,  et  forts  du 
fond  de  sciences  qui  les  distingue  si  lionorableniont,  ils  sont 
aussi  pleins  de  courage  et  d'espérance  dans  l'avenir. 

L'inauguration  de  l'Université-Laval  eut  lieu  à  Québec,  le 
•21  de  septembre  1854,  au  milieu  d'une  grande  pompe  et  d'une 
grande  foule  de  spectateurs  de  tout  rangs  et  de  toutes  condi- 
tions. On  petit  dire  que  c'était  là  à  la  fois  un  jour  de  fête 
littéraire  et  nationale  pour  les  Canadiens. 
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Ce tto  fondation  iraçorlante  avait,  sans  doiito,  élu  préméditée 
par  Mgr.  Laval,  premier  évoque  de  Québec,  él  l'on  peut  dire 
au  moins  qu'il  en  jeta  la  base  en  y  fondant,  en  1G63,  le  Sémi- 
naire des  Missions  Etrangères  ;  mais  les  circonstances  ne 
permirent  pas  de  la  faii^î  avant  1854. 

Une  charte  royale  avait  été  obtenue  à  cet  effet  en  1852, 
ainsi  qu'un  induit  du  Souverain  Pontife,  en  date  du  6  mars 
1853,  autorisant  rUni'Tersité-Laval  à  conférer  les  degrés  ordi- 
naires. 

Cette  charte  a  été  obtenue  principalement  sur  la  reconi 
mandatiou  de  lord  Elgin,  à  la  demande  qu'en  firent,  les 
messieurs  du  Séminaire  de  Québec  à  Sa  Majesté  la  reine 
d'Angleterre,  par  l'entreprise  de  l'illuslre  et  regretté  Louis 
Jacques  Casault,  l'im  des  leurs.  Ce  vertueux  et  zélé  prêtre 
est  en  conséquence  regardé  comme  le  fondateur  de  cette 
université  dont,  depuis  nombre  d'années,  on  ressentait  vive- 
ment le  besoin.  Il  en  fut  le  premier  Recteur  et  l'on  sait  qu'il 
sut 'remplir  les  devoirs  difficiles  de  cette  haute  fonction  à  la 
grande  satisfaction  de  tous. 

Cette  libéralité,  de  la  part  de  noire  gracieuse  Souveraine,  et 
de  son  habile  lieutenant  en  l'Amérique  Britannique,  les  fera 
passer  à  la  postérité,  comme  ayant  bien  mérité  du  pays. 

Des  neuf  prêtres,  membres  du  séminaire  de  Québec,  dont 
les  noms  sont  inscrits  dans  la  charte  royale  d(î  l'Université 
Laval,  savoir  :  MM,  Louis.  Jacques  Casault,  John  Holmes. 
Ant,  Parant,  Léon  Gingras,  Louis  Gingras,  Joseph  Aubry. 
Michel  Forgues,  Mgr.  Horau,  51.  le  grand  vicaire  A.  Tasche- 
reau,  aujourd'hui  Archevêque  de  Québec,  (^st  le  s^ul  qui 
demeure  attaché  &  cette  institution. 

MM.  Louis  Jacques  Casault,  Léon  Gingras,  Louis  Gingras, 
Ant.  Parant,  John.  Holmes,  Mgr.  Horaii  et  MM.  Jos.  Aubry 
sont  décédés,  et  M.  Michel  Forgues  a  été  appelés  à  d'autres 
postes.  Il  a  suffi  d'une  espace  de  treize  ans  pour  amener  de 
si  grands  et  dé  si  nombreux  changements  dans  l'Université 
Laval.  (1)  C'est  M.  Tlis.  Hamel  G.  V..  supérieur  du  séminaire, 
qui  est  aujourd'hui  le  Recteur  de  l'Université-Laval. 

Il  est  à  remarquer  que,  sur  les  neuf  prêtres  dont  les  noms 
vénérés  sont  inscrits  dans  la  charte  royale  de  cette  université, 
trois  sont  des  élèves  du  cpUége  de  Montréal,  savoir:  MM. 
Louis  Gingras,  John  Holmes  et  Jos.  Aubry.  (îi  rS  ^-.i.;- 


.     (I)  Voir  notice  biographique  sur  M.  Louis  Gingras,  Québec. 

(2)  Lors  (le  i^a  visite  en  Canada,  en  1S60,  son  Altesse  Royale  le  l'rince  de 
Galles,  a  fait  don  à  l'Université  Laval  de  £'200,  dont  remploi  est  destiné  ù 
donner. des  prix  aux  élOves.  Le  conseil  universitaire  aurait  décidé  que  cett': 
somme  serait  placée  à  intérêt  et  que  l'intérêt  serait,  chaque  année,  eniployt' 
à  remplir  Ice  vues  du  royal  donateur, — Journal  de  Québec.  4  Oct.  1860. 

C'est  le  jour,  de  l'Inimaculée  Conception  que  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria, 
signa  la  charte  de  cette  institution  que  le  Prince  de  Galles,  son  fils,  devait 
honorer  un  peu  plus  tare,  par  un  témoignage  pei'manent  destime  et  d'en- 
.couragement.-  (;"oel  aù&s.  en  ce  jour  de  réjouissance  pour  l'église  qu'est 
fixée  la  f'He  patronale-  de  rUniVPi'sitt''-I)aval.    En  C'^  beau  jour,  tous  les 
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Lord  Elgin  assista  à  l'inauguration  de  l'Université-Laval, 
et  prit  part,  avec  un  intérêt  visible,  à  tout  ce  qui  fut  dit  de 
mieux  et  de  plus  favorable  à  cette  belle  fondation.  Sa  pré- 
sence et  le  magnifique  discours  qu'il  prononça  avec  la  facilité 
d'éloculion  qu'on  lui  connaît,  contribuèrent  à  donner  un 
éclat  tout  particulier  à  cette  imposante  cérémonie. 

M.  l'abbé  Louis  Jacques  Casault,  premier  Recteur  de 
rUniversité-Laval,  eut  pour  successeur  M.  l'ablK*  Taschereau, 
aujourd'hui  Archevêque  de  Québec,  • 

L'époque  de  cette  fondation  paraissait  avoir  été  reculée, 
mais  c'était  pour  l'asseoir  sur  une  ba&o  plus  large,  plus  solide 
et  plus  durable.  Depuis  le  décès  de  Mgr.  Laval,  les  messieurs 
du  Séminaire  de  Québec,  toujours  occupés  de  ce  vaste  projet, 
ne  cessèrent  de  chercher  les  moyens  4^  former  la  somme 
nécessaire  pour  le  mettre  à  exécution  d'urte  manière  digne  de 
leur  illustre  fondateur,  et,  d'ailleurs,  propre  en  toutes  choses 
à  répondre  au  besoin  du  pays  à  cet  égard.  L'Université-Laval 
est  un  établissement  fait  sans  mesquinerie  et  sans  épargne.  Il 
est  spacieux,  commode  et  riche,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est 
national.  . 

Cependant,  lorsqu'on  observe  que  '•  l'université  de  Paris, 
l'une  deij  plus  anciennes  du  monde,  n'a  été  fondée  que  dans  le 
Xlle  siècle,  bienque  le  royaume  de  France  existât  depuis  le 
Ve,"  et  qu'aujourd'hui  môme  l'Angleterre  n'a  encore  guères 
que  deux  Universités,  ceKe  d'Oxford  (1)  et  celle  de  Cambridge, 
fondées  plus  tard  encore,  (2)  et  que  le  Collège  des  Jésuites  à 

élèves,  anciens  et  actuels,  se  i-éunissent  comme  autant  d'enfants  affectueux 
et  reconnaissants  au  foyer  paternel  de  son  vénéré  Recteur.  Ce  jour  est  une 
véritable  fête  de  famille  où  l'échange  empressé  des  témoignages  d'une 
légitime  affection  réciproque,  conteste  la  pn^minence  aux  charmes  d'une 
délicieuse  musique. 

(1)  C'est  à  Alrred-le-Grand.  qui  fut  pour  la  Grande-Bretagne  ce  qu'avait 
été  Charlemagne  pour  le  continent,  le  restaurateur  des  .arts  et  des  lettres, 
qu'est  due  la  fondation  de  la  célèbre  Université  d'Oxford  et  de  sa  fameuse 
bibliôthèauc. 

En"1837,  on  a  fondé  à  Londres  une  Université  ;  mais  cette  institution  n'est 
pas  enseignante.  Son  rôle  se  borne  à  conférer  les  degrés  à  des  élèves 
formés  dans  des  collèges  qui  leur  sont  affiliés. 

Il  y  a  encore  l'IJniversité  de  Durham,  en  Angleterre,  celles  d'Edimbourg, 
do  Glasgow  et  do  8t.  Andri  en  Ecoss» — et  deux  à  Dublin,  ea  Irlande,  et 
dont  une  catholique  fondée  en  1861.  Mgr.  Hughes,  archevêque  de  New- 
York,  Etats-Unis,  assistait  à  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  pierre  angulaire 
de  cette  Université  en  cette  même  année.  Il  y  prêcha  le  sermon  de  circons- 
tance en  présence  d'un  auditoire  composé  de  plus  de  4,000  personnes  de 
toutes  conditions. 

Mgr.  Hughes  est  décédé  a  New-York,  sa  métropole,  ie  3  janvier  1864,  à 
l'dge  de  G5  ans,  après  avoir  fourni  une  carrière  utile  et  glorieuse  pour  lui  et 
pour  l'Eglise.    Voir  l'appendice  note  22. 

(2)  Deux  institutions  classiques  furent  fondées  dans  les  Etats-Uniâ  dans 
le  XVIIe  siècle,  savoir  :  l'Université  Harvard,  sise  à  Cambridge,  prés  de 
Boston,  fondée  en  1636,  et  celle  de  Williamsburg,  dens  la  Virginie,  en  1682  ; 
ot  vingt-trois  y  ont  été  fondées  bans  le  XVlIIe  siècle,  au  nombre  desquelles 
se  trouvent  l'Université  de  New-York,  fondée  en  1787,  l'Université  Catholique 
de  Georgetown,  dans  le  district  de  Colombia,  fondée  ïl'iî.    Les  catholiques 
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Québec,  el  subséquommeut  celui  établi  par  lo  Séminaire  do 
Québec  pour  le  remplacer,  suppléaient,  par  leurensdgaemGnt 
systématique  et  profond,  au  défaut  d'une  Université  catholique 
en  Canada,  on  a  raison  d'être  moins  surpris  du  retard  apporté 
ù  son  établissement  à  Québec. 

D'ailleurs,  nous  avions  encore,  depuis  1773,  le  TCôllégc  de 
Montréal,  depuis  ISOi  celui  d«  ÎS'icolet,  et  deçuis  1812  celui 
de  St.  Hyacinthe  qui  suppléaientj  par  la  pratique  d'un  sem- 
blable eftseignement,  dans  le  district  de  Trois-Riviercs,  et 
surtout  dans  celui  de  Montréal,  au.  défaut  d'une  Université  au 
milieu  de  nous.  Notre  jeunesse  classique  n'a  donc  eu  a 
regretter,  à  cet  égard,  que  d'être  privée  des  degrés  acadé- 
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comptent  sept  autres  institutions  classiques  dans  los  Etats*Unis,  dont  l'Uni- 
versité  de  St.  Louis  du  Missouri,  fondée  en  1832,  fait  partie.  Un  vertueux 
et  aimable  prêtre  canadien,  M.  Loizel,  y  est  décédé  professeur  en  1836. 

L'Université  de  St.  Jo«n  de  New-York,  sise  à  Fordham^  près  de  cette  ville, 

•confiée  à  l'habile  direction  des  Jésuites  qui  en  firent  la  fondation  en  1840,  a 

bien  voulu,  par  l'entretiiiso  du  Collège  Ste.  Mario  à  Montréal,  conférer  en 

1Î&4  le  degré  honoraire  de  Docteur  en  Droil  à  six  Cahadiôns  de  Montréal. 

■savoir,  les  honorables  D.  B.  Viger,  A.  N.Morin.U.  E.  Gartior,  C.  8.  Gherricr, 

le  Dr.  Meilleur  et  M.  le  professeur  Bibaud,  jeune. 

L'Université  de  Georgetown,  à  la^iuelle  le  district  de  Québec  et  do  Montréal 
ont  fourni  des  élèves,  a  aussi  conféré  des  dégros  à  plusieurs  de  nos  conci- 
toyens distingués,  au  nombre  desquels  se  trouvent  MM.  les  professeurs 
Désaulniers,  dont  un  au  Collège  de  Nicolet  et  l'autre  à  celui  do  St.  Hyacinthe. 
'Le  nonibro  total  dcsgradué.s  ou  alumni  do  l'Université  do  G^ûpgetown  est 
de  298.  Mais  les  Universités  des  Etats-Unis,  proteàtantos  et  catholiques, 
ont  conféré  surtout  lo  degré  de  Docteur  en  Médocino  à  un  grand  nombre  de 
Canadiens,  au  nombre  desquels  se  trouvent  les  Drs.  F.  Blîinohet,  X.  Tessior, 
«te,  de  Québec,  et  les  Drs.  Coderro,  Meilleur,  Robert  Nelson,  de  Montréal, 
déoMlé  à  New- York.  ^      . 

(1)  C'est  une  recommandation  qui  est  d'un  grand  avantage  que  celle  d'être 
gradué  et  porteur  de  diplômes  académiques,  surtout  en  pays  étrraj;ers.  Il 
•est  donc  à  regretter  que  nos  collèges,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  dans 
ceux  des  autres  pays,  n'aient  pas  l'habitudo  do  conférer  des  degrés  et 
d'octroyer  des  diplômes  à  ceux  d<?  leurs  élèves  respectifs  qui,  diligents, 
vertueux  et  possédant  dos  talents^^ont  mérité,  pur  leur  assiduité  au  travail 
et  par  leur  succès,  cette  marque  ac  distinction  honorable.  Cette  pratique 
fierait  un  motif  puissant  d'émulati'on  constante  et  soutçnUc  pendant  la  Vie 
de  collège,  et  un  grand  encouragement  à  l'étude  pendant  celle  du-mpnde,  si 
abstraite  (;t  généralement  si  contraire  aux  entreprises  scientifiques  et  lilté- 
raires.  A  la  vue  do  leurs  diplômes,  nos  jeunes  gens  s'oncouragôraient  à 
l'étude  comme  à  la  vue  de  l'image  de  leur  première  communion  ils  s'encou- 
ragent à  la  vertu,  et,  les  conservant  ensemble  comme  souvenirs  des  deux 
plus  belles  époques  do  leur  vie,  ils  regarderaient  ces  pièces  authentiques, 
comme  étant  chacune  le  sceau  d'un  engagement  solennel  pris,  l'un  envers 
■le  Religion  et  i'autre  envers  la  science,  de  les  cultiver  simultanément  avec 
celle  foi  et  cette  persévérance  qui  caractérieent  la  vertu  et  le  génie. 

Les  degrés  académiques  étant  des  distinctions  scientifique  et  littéraires, 

'ftfrtdées  sur  lo  progrès  et  le  perfeclionnement  moral  et  intellectuel,  sont  plus 

'honoi-ables  et  plus  enviables  que  les  grades  militaifés,  que  les  biens  niôme 

de  la  fortune,  puisqu'ils  sont  plu?  rationnels  et  plus  stables  qu'eux  ;  ils  sont 
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Dans  les  Etats-Unis,  où  l'on  substilut;  souvent  1<^  nom  à  la 
chose,  où  au  moins  l'on  donne  de  grands  noms  aux  plus 
petites  choses,  on  a  donné  le  nom  d'académie  à  des  institutions 
classiques  qui  étaient  de  nature  à  jouer  un  rôle  secondaire 
dans  l'enseignement,  vu  le  temps  et  les  lieux  do  leur  oxis- 
tenoe.  Ainsi,  on  a  fondé,  aux  Etaffc-Unis,  des  Universités 
sans  collège,  et  des  collèges  sans  Université,  mais  les  uns  ot 
les  autres,  ayant  rempli  les  mêmes  devoirs,  ont  atteint  le 
môme*  but,  et  rien  de  plus  pendant  plus  de  deux  siècles. 

©'après  ces  considérations,  il  nous  serajaien  permis  de  faire 
observer^  qu'après  tout,  nous  no  sommes  .pas  en  arrière  des 
Etats-Unis,  sous  le  rapport  de  la  date,  do  la  nature,  du  mérite 
et  du  succès  des  institutions  classiques,  que  môme  nous  avons 
sur  eux  deux  années  d'avance,  au  moins  quant  à  la  date  de  la 
fondation  de  la  jfjremièrc,  car,  le  Collège  des  Jésuites  a  été 
fondé  à  Québec  en  l'année  1635,  et  lapins  ancierimo  Univei-sité 
des" Etats-Unis  ne  l'a  été  qu'en  1G37,  et  il  n'y  eut  pas  do  collège 
avant  elle  aux  Etats-Unis. 

En  effiît,  l'Université  Harvard,  sise  à  Cambridge,  dans  le 
voisinage  immédiat  de  Boston,  dans  l'Etat  de  Massachussetts, 
est  la  plus  ancienne  institution  classique  dos  Etats-Unis,  ot 
bien  qu»  le  voisinage  de  la  mer  dont  nous  avons  été  privés,  et 
l'augmentation  de  la  population  et  du  commerce  qu'il  s'en 
suit,  semblent  avoir  indiqué  plutôt  un  besoin  pressant  d'insti- 
tutions do  ce  genre  aux  Etats-Unis  qu'en  Canada,  néanmoins 
cette  Université  n'a  été  fondée  qu'en  1637,  et  ce  lie  de  Wil- 
liamsburg,  la  plus  ancienne  ensuite,  on  169'2.  '■  '^«-'•v' 

Mais  nous  piiraîtrons  moins  arriérés  à  cet  égard,  si  nbiis 
faisons  attention  que  les  séminaires  de  Québec  et  de  Montréal, 
fondé,  le  premier,  en  1663,  le  second,  en  1637,  sont  clés  insti- 
tutions dévouées  à  l'éducation,  et  que,  indépendamment  doK 
collèges  classiques  fondés  par  eux,  dont  un  à  Québec  en  1668, 
et  l'autre  à  Montréal  en  1773,  ces  Séminaires  sont  tenus,  par 
l*îB  règles  de  leurs  ordres  respectifs,  à  enseigner  la  théologie 
aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  prêtrise.  Ainsi,  les 
séminaires  de  Québec  et  de  Montréal,  ont  entretenu  chacun 
un  collège  classique  sous  le  nom  de  Petit-Séminaire. 

au  moins  honorifiques  et  pacifiques.  C'est  pourquoi,  après  la  hiérarchie 
ecclésjastiqne,  la  hiérarchie  académique  devrait  être  considérée  comme  la 
première  parmi  celles  qui  ont  rang  dans  la  .société,  puisque,  comme  la  vertu 
et  la  cliarité,  la  science  et  les  lumières  sont  sœurs  et  compagnes  naturelles 
et  inséparables  de  l'Eglise.  L'origine,  l'utilité  et  le  progrès  des  institutions 
de  bienfaisante  et  d'éducation  qui  couvrent  les  pays  catholiques  proclament 
haut,  à  la  gloire  du  catholicisme,  ce  fait  patent  admis  universellement,  mémo 
par  ceux  de  nos  frères  séparés  que  les  pi^jugés  et  le  fanatisme  n'aveuglent 
pas  entièrement.  Qu'on  jette  un  coup-d'œil  sur  l'Italie  catholique,  ot  qu'on 
y  compto,  je  no  dis  pas  ses  monastères  et  ses  couvents,  consacrés  pour  la 
plupart  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  mais  spécialement  le  nombre  de  ses 
Universités,  leur  fondation  antique  et  leur  succès  admirable  sous  les  auspices 
immédiats  du  Chef  suprême  du  catholicisme  ot  l'on  ?  onvaincra  aisément 
do  la  vtrit'*  de  ce  fait  (glorieux  ot  indéniable. 
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Le  besoin  d'une  Université  catholique  en  Canada  ne  se  faisait 
donc  pas  fortement  sentir,  tant  à  cause  du  manque  d'insti 
tutions  classiques  (^u'en  conséquence  de  la  multiplication  de  ces 
dernières  qui,  à  raison  de  leur  nombre  et  du  progrès  que  fait 
chaque  jour  l'éducation  dans  le  pays,  avaient  besoin,  elles, 
d'un  modèle,  et  d'un  li«u  commun  de  ralliement  où  leqrs 
élèves  respectifs,  les  plus  capables  et  les  mieux  disposés, 
X)Ourraient  se  réumr  en  classes  d'élites,  et  parcourir  ensemble 
avec  uniformité  et  un  nouveau  .succès,  lo  cercle  le  plvs  étendu 
des  connaissances  humaines,  en  passant  par  toutes  les  épreuves 
et  par  tous  les  grades  académiques, 

L'Université-Laval,  comme  je  l'ai  déjà  à  peu  prés  dit,  doit 
son  existence  et  son  orgamsationàla  générosité  et  à  l'habileté 
des  MM.  du  Séminaire  de  Québec  qui  en  ont  fait,  eux  seuls, 
tous  les  frais,  sous  les  auspices  de  Sa  Grâce  Mgr.  l'ArchevÔque 
de  Québec.  Ce  grand  dignitaire  a  pitblié  un  mandement  à 
cette  occasion,  ainsi  que  Mgr.  l'Evoque  de  Montréal,  pour 
recommander  cette  Université  à  la  confiance  de  toutes  nos 
autres  institutions  classiques  et  leur  affiliation  à  icçlle. 

De  son  côté,  l'Université-Laval  offre  de  s'affilier  les  autres 
institutions  classiques  de  la  province,  et  à  destiner,  pour 
l'usage  des  élèves  qui  leur  seront  confiés^  des  salles  sfacieuses 
et  commodes  pour  les  y  héberger,  à  raison  de  130  piastres 
pour  prix  de  la  pension  pendant  les  trois  termes  universitaires, 
les  vacances  de  Noël  et  de  Pâques  comprise.»?. 

Quant  aux  autres  déboursés  que  les  élèvct;  ont  à  faire,  voici 
ce  qu'ils  doivent  être,  d'après  l'annuaire  de  l'Université  : 

io.  "  Les  nouveaux  ont  à  payer  $1.80  pour  l'inscription  et 
les  autres  SO.SOpour  le  renouvellement  de  l'inscription. 

2o.  Les  élèves  en  Droit  payent  88  par  terme  pour  les  cou.^'s, 
ot  les  élèves  en  médecine  llÙ.  Ces  sommes  se  payent  d'avance, 
et  les  élèves  ne  peuvent  être  admis  aux  cours  qu'en  pré- 
sentant une  carte  qui  atteste  qu'ils  ont  satisfait  à  cette 
condition.  Le  terme  se  paye  toujours  en  entier,  ioBS  même 
que  l'élève  no  suit  pas  les  cours  pendant  toute  la  durée  du 
terme. 

\\o.  Les  élèves  en  médecine  doivent  donner  au  prosecteur 
^'i  pour  la  dissection,  et  lui  payer  de  plus  les  sujets  qu'il  leur 
fournit,  sans  qu'il  leur  soit  jamais  permis  de  se  les  procurer 
eux-mêmes. 

4o.  Les  élèves  en  médecine  qui  fréquentent  l'Hôpital  de 
Marine  ont  à  pavt'f  au  trésorier  de  cet  établissement  la  somme 
de  83. 

50.  Les  élèves  qui  prennent  des  degrés  ont  encoî'e  quelques 
déboursés  à  faire  pour  les  diplômes,  thèses,  examens,  etc. 

Quant  aux  étudiants  qui,  n'ayant  point  qualité  pour  prendre 
l'inscription,  sont  néanmoins  admis  à  enivre  les  cours  de 
l'Université,  le  prix  des  cours  sera  de  $12.  par  terme  dans  la 
faculté  du  Droit,  et  de  î'iîO  par  terme  dans  la  faculté  de  la 
médecine." 
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.  En  1862,  M,  le  s-ccrétaire  de  rUniver»ilé-Laval  annonça  que 
dés  circonstances  heureuses  permettaient  au  Séminaire  de 
Québec  d'accorder  20  demi-jxînsions  aux  élèves  dont  les  res 
sources  seraient  insuffisantes  pour  pouvoir  entrer  au  pen- 
sionnat. Lorsque  les  élèves  sont  pensionnaires,  ils  oni  à  payer 
£30  de  plus  par  an,  pour  pension,  log«ment.  etc. 

Mais  il  )i'est  pas  nécessaire  que  les  élèves  des  collèges  clas- 
siques suivent  1(!S  cours  de  lUniversitc-Laval  sur  les  lieux 
mêmes,  pour  permet  tre  à  ces  institutions  de  s'y  agréger;  leurs 
élèves  peuvent  concourir  dans  leurs  établissements  respectifs 
.'ivec  ceux  de  rUniversité-Laval.  Dans  ce  cas,  .le  concours  a 
lieu  au  moyen  d'examens  et  de  compositions  sur  des  sujets 
donnés  aux  élèves  par  un  des  memlires  de  l'Université  qui  se 
transporte  sur  les  Welix  pour  présider  aux  opérations  et 
pouvoir  en  recueillir  le  résultat  qui  est  comparé,  ensuite,  à 
celui  obtenu  à  l'Université,  où  les  (concurrents  heureux  de 
toutes  les  institutions  soin  gradués,  sans  déplai.*ement  ni  frais 
de  voyage  aucun. 

Le  Collège  de  Québec  et  rUniversité-Laval,  qui  ne  forment 
plus  qu'un  établissement,  ne  sont  véritablement  qu'une  exten 
sion  du  Séminaire  de  Québec,  fondé  par  l'ilhistrc  évt'quequi, 
le  premipr,  vint  en  Canada  és-qualité,  et  il  semble,  qu'à  ce 
titre  seul,  cette  Université  mérite  déjà  suffisamment  notre 
confiance  et  l'affiliation  de  nos  autres  institutions  classiques. 
Ce  serait  le  moyen  de  procurer  à  nos  jeunes  gens  studieux  et 
marquants  par  leurs  talents  et  pîw*  leur  succès  dans  la  culture 
des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  l'avantage  de  pouvoir  être 
gradués  et  porteurs  de  diplômes. 

D'après  rannuaire  de  1857-58.  l'Uiiiversité  Laval  t.-onipte  : 

'[.Mo  Professeurs  de  Droit (> 

'L,.'      Klèves  ayant  suivi  le  Cours  de  Droit Vi 

.|,-.2o  Professeurs  de  Médecine '. 8 

.  ,V;'      Elèves  a5'ant  suivi  le  Cours  de  Médecine =  22 

"*",     3o  Professeurs  de  la  Faculté  des  Arts 2       ^ 

Elèves  des  do  ...'. 2 

..       »o  Professeurs  de  Théologie \ 

^)',;!j       Elèves  en  Théologie..^.. .% 34 

1\     00  Professeurs  du  Collège,  classique,    outre    le 

Directeur  et  le  Préfet  des  éludes # 13 

,b   :. .    Klcvcs m       ' 

"^^'  Total  des  élèves  réunis il8 

"D'après  l'annuaire  de  i86l-62,  tout  ''le  personnel  de  lUuni- 
versité-Laval  sa  compose  de  21  personnes,  choisies  parmi  les 
directeurs  du  Séminaire  et  les  professeurs  dos  quatre  facultés 
de  l'Université. 

Le,  personnel  du  Séminaire  se  compose  de  10  prêtres  direc- 
teurs, agrégés  et  auxiliaires.  f 


^&' 


■A: 


ÎS3fi' 


.w 


rjif  • 

1  ^ 


2«> 


,::ii 


•T:';! 

'l'l\ 


Lo  nombre  des  professeur»  csl  de 20  à  l'Université,  de  16  au 
Collège  et  de  B  au  collège  préparatoire  de  Notre  Dame.  11  y 
a,  en  outre,  16  régenls,  qni  sont  attachés  aux  quatre  brandies 
de  l'Institution. 

Le  nombre  des  élèves  de  rUniversilè  est  de  l'5i  ;  dont  39  diD 
la  faculté  de  Théologie,  7  i  des  facultés  de  Droit  et  de  Médecine 
et  21  de  la  facitlté  des  Arts. 

Le  nombre  des  élèves  au  cours  cla^siquf^  du  collège  est 
de  3i9. 

Le  nombre  des  élèves  au  cours  préparatoire  du  collège' 
do  Notre  Dame,  est  de  188, 

Lo  chiffre  total  de  tout  le  personnel  de  cet  immense  établis» 
soment,  y  compris  les  directeurs,  professeurs,  régents,  élèves  ci 
serviteurs  s'élève  à  près  de  S06  personnes.'^— Cbumcr  dit  Canada. 

Mais  depuis  1862,  tout  a  augmenté  et  chaque  chiffre  a  gagné 
en  valeur  proportionnelle  au  nombre  d'années  écoulées 
jusqu'à  ce  jour. 

D'aprè.s  l'annuaire  de  1867-68.  le  nombre  de  jeunes  gens 
laïques  qui  suivent  les  cours  à  riTnivevsité-Laval  est  do  105, 
savoii-  : 

De  la  faculté  des  Arts 8^ 

'"i'ri!^      '•        "         de  Droit... 46 

r  ''•        '•         de  Médecine 51 

^.       Total 103 

Sui-  c(î  nombre,  30  ont  reçu  des  degrés  soit  dans  la  faculté 
des  Arts,  de  Droit  ou  de  Médecine. 

Les  élèves  de  la  faculté  de  Théologie  sont  au 

nombre  do , 'lO 

Et  ceux  du  cours  classique  du  collège  ou  Petit-  >>  t 

<■■;  Séminoire  de 367      ') 
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Grand  total 521 

Cet  annuaire  contient  une  brochure  au  delà  de  100  pages, 
qui  comprennent  les  noms  des  directeurs  el  professeurs  du 
collège,  les  noms  du  Recteur  et  des  professeurs  de  l'Université, 
une  intéressante  description  du  musée  botanique  de  l'Univer- 
sitè-Laval,  par  M.  Fabbè  Brunet,  el  une  notice  biographique 
sur  feu  Tabbé  Louis  Gingras,  prètiV,  du  séminaire  de  Québec. 

La  bibliothèque  attachée  à  l'Université-Laval  est  celle  du 
Séminaire  même  et  ne  contient  guère  moins  de  40,000 
volumes.  On  y  a  ajouté  plus  2.000  volumes  de  médecine  et 
1.200  volumes  de  droit,  faisant  eu  tout  un  total  de  ii.OOO 
volumes. 

Les  administrateurs  de  l'Université,  non  contents  de  l'espace 
destiné  à  cette  bibliothèque,  viennent  de  disposer  un  appar- 
tement contigu  au  premier,  à  deu.x  étages^  pour  y  servir  de 
supplément.  Cette  bibliothèque  est  destinée  à  côiUenlr  plus 
de  50,000  Volumes 
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Lo  cabinet  de  physique  ù  l'usage  do  la.  faculté  des  arts  est 
celui  du  Séminaire,  et  n'a  pas  coulé  moins  de  14,000  piastres. 

Outre  ce  cabinet,  un  musée  géologique  et  de  minéralogie 
comprennent  plus  de  2,000  échantillons  à  Tusage  des  élèves, 
et  rUniversité  à  destiné  de  vastes  salle»  pour  lu  complétion 
d'un  cabinet  d'histoire  naturelle. 

Le  tout  y  est  coordonné  avec  méthodo  et,  une  magniticence 
princière.  ^ 

La  faculté  de  médecine  y  possède  une  collection  d'instm 
raents  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  belles  collections  des 
meilleures  institutions enropéennes,  et  un  musée  q.ui  comprend 
600  pièces  naturelles  préparées  en  France,  et  200  pièces  arti- 


France,  son  enseignement  systématique  et  profond,  donné  en 
français,  sera  toujours  pour  nous  une  garantie  de  succès, 
comme  aussi  de  la  conservation  pure  et  intacte,  non-seulement 
de  notre  foi,  mais  encore  do  notre  langue  .et  dé  notre  nationa- 
lité. 

De  JfMir  coté,  les  élèves  de  Î^'niversité-Laval,  qui  constituent 
l'établissement  d'éducation  catholique  le  plus  important  de 
toute  l'Amérique  britannique,  fidèles  aux  bons  principes  et 
aux  saines  docirinos  qu'elle  ne  manquera  pas  de  leur  inculper, 
se  feront  sans  doute  un  devoir  de  marcher  constamment  à 
l'ombre  de  son  étendard,  symbole  de  la  science  et  de  la  gloire 
littéraire  en  Canada.  Car,"*  quelque  soit  notre  progrès  dans 
les  connaissances  humaines;  quelque  soit  notre  distinction 
dans  les  beaux-arts  :  il  nous  faut  à  nous  canadiens,  un  lieu  do 
ralliemeiît  sûr  et  fixe  oii  la  religion  domine,  et  une  nationalité 
évidente  et  ferme  où  la  religion  dirige  nos  pas. 

Or,  le  principe  primordial  et  constant  de  cette  nationalité  se 
trouvant  essentielleinenJt  dans  l'origine  et  dans  la  foi  que 
nous  tenons  de  nos  ancêtres,  notre  littérature  doit  en  être 
l'expression  fidèle,  et,  animée  do  l'esprit  du  catholicisme  et  du 
génie  français  dont  nos  instiliitionssont  à  la  fois  les  gardiennes 
et  les  organes,  elle  fera  toujours  notre  mérite  particulier  et 
notre  gloire  spéciale. 

Nous  aurons  donc  notre  uationalité  et  notre  littérature  à 
nous,  ainsi  que  notre  religion  pour  guide  en  toutes  choses, 
qu'il  sera  de  iwtre  intérêt  commun  d'établir  et  de  maintenir, 
légalement,  sur  une  base  solide  et  durable. 

Nous  nous  ferons  donc  toujours  un  devoir  de  hous  rallier 
affectueusement  autour  do  nos  autels  et  de  nos  institutions 
littéraires,  à  la  tête  desquelles  figurera,  avec  avantage,  l'Uni- 
versitô-Laval  dont  le  nom  seul  rappelle  tant  de  souvenirs 
historiques,  pour  nous  si  instructifs,  si  édifiants  et  si  cherâ.  (1) 

■  (I)  Aj|p6s  son  retour  en  Angleterre,  le  Prince  de  Galles  envoya  à  chacune 
des  institutions  suivantes,  une  somme  de  JÇ200  pour  servir  à  donner  annuel- 
lement dos  prix  à  leurs  élèves  respectifs,  savoir  :  au  collège  de  ICnox,  u 
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REMARQL'KS  GÉNÉRALES. 

Outr«i  Its  établissements  d'éducation  nionlionnés  ri-liaut, 
nous  en  avons  encore  plusieurs  autres  (nii  portent  lo  nom  de 
collèges,  tel  que  le  collège  de  Rimousfei,  le  collège  de  Ste. 
Marie  de  la  Beauce,  le  collège  du  Coteau  du  Lac,  le  collège  de 
la  Chute,  de  Sherbrooke,  etc.  De  sorte  que  le  nombre  actuel 
^c  nos  institutions  littéraires  et  scientifiques  portant  le  nom 
de  collèges,  s'élève  à '25  principaux,  doni  \2  classiques  et  12 
industriels.  •'! 

Sur  ces  25  collégos,  '20  sont  catholiquos^'l  4  sont  prolestants, 
dont  deux  classiques  et  deux  industriels.  Les  deux  classiques 
sont  le  collège  McGill  et  lo  collège  de  Lcnnoxville,  vel 
''Bishop's  collège,"  près  !a  ville  de  Sherbrooke,  dans  les 
townships  de  l'est.  (1)  ' 

Les  plus  anciens  de  nos  collèges  catholiques  sont  ceux  de 
Québec  et  de  Montréal,  et  la  preuve  de  leur  utilité  se  trouve 
non-seulement  dans  lo  fait  de  l^ur  date  d'établissement  et 
d'opération  effective,  reculée  à  des  temps  diflRciles  et  décou 
rageants,  mais  encore  dans  le  nombre  de  leurs  élèves  respectifs, 
grands  et  remarquables  i\  des  époques  néfastes  ou  l'agitation 
et  le  trouble  s'opposaient  à  toute  étude  sérieuse  et  suivie. 

Malgré  les  difficultés  nombreuses  et  les  embarras  grands  et 
presqu'insurniontables,  cau5#  dur  des  incendies  désastreux 
et  par  les  événements  et  les  vicissihides  politiques  qui  eurent 
Heu  en  Canada,  depuis  1689  jusqu'à  1792,  (2)  le  collège  de 

■  Toronto,  au  collège  de  Victoria,  à^obourg,  au  collège  de  la  Reine,  ù 
Kingston,  dans  lo  Haut-Canada,  et  à  l'Univcrsité-Laval,  k  Québec,  Son 
Altesse  Royale  fit  aussi  spnéreusemenl  don  d'une  somme  semblable  cour 
•  ^rvir  ;\  donner  des  prix  aux  él»!ves  de  toutes  les  écoles-normales  étaolies 
dans  le  Bas-Canada.  C'est  l'intérêt  de  ces  sommes  qui  est  employé  chaque 
année  pour  cette  fin.    Voir  dans  l'appendice  note  23. 

(  l)  Ces  deux  derniers,  primitivement  coUége.c,  sont  maintenant  dos  Univer- 
sités et  en  exercent  les  privilèges. 

(2)  En  1759,  le  Canada  était  envahi  par  les  Anglais,  et  en  1763,  il  était 
c^Vié  par  la  France  à  l'Angloterro  ;  on  177.5,  le  Canada  était  encore  agité  par 
la  rébellion  des  autres  colonies  anglaises  do  l'Amérique  ;  le  général  Ethan 
Allen  vint  pour  cette  lin,  plusieurs  fois  en  Canada,  et  jusqu'à  Montréal.  En 
1791,  l'Angleterre  accordait  au  Bas-C(uuida  une  constitution  politique 
séparée,  et  en  1792,  ce  pays  commençait,  au  milieu  des  préjugés,  de  la 
déliance,  de  la  division  et  de  l'inexpérience,  l'opération  du  gouvernement 
représentatif,  modifié  plusieurs  fois  et  interprété  diversement  depuis. 

Depuis  1759  à  1763,  le  Bas-Canada  fut  sous  la  loi  martiale  ;  depuis  1763  à 
1774,  sous  le  régime  militaire  ;  depuis  1774  à  1791,  sous  lo  gouvernement 
civil  absolu  ;  depuis  1791  à  1838,  sous  le  gouvernement  électif  et  consti- 
tutionnel; depuis  1838  à  184'.,  sous  le  gouvernement  civil  absolu  ;  depuis 
1841,  sous  le  gouvernement  électif  et  constitutionnel  responsable. 

Depuis  le  1er  de  Juillet,  1867,  nous  avons,  sous  les  auspices  de  la  Confédé- 
ration,, un  gouvernement  fédéral  pour  les  intérêts  généraux  de  qu^'e  pro- 
vinces réunies,  savoir  :  le  Haut-Canada,  le  Bas-Canada,  le  NouveaW-Bruns- 
"wick  et  la  Nouvelle-Ecosse  ;  et  un  gouvernement  local  pour  les  intérêts 
particuliers  de  chaque  province.  Ces  gouvernements  sont  l'un  et  l'autre 
constitutionnels  et  responsables.  ",     ., 
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Quoboc,  établi  an  1668,  complait  »;n  17>jl,  liO  •■lèvor',  et  relui 
d«  Montrtial,  foniJt!  en  1773,  avait,  on  cetto  mt^mo  aiin»!»;,  120 
élèves,  appartenant  général^mont,  dans  Tiiti  et  l'autro  cas,  an 
cours  classique  suivi  dans  ces  établissonifiits. 

Los  messieurs  'du  Séminaire  de  ,St.  Sulpice  de  Montréal 
lavaient,  longtemps  avant  roxistenro  lorniellf»  de  leur  collège, 
tenu  une  éoole  laïque  tlans  leur  propt>e  maison,  et  il  en  était 
sorti  nombre  de  bons  sujets.  <'* 

Dès  1791,  la  laufçuf;  anglais(.*  était  enseignée  prannnatical"e»' 
nient  dans  ces  deux  institutions  dont  les  collèges  établis 
subséquemnicnt  oui  suivi  l'exemple,  à  mesure  que  le  besoin 
do  connaître  orltt»  langin»  s't^st  fait  sentir  dans  le  cours  do  la 
vie  active. 

En  1825,  on  enseignait  grammaticalement  l'anglais  non- 
seulement  dans  les  collèges  de  Québec  et  de  Montréal,  mais 
encore  dans  ceux  de  Nicolçt  et  de  St.  Hyacinthe.  Dans  celui 
de  Québec,  on  donnait  régulièrement  ti-ôis  leçons  de  gram- 
maire anglaise  par  semaine. 

Cependant,  on  éprouvait  alors  de  grandes  difliculté's  à 
•;nseigncr  l'anglrtis  grammaticalement,  faute  do  grammaires 
convenables  adoptées  aux  circonstances  où  se  troii valent 
presque  tous  les  canadiens  do  ce  temps- là.  Ils  ne  savaient 
généralement  pas  un  mot  d'anglais,  et  pour  pouvoir  rapy)rcndre 
grammaticalement,  il  leur  fallait  une  grammaire  anglaise 
rédigée  en  français. 

Or,  il  n'y  avait  en  usage  parmi  nons  pour  cette  lin  que  la 
seule  grammaire  deSiret,  et  alors  encore  phis  qu'aujourd'hui, 
le  temps  nécessaire  pour  se  familiariser  avec  ses  principes 
manquait  à  la  plupart  de  nos  jeunes  gens.  Car,  cette  gram- 
maire, qui  était  d'ailleurs  rare  et  chère,  est  diffuse  et  longue, 
et,  pour  eux,  trop  métaphysique  et  difllcile  ù  comprendre. 

Le  fait  est  que  cette  savante  grammaire  est  bien  plus  propre 
à  être  consultée,  à  loisir  et  dans  l'occasion,  par  dos  personnes 
déjà  initiées  assez  profondément  dans  l'étude  des  principes  do 
la  langue  anglaise,  qu'à  être  tout  d'abord  apprise  par  des 
enfants  ou  mémo  par  des  jeunes  gens,  UTais  dont  l'intelligence 
n'est  pas  encore  sulTisammcnt  cultivée,  et  dont  le  temps 
disponible  n'est  pas  assez  considérable  pour  leur  permettre 
d'en  tirer  bon  parti  sans  nuire  plus  ou  moins  aux  matières 

3ui  constituent  essentiellement  le  cours  classique.  Il  fallait 
onc,  surtout  aux  enfants,  une  grammaire  anglaise  rédigée 
en  français  qui  fût  plus  abrégée,  jdus  facile  et  plus  à  leur 
portée. 

C'est  pourquoi,  je  fus  prié  par  des  Directeurs  de  collège  et 
notamment  par  ceux  du  collège  de  Cliambly,  d'on  rédiger  une 
en  français  pour  l'usage  de  leurs  élèves  respectifs.  La  pre- 
mière édition  fut  publiée  en  1833  et  la  seconde  en  185i.  Cette 
grammaire  est  composée  '  de  manière  à  pouvoir  concorder 
parfaiternent  avec  la  plupart  des  grammaires  françaises  et 
latines  qui  sonten  usage  en  Canada,  moins  Vidiôme  proprement 
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dit.  Ainsi,  les  détinitious  cl  les  divisions  dos  parties  du  dis- 
cours, les  noms  et  le  nombre  dos  membres  do  phrase  sont  à 
bien  peu  do  choses  près  le»  mAmos  que  dans  ces  grammaire.^, 
spécialement  tpUe  de  Montréal.  Cette  ffranimaire,  qui  a  été 
en  usage  dans  au  moins  quatre  collèges  classiques  et  qui  peut- 
êlro  y  est  encore,  est  en  vente  chez  Uolh'ind  ^  iils  auxquels 
j'ai  donné  la  seconde  éi\ilion.       .  • 

Après  les  collèges  de  (Québec  et  de  Montréal,  le.s  premiers 
élablis  en  Canada  furent  celui  de  Nicolet,  oiiverl  eu  1804,  et 
celui  de  St.  Hyacinthe,  i'ondé  en  1812,  et  l'on  peut  dire  que  coh 
doux  fondations  c;iuadiennes  soutiennent  honoral)len\ent  la 
comparaison  entre  elles  et  leurs  devancières. 

Les  langues  mortes,  latine  et  grecque  au  nujins,  sont 
enseignées  dans  tou»  les  collèges  classiques,  et  dans  plifsiours 
de  nos  .maisons  d'éducation  supérieure  dites  académies,  el. 
notamment  dans  ctllt^  de  Dorlhier. 

L'hébreu  est  enseigné  dans  cinq"  collèges,  et  le  français  est 
la  langue  de  l'cnseiguemenldans  tous  les  collèges  catholiques 
du  Bas-Canada,  (1)  moins  eelui  de  Ste.  Marie  do  Monnoir  où 
renseignement  se  fait  en  grande  partie  en  anglais. 

Les  langues  francai.se  et  anglaise,  ainsi  que  les  mathéma- 
tiques, le  dessin  linéaire  et  la  -tenue  des  livres  sont  plus  ou 
moins  enseignés  dans  tons  nos  collèges,  et  la  physique,  la 
chimie,  l'histoire  naturelle  et  l'agriculture  le  sont  dans  la 
plupart  d'euti-'eux  et  dans  plusieurs  académieë. 

Nous  avons,  dans  le  Bas-Giuuida,  trois  facultés  de  théologie, 
deux  facultés  de  droit,  deux  facultés  de  médocii^e  ut  deux  des 
arts,  et,  en  outre,  une  école  de  droit,  une  école  de  médecine 
et  plusieurs  écoles  de  théologie,  dont  une  dans  chaque  collège 
classique  catholique.  Les  sémiiiiiires  de  Québec  et  de  St. 
Sulpice  de  îjjlontréal  ont  chacun  un  séminaire  spécial  pour 
l'enseignement  de  la  théologie. 

L'école  de  droit  et  l'école  de  médecine  sont  tenues  à  Mont- 
réal, et  le  seront  siuis  doute  d'ici  à  longtemps. 

Le  nombre  total  des  professeurs  (^e  nos  Universités  el 
collèges,  inclues  les  facultés  de  théologie,  de  droit,  do  méd'^ciue 
et  des  arts,  varie  depuis  150  à  158,  et  le  nombre  de  leurs  élèves 
de  toutes,espècos,  est  généralement  de  '^,000  à  4,500  annuelle- 
ment. 

Outre  ces  institutions  et  les  écoles  élémentaires  qui,  réunies, 
constituent  les  d(!ux  extrêmes  de  l'enseignemen  j    ' 

gai'çons,  nous  avons   encore  des  écoles  él''^raei  jb 

couvents  pour  l'instruction  des  lllles,  les  ' 
mies  généralement  pour  celle  des  garçoi 
et  les  écoles  normales  pour  l'instruction 
plus  spécialement  pour  celle  des  garçon, 
liques. 

En  1854,  le  nombre  total  des  élèves  des  couvent 
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(1)  Voir  lintéi-os.sanl  rapport  de  mon  succepseur  pour  l'année  1750. 
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a  ûlt'  porté  à  10,î29,  et  lu  nombre  d'unlauUi  dt;»  deux  scxeK  qui 
fréquontaitMit,  la  même  annôe,  les  école«  catholiques  d» 
Montréal  ;'«  6,G  12,  dont 'i,295  appartenaient  aux  école*  tonuo» 
par  les  Frères,  et  2,286'' iV  celles  tonnes  pnr  les  r»lig4oU!*es  de 
ta  Congrôgatiori  de  Notre-Dame  do  Montréal.     . 

Le  nombre  total  d'élèves  qui  fr^qiientaient  toutes  nos- 
institutions  d'éducation  eu  185i,  était  do  11&,7.'}3,  sans  toutofbis 
y  inclure  les  élèves  d«8  diverses  facultés  universitaires.  Or, 
ce  dernier  nombre  augmente  ch.ique  jour,  conHidérablemeiH, 
au  point  d'être  élevé  a.ujo\ird'hui  a  plus  de  2,000  par  an,  sans 
y  comprendre  les  élèves  des  trois  école^^  normales  établies 
depuis. 

En  I85i,  le  nombre  total  de  noa  institutions  d'éd¥ication 
était  de  2,7&5,  et  le  nombre  d'élèves  qui  les  fréc^uentaiont  de 
119,737  comme  nous  venons  de  le  voir.  Eu  185o,  le  nombre 
total  de  ces  institutions  était  de  2,808,  et  cchii  do  leurs  élèves 
de  127,038. 

En  185(i,  le  nombre  total  de  nos  inalitutipns  d'éducation  était 
de  2,019,  el  celui  de  leurs  élèves  de  143,141.  Tous  ces  chiffiros 
sont  empruntés  à  un  tableau  de  M.  le  surintendant  de  l'instruc- 
tiou  puljliqu(î  montrant  le  progrès  de  Féducation  dans  l'e  Bas- 
Canada  depuis  1853  jusqu'à  1i65  inclusivement.  Ge  tableau 
premier  compris  dans  sou  rapport  pour  cette  même 
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année,  1865. 


Tous  ces  derniers  clulft-es  et»  les  suivants  indiquent,  d'une 
manière  assex  exacte,  l'état  de  prospérité  el  de  progrès  où  j'ai 
laissé  le  département  de  Finstruction  du  Bas-Canada  eu  l'anuée 
1855,  année  que  j'ai  droit  de  considéior  comme  comprise  toute 
entière  dans  mou  administration.  •      .*^ 

Les  contributions  locales  faites  pour  le  soutien  des  écoles 
primaires,  en  1854,  s'élevaient  à  bien  près  de  £60,000,  à  £62,- 
283,  eu  1855,  et,  maintenant  que  les  commissaii-es  d'école  ont 
[Kir  la  loi  le  droit  d'augmenter,  ces  contributions  suivant  les 
besoins,  ceux-ci  augmentant  avec  la  ponulation  et  le  goût  de 
l'éducation,  sont  généralement  presque  le  double  de  ce  qu'elles 
étaient  auparavant. 


Bas- 


Tableai'   montrant  le   progrès   de  l'Education   dans  le 

Canada  depuis  1853  A  1861,  iiiclusivenuuil,  d'après  le  rv^pport. 
,,  de  M.  le  surintendant  poilr  cette  dernière  année. 
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Outre  les  institutions  qui  professent  ouvertement  l'enseigne 
mont  systématique  et  régulier,  nous  avons  encore  nombre 
d'établissements  propres  à  fépandre  l'instruction  parmi  nous, 
tel  que  la  sodété  d'éducation,  la  société  littéraire  et  historique 
do  Québec,  (1)  le  "  QuebecLibrary,"  fondé  en  1779,  et  l'Institut 
catholique  de  Québec  et  leurs  bibliothèaues  respectives  ;  les 
sociétés  historiques  de  Québec  et  de  Montréal,  (2)' les  cinq 
instituts  de  Montréal,  en  y  comptant  les  deux  dos  arts  et 
métiers  dont  l'un  canadien'français;  le  cabinet  do  lecture  et 
celui  de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Montréal  ot  leurs 
bibliothèques  rospectivej,  auxquelles  il  faut  ajouter  celle  de 
l'association  dite  "l'Œuvre  des  bons  livres,"  et  colle  de  la 
société  de  St.  Patrice  de  Montréal,  le  cercle  littéraire  et  l'union 
catholique  de  Montréal,  et  leurs  bibliothèques  respectives; 
les  instituts  établis  dans  leâ  villages  et  leurs  bibliothèques,  et, 
séparément,  les  bibliothèques  de  fabrique  et  celles  de  paroisse 
qui  augmentent  tous  les  jours  en  nombre  et  en  volumes,  à 
mesure  qwe  le  goût  de  l'instruction  et  de  la  lecture  «'répand 
davantage. 

L'institut  polytechnique,  fondé  en  185G,  principalement  par 
Bibaud  jeune  (3)  et  le  Cabinet  de  lecture  fondé  par  M.  l'abbé 
L,  Regourd,  sont  de  vrais  athénées  où  de  jeunes  et  vigoureux 
athlètes,  ainbitieux  de  la  renommée  et  de  la  gloire  littéraire, 
s'assemblent  pour  combattre  dans  la  noble  arène  des  arts  et 
des  sciences,  en  faveur  de  leurs  progrès. 

En  effet,  ces  jouteurs  habiles,  pleins  d'ardeur  et  d'émulation, 
y  font  souvent  des  lectures  et  des  discussions  très-intéressantes 
sur  des  sujets  ayant  trait  .aux  beaux-arts  et  aux  sciences.  (-4) 
Ainsi  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique  et  la  poésie;  les 
mathématiques,  la  philosophiv'  ?t  l'histoire  y  sont  par  eux 
traités  avec  un  intérêt,  un  talen.  et  un  succès  qui.  feraient 
l'admiration  d(»s  savants  des  vieux  pays. 

Ces  athénées  sont  encore  naissants';  mais  les  fondateurs  et 
les  initiés  sauront  sst^is  doute  attirer  de  plus  en  plus,  dans 
leur  enceinte,  des  émules  et  des  émulateurs  qui  seront  eux 

(1)  La  société  liUôrairc  et  iiistofique  (le  Qut'îbcc  a  présenté,  lo  13  octobre 
1861,  au  Vicomte  Mon k,  uiio  adresse  de  bienvenue  en  sa  qualité  de  Gouver- 
neur-Général du  Canada,  et  sa  réponse,  comme  celle  qu'il  lit  à  d'autres 
adresses  semblables,  mt  fort  obligeante  et  encourageante. 

(2)  Mgr.  Plessis,  Evoque  de  Québec,  et  M.  J.  B.  Faribault,  avocat  ot 
greffier  de  l'Assemblée  Législative,  ont  bealicoup  contribué  i  la  fondution 
de  la  société  historique  de  Québec. 

(3)  Voir  dans  l'appendice  note  24. 

(4)  Le  mot  lecture  et  le  mot  lecteur  Ont  chacun  une  nouvelle  acceptation 
parmi  nous.  Outre  la  signification  r/opre  que  nous  trouvons  dans  tous  les 
dictionnaires,  le  mot  lecture  signifie  thèse,  dissertation,  discussion  ou 
diecours  écrit  ""i  l'auteur  lit  a  une  assemblée,  et  nous  appelons  "  leclui'eur" 
au  lieu  do  lecteur,  celui  qui  fait  publiquement  cette  lecture.  C'est  en  partie 
dans  ce  sens  que  j'emploie  ici  ces  mots,  et  je  suis  certain  d'être  bir-n  compris 
des  canadiens  do  toute  origine.  » 

En  \^'ib,  i' Hais  Lectureur  sur  les  W>gles  de  i)rononcialiûn  do  la  langue 
française  à  l'Université  Dnrtmovth,  à^Hanover,  N.  H.  .5  *»  niw 
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mêmes  suivis  de  continuateurs  courageux  et  constants.  Comme 
leurs  devanciers  dans  la  lutte,  ils  sauront,  eux  ai\ssi,  y  attirer 
d'autres  jouteurs  et  s'engager  dans  de  nouvelles  rencontres, 
afin  d'obtenir  de  nouveaux  succès.  Ils  y  feront  au  moins  la 
lecture  de  leurs  œuvres  littéraires,  et,  comme  toujours,  à  un 
auditoire  nombreux  et  reconnaissant.  Or,  cet  auditoire  st^ 
composera  toujours  de  deux  classes  de  personnes;  de  celles 

3ui  ont  besoin  de  s'instruire,  et  de  celles  qui  cherchent  à  se 
élasser  un  peu  de  la  gravité  oiRcielle  et  dçs  études  silen 
cieuses. 

Les  combattants  el-  les  '■•  lectureurs  "•  trouveront  donc 
toujours  dans  \^  qualité  des  auditeurs,  un  motif  d'encoura 
gement  assez  puissant  pour  les  porter  ù  faire  tout  en  leur 
pouvoir  afin  de  leur  être  utiles  et  agréables.  Ce  sera  le  moyen- 
de  mériter  leur  approbation  et  la  continuation  de  leur  patro- 
nage éclairé. 

Le  Cabinet  do  lecture  paroissial  a  été  orgajiisé  le  2  février 
1857,  et  inauguré  solennellement  le  16  du  même  mois,  sous 
des  auspices  très-favorables.  Il  a  été  incorporé  le  20  mai  1858, 
et  dès  lors  les  fondateurs  prirent  la  résolution  et  les  moyens 
d'ériger  pour  cette  n<fuvelle  institution  une  bâtisse  qui  pût 
répondre  au  besoin.  C'est  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui 
vis  à-vis  le  Séminaire  de  St.  Sulpice,  sur  larue  Notre-Dame. 

Mgr.  l'Evêque  de  Montréal,  MM.  les  supérieurs  du  Séminaire 
de  St.  Sulnice,  les  RR.  PP.  Jésuites,  du  collège  de  Ste.  Marie, 
à  Montréal,  et  M.  le  Directeur  de  cette  assaciation  sont,  ex-offxciOy 
membres  de  la  corporation  dans  laquelle  se  trouvent  aussi 
plusieurs  laïques  très-recommandables,  tels  MM.  M.  Beaudrv, 
R.  Belleniare,  Dr.  E.  H.  Trudel,  A.  L.  Moreau,  N.  P.,  etc.  Oe 
dernier  est  décédé  le  18  novembre  1866,  à  l'âge  de  60  ans.  . 

M.  l'abbé  L.  Régourd,  membre  lu  Séminaire  de  St.  Sulpice 
de  Montréal,  a  été  le  premier  directeur  du  Cabinet  de  lecture 
paroissial,  et  l'on  peut  dire  que,  par  ses  soins  assidus  et  son 
zèle  infatigable,  cette  belle  institution,  à  laquelle  nombre 
d'autres  citoyens  des  plus  respectables  et  des  plus  influents 
ont  pris  une  part  active  et  très  utile,  grandit  rapidement  sous 
les  auspices  des  MM.  du  Séminaire  de  .St.  Sulpice,  et  fait 
naître  le?,  plus  belles  espérances.  M.  l'abbé  Desmasures  a 
remplacé  M.  Regourd." 

Véritablement,  les  peines  et  les  sacrifices  que  les  fondateurs 
du  Cabinet  de  lecture  se  sont  si  généreusement  imposés,  le 
but  important  qu'ils  se  proposent  et  la  noble  mission  dont  ils 
se  sont  chargée  pour  l'atteindre,  indiquent  qu'ils  ont  donné  à 
leur  institution  un  nom  trop  modeste  et  d'une  signification 
Irop  restreinte. 

A  l'exemple  du  Séminaire  St.  Sulpice  de  Montréal,  dont  le 
modèle  est  à  Paris,  le  Cabinet  de  lecture  est  destiné  à  marcher 
sur  les  traces  de  l'Athénée  de  cette  grande  capitale  du  monde 
lettré,  et  les  progrès  signalés  que  les  fondateurs  ont  déjà  fait 
faire  a  cette  grande  et  belle  œuvre  littéraire  et  scientifique, 
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les  autorisent  amplement  à  lui  donner  dès  maintenant,  un  nom 
plus  analogue  au  rôle  important  qu'elle  est  appelée  à  remplir 
au  milieu  de  tant  d'institutions  cla,«si4ues  dont  les  nombreux 
élèves,  formés  déjà  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  ont 
îlaesoin,  au  sortir  de  leur  oours  d'études,  dUm  lieu  commun  de 
disciission,  ouvert  et  accessible  à  tous,  pour  s'instruire 
davrintage  et  mieux  se  former  mutuellement  dans  l'art  oratoire. 

Montréal,  la  plus  populeuse  (1)  et  la  plus  opulantc  ville  du 
^„Canada,  où  l'esprit  d'entreprise  n'a  pas  de  frein  et  le -progrès 
matériel  pas  de  bornes,  veria  toujours  le  goùt-do  l'instruction 
et  des  lumières  s'augmenter  avec  sa  population  et  sa  richesse, 
et  nous  avons  raison  de  croire  que  le  besoin  d'institutions 
littéraires  de  premier  ordre  se  fera  proportionnellement 
sentir.  Ce  sera  la  nécessité  du  temps,  et  dont  tout  le- degré 
sera  déterminé  parla  force  des  circonstances  toujours  progres- 
sives et  pressantes.  Or,  lo  Cabinet  de  lecture  de  Montréal  est 
indubitamement  une  insti»ntion  littéraire  de  premier  ordre 
dans  le  ^nrc  didactique,  il  serait  donc  juste  et  convenable 
d'en  changer  le  nom,  etde  lui  substituer  celui  de — Athénée  de 
'Montréal.  (2) 

Québec  a  ses  be'aux  Séminaires  et  sdfi  Université  ;  Montréal 
a  aussi  les  siens  ni  moins  beaux,  ni  moins  nombreux,  ni 
moins  prospères  et  son  Athénée,  et  le  Bas  Canada  qui  jouit  de 
ses  institutions  éminemment  catholiques  et  nationales,.procla- 
■mera -toujours  ce  grand  avantage  avec  bonheur  et  le  sentiment 
d'un  légitime  orgueil. 

Les- instituts  sont  des  établissements,  presque  tout  catho- 
liques, qui  ont  été  faits  par  contributions  volontaires,  et  qui 
se  sont  maintenus  de'la  môftie  manière,  et,  jusqu'à  dernière- 
ment, avec  une  aide  annuelle  donnée  par  la  I/^gislature 
comme  encouragement  à  chacun  d'eux.  Cette  aide  était 
généralement  employée  à  augmenter  les  bibliothèques  atta- 
chées à  ces  établissements. 

Pendant  mon  administration,  les  commi.sjaires  d'école  ont 
eu  la  somme  de  ^500  à  se  partager  comme  aide  pour  rétablis- 
sement de  bibliothèques  publiques  sous  leur  contrôle,  et  j'ai 
beaucoup  regretté  de  n'avoir  pu  leur  distribuer  une  plus  large 
somme  pour  cette  fin,  parce  qu'elles  paraissaient  très-propres 
à  contribuer  à  répandre  l'instructien  dans  les  paroisses,  au 
moins  lo  goût  de  la  lecture. 

Les  bibliothèques  dos  instituts  de  camp^igiie,  qui  semblent 
être  opposées  aux  bibliothèques  de  paroisse,  ne  sont  pas  sou- 
mises H  un  contrôle  qui  nous  donne  autant  de  garantie  que 
celui  des  commissaires  d'école  et  surtout  dos  fabriques,  et, 
outre  que  parfois  il  s'y  glisse  quelques  abus  regrettables,  cc^ 
instituts  ne  sont  g\ièrè  que  des  chambres  do  nouvelles.  On  y 
•reçoit,  pour  cette  Un,  les  journaux  périodiques  convenables. 

(1)  D'après  le  dernier  recensement,  sa  population  est  de  80,237  âmes.  Au- 
jourd'hui, elle  est  estimé  à  pri;s  de  150,000  âmes. 

(2)  Voir  dans  l'appemii:<î  note  ',''i. 
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Lcs  mcjiibres  du  clergé  dirigent  généralement  les  bibliothè- 
ques de  paroisse,  soit  qu'elles  soient  sous  le  contrôle  des  com 
missatres  d'école  ou  non.  Il  existait  des  bibliothèques  de 
paroisses  établies  par  le  clergé,  avant  celles  établies  en  vertu 
de  la  loi  d'éducation,  sous  le  contrôle  des  commissaires 
d'école.  'Mais  les  bibliothèques  de  paroisse,  étafllies  par  le 
clergé  n'étant  encore  ni  assez  nombreuses  ni  assez  volumi- 
neuses, il  était  désirable  de  les  auj^mentef  toutes.  Or,  elles 
l'ont  et*  par  leur  union  à  cettes  établies  sous  le  contrôle  des 
commissaires  d'école,  et  l'on  voit  aujourd'hui,  des  bibliothè- 
ques considérables  formées  au  moyen  de  cette  union.  (Voir 
l'addendum  sur  ce  sujet  à  la  suite  de  ce  chapitre.) 

Au  nombre  des  bibliothèques  publiques,  nous  avons  encore 
celle  du  bureau  d'éducation  et  celle  du  Parlement  provincial, 
lesquelles  pour  être  moins  répandues,  ne  sont  pas  moins 
importantes  et  utiles. 

Ces  deux  bibliothèques  sont  maintenant  réunies  dans  la 
bâtisse  du  parlement  provincial.  Celle  du  bureau  dte  l'éduca- 
tion, plus  nouvelle  et  moins  connue,  estcependant  plus 
recommandable,  tant  à  cause  du  choix  des  hVres  que  du 
nombre  de  volumes  qui  la  composent  ;  et  elle  augmente  et  se 
répand  chaque  jour  davantage,  an  grand  contentement  des 
amateurs.    Elle  comprend  11, OuO  volumes. 

La  bibliothèque  du  Parlement  fédéral  est  encore  composée 
de  plus  de  60,000  volumes,  après  avoir  été  dewx  fois  incendiée 
et  deux  fois  renouvelée  ù  grands  frais,  par  les  soins  empressés 
et  l'activité  constante  de  notre  aimable  compatriote,  G.  B. 
Faribault,  bibliophile  et  ancien  officier  de  l'Assemblée  Légis- 
lative. 

Lors  de  l'incendie  du  Parlement,  à  Montréal,  le  25  avril 
1849,  la  bibliothèque  parlementaire  contenait  plus  de  '25,000 
volumes  bien  choisis  et  bien  reliés  qui  devinrent  la  proie  des 
tlammes. — Cette  perte  causai  tous  nos  hommes  de  lettres  une 
profonde  douleur,  et  spécialement  à  M.  Faribault.  (1) 

^1  y  a  oicore  imo  bibliothèque  qui  a  rang  parmi  les  plus 

■,....^     ■.-—-■-■■.■■    .1  —  ..I      ..■■.Il        ■        I       I—   II.  -  ■  ■ ..      ^  -    I  - .^ ..  ■  ■  '    ~    ■ —      '  '"■    .        ' 

(1)  M.  G.  B.  Faribault,  né  i  Québec  le  3  décembro  1789,  y  est  décédé  io. 
21  décembre  1S66,  ù  l'âge  de  77  ans.  après  flvoir 'rempli  une  vie  utile  et 
exemplaire.  Il  a  rendu  de  grands  services  à  la  science  historique  et  â  la 
jeunease  studieuse  do  la  capitale  du  Bas-Canada. 

D'habitudes  studieuses  et  réfléchies,  et  do  mœurs  régulières  et  douqes,  M. 
G.  B.  Faribault  était  d'un  commerce  fort  agréable.  Tout  le  monde  se 
plaisait  en  sa  compagnie,  et  il  était  recherché  surtout  parmi  les  hommes 
instruits.  Voici  d'ailloui^  ce  que  dit  avec  beaucoup  de  raison,  M.  l'abbé 
H.  U.  Gasgrain  qui  a  écrit  la  vie  do  M.  Faribault.  "  II  est  une  ari.stocratie 
qu'on  ne  parviendra  jamais  à  détruire  ;  c'est  celle  de  rurbanité,  de  la  poli- 
tesse des  manières,  (le  la  dignité  et  de  la  noblesse  des  sentiments.  Or,  M. 
Faribault  appartenait  à  cette  aristocratie  qui  ne  passera  pas." 

M.  G.  B.  Faribault  est  remplacé,  comme  amateur,  par  M.  A.  Gérin-Lajoie 
qui,  en  qualité  do  bibliothécaire  du  parlement,  sait  unir  aux  devoirs  de  sa 
position  un  zèle  et  un  dévouement  non  moins  distingués  pour  l'augmentation 
de  cette  bibliothèque,  M.  A.  G.  Lajoie  est  d'ailleurs  un  littérateur  remar- 
quable parmi  les  plus  habiles  au  sein  de  notre  jeunesse  canadienne. 
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utiles,  et  qui  o.si  propre  à  laire  beaucoup  de  bien  dans  le» 
limitui%  de  sa  circulation.  Je  fais  allusion  à  la  bibliothèque 
de  L'association  ^es  instituteurs  à  Québec,  pour  laugmentation 
de  laquelle  la  législature  a  accordé  une  aide.  Elle  est 
considérée  comme  une  espèce  de  bibliothèque  publique  dans 
la  sphère  q«i  lui  est  donnée.  Elle  est  incorporée  par  acte  du 
parlement  provincial  passé  en  1849. 

La  bibliothèque  de  la  paroisse  de  la  ville  de  Québec,  fondée 
par  son  ancien  cur6,  devenu  Monseigneur  Baillarge^n,  com 
prend  plus  de  4,000  volumes. 

La  bibliothèque  de  l'Evêché  de  Montréal  est  composée 
plus  de  5,000  volumes,  et  celle  de  l'archévùché  de  Québec 
plus  de  6,000.  Ji    4j,  »,.*!. 

Les  bibliothèques  do  paroisse  comprennent  ensemble  plus 
de  100,000  volumes,  et  les  bibliothèques  de  nos  collèges  et  de 
nos  autres  maisons  d'éducation  supérieure  renferment  plus  do 
100,000  volumes,  dont  près  de  50,000  volumes  appartiennent 
au  Séminaire  de  Québec,  pour  l'usage  de  ses  membii-'s,  pour 
celui  des  étudiants  en  théologie,  pour  celui  des  élèves  du 
cours  classique  et  pour  celui  des  élèves  de  l'Université  Laval. 

La  bibliothèque  du  Barreau  du  district  judiciaire  de 
Montréal  est' de  7,000  volumes  ;  celle  du  Barreau  du  district  de 
Québec  de  3,000  ; 

La  bibliothèque  de  la  société  historique  de  Québec  de  10,000  ; 
celle  de  l'institut  médical  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Montréal 
de  250  ;  c«lle  du  parlement  de  la  province  de  Québec  de  8,000. 

La  bibliothèque  du  parlement  fédéral  à  Ottawa,  et  dont  la 
province  de  Québec  a  le  droit  de  réclamer  la  plus  grande 
partie  placée  là,  pendant  l'union  des  deux  provinces  du  Canada, 
se  compose  de  62,000  volumes  bien  assortis. 

La  valeur  totale  de  nos  établissements  d'éducation,  pour  les 
garçons  seulement,  est  près  de  £460,000,  et  £15,000  ne  paie- 
raient pas,  dans  leur  valeur,  nos  cabinets  de  physique,  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle.  Qeùx  des  collèges  de  Québec 
et  de  Montréal  seuls  valent  chacun  plus  de  £5,000. 

Le  séminaire,  le  collège  de  Québec  et  l'université  Laval 
seuls  sont  estimés  à  £100,000,  et  le  séminaire  et  le  collège  de 
Montréal,  et  le  nonveaa  séminaire  de  théologie  établie  en 
cette  ville,  sont  estimés  à  une  somme  de  plus  de  £100,000.  Les 

Sremiers  établissements  sont  la  propriété  des  MM.  du  séminaire 
e  Québec  et  les  derniers  celle  du  séminaire  de  St.  Sulpice  de 
Montréal. 

La  bibliothèque  di.  Oabinet  de  Lecture  du. Séminaire  de  St. 
Sulpice  de  Montréal  ne  compose  de  près  de  6^000  volumes 
d'ouvrages  trt's  bien  choisis  q\ii  sont  mis  à  la  disposition  du 
peuple.  (1) 

(U  JjO  cabinet  do  lecture,  institution  littéraire  qui  doit  son  existence  et 
sou  bon  fonctionnement  au  zèle  et  au  dévouement  des  Messieurs  du  Sémi- 
naire do  St.  8ulpice  de  Montréal,  vient  de  voir  sa  bibliothèque  considérable- 
ment augmentétî  d'ouvragfs  précieux,  et  surtout  d'ouvrages  qui  ont  trait  à 
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Cos  faits,  l'œuvre  .spontanée  d'une  population  de  moins  d'un 
million,  donnent  une  idée  des  .-sacrifices  et  des  travaux  que  lo 
clergé  et  le  peuple  du  Bas-Canada  ont  dû  s'iniçoser^  ^our  faire 
et  maintenir  tai>t  d'établisienients,  afin  de  répandre  l'instruc- 
tion, et  prouvent  mieux  que  tout  argument  combien  on  les -a 
calomniés,  lors«ju'ou  les  a  accusés  d'être  opposés  à  l'instruction. 

Que  serait-ce  donc,  si  l'on  nous  permettait  de  mentionner 
les  nombreuses  biblioth.éques  des.  particuiicrs,  tant  civiles 
qn'ecclésiastiquep,rquioutré<^ni,  à  grands  frais,  dos  collection* 
riches  et  variées  '! 

Entre    beaucoup    d'autres    Liblioth^iues    très^précicuses. 


la  littérature  el  au.":  diverses  professions  savantes.  Cotto  augmentation,  faite 
toute  aux  frais  du  Séminaire  do  8t.  Sulpico,  est  spécialement  en  favaur  des 
jeunes  gens  de  lettres,  pour  leur  donner  gratuitement,  .dans  nue  sj)ht;ro 
orthodoxe  et  saino,  des  moyens  d'instruction  faciles  et  sûrs, 

L'inauguration  de  cette  aufrnientatibn  vient  d'àyoir  lieu  daiis  la  belle  salle 
du  cabinet  de  lecture  du  Séminaire  dé  St.  Sulpice  au  inilieu  dun  grand 
concours  d'amis  de  l'éducation.  M.TabbéF.  Marlineau,  membre  do  cette 
maison,  y  a  fait  uu  discoui'S  iustniclif  et  fort  encoorageaut  à  l'adrosse  de 
notre  studicui?o  jeuncsso  do  Montréal.  Dans  cotte  occasion  soleniiello.  comme 
dans  toutes  celles  où  lo  Révérend  Nf  Martirieau  Qst  appelt"  à  prendre  une 
part  active,  l'éloquence  dii  cœur  s'est  fhit  rémai-qtfer  et  a  été,  comme  toujours, 
persuasive  et  convaincante.  • 

Comme  on  le  voit,  de  là  part  <ia  nris  deur  anciens  séminaire»  de  fondation 
frança^e,  c'est  à  qui  fera  le  plus  d'cfl'orts  et  de  sacritlces,  pour  l'instruction 
do  la  jeunesse  du  pays.  A  Mpntréail,  lo  S'Jrainaire  augmente  pour  cette  lin  lUie 
bibliothèque  déjà  considérable,  et  à  Québec,  le  séminaire  double  presque,  et 
gratuitement  viussi,  plusieurs  des  (*nrs  univei-sitaires  en  faveur'  dos  jeunes 
gens  du  monde  qui  n'appartiennent  pas  à  l'Université;  C^s  ccjurs  gratuits, 
rais  à  la  portée  de  tous,  dans  un  sons  pi-alique  et  applicables  aux  arts  indus- 
triels, sont,  pour  les  nombreux  jeuiies  gens  qui  les.  suivent,  toùt-ù  la  foi» 
instructifs  et  amusants.  Etant  donnés  Iq  s(oir, .  ils  leur  font,  passer  des- 
veillées tort  agréables. 

Le  Séminaire  de  SU  Sulpi<îe  de  Montréal  fait  consti-uirë  à  lu  montagne  em 
re  moment,  près  dn  Séœinain;  des  ''i^olésiastiques,  un  collège  classi(fue  d& 
1440  pieds  d«  long  à  quatni  éia^as.  Cette  bâtisse  sera  la  plus  vaste,  la  plus 
c.ompléto  at  la  plus  qpmmod'!  eu  co  g-jnro  tians  lo  Canada,  et  probiiblemerit 
dans  l'Amérique  Britannique.  , 

(1)  Malo,  bibliophile  et  antiquaire,  qst  un  éièvo  et  cnndisciiilo  du  collège 
de  Montrvî'al.  i..  ■      . 

Lecteur,  si  pour  inten'ompri^  un  y^n  la  monotonie  de  vos  occupations, 
vous  jugez  à  propos  de  faire  une  petite  excursion  dans  le  district  de  Trois- 
Rivières,  no  manquez  pas  de  faiie  \isite  à  M.  l'abbé  Bois  et  à  lanii  Malo, 
afin  de  faire  la  connaissance  do  ces.  hommes  d'érudition  et  di;  génie,  vous 
trouverez  réunies  chez  l'un  et  l'autre  les  qualités  du  gentilhoramn  et  los 
vertus  du  prêtre,  pour  vous  éditier,  ci  une  bibliothèque  vo!iuninf'ii=-f  et 
r.ombre  d'objets  de  curiosité,. pour  vous  in«trnir«  el  vous  .'tmnsor        -  •• 
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La  bibliothèque  de  l'hon.  I).  B.  Viger  est  aujourd'hui  en 

Eartie  la  propriété  du  collège  de  St.  Hyacinthe  ;  celle  de  Thon, 
afontaiiio  a  été,  après  sa  tnort,  vendue  publiquement  à 
l'encan,  et  c^dle  de  M.  St.  Germain  ei*l  maintenant  la  propriété 
du  collège  de  8t.  Laurent  auquel  il  en  avait  fait  don  avant  son 
décès. 

f  La  bibliothèaue  de  Thon.  M.  L.  J,  Papineau,  à  Montébello, 
comprend  0,000  volumes,  celle  du  R.  P.  Bourassa,  au  môme 
endroit,  400  volumes,  et  celle  (Je  M.  J.  L.  Taillefer,  aussi  au 
même  endroit,  720  volumes,  bien  assortis. 

Il  n'est  pas  rare  de  toir  chez  des  curés  et  chez  des  avocats, 
des  bibliothèques  composées  de  plus  de  5,000  volumes  bien 
choisis.  MM.  les  VV.  GG.  Deschenaux  et  Demers,  et  le  Jugé 
Sewell  avaient  chacun  une  bibliothèque  privée  comprenant 
chacune  plus  de  5,000  volumes. 

II  est  des  bibliothèques  privées  et  des  colleclions  do  manus- 
crits que  le  gouvernement  ne  devrait  pas  manquer  d'acheter  et 
de  réunir,  après  la  mort  des  partie ulieif s,  pour  en  faire  une 
fondation  publique  qu'il  pourrait  confier  à  la  garde  d'archéo- 
logues compétents;  autrement,  ces  livres  «;t  papiei*s  restant 
isolés,  sont  ainsi  généralement  inconnus  et  comparativement 
peu  utiles  à  la  science. 

En  ce  moment,  le  gouvernement  pourrait  s'assurer  de  la 
curieuse  autant  que  riche  collection  de  feu  le  commandeur 
Jacques  Viger,  et  celle  de  Sir  James  Stewart,  décédé  juge  en 
chef  du  barreau  du  Bas-Canada.  Celle  de  Messire  Bois,  l'une 
des  plus  considérables  possédées  par  un  membre  du  clergé 
canadien,  pour  être  moins  coijiMie  que  la  première,  n'est  ni 
moins  variée,  ni  moius  volumineuse,  et  surtout  ni  moins  bien 
choisie,  ni  moins  appréciable.  Dans  le '•'•  Travail  Solitaire"  de 
Messire  Bois,  comme  dans  la  ''  Sabcrdache''  du  commandeur 
Viger,  l'on  trouve  réunis  livres  rares,  cahiers  inédits,  manus- 
crits, plans  de  bâlissos,  plans  de  'terrains  remarquables,  por- 
traits, profils,  signatures  autographes,  des  collections  de 
journau.x  périodiques,  les  brochures,  les  ouvrages  de  tous  les 
"travailleurs  canadiens,  et  encore  beaucoup  d'objets  de  curio- 
sité. C'est  pour  n'avoir  pas  réuni  nos  collections  privées  que 
nous  nous  sommes  vus  Obligés  do  faire  copier,  à  grands  frais 
à  l'étranger,  des  choses  que  nous  aurions  \ya  nous  procurer 
de  nos  concitoyens. 

Tous  nos  collèges  catholiques,  à  l'exceptioiî.  '{ie  ceux  de 
Québec  et  de  Montréal,  et  du  collège  Ste.  Miirie'  à  Montréal, 
sont  des  fondations  canadiennes,  et,  à  l'exception  de  quatre, 
savoir,  les  collèges  de  Terrebonne,  de  St."Michel,  de  L'Assomp- 
tion, et  le  collège  de  Jolietle,  des  prêtres  seuls»  en  so«t  les 
fondateurs,  au  moyen  de  leurs  épargnes,  et  de  l'aide  sollicitée 
et  obtenue  par  eux  des  amis  de  l'éducation.  PJncore,  dans  la 
fondation  de  ces  quatre  derniers,  le  besoin  de  la  main  gêné 
nuise  du  prêtre  s'est-il  fait  sentir  au  point  d'en  nécessiter  la 
coopération  active  et  constante  pour  s'assurer  du  succès. 
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Ces  lails  soiil  noloireK-,  et  parloul  plus  éloquemiiiont  ;'i  la 
louange  du  clergf*  catholique  du.  BasrCinadft  qiio  tout  ce 
que  l'on  pourrait  dire  d#  plus,  pour  lui  faire  liljnneur,  et 
en,  d'autant  plus  que  dans  sou  dévouement  à  lu  canse.  de 
l'éducation,  il  s'est  toujours  montré  pUis  généreux  et  plus 
courageux,  pour  combattre  les  obslaeles  (^ui  s'opposaient 
souvent  à  son  œuvre  bienfaisante.* 

D'un  autre  côté,  le  peuple  n'a  jamais  fait  défaut  au  clergé 
à  l'égard  de  l'éducation.  Lcmontant  considérable  des  contri- 
butions faites  par  les  laïques,  pour  aider  à  faire  les  établis- 
soments  d'éducation  énumérés  dans  le»  chapitres  précédents, 
ou  à  les  subventionner,  et  le  grand  nombre  d'élèves  qui  les 
fréquentent  annuellement,  sont  des  faits  également  noloirei* 
qui  prouvent  d'une  manière  également  irréfragable,  le  goût 
prononcé  (ju'a  le  peuple  cauadie<i  pour  rinstructiou  de  ses 
enfants. 

La  preuve  du  goijtqua  It*  peuple  canadien  pour  l'-t'ducation 
de  ses  enfants  se  voit  encore  dans  le  fait  (jue  Le  plus  grand 
nombre  de  nos  hommes  do  profession,  comme  aussi  des 
membres  du  clergé,  et  surtout  de  uq?  hommes  distingués  par 
leurs  talents  et  par  leur  probité,  dans  1»  monde  comme  dans 
le  clergé,  en  lirent  leur  origine. 

Sur  le  banc  de  la  justice,  à  très-peu  d'exceptions  près,  les 
juges  canatîiens-français,  et,  dans  répi{»copat,  les  évèques 
catholiques  en  Canada,  sont  des  enfants  du  peuple,  et  les 
plus  zé  es  comme  les  plus  habiles  défenseurs  des  droits  et 
et  privilèges  du  peuple  canadien,  sont  de  ses  enfants,  formés 
dans  nos  instilirtions  classiques,  établies  el  dirigées  i)ar  des 
membres  du  clergé  catholique. 

Je  m'arrête  ici,  dans  ce  genre  de  preuve  faite  en  reven- 
dication de  l'iionneur  injustement  attaqué  du  peuple  et  du 
clergé  canadiens,  et  je  m'abstiens,  pour  éviter  do  blesser  la 
modestie,  de  signaler  spécialement  ceux  de.nos  hommes  dont 
les  noms  seuls  auraient  toute  la  force  d'un  corollaire,  s  il  en 
était  besoin  pour  le  succès  de  ma  thèse.  Il  serait  saîis  doute 
intéi'essanl  de  poursuivre  plus  loin  ce  génie  de  preuve  ;  mais, 
outre  qu'il  m'entraînerait  dans  de  grands  détails,  je  ne 
pourrais  rien  dire  de  mieux,  en  voulant  prouver  davaïitage. 

D'ailleurs,  l'histoire  est  là  pour  les  résumer  tous  à  l'appui 
de  ma  conclusion  que  ni  l'astuce,  ni  aucune  subtilité  ne 
saurait  dékruire.  Or,  l'histoire  du  Canada  sous  ce  rapport, 
n'est  que  l'écho  éc  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  pays  catho- 
liques. L'instruction  y  a  toujours  été,  de  la  part  de  TEglise, 
\in  objet  d'attention  et  do  sollicitude  spéciales,  et  les  sacrifices 
qu'elle  a  faits  pour  la  répandre  ont  généralement  été  cou- 
ronnés d'an  grand  succès,  (t!  'Cependant,  je  crois  devoir 
ajouter  le  fait  suivant,  parce  qu'il  est  à4a  fois  lionorable  et 
couvainquant  à  im  haut  degré.  .  't 
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Un  lait  cntrft  mille  autres égalemoutconclusifs, qui  prouvent 
le  gOTlt  do  l'éducation  et  le  concours  du  clergé  et  du  peuple 
canadiens  dans  la  pratique  des  mov-Hns'  propres  à  la  répandre 
dans  la  pays,  se  trouve  encore  dans'  la  fondation  de  la  société 
littéraire  de  Québec,  en  1809,  et  dans  la  fondation,  des  sociétés 
d'éducation  du  (Vistrict  de  QiiélKîc,  en  mai  1821,  et  de  Montréal, 
en  1858. 

La  société  littéraire  de  Qué]>?c  fut  fondée  en  1809,  et,  eu 
cette  année,  Louis  Plamondon,  célèbre  avocat  de  Québec,  en 
était  le  secrétaire. 

La  société  littéraire  et  historique  de  Québec,  fondée  on  182'J, 
est  une  autre  société  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
première.  Cette  autre  société  fut  incorporée  en  1820  à  Ki  société 
fondée  à  Québec  en  cette  mémo  année,  pour  l'encouragement 
des  arts  et  des  sciences,  Kllc  a  publié  plusieurs  volumes 
d'annales  qui  contiennent  des  essais  lus  a  ses  séances.  Les 
fondateurs,  tous  canadiens-franç.tis,  obtinrent  en  1831,  une 
charte  royale  par  l'entremise  de  Lord  Dalhousie,  gouverneur 
général  du  Canada,  qui,  nonobstant  ses  torts  politiques,  s'est 
montré  toujours  ami  de  l'éducation  et  des  lettres  en  ce  pays. 

En  1841,  un  excellent  traité  de  Géographie,  par  l'abbé 
Holmes,  fut  pufclié  à  Québec,  sous  la  direction  de  la  société 
d'éducation  de  Québec,  et  jp  me  tls  un  devoir  d'en  recom- 
mander l'usage  dans  nos  écoles  primaires  établies  subsé- 
quemment. 

Outre  le  cabinet  de  p'hysinuc  cl  uil  musée  d'histoin.' 
naturelle,  provenant  principalemeul  du  musée  de  Pierre 
Chasseur^  que  lu  Législature  Provinciale  aVait  acquis  pour 
la  somme  de  £500,  en  1836,  la  société  littéraire  de-Québec 

Êossédait  une  bibliothèque  composée  de  plus  de  3,000  volumes 
ien  choisis,  et  de  plusieurs  manuscrits  précieux  qui  deviiiront 
malheureusement  la  proie  des  tlammes  en  1854,  lors  de 
l'incendie  des  anciennes  bâtisses  du  parlement  du  Bas-Canada, 
où  elle  s'était  installée  après  l'union  des  deux  provinces  du 
Canada. 

Fondée  sur  un  projet  de  loi  passé  en  18-20,  dans  les  deux 
chambres  du  parlement  du  Has  Canada,  mais  référée  à  Sa 
Majesté,  L^i  société  littéraire  comptait  197  citoyens  présents  à 
sa  première  assemblée  qui  se  considéraient"  dès  lors  tous 
comme  membres  fondateurs,  déclarant  en  même  temps  qu'il 
était  urgent  de  mettre  sur  pied  une  requête  qui  serait  signée 
par  les  citoyens  do  Montréal  et  de  Trois-PiiVières,  comme  de 
Québec,  à  l'effet  d'obtenir  la  sanction  royale  de  ce  projet  do 
loi  et  do  perpétuer  la  dite  société  et  qu'un  comité  composé  de 
21  membres,  fût  en  conséquence  nommé,  avec  autorisation  de 
payer  les  frais  à  encourir  pour  ces  fins.  La  somifte  de  f  3tî() 
fut  souscrite  à  l'instnnt  même  pour  les  atteindre. 
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Los  officiers  de  la  société  nommas  alors  furent  : 

J.  Frs.  Perrault,  président,  protonotaire. 
Jérôme  Demers,  ptfç,  1er  vice-président.      '       ^ 
Joseph  Plante,  2me  vice-président.  '  • 
Ls.  LtRueux,  secrétaire. 
John  Neilson,  trésorier.            •            •          '*'    ■       ' 

COMITÉ.  ,  «- 

Vallièrcs  de  St.  Real,  avocat. 

H.  Hudon,  prutrQ. 
['  ■       Ls.  Mdquin,  avocat. 

Jn.  Bélanger,  M.  P.  P.  '      . 

Martin  Ghinic,  inarchan(^. 

Augustin  Mercier,  M.  D.  • 

I^s.  Lefebvre,  prêtre.  * 

Ls.  Plamondon,  avocat. 

A.  R.  Hamol,  Eur. 
iV  Signay,  prêtre,  curé  do  Québec. 

,  Frs.  Quii;ouetle,  marchand. 

Frs.  Romain,  Kcr.  , 

'fil.  Panct,  avocat.  ^    , 

,  Ths,  MacGuire,  prêtre.  ^^. 

Jos.  Bouchelle,  Ëcr.,  arpenteur-général.  ,  ,J. 

Parmi  ces  noms.  Il  on  est  plusieurs  qui  sont  cou.x  de  com- 
patriotes illustres,  et  dont  la  mémoire  est  trèj-chère  au  Bas- 
Canada.  Les  Panet,  les  Perreault,  les  Plamondon,  les  Moquin, 
les  Neilson  et  les  Vallièues,  jiarmi  les  laïques  ;  el  les  Demers, 
leaHudon,  les  ^laCGuire  et  les  Signay  parmi  les  ecclésias- 
tiques, sont  des  hommes  d^nt  on  ne  peiït  contester  ni  le  talent, 
niîle  mérite,  ni  la  réputation.  Quatre  de  (;es  laïfjues  ont  été 
des  dignitaires  de  l'Etat,  savoir  :  Philippe  ï^anel,  Vallières, 
Neilson  et  Quirouette.  Le  premier  est  décédé  Juge  de  la  Cour 
Supérieure,  à  Québec,  le  second,  élève  et  protégé,  do  Mgr. 
Plessis,  est  décédé  Jugc^  en  Chef,  à  Montréal,  (il  les  honorable» 
Neilson  et  Quirouette  sont  décédés  membres  du  Conseil 
Législatif,  ù  Québec.  Parmi  les  cinq  membres  du  clergé  ci 
dessus  nommés, quatre  aussi  ont  été  des  dignitaires  dG  l'Eglise, 
savoir  :  MM.  Demers,  Hudon  et  MacGuire  qiii  sont  décédés 
Grands-Vicaires,  et  Mgr.  Signay,  alors  curé  de  Quûbec,  qui 
est  décédé  Archevêque  de  Québec.  Ce  grand  dignitaire  a 
dépensé  au-dessus  de  £5,000  de  ses  propres  fonds  p  jur  établir 
des  écoles  primaires  à  Québec,  sa  villenatale  et  métropolitaine. 
LTne  de  ses  écoles  était  tenue  dans  la  rue  Cliamplain,  par  un 
nommé  Allard. 

La  société  déducation  de  Québec,  comme  la  société  littéraire 
et  historique,  y  établie  depuis  1824,  a  grandement  contribué 
ù  répandre  l'iiistruction  dans  cette  ville.  Ces  deux  sociétés 
sont  en  pleine  opération,  et  il  n'est  que  juste  de  signaler 
spécuUement  Mgr.  Signay  comme  un  de  leurs  fondateurs, 
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.'linsi  quo.  lliou  Juge  Duval  qui,pundant  plus  de  15  nu»,  a  Oit' 
un  dos  principaux  soutiens  do  la  stunété  d'ôducation.  MM.  J. 
Domcrs  ol  J.  Holmes  en  étaient  membres. 

De  tous  ceux  qui  composaient  eii  1821  la  liste  des  oUiciors 
ot  du  oomilé  de  la  socit^té  d'édu(îation  susdite,  Messie  Lofebvrc, 
curé  de  iM,v.  (Jonf!vi^vo,  en  l'Ile  de  Montréal,  fut  le  dernier 
survivant. 

L'année  précédente,  \nie  autre  société  avait  été  organisée 
l'utre  les  nu»mbres  du  clergé,  et  c'est  aux  contributions  géné- 
reuses faites  parmi  eux,  que  plusieurs  missionnaij'es  parlant 
la  langue  anglaise,  doivent  l'iuslructiouqui  les  a  misa  même 
d'être  si  utiles  à  leurs  compatriotes,  lorsque  l'émigration  a 
jeté  sur  nos  plages,  jusqu'alors  si  salubres  et  si  gaies,* le  trop 
plein  pestiféré  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse. 

Do  son'  côté,  le  séminaire  de  St.  Sulpico  de  Montréal  né 
man(juait  jamais  de  protéger  les  sujets  de  ces  origincs,'loi'sqn'ils 
faisaient  preuve  de  talents  et  di^  bonnes  dispositions.  Mgr. 
Plessis  fut  à  même  de  continuer  l'œuvre  des  contribuables  et 
d'atteindre  ainsi<  par  le  ministère  de  grand  nombre  de  sujets 
formés  pour  le  sacerdoce,  le  but  bumanitairo  qu'ils  avaient 
eu  viu'.  Qui  no  sf»  rappelle  jms  encore,  î\  Québec,  des4ravaux 
évangéliques  cl  du  dévouement  vi-aiment  apostolique  de  Mes 
sire  Hugues  Paisley,  écossais,  élève  et  condisciple  du  collège 
(le  Montréal,  et  décédé  curé  de  Ste.  Catherine  ne  Québec  ?  Il) 

La  société  historiquo  de  Montréal,  pour  être  la  plus  jeune 
de  son  espèce  dans  le  Has-Ganatla,  n'en  est  pas  moins  utile  et 
appréciée.  Depuis  1808, .cette  société  rejjoit  de  la  Législature 
Provinciale,  la  somme  de  $400  par  an,comme  encouragement. 

Laso('iélé  historique  de  Montréal,  fondée  en  1858  et  incor- 
porée en  1859,  est  le  produit  du  travail  do  feu  Jacques  Viger. 
Il  en  est  le  premier  contribnabhî  et  le  fondateur.  Le  contfJlîu 
dosa  '•' Sabcrdachc''  en  constitue  la  principale  valeiu*.  Tout 
son  contingent  repose ^ur  cotte  valeui-,  et  il  est  considérable. 
Plusieurs  en  réclament  leurs  parts  respectives,  mais  il  est 
constant  que  la  fondation  do  cotte  société  est  l'œuvre  spontanée 
do  Jacques  Viger.  Voyant  arriver  sa  lin,  il  voulut  utiliser  sa 
'•Î'a6f?'rfflc/ie"  d'une  manière  permanente,  en  la  confiant  aux 
mains  habiles  de  quelques  amis  personnels.  Ceux-ci  ayant  pu 
se  mettre  en  contact  avec  la  réalité,  durent  se  convaincre  que, 
plus  utilitaire  que  le  contenu  de  la  bcrtto  de  Pandore,  celui 
de  hi  ^^  Sabcrdache"  pouvait  êtn;  exploité  jusqu'au  fond,  et 
rayant  fait,  ils  purent  en  tirer  plus  que  l'espérance.  Ils  en 
tirent  sortir  une  magnifique  décoration  de  commandeur  en 
l'iionnexir  de  notre  Chronologistc  distingué.  Le  riche  Album 
qu'il  présenta  au  Cardinal  Bédini,  lors  do  sa  visite  en  Canada, 
fut  l'occasion  do  cette  marque  d'estime  et  de  considération 
personnelle.  Cet  Aliuni  était  un  extrait  du  contevin  do  la 
Saberdachc. 

(!)  Le Révd. Patrick Macmalion, d'origine  irlandaise,  lui  succéda  ù Québec. 
M.  Macmahon,  né  le  six  oclobro  1822,  est  décédé,  en  cette  ville,  le  trois 
octobre  1851,  très  regretté  de  ses  ouailles. 
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Nous  avons  ei\coie,  ù  Moulréal.  le  Ciibiiini  d»»  Lrciurc  vX 
l'Union  Catholique  v^ui  sont  do  v»>«itabU5s,sooi».Ho«  li  LU- rai  rus 
qui  contribueièt  beaucoujMi  répantli.e  rinstyiiclioii  liaijs  cotto 
ville.  Ces  instructions  sont  l'wMivro  du  ch'rgô  (il  du  itt'upl^;. 

i.fi  peuple .oanaditMi  aime  rédncalion  elvtnil  sin('»>renu«nlt'n 
procurer  le  birnifait  «i  ses  enfants,  mai/»  suivant  ses  woy(>ns,  et 
suivant  ses  principes  religieux  et  le  senlinunit  du  Ikesuin  ré(d 
i3t  bien  eonipris,iet  Ton  peut  dire  im  toute  vérité  (ju)'  l'inslruc- 
tiou  de  SOS  enlants  est  l'objet  di^  sa  sollieitude  quotUlienne  la 
plus  vivo  et  la  plus  constante;  mais  il  a  bioji  des  olistadcs  à 
vaincre  pour  réaliser  pleinement  cel  objet  dans  la  [»er*ionne 
de  se^  enfants.  , 

L'on  trouve  dans  le  ;{e  rappdil  du  comité  il'éducaiion  de 
l'Assemblée  Législative  du  Has-^ianada,  en  date  du  2.")  Janvier 
1830,  les  remarques  suivantes  qui  ont  un  cariiclère  d'autorité 
dont  ou  ne  saurait  allaiblir  le  poids;  ••Si  les  proj^rès  de 
l'éducation  n'ont  pas  été  plus  grands  et  en  j-aisou  îles  encou- 
ragements généreux  de  la  Législature,  cela  est  [ikitùt  dû  au 
manque  de  maîtres  et  Je  maîtresses  sultisanmu.'iit  qualiliés 
que  faute  dt;  disposition^  de  la  part  du  jxniple." 

Il  est  des  causes  particulières  i(ui  s'opposent  à  l'éducation 
populaire  dans  le  Bas-Canada,  elles  j>rincipales  sont  la  rigueur 
de  notre  diniiil  et  la  nature  de  nos  occupations  ordinaires  qui 
an  découlent,  eu  grande  partie,  occupations  que  le  besoin  rend 
krèSigénérahnneul  nécossaiVes.  .Pai  souvent  fait  allusion  à  ces 
causes  et  à  ces  otcupations  dans  phisieurs  de  uifs  rapports 
sur  Téducalion. 

Nous  vivons  (laus  un  pays  ossenlicllenuMil  agi'icolc  et 
industriel,  «t  le  travail  manucdiîst  nécessairement  notre  tàclie 
principale.  Ur,  noJis  ne  jiouvons  bieu  la  remplir  qu"cii  nous 
livrant  très-généralemeuLa  ce  ti-avail,  dejaiis  TeutinuM?  jusqu'à 
la  caducité.  11  ne  nous  l'oste  donc  que  très  pe\i  de  tf.'ïnps  pour 
utiliser  les  moyens  d'instruction  (|ui  nous  sont  donnés,  et, 
cependant.-  nous  le  faisons  d'uiK^  manière  hoin)rabl(;  et  très, 
utile. 

Les  idrcouslances  spéciales  dans  lesi[utdles  nous  nous 
'rouvons,  sous  l'intluence  du  climat  du  Canada,  exigent  une 
activité  si  grande  et  si  (■onstaule  de  la  part  de  tous,  pour  nous 
garder  de  sa  rigueui",  qu'il  ne  nous  l'cste  aiu-uu  loisii-  dispo- 
nible. 

Les  moyens  d'existence  ne  s'obliennenl,  à  uu  dt»gré  sullisant 
'Ml  Canada,  ([ue  par  un  grand  travail  manuel  assidu,  et  par 
ime  industrie •continu«dl(î  et  bien  réglée. 

Il  ne  nous  reste  donc  que  peu  d(^  temps  à  donner  i\  Tétude 
cl  à  la  lecture,  ces  deux  nujyens  indispensables  au  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres. 

Les  besoins  matériels  demandeul  loul  noire  temps  cl  toute 
îotre  attention,  et  nous  ne  pouvons  (jue  forcément  les 
détourner  un  peu  des  (dioses  de  première  nécessité. 

Rien  de  surprenant  donc  ([ue,  chez  nous,  le  travail   intcL 
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Icctuél  soit  uik;  ocMnipalioii  exooplionnolU',  <.'l  qiir;  nous  ayiens 
si  THîU  df  ttijnps  k  consacror  ;i  iiotn;  inslnn'lion. 

Conendant,  toutes  proportions  gardj'îcs^  on  pmit  dire  que  le 
peuplo  du  Canada  est  aussi  av.luo^î  dans  les  arts  et  dans  les 
soieiicos  qu'aucun  autre  peuple  du  monde.  (I)  Kt,  quels  n'j 
auraienrp.'»s  été  nos  pro{,'rès,  si,  depuis  pW's  d'un  siècle,  nous 
n'avion»  été  d'abord,  en  grande  partie, "^ixiis  absolument  privés 
do  renseignement  des  Récollets  et  des  .léswites  ?  Or,  nous 
n'avons  en  aucune  part  dans  les  causes  qui  nous  ont  privésde 
ravantag(!  inappréciable  de  cet  enseignement  Kncorc  si,  on 
suppMmanl  ces  bons  religifuix,  ou  non*  avait  laissé  l(»s  biens 
dont  ils* étaient  les  dépositaires  et  administrateurs  po*ir  la 
propagation  de  la  i'oi  et  de  l'instruction,  ou  si,  en  nous 
dépouillant  de  ces  biens,  on  n«us  jivait  laissé  ces  institutions 
cbaritablcs  et  dévoués,  nous  n'auftons  eu  ir{n'uni'  perte  ;"i 
soutl'i'ir,  bi«.Mi  grande  (»t  bien  sensible,  à  la  vérité,  mais  suppor- 
table, après  tout,  aulicn  que,  en  nous  enlevant  les  ims  vX  les 
autres,  la  privation  était  cruelle,  et  ce,  d'autant  plus  que  le 
tnal  (\m  en  Vésultait  était  irrémédiable,  puisque,  par  suite, 
nous  avons  été,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  privés  di 
toute  instruction  littéraire  dans  la  partie  rurale  du  pays. 
«  Accontiimésà  comptersnr  l'enseignement  de  ces  instituteurs 
zélés  et  liahil(»s,  et  ne  pouvant  obtenif'  du  gouvernement 
aucni:  moyen  de  sulnention  pour  d'autres  instituteurs  npiis 
Ile  ])onvions  guère»  suppléer  à  leil'r  défaut.  Sans  l'usagfi  de 
leurs  établissements  tout  faits,  iH  des  revenus  provenant  de 
leurs  hieiis  appropriés  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  nos 
propn's  ressources  privées,  très  précaires  et,  limilées.  étaient 
insufllsants  pour  subvenir  anx  hesoiiis  nniltipliés  d'instituteurs 
laïques,  car,  cinix-ci,  mariés  pour  la  plupart  ou  devant  l'être, 
ne  peuvent  généralement  doiuiei"  leur  temps  et  leurs  soins 
l)Our  ans*!i  peu  de  chose  qm^  le  l'ont  les  r(digieu\.  toujours 
<'élibal;tir(>s et  personnellement  désintéressés  autant  i(ue  tidèles 
et  dévoués  dans  l'accomplissement  des  devoivs  de  leur  charge. 
A  part  l(*s  moyens  nécessaires  à  une  (vxistfMice  solitaire  et 
IVugale.  ('"(^st  du  Ciel  et  dans  l'antre  moufle  q\u'  rinstifvileur 
appartenant  a  un  ordre  religietix  attend  l.'i  ré<'onipeusf>  due  à 
SOS  travaux  à  ses  peines  et  à  ses  l'alignes. 

C'est  pourtant  en  face  de  tant  de  faits  réunis  et  de  la  j)ri va- 
lion  involontaire  de  cet  avantage?  qu'on  a,  accusé  h-  pefipb- 
canadien  d'être  opposé  à  réducation,  et  c'est  ainsi  que,  d'une 
part,  on  a,  calomnié  ouvertement,  pendant  que,  d'une  autre, 
on  a  dit,  do  la  mémo  manii-re,  (]ue  le  peuple  canadien  '•  est  m? 
peuple  gentil-homme.  Ci?) 

AnDEND\. — Suivant  un  vieil  adage,  '-celui  ijui  veul  la  lin 
veui  les  moyens,"  et  c'est  là,  en  (^tl'et,  un  axiùnn»  dOit  il  n'est 
pas  nécessaire  de  démontrer  la  vérité  ;  elle  est  évidente.    Eli 


(1)  Voir  dans  l'appendice  note  2G. 
(•2i  Voir  dans  Tappondico  noto  18. 
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bien  !  en  r»;nv«!rsiinl  les  lorinws  d«  la  propottilioii,  l'on  p»jul 
dire,  avec  autant  do  vùrito  ot  do  lOKique,  qno  celui  qui  veut 
les  moyens  veut  aussi  la  fin,  puis(|iu)  iniin  ostla  consûquencc 
nécessaire  do  la  mise  on  i»ratii|uo  de»  moyens,  qr.  dans 
i'artiolo suivant,  tii-é  de  la  Minerve  du  30  Mars  \Si.L  qui  l'avait 
emprunté  aux  Mélanges  Religieux,  journal  nui,  publia  sous  les 
auspices  immédiats  de  Mgr.  l'Kvôquo  do  Montrai,  était  consi- 
déré comme  l'organo  du  clergé  catholiquit  en  Canada,  de  soîi 
vaste  diocèse  au  moins,  l'on  voit  la  recommandation  do  moyens 
d'instiniction  d'une  pratique  facile  a\ilant  (lu'utile  et  efllcace. 
L'on  voit  aussi,  dans  cet  article,  l'opinion  clairement  et  éner- 
gi(jueraent  exprimée  de  ce  journal  en  faveur  de  l'éducation. 

Enmaire  au  moins,  générAlemenl  répandue  dans  le  pays.  Le 
esoin  et  la  nécessilii  de  cette  éducation  y  sont  proclamés 
haut,  et  c«',  sans  é((uivotpu'  ni  réiicenco  aucune.  L'habile 
rédacteur  rcconnuande,  connue  moycius  propres  à  la  répandre 
dans  nos  canipagin's,  rétablissemont  de  bibliothèiiues  publi- 
f^ues  fi  la  lerlnro.  Dom'  il  vent/quo  b;  peuple  sache  an  moins 
lire  au  préalable.  Donc,  en  voulant  ces  moyens  puissants  et 
infaillibles  d'instruction,  il  veut  ftussi  ta  lin,  déjà,  au  reste, 
en  partie  lienrens(;ment  attcùnte  lorsque  le  peuple,  grîV;es  au 
système  actuel,  sait  an  moins  lire,  écrire  et  chiti'rer,  donc  il 
veut  l'instruction  (hi  peuple.  Klle  est  évidemment  la  lin  (ju'il 
se  propose.  Mais  lisons,  itlulùt,  c<^l  excellent  article  où  sf» 
manifestent  tout  cnseinlii»"'  la  foi,  b*  p»lrifflisine  et  l'esprit,  de 
progrès  de  l'auteur.  * 
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Kn  iH.ôi,  det  amis  de  l'éducation,  co  paroissiens  de  Si. 
Germain  do  Riniousi\i,  voyant  le  besoin  de  répandre  plus 
généralement  linstruclion  prali(iue  dans  leur  ((uartier  et  d'en 
faciliter  racfiuisition -à  cette  partie  iniporlanlo  de  nolri' 
jeunesse  qui  se  destine  à  Tagriculluré,  au  conunerce  et  ;* 
i'induslrie,  avaient  projeté  un  plan  de  collège  pour  tette  lin  ; 
mais  ce  no  fut  qu'en  1861  qu'on  prit  formellemeut  la  résolution 
do  le  mettre  ii  exécution.         < 

M.  l'abbé  E.  Lapointe  étant  devenu,  en  (•elle  aimée,  curé  de 
cette  populeuse  paroisse,  donna  à  ce  ])lan  une  existence  nou- 
velle et  plus  assurée,  et  nous  voyons  aujourdluii  que,  par 
une  délibération  de  la  fabrique  en  date  du  27  de  juillet  1862, 
l'ancienne  église  fut  cédée  aux  auteurs  de  ce  plan  pour  ètn- 
transformée  en  nu  collège  agricole,  conuuercial  et  industriel. 

A  la  demande  de  M.  Lapointe,  cette  cession  fut  notifiée  le 
six  d'aoïit  suivant,  par  Mgr.  l'évéque  de  Québec,  et  la  vieille 
église  de  la  paroisse  de  St.  Germain  de  Rinionski  fut  ainsi 
délinitivoment  convertie  en  une  maison  d'éducation  pratique 
supérieure,  dont  Mgr.  l'évèrfue  do  Québec  voulut  bien  èlre  le 
patron  et  le  protei'teuv. 


m. 


i;i 


i'JÏ 


m 


2<Î6 

■  '  lW'|.Htiiduiit,  les  uo'  'breuëiis  ocoiimlions  do  M.  [abbc  liupuiiilc 
n«'  lui  fM'nnott.Mit,  ^pas  <\v  jncnilrc  \ino  part  aolivo  dan»  lu 
dirooliou  ao  rôl.ihhsMîiDfîiU,  pria  M.  r-ibb»;  li.  •l*olvin.  alors 
son  vicHii.",  do  s'en  charm'r-,  td 

Ijc  collôgt»  Au  mis  sous  lo  conlit^lo  doH  l'oininissftirfsd'ortdo 
tlv>  la  nmnioipalito  srolairo  du  village,  ot  M.  l'olviji,  ayaul 
tilo  élu  leur  jtK'siiknil,  se  ijnl  à  l'anivre  avor,  un  zùlo  ol  uiio 
aclivilé  à  toute  éj'veuve.  (ùi'sl  lui  qui  coui^mjI  et  rédigea  In 
rôglen"U'nt  des  tnailres  ok  dos  écoliers  ;  mais  il  n'est  (|ue  juste 
do  dire  iju'il  eut  eu  tout  cela  la  ('oo{H'Mation  erlairiMi  d'un 
honutu\  oprouv»^  piir  une  louRUe  et  lieui'ou8«^expérienee  dani* 
l'onsoi^m'Uieulde  l.t  jcMUM'sse,  et  dans  la  l'oudaliou  de  pliisieurK 
maisons  <i'édu«vjtion. 

A  l'aide  de  (pudqiies  eojUriltulious  voloulaires  et  lies.eoii- 
seils  éclairés  {\o  M.  l'ahité  Heuj.'uuin  Pelletier,  «i  avanlageune. 
menl  connu  eonum^  un  éduoaieur  niar(|iuuit  dans  h»  navs,  et 
avee.  la  coopération  active  de«  couiuiissaii-es  d'école,  m.  l'al)lM' 
Polvin  sut. l'aire  ("etlt»  institution  ce  «pi'idie  <>st  aujoiivdhui. 
(Vost  i)our*{VU)i  il  en  est  considéré  connue  1»<  t'ondatevir  et  le 
W:ro.  il  en  l'ut  au  nu)ius  le  [n-eniier  Direclem'  et  le  l)i(*nraileui\ 
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'onsacra  pour   le  succès   de  cette  maison  d'éducaliou.  son 
•enips.  SCS  V(uHcs  iM  toutes  ses  froph's  ressources. 

CVesl  M.  l'ablu'  ('..  Tan;xuay  (jui,  h*  premirr  conçut  1  idée  de 
tnire  c(^t  éiahliss.MUtMil  \  lîimouski  pendant  (piil  en  «i'tail  le 
curé.  (>i  qui  eu  avait,  proposé  à  s<^s  paroissiens  le  plan  à 
l'exécution  »luqiud  il  avait  travaille  avec  siu-cès  depuis  déjà 
pl'iisictu's  années  avant  la  cession  de  la  vi(MlI(>  église  aux 
tu.tniinssain^s  d'ét-cde. .  Ku  iH.'i.S,  les  élèves  du  coilégi»  du 
Himouski  étaiiMil  au  nomiu'e  ih*  7)!.  cl  pi'ouKMlail  une  .Liraudc 
.nicnitMdalicni. 

Si.  l\)lvii!  sut  iloiUier  au  coll(>^(>  de  Hinn)uski  iim*  uimincIIc 
impulsion.  iM  lor.s  du  décès  de  M.  l'alilté  Lapoènle  eu  odobrt^ 
1S(>\\  CCI  elahlissc^iuMit  comptait  déjà  LM)  élè\('s  auxquels 
quatre  proft^sseurs  doimaiimt  l'instruction  sons  llialule  direc- 
tion de  \l.  l'abhé  Potvin.  Presqn'en  même  temps  M.  .lames 
Smitb.  l'un  d'cMix.  publi.nl  nu  ouvrage  i'ort  eslime  i^wv  ra,jrri- 
cnlluro,  ^)i>nr  l  usage  de  cc^tle  iustilntion. 

Jifi  collège  i\o  Himouski,  soui^  pUisieurs  rapports  esl  calque 
sur  celui  d(^  Sic.  Anm\  et,  comme  cdui-ci.  il  esl  sis  sur  les 
bords  du  beau  llouvi»  Si.  liann^nl  dans-  un  endroit  salnbr(^  et 
fort  agréable,  à  (>()  lieues  de  Québec.  Situé  dans  le  voisinagi; 
du  (lisiricl  de  (iaspé  et  au  milieu  d'une  population  consiclé- 
i.ible,  en  no  pouvait  Taive  (dioix  d'un  endroit  [dus  ceulial  et 
plus  conijnode  pour  ol'.ir  des  u'oyens  d'instnu'tion  et  dédu 
(V'Uion  à  la  j(Mni(>ss(Ml,Ma  partit»  iuiérieure  de  l.i  province  de 
Québ(H%  et  il  est  à  i^spéuu-  ([ue  b^s  ]iarents,  coinpreuanl 
combien  il  importe  à  leurs  enfanls  d'être  généralemiMii  nlus 
instruits  d'une  manier*»  praliqm»  qu'ils  ue  le  sont  aujnnrd  nui. 
les  niellroul  à  menu'  d'en  proliler  auraut  ijne  possible.  C'est 
rt'dncation  rntionnelb»  ci  pratique  qui!  nous  l'aul   davantage. 
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liC  iil.'in  trt'liutt'H  d'i  ci'\.  /•Iriblisscinful,  (•(istMiti«'lI''nii'iit 
agricole  t'I  rotnnu!i*cial,  (.'st  !<.!  mtMiv  niic  «•.♦ilui  ((iii  t'Hl  siiivi, 
avrc  un  >-i  1)011  n'>siillat,  iiiifolKigf»  do  Ht,  Aiino  sons  l'.idniiîiiH- 
tralion  d»!  M.  l'alih»!  K,  l'ilolti".  \a'.  luit  conuniin  tnic  rps  deux 
infnHOiiH  d'odiK'filion  se  proponml,  an  nniycn  rlt>  et-  plan,  rVst 
do  l'ornicr  d»'s  roninn'n;anls  int»dli^'i'iilH  tf,  (■•r'|;iir(''!s,  suivant 
l»«s  ciroonslancfs  cf,  l*'  hnsoin,  inni<»  snrtoiit  d»^*!  .Tgriniltnnr» 
instruits  et  habiles  diitis  leur  art. 

De  l'afiin'MUPnt  ili;  Mgr.  rAi'fliovtTcjan,  df  Qnobfc,  Icii  ôIî'V<?h 
uul,  ay«nt.  fit':.  I»vur  murs  jiraUqu»',  niontrt;nl  du  goi'it  »  '  d»'  r.jjt 
l.itudr  pour  les  cl.tMHiipu's,  p<.Mi\>int  l'oninitMicgr  relnle  vin  lalin 
pour  Icrniiuer  un  ronrs  foiTipIct  dans  uji  iolN''^f«  <ie  ^u'enuiT 
ordre;  mais  il  est  l)ien  entendu  «lue  i-elle  étude  v'^^l  perniinn 
il\i'à  ('(Mi\  (pii  ont,  (.11  outi'e,  les  irteillf^ures  ili«pf)si1imis 
possibles.  Il  scu'ait  bon  ot  Irès-avantagfiux  d'inlroduire  <etlr 
règle  dans  nos  autres  niair.sfis  d'éducation  supérie>ii-e.  Ce 
serait  l(\  moyen  de  lornier  d«;s  Hujets  à  la  fois  ]dns  forts  et, 
plus  capables.  (,îe  s«'rait  le  ijjoytMi  de  diminuer  !••  nombre 
i.onjf)ui'i»  ('roissaut  des  pûmes  ^'eufi  ilhu^ioruiés  ()ui  «aientiibrent 
It'H  professions  libérales,  sans  as«>H'.  se  pféorciiper  des  qualités 
et  des  (pialificalions  nécenfiaires  pmir  pmivoir  y  suivir  une 
earrière  honorable.  Cepeiulant.  le  vois  av(,'e,  plaisir  ((U(>  eeltr? 
inr*m(M'ègle  est  suivie  dans  le  eol"|é;f,'('  de  Trrrcbouu'  cl  (lan> 
celui  (b»St.  Laurenl, .11''  de  Moutré.'l. 

M,  le  curé  de  la  paroisse  de  St.  liernmiii,'Ot  (b-  l'ait  le  su-fw' 
rienr  du  eolléfic  de  Ilimonuki.  et.  M.   l'abbé    I*.   |>.    |j«baye.    b» 
curé  actuel,  se  montre  plein  i,p  zèle  el    de   dévouemenl    |Voifr 
le  succès  et  la  ])rf>spéi'ité  Ar  cHtt»'  ini«ti!nlifiu,  '    '"['■'" 

Le.colléf;e  de  l'iiiuou'^ki  n'a  encore  o!U<'nn  .lucnfie  aide  dti 
,i.;ouveniement  ;  mais  si  lebutijuc  celte  m.i'son  il  édiiealion, 
se  propose  d'attLundre  est  ajtprécié  comme  il  dr'ivait  rAlre, 
idie  sera  sans  doule  bientôl  mise  sur  la  li-^le  de  celles  (|ui  en 
sont  les  mieux  ilotet^a. 

P.K — Depuis  t-jne  ce  ([ui  iirécède  est  écrit,  le  eoUé;fe  H<î 
IVtmouski  a  pris  un  ear<iclère  tont-à  lait  classiipie.  et  il  paialt 
répondre  |iarl'aileineut  bimi  à  sa.  non velle 'destinai fon. 

Depuis  la  ftmdation  du  collège  de  lUmouslvi,  la  jiartie 
inférieure  du  vaste,  diocèse  de  (^)uéiiec.  en  a  été  délacliée  pour 
rurwuu'  un  diocèse  séparé,  et» lorsque  M;;r.  «lean  l.an;ievm 
arriva  à  SI.  <iermain  en  IH()7,  non r  en  prendre  possession  on 
qualité  d'évèqiio  de  Himouski,  il  Iron'va  (  eite  mnisou  d'édnea- 
lion  dans  wu  état  florissant.  Sentant  le  liesoin  d'avoir  lui 
séminaire  diocésain,  il  en  fit  un  collège  classique  /«t  y  établit 
un  séminaire.  'M.  l'abbé  Daniase  Morri.sset  eu  est  le  supérieur, 
et  M.  l'abbé  Ferdinand  J>aliberlé  est  directeur  du  collé|ie  «H 
M.  l'abbé  IjUc  Rouleau  le  pi-éfet  dos  études. 

Mgr.  ijangevin  a  obtenu  pour  cet  établissement  double,  une 
charte  spéciale  do  la  législature  locale  qui  lui  donne  un 
caractère  légal  régulier  et  le  crée  corps  civil  et  politique 
rionr  toutps  tins  avouées.      •■ 
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I,VI  i. , 

MAITRISE  ST.  PIEUHK  (1859). 
Ecolc-Modtlc  itahlic  à  Montréal,  par  les  RB.  PP.  Oblats  ca.\BÔ9.  • 

"  Parmi  les  nombreux  »)tabliBsementa  d'éducation  qui  répau^leni  de 
toutes  parts  les  bienfaits  de  l'instruction,  il  en  est  un,  ù  Montréal, 
qui,  quoique  d'une  fondation  assez  récente,  n'en  a  pas  moins  prouvé 
son  efficacité,  et  les  rares  aA'antages  gii'il  présente  tant  aux  parents 
qui  le  patronisent,  qu'aux  enfants  qui  le  fréquentent  Etablie^u  mois 
de  mai  1859,  avec  l'approbation  spéciale  de  Mgr.  l'Evêque  de  Montréal, 
et  80U3  la  direction  des  RR.  PP.  Oblats,  la  Maîtrise  St.  Pierre  a 
pleinement  justifié,  jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  espérances  qu'en  avaient 
conçues  ses  généreux  fondateurs. 

Los  amis  de  l'éducation  nous  sauront  gré,  sans  doute,  de  leur  faire 
connaître  en  quelques  mots,  le  caractère  et  le  but  de  cet  excellent 
établissement. 

Sous  le  titre  de  Maiirise  on  désigne,  en  Europe,  certaines  insti- 
tutions, pour  la  plupart  attachées  aux  grandes  cathédrales  et  subven- 
tionnées par  le  gouvernement  ;  les  élèves  qui  fréquentent  oes  écoles 
ôont  exercés  au  Hervice  de  l'autel  et  reçoivent  en  môme  tempa  une 
éducation  soignée, — une  attention  spéciale  est  donnée  au  dévelop- 
pement du  goût  musical  chez  les  eufants. 

Les  exigences  des  temps  et  des  lieux  ont  engagé  les  fondateurs  de 
If.  Maîtrise  St,  Pierre  à  s'attacher  particulièrement  à  procurer  aux 
enfants  une  éducation  complète.  Outre  les  branches  nouvelles  d'une 
instruction  solide  et  commerciale,  on  enseigne,  à  la  Maîtrise  St.  Pierre, 
le  latin  (qui  toutefois  ont  facultatif)  le  dessein  linéaire  et  de  paysages, 
la  musique  vocale  et  instrumentale,  le  plain-chant  ;  on  attache  une 
importance  spéciale  u  l'art  épistolaire  (branche  tout  à-fait  indispen- 
sable de  l'éducation),— raux  règles  du  commerce  et  à  la  tenue  des 
livres  :  tous  1^#  élèves  indistinctement  sont  tenus  de  suivre  à  la  fois 
le  cours  franfii»  et  l'anglai-i, — un  des  rf-glemenls  do  l'école  les  con- 
traignant a.  ne  parler  qu  <•  sclusivement  «-u  anglais,  pendant  les  récréa- 
tions de  l'après-midi.  ' 

Le  personnel  <  te  l'établissement,  (dont  u.  haute  direction  ainsi  que 
n^struction  religieuse  est  confiée  au  IIR  PP.  (.>blats(, — se  compose 
d'un  directeur,— M.  Adélard  Boucher,  qui  a  jichevé  en  France  un  cours 
d'études  commencé  avec  succès  aux  Etats-Unis,— d'un  assistant- 
directeur,  M.  Joseph  lîourgouin,  qui,  à  son  érudition  joint  une 
expérience  acquise  pendant  irenie-deux  armées  iT enseignement,  et  d'un 
préfet  de  discipline  et  professeur  de  mathématiques,  M.  Alphonse 
Villeneuve  :  le  plain-chant  est  spftialenient  confié  à  IJL.  Lavoie,  dont 
les  talents  et  la  belle  voix  sont  déjà  avantageusement  connus  de  no? 
lecteurs. 

La  discipline  de  l'école  est  à  la  l'ois  sévère  et  paternelle,  et  les 
élèves  sont  sans  cesse  sous  les  yeux  vigilants  de  leurs  maîtres.  Le 
jeudi,— jour  de  congé,  se  partage  entre  les  exercices  d'agrément,  de 
chant,  de  d*»flin,  d'instruction  religieuse, — et  l'après-midi,  les  élèves 
font  tous  ensemble  la  promenade,  accompagnés  de  leurs  maîtres.  Les 
dimanches  et  jours  de  fête  tous  les  élèves  s'habillent  au  chœur  de 
l'église  St.  Pierre, — où  encore,  ils  sont  sous  la  surveillance  de  trois  de 
leurs  maîtres. 

L'entrée  de  l'école  a  lieu  à  sept  /ieu>'es  et  quart  du  matin  ;  les  élève.< 
entendent  une  basse  messe  tous  les  jours, — après  une  interruption. 
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d'une  heure,  le  midi,  l'étude  et  le^  classes  recommencent  et  no  so 
torminoat  qu'à  six  heures  du  aoir.  L'eoole  se  tient  dans  une  bâtisse 
spacieuse  (les  numéros  7,  9  et  11,*  rue  Kose)  adjoignant  l'église  St. 
Pierre  ot  la  résidence  les  RR.  PP  Oblata.  Doux  vastes  cours^et  deux 
salles  de  récréation  sont  aussi  attachées  il  la  Maîtrise,  — et  à  l'usage 
Ues  Mèvos, — l'une  pour  les  grands,  l'autre  pour  les  petits. 

Le  prix  de  l'inslruction,  y  compris  l'anglais,  le  latin,  et  la  musique 
▼ocale,  n'est  que  de  $2.00  par  mois— tpayables  d'avance  :  la  musique 
instrumentale  est  une  charge  extra  d'une  pia.stre  par  mois.  Les  per- 
sonnes qui  désireraient  do  plus  amples  informations  pourront  s'adres- 
ser soit  au  directeur,  ou  à  rasâistant-directeur." 

''La  maîtrise  St.  Pierre  n'est  pas  la  seule  institution  d'édu- 
oation  fondée  en  Canada  par  les  RR.  P»M-es  Oblats.  Ils 
ont  établi  et  ils  dirigent  um;  bonne  éeolo  de  garçons,  au 
faul)Ourg  St.  Sanveur  de  Québec,  et  ils  ont  fondé  et  ils 
dirigent  pareillement  nu  collège  à  la  fois  industriel  et  Clas- 
sique en  la  cité  d'Ottawa,  li.  C.  Le  programme  d'étude?:  du 
collège  d'Ottawa  comprend  trois  cours,  savoir  :  un  rours 
commercial,  un  cours  do  génie  civil  et  un  cours  classique. 

Situé  sur  les  confuis  du  Ras-Canada,  et  au  milieu  d'une 
population  toujours  croissante  de  catholiques  d'origine  bri 
tannique  et  franco-canadienne  qui  se  <:'oatestent  Te  nombre  et 
le  talent,  cc\Ai'.  institution  réclame  de  in)us  sa  part  de»  l'intérêt 
et  de  l'encouragement  si  l<*gitim'es  que  nous  a:<:cordoiis  volon- 
tiers à  nos  institutions  de  iKi^me  espèce  dans  le  Ras  Canada. 
Nous  pouvons  en  dire  autant  du  couvent  des  Sœur;^  Grises, 
établi  d*.'puis  quelques  atuiées  en  celte  ville  naissu'.te,  pro 
clamée,  connue  étant  la  capitale  de  1,'  confèdériiiion  des 
provinces- britainiiques  en  Amérique. 

Ces  deux  dernières  institutions  sont  e.n  grande  partie  diuîs 
à  la  géncrosiLé  de  M.  Joseph  Laroque,  et  le  couvent  des 
religieuses  surtout  à  celle  de  Demoiselle  Feras,  de  la  r)aroiss<; 
de  Laprairie  de  la  Madeleine,  sise  au  sud  du  Jleuve  St.  Laurent, 
presque  vis-à-vis  ùe  la  villi»  de  ^Jontréal.      ;    ,,  .._    „,, 

Les  Révérends  l\u'es  Oblats.  demandés,  airisi  que  les  RR. 
PP.  Jésuites,  à  Montréal,  par  Mgr.  l'Evèquo  Rourget,  y 
arrivèrent  le  -2  décembre  1841,  au  nombre  de  quatre,  savoir": 
le  R.  P.  HoiioiMt,  sui>érieur,  et  les  RR.  PP.  Tolmon,  Bau 
drand  «>l  Lagiet.  Placés,  dès  le  7  du  même  mois,  en  attendant, 
à  St.  llilaire  de  Rouvillc,  ils, s'établirent  à  Longueuil,  le  1er 
d'août  18i2,  siir  des  propriétés  provenant  de  la  succession  de 
t'en  Messire  ('!iai>i)illez,  ancien  curé  de  la  paroisse,  dont  M. 
Olivier  Rertltelet  a-vait  épousé  en  premières  noces  la  nièce. 
Administrateur  en  même  temps  des  biens  de  Dlle.  ('lial>oillez 
et  Dllt>.  Rerlhelt't,  sa  H>'ur,  M.  Rerthelet  les  employa,  ainsi 
que  grande  ])artie  des  siens;  généreusement  pour  l'éducation 
et  pour  des  O'uvres  pies. 

iiependant,  leur  nuiisou  principale  est  à  Montréal,  et  leur 
noviciat  en  la  .paroisse  de  Lachme.  ù  neuf  milles  de  cette 
ville.  Il  fciiisisti',  lu  matériel,  'en  une  Ixitisse  spaeieuse, 
érigée  à  la  jdace  de  i  uni;ienne  église  et  du  pi-esbytère  de  cette 
paroisse  qui  »*<!  dotée  d'une  belle  église  neuve 
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Klnslitul  des  Oblais  de  Marie  Inimaculôa  fut  fondé  ù  Aix, 
eu  France,  le  20  de  janvier  18 16,  par  l'aMv'!  Muzenml.  plus 
lard  ôvéquê  d«  !!fa?fieiiii&,  *."t  apnrauv6  le  17  dn  février  lÔSSi, 
pxir  lo  Souverain  Pontife  î^éon  XII. 

Mgr.  Mfey.enod,  qui  avait  été  aidé,  dans  cotto  pieusfi  fondation 
par  l'abJjé  Tempi:er,  est  décodé  ii» Marseille,  le  21  mai  I8il,  à 
l'ùgo  de  70  ans.  \\]  ,  ■ 

î>'insiitut  des.RIl.  PP.  Obla's  compte  x^lusieiirs  évoques 
dans  les  pofisessiûittj  britanniqiuos  de  TAraérique  du  N-oni. 
L'un  d'entre  eux,  Mgr.  Tatîteé,  aTchevèque  do  St.  Bonifaco,  est 
canat^ien.  .  ,es  autres  sont  NN.  SS.  Grandin,  Farault  et  Clut, 
dispersés  diins  les  vastes  missions  du  Nord-Ouest  ou  de  la 
Rivière-Piouge,  outre  Mgr.  Guignes,  évoque  de  Bytown,  ve/, 
Ottawa,  dans  le  Haul-CanadTi. 

L'institut  des  Oblats  compte  huit  établissements  ou  missions 
en  Canada,  dont  les  principaux  sont  à  Montréal  et  à  Ottawa, 
où  il  possède  et  dirige  un  florissant  collège  déjà  mentionné. 

Mgr.  Herbomez,  vicaire  apostolique  dans  la  Colombie 
Anglaise,  est  un  Oblat.  Il  avait  obtenu,  lors  de  son  séjour 
à  Rome  pendant  le  concile  œcuménique,  que  son  diocèse  lit, 
partie  de  la  province  ecclesiastique.de  Québec,  avant  qjne.la 
Colombie  fût  annexée  à  la  confédération.     ■.?  -,  wj^r,  i..;;  î.ofj  ;.;• 
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Nous  voyons  dans  le  troisième  rapport  du  comité  d'éducation 
de  l'Assemblée  I.^gislative  du  Bas-Canada,  en  date  du  25 
Janvier  1836,  les  renïarques  suivantes  qui  justifient  à  la  fois 
le  peuple  canadien  du  retard  apporté  ù  l'instruction  publique 
et  de  l'insuccès  do  l'acte  des  écoles  élémentaire  passé  en  1839, 
puis  amendé  en  1831  et  1832,*pour  la  répandre  plus  générale- 
ment dans  le  pays.  Mais,  le  but  de  ces  remarques  était  moins 
de  signaler  ce  lait  que  d'indiquer  un  remède  au  mal  constaté 
par  l'enquête.    Ci  suiMpnt  ces  remarques. 

"  Si  les  progrès  de  l'éducation  n'ont  pas  été  aussi  grand  et 
en  raison  des  encouragements  généreux  donnés  par  la  Légis 
lature,  cela  est  dû  plutôt  au  manque  de  maîtres  et  d'instituteurs 
suffisamment  qitalipcs  que  faute  de  dispositions  de  la  part  du 
peuple.'" !.. 

"  C'est  pourquoi  votre  comité  recommande  instamment  à 
votre  Honorable  Chambre  la  nécessité  du  pourvoit  sans  délai 
à  l'élablissoment  d'écoles  normales  d'où  l'on  puisse  tirer  dos 
maîtres  suflisamment  quali/ics,  tant,  pour  les  écoles' élémen- 
taires que  pour  lf:s  écoles  supérieures.  Dans  cette  vue,  votr»; 
comité  soumet  à  la  considération  de  votre  Honorable  Chambre 
un  projet  de  loi  pour  l'établissement  (Vécoleè  normales  dans 

(Il  Voir  l'annuairo  ri'-' Ville-Mnrit'.  .  ■      .'  c   ; 


les  villes  Je  Québec  ot  de  Montréal  où  les  maîtres  des  écoles 
modèles  et  élémentaires  des  campagnes  pourront  se  qualifier 
pour  l'instruction  des  (;nfants  qui  seront  confiés  à  leur  soins." 

Ce  projet  de  loi  auquel,  comme  membre  du  comité  perma- 
nent d'éduccition,  je  pris  une  large  piirt,  ayant  été  soumis  aux 
deu*  Chambres  de  la  Législature  y  fut  adopté  sans  opposition 
ni  difliculté  aucune. 

C'est  l'acte  G  Guillaume  IV,  Chapitre  12,  passé  v.ff  la  session 
du  parlement  1835-36. 

Cette  loi  pourvoyait  à  l'onseigmïnent  normal  pour  les 
deux  sexes.  .'»:'»ri  <.■'<  Vlv         .  'mutu 

II  devait  être  donné  «éparément  dans  nos  couvents  aux 
jeunes  filles  qui  seraient  disposées  à  s',»  consacrer  à  l'ensei- 
gnement, et  aux  garçons,  dans  deux  écoles  normales  spéciales 
étaolies  pc«ir  cette  fin,  et  dont  l'une  k  Québec  et  l'autre  à 
Montréal,  les  deux  principales  villes  du  Bas-Canada. 

Mais,  la  perte  de  temps  passé  à  la  recherche  de  maîtres 
eui*opéens  pour  se  charger  de  la  tenue  des  écoles  normales 
établies  pour  les  garçons,  et  les  troubles  politiq\ies  qui 
eurent  lieu  en  1837  et  1838,  furent  cause  que  colles-ci  n'ouivnt 
presque  aucun  succès  ap|>réciable.  Heureusement  qu'il  n'f^n 
fut  pas  ainsi  des  écoles  normales  tenues  pour  les  filles  par 
les  Damês  religieuses  LU-suhnes  de  Québec  et  de  Trois- 
Rivières. 

Commencées  de  suite,  apriîs  la  passation  de  la  loi,  ces 
écoles,  eurent  un  plein  succès,  pour  le  temf»s  de  leur  durée, 
même  avant  l'arrivée  des  maîtres  euroi)éens  ;  mais  la  loi  étant 
temporaire,  et  cessant  faute  d'être  renouvelée  comme  on  se 
proposait  de  le  faire  après  en  avoir  fait  l'esisai,  ces  bonnes 
écoles  cessèrent  aussi,  après  trois  ans  d'existence,  au  — "■* 
mécontentement  des  amis  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

L'insuccès  des  écoles  normales  établies  pour  les  garçons,  et 
l'espérance  que  l'en^^ouragement  donné  à  l'é'ucalion  sous  les 
auspices  des  lois  passées  pour  cette  fin  en  1841,  1845,  1846 
et  1849,  porterait  en  assez  grand  nombre,  des  élèves  sortis  de 
nos  collèges  ù  se  consacrer  à  l'enseignement  do  la  jeunesse 
firent  retarder,  jusqu'à  1851,  l'adoption  do  nouveaux  moyens, 
que  je  ne  cessai  de  demander,  pour  établir  d'autres  écoles 
normales  sur  des  bases  permanentes.  L'acte  14  et  15  V.  ch.  97, 
passé  en  cette  môme  année,  était  une  loi  considérée  comme 
étant  assez  convenable  pour  la  fin  qu'on  se  proposait,  mais  le 
gouv(u'nement  ayant  voulu,  nonobstant,  la  modifier  a\.uit  de 
la  mettre  pleinement  en  opération,  on  ne  put,  à  cotte  condi- 
tion, continuer  qu'en  1857,  l'établissfiment  de  nouvelles  écides 
normales  commencé  auparavant. 

L'ancien  établissement  du  High-School  de  Montréal  que 
j'avais  acheté  ch'pui»  déjà  plusieurs  années  pour  C'ite  fin, 
sert  aujourd'hui  à  l'atteindre  sous  les  auspices  de  l'Université 
McGill  à  Montréal. 

C'est  ainsi  <jue,  entn'  1836  et  1857.  on  a  rierdu  plus  de  20 
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ans    à    Ifoiiver    les  moyens    d'élal)lir    des    «cok'S  normalé'S 
])ermauLnites  sur  un  pied  couveiiablo.  .      j» 

Eu  vertu  de  l'acte  i  i  et  15  V.,.  ch;  HT,  pass»';  en  1851  et 
amendé  en  1850,  (1)  nous  avons  trois  écoles  normales  établies 
on  1857,  pour  les  j;arçons,.dans  le  Bas-Canada,  dontdçux  pour 
les  catholiques  et  l'autre  pour  les  protestants,  et  doux  pour  les 
filles,  dont  Tune  rath()ru[ue,  teinin  par  les  Dames  iTrsulinos 
de  Qucbcfl^  et  l'autre  protestante,  tenue,  comuKî  celle  des 
garçons,  sous  les  auspices  de  l'Université  McGill  à  MontréaL 

En  considérant  les  ])r©tcstants  comme  représentant  collec- 
tivement une  ci'oyance.religieuse  à  i)art,  unique  et  uniforme, 
comparée  à  celle  des  catholiques,  no4is  verrons  que  ces  écoles 
sont  à  bien  peu  de  choses  près,  en  proportion  du  (îliiffre  des 
populations  qu'elles  représentent  respectivement.  Dans  tous 
les  cas,  ces  écoles,  devant  Otre  tenues  séparément,  en  garantie 
de  la  liberté  religieuse  et  de  renseignement,  les  protestants 
doivent  avoir  les  leurs.  Ils  sont  mieux  pourvus,  comme  tels, 
dans  le  Bas-Canada,  que  nc^  le  sont  les  catholiques  dv's  le 
Ilaut-Canac^a  où  ils  sont  en  minorité  et  sans  écoles  normales 
à  eux. 

Suivant  l'itUention  de  la  loi  d'éducation  de  1841,  toutes  les 
écoles  recevant  un  octroi  du  gouvernement  devaient  .être 
communes  pour  tous  les  enfants  en  âge  de  les  fréquewler,  sans 
distinction  d'origine  ni  de  croyance»  religieuse,  aucune. 
L'enseignement  primaire  n'était  pas  libre  sous  cette,  loi.  et  il 
no  devait  pas  y  a\*)ir  d'écoles  dissidentes.  Mais  la  loi  do  184G 
pour  le  Bas  Canada  en  autorise  rétablissenuml  suivant  le 
iDcsoin,  et  c'e<t  d'après  les  dispositions  de  cette  loi  ([ue  nos 
écoles  normales  sont  élL»blies  scparcment  et  fonctionnent  de 
mé^me.  C'est  le  Ba^-Canada  qui  a  mitié.,  législativemcnt,  \i 
liberté  de  l'enseignement  en  faveur  des  minorités  religieuses, 
calholi(iues  ou  protestantes. 

En  outr(\  les  écoles  nornu^U*  du  BasCauaiia,  jtortont 
chacune  \\n  nom  historique  cher  au  i)ays.  Ainsi,  Laval,  nom 
du  premier  évêque  du.  Canada,  est  celui  ([ui  a  été  donné  à 
l'éeole  normahï  catholique  établie  à  Québec  ;  Jacques  Cartier, 
nom  du  découvreur  du  Canad.i,,  est  celui  qui  p.  été  donné  à 
l'école  normale  eailiolique  établie  à  Monti'éal,  et  McGill,  nom 
du  fondateur  d'une  Université  prwieslante  à  Montréal,  est 
celui  qui  a  été  donné  à  l'école  normale  protestante  établie  en 
eotte  ville  pour  les  Jeux  sexet. 


(l)  Lo  premier  do  ces  actes  fut  in-oposc  par  riionombl»'  i.afonlaine  et  lo 
second  par  l'hononiblo  ('.«rtier.  -I"'  n'ai  >  u  aucime  p.irt  dans  IcurrMdction. 
J'avais  fait  seulement  la  l'i-oposition  du  premier  et  en  avais  établi  la  base 
avajit  que  riiou.  Lafonliiuic  eut  fornu'  1<  bill  ?ouini>  ap  parlom-'nt.  Mais 
celle  base  mémo  a  subi  des  modiiicationi*  in^îiderables.  I»  ailleurs  «n  1850, 
j'avais  laiss»*  le  dé}.îirto.m"nt  de  rin.stnictioa  publiqu'-. 

Le  fait  est  qu*»,  pour  luift  raison  rni  pour  une  autre,  le  i:tHivcrn''ment, 
avant  cctt^  lernière  date,  uV^taitpaf;  pr'-t  -'i  -'•tablir  !•'=  '^■"ojes-normale^  ;  faute 
de  concour-.  Je  Ai:»  an-'  !■  'i;;'!    tQ'',e  (iénni.-h'''.5  pour  !•■  faire  piutùt. 
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Ces  écoles  sonl  toiilos  sous  le  conirôlo  d\i  surinloiulanUdo 
réclucalion,ot  los  écolos  ratlioliqnes  ont  cliaciiiic  pour  Dircc- 
Icur  local,  \\n  [nvtro  résidaut,  uon^mc  pai*  rcNciiiiu  diocésain, 
principalement  pour  on  l'ôrmor  ,los  élèves  à  la  piété  et  à 
t'enseigneniont  de  la  doctrine  ciUholiqiio  dans  les  écoles 
{irimai^'os  q\i'ils  se  destinent  à  dii'igcr,  sous  |es  aus]>ices  de  la 
loi  d'éducation.  ..,/". 

Dans  son"  rapport  d^  rééducation  pour  l'aiinee  IS(iO,  M.  le 
surintendant  l'ait  les  remarques  suivantes  : 

''  Le  pombro  de  diplômes  accordés  pai"  chaque  instituLion, 
depuis  son  établissement,  s'élève  en  tout  à  'j  pour  académies. 
à  13'*  pour  écoles  modètes,  et  à  181  pour  écoles  élémputaires." 
''  Il  est  bon,  toutefois,  d'"obscrvcr  que  le  nombre'  de  diplômes 
est  plus  gi-and  de  beaucoup  que  celui  des  élèves  qui  les  ont 
reçus,  le  même  en  suivart  les  cours  pendant  trois  ai;nées, 
ayant  dans  plusieiirs  cas  obtenu  les  ,lrois  diplômes  successi- 
vement." Ces  diplômes  réunis  donnent  310,  pour  instituteurs 
protestants  et  catholiques,  et  les  porteurs  sont  bien  proportion- 
nés à  la  croyance  religieuse  qu'ils  représentent  respectivement. 

L'inauguration  des  écoles  noi-males  actuelles  dans  le  Bas- 
Canada,  a  eu  lieu  solennellement  on  mars  iH57  au  milieu  lîuu 
grand  concours  d'amis  de  l'éducation  parmi  lesquels  llgurait 
au  premier  rang,  Mgr.  Bnurget,  Evèqm;  i.e  Montréal,  et 
nombre  d'autres  personnes  haui  placées  dans  la  société. 

L'intérêt  particulier  que  prenait  à  l'établissement  des  écoles 
normales  toute  la  popnlation  du   pays,  sans  distiuclion  d'ori 
gine  ni  de  couleur  politiijui.'   aucune,  se  nianiCestait   alors 
(l'une  manière  non  équivoqu(\  11   n'y  avait  qu'mi  sentiment. 
({u'un  vœu  pour  leur  succès  un  profit  de  Téducalion.  (l) 

L'inauguration  de  l'école  normale  catholique  et  de  Técole 
normale  protestante  à  Montréal,  eut  lieu  le  mènu^  jo\U'  en 
cette  ville,  mais  séparément,  sous  les  auspices  particuliers 
d'un  personnel  distingué  et  iulluiMitdans  la  partie  de  la  \\()i)\\- 
lation  qu'il  représentait. 

L'école-normale  catholique  appelée  Jac(iues-Cartier,  ■•  lui 
inaugurée  dans  la  vieille  bâtisse  du  gouvernement,  et  Técole 
protestant(>,  appelée  écolo  McGill,'"  le  fut  dans  la  bâtisses 
achetée  pendant  mon  admini'^tration,  ciiiq  anné(>s  aui)aravanl 
pour  y  tenir  des  écoles-normales  protestantes. 

Cette  bâtisse,  autrefois  la  propriété  de  l'ancien  High-School, 
fst  indépei'dante  de  celle. de  l'Université  McGill  à  laquelle 


(\)  D'ailioiirs,  on  (Hait  iléjù  bion  iiccmUiinir'  h  Tiilro  do  CL^  ('coles  dans  lo 
Bas-Ciinu.ia.  I/iiistiUil  ilt.-s  Frèros-Cliaron  à  MonUval  (mi  Wtdl,  celui  des 
sœurs  (11' l;i  oongrégalit'i  (Jo  Notre-Dame  en  cello  môme  ville  »^ri  1053,  et 
l'acte  passi'  en  1836  pour  en  établir  légulièremenl  dans   le  pays  en  font  loi. 

La  ■^oci«'l(î  d'éducation  de  Québec  fondée  en  1821  d  incorporée  en  18i't, 
avait  aussi  pour  but-d"in'iruire  les  enlants  jiauvres  et  d'  former  des  insti- 
tuteurs jtour  celte  lin.  L.  Dr.  Jac<(ucs  Labrie  avait  établi  à  St.  ICustaclie, 
district  do  Montréal,  iim  éioledoin  il  s"étaii  fait  l'instituteur  jjrincijial,  j)our 
former  dc^;  institutrices.  Etablie  en  ''^'21.  ou  '^iivi"ùn,  l'ette  exeellenl''  écoli- 
cessa  en  1828  faute  de  moveu. 
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les  ('îcolt's  iinrm.dos  iirob'slauti's,  coniim'  le  Jligli-Srliool  nciutA 
(le  MontK';il,.soiil  ;ilfilit'!(!s. 

Dans  l(î  [tlaii  itriniilif  (|iii'  j'jivais  cii  vik;  d'oxôciiter,  l'aii- 
cifiiii''  bàfiss'c  (lu  lligh-School ('Uni (h^i^ilniu'  au^'  écoli's  iionnale?' 
prolcslauli's  qui  (levaient  ^ll•(;'t('nu^;s  sur  un  pinl  in  dé  pendant 
de  l'Universitt'.McGill  ([ui  eu  a  aujourd'hui  le  j)atronti^'e, 
pour  ainsi  dire  h',  eonlrùli'  absolu. 

Les  écoles  n(jrniak^s  [irotestanles  à  M(uilréal  sont  j'our  les 
deux  sexes,  el  les  lilles  et  les  gareous  y  reçoivent  siinullané- 
nient  rinstruelion,  mais  les  écoles  normales,  catholiques. 
Laval  à  Québer,  et  Jacques  Cartier,  à  l^Iontréal,  sofit  destinées 
ex(!lusivement  à  l'usage  des  garçons.  II  n'y  a  pas  d'école 
normale  protestante  pour  les  illhîs  à  Qiu';bec,  ui  d'école  nor- 
niabî  catholifiuc!  séparée  poui-  les  yiles  à  Montréal,  mais  les 
Dames  Ursulines  de  Québec  si;  sont  de  nouveau  chargées  de 
l'enseignemtMit  nermal  qu'elles  donnent  à  un  grand  uouibre 
de  jeunes  lilles  avec  autant  de  zèle  que  d(î  succès  à  foules  celles 
i[u{  le  demandent  de  toutes  les  parties  du  pays. 

Cependant,  pour  èlr(!  juste,  il  Tant  convenir  ({ue,  poui- 
l'eii^eignoment,  ces  danuis  ont  pour  celle  lin,  l'aide  habituel 
des  professeurs  ha))iles  de  t'école  Normale-Laval  de  (Québec, 
et  on  remarque  ({u'elles  forment  ainsP,  aux  frais  du  gouver- 
nement, plus  d'institutrices,  ou  dt;  lilles  polir  l'être,  qu'il  eu 
est  besoin.  Don  nombre  ne  trouvent  pas  d'emploi  comme 
institutrices. 

L'inauguration  de  l'école  normale  appelée  l'école  La\ala  en 
lieu  à  Québec  dans  l'appendice  du  Vieux  CliàleauSt.  IjOuIs  (i'i 
peu  de  temps  après  l'inauguration  des  écoles  normtiles  de 
Montréal  avec  h^s  mèm'os  formalités  elle  même  déjjré  d'intérêt, 
(1(^  satisfaction  et  de  bon  vouloir. 

lales  cauioiHjues  a.  pour  en  ( 
eut,  un  chapelain  ijui  en  est 
b'urs,  comnu'  nous  venons  de  le  voir,  formellemiml  le  Directeur 
(Tésigiié  sous  le  factice  de  '•'  Principal' 

Le  Principal  d(!  l'Université McGill  c^lcx-o/lkio,  le  Principal 
des  é(;oles  iu)rmales  prott^stautes  établies  à  Montréal. 

Ou  suit  aussi,  vraisL'mblfiJ)l'::nienL,  ([ua  nos  corps  religieux  onsc'.jînants  ont 
leurs  t'cotos  uonnales  tcnuis  i  l'intérieiT  dans  leurs  noviciats  où  les  prof^s 
t'Usoi;,nicnt  à  leurs  novices  la  jiéilairogie  tu  nièiue  lumps  que  les  sciences 
usuelles  donl  les  noms  remiilissenl  leurs  programmes. 

I'2)  L(!  Château  St.  Louis,  donl  Samuel  (Ihamplain,  lundalfiu-  (!'■  la  vil!'' 
de  guéliee  eu  1008,  avait  jelé  les  Ibndemenls  fn  tO'20,  devint  la  proie  des 
llauunrs  le  ■2.'!  Janvier  183'»,  moins  l'appendice  érigé  on  1784  par  ordre  du 
géni'ral  Ilaldjmaud.  L'école  Laval  y  est  tenue,  et  a,  en  m'"'mt;  temps  la  jouis- 
satioe  du. jardin  adjacent.  Mais  il  no  faut  pas  conl'ondre  la  date  de  la  Ibnda- 
lion  de  (,)aébec  avec,  celle  du  Château  SI.  Louis,  ni  hésiter  à  laisser  aux 
élèves-maitres  de  l'Ecole  Normale-Laval  la  jouissance  jjleine  l't  entière  de  ce 
jardin.  Plus  ipie  tous  autres,  ils  y  ont  droit  en  considération  du  besoin 
d'espace,  du  besoin  de  bon  air  l'I  d'exercice  pour  maintenir  leur  santé,  ot  se 
préparer,  sans  encombre,  à  remjjlir  les  devoirs  inhérents  à  la  charge  impor- 
tante d'instituteur.  Si  on  les  déplaçait,  ce  no  devrait  être  que  j)0ur  leur 
donner  un  local  et  un  logement  à  la  fois  plus  spacit^ux  et  ]ilus  commode.  On 
jie  peut  troj)  l'aire  pour  encourager  les  jeuni>s  gens  inslruits  ttoiil  les  inteii- 
lions  liounètes  sont  de  se  consai'i'or  A  l'enselgneinenl. 


Chacum;  des  écoles  normales  calholirpies  a.  pour  en  diriger 
la  discipline  el  renseignement,  un  chapelain  ijui  en  est,  d'ail 
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Mais,  poui-  coiuprondrf  l'inslilution  drs  t-folfs  noriniilfs,  il 
l'iiHt  (îonsuKiM*  cl  étudier  lu  JJDc  claiisi^  d»'  l;i  Uii  d'i'diu'ation 
pass6fî  en  IHili.  Il  faut  on  coniprondre  toulo  l'utilité,  la  porter* 
ot  l'importanco.  C'est  sur  e/llc  clause  (jue  ri^pose  la  loi  spéciale 
des  é('olos  normales  passée  eu  IHi)!,  (pii  n'est  «'lle-uiénie  qu'une 
loi  auxiliaire  à  lu  loi  de  I8i0.  ('elle-là  tire  de  celle  ci  sa  force 
ol  sa  viff^ieur  et  ne  saurait  fom-liomier  réf^uliérenientsans  son 
concours.  Il  faut  don  •  étudier  la  teneur  d(>  la  r»Oe.  clause  de  la 
loi  do  I84G  tH  savoir  en  faire  l'application  dans  1(!  besoin.  Kn 
vertu  de  cette  importante  section  de  la  loi  d^éduc.ition  passée 
en  18iG  et  amendée  en  1851),  les  branches  d'instruction  pri- 
maire sont  déterminées,  les  instituteurs  sont  classés,  et  les 
conditions  aux([uelles  seules  ils  peuvent  être  admis  à  l'i^usei- 
gnoment  sont  prescrites,  (li 

Or,  ces  conditions  sont  péremptoires,  l't  l'inslruclion  et  la 
moralitû  des  maîtres  et  des  élèves  sont  en  parfait*'  sécurité  ; 
la  liberté  de  renseignement  et  la  coopération  du  eU'rgé,  con« 
sacrées  par  la  loi.  en  sont  nno  garantie. 

En  effet,  il  faut  ([ue  les  aspirants  à  l'enseignement,  avant 
d'être  admi>  à  mie  école  normale,  ou  à  subir  iKailleiirs 
l'examen  voulu  par  la  loi,  soient  munis  chacun  du  cei-lilicatdu 
curé 'de  la  paroisse  où  il  a  ^vsidé  pendant  les  derniers  six  mois, 
et  rexhibent,soit  au  Principal,  soit  au  bureau  d'examiniiteurs, 
s\uvant  le  cas,  sans  quoi  il  ne  peut  légalement  être  adnjis  ni 
à  l'école  normale  ni  à  cet  exannni  devant  l'un  de  ces  bureaux. 
Cas.  exigences  sont  de  rigueur,  et  rien  dans  la  loinc;  saurait  y 
autoriser  la  moindre  exception.  D'où  il  suit  que.les  aspirants 
à  l'enseignement  ne  peuvent  légalement  y  être  admis  sans  h- 
consentement  et  l'approbation  du  clergé.  U  eu  est  ainsi  des 
livres  d'école  (fui  ont  trait  à  la  morale  ou  à  la  icji^uioii  :  ils 
sont  choisis  c     ipprouvés  par  le  curé. 

C'est  en  vertu  de  la  loi  d'éducation  de  184G  que  la  liborlé 
d'enseignement  est  garantie,  et  que  l'Eglise  et  les  parents  des 
enfants  usent  de  leur  di;oit  de  les  faire  instmin»  dans  des 
écoles  de  leur  choix.  Le  dispositif.de  cette  loi  est  utilisé  de 
part  et  d'antre  pour  cette  fin.  C'est  en  vertu  de  ce  mênnî 
dispositif  et  do  l'espr't  de  cette  loi  ouc  des  icçlcs  dissidenfcs, 
catholiques  et  protestantes,  sont  établies  librement  et  mainte- 
nues de  même  sur  nu  pied  effectif  et  satii^faisanl.  dans  \v.  Bas- 
Canada,  sans  l'intervention  légale  autorisée,  ni  de  la  part  des 
parents  contribuables  au  fonds  commuiï  des  écoles,  ni  de  celle, 
des  commissaires  d'école,  ni  do  celle  des  autres  olHciers  de  la 
loi.  Ce  sont  les  résidcjils  formant  les  minorités  r(;spectivcs. 
sous  le  rapport  des  croyaiu^es  religieuses  différentes,  soit  pro- 
testante, soit  catholiques  qui  sont  consciencieusement  inté- 
ressés à  établir  ainsi  des  écoles  dissidentes.  Les  parents  ont  pour 
cette  iîn  la  garantie  du  libre  exercice  de  ce  droit  indéuiablo  et 
imprescriptible. 

Hé  bien  :  c'est  le  Bas-Canada  qui  a  inilii.\  législali\eiiient. 

(l)  Dans  los  statuts  rorondus,  toute  la  l-'-gislation  «11'  l'instnirlion  puMiriuc 
so  trouve  daii?  io.-;  cliapitrfs  15,  10  o[  17  du  voluiii''. 
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rottP  pnranlif  en  nivoiii"  dos  écoles  (lissidoitca,  v\  los  autn'.H 
pj'ovincos  u'ohi  l'ait  (iiu;  siiivr(>,  pénibloinont  son  oxoinple.  €.<; 
i\m  s'est  passé  à  col  ('Kanl  dans  le  llaut-Can^da,  et  ee  (jui  se 
liasse  encon;  aujourd'hui  niènîe  dans  le  Nouvcau-Hruns'vviek 
le  prouvent  aniplenienl.  Nos  écoles  uoriliales  sont  autant  de 
nionuniejits  glorieux  qui  attestent  notnî  libéralité  et  notn^ 
apftréciation  de  la  liberté  de  eonsrience  et  d'ensqignoment. 
Mais,  ce  n'est  pas  dans  la  loi  spéciale  des  écoles  normales  (jue 
se  trouve  cette  attestation  manifeste,  mais  bien  dans  la  loi  des 
écoles  primaires,  prot(^slantes  ou  catholiques. 

Nous  voyons  par  le  rapport  de  l'éducation  pour  l'année 
scolaire  18'71-72,  que  le  nombre  des  écoles  dissidentes  est  de  : 

Catholiques,  l'T,  Protestantes,  18?,  fonctioimant  dans  le  Bas- 
Canada,  sous  les  auspices  de  la  même  loi. 

Je  néglige  ici  quelques  distiositions  i'avorabies^  à  la  liberté 
d'enseignement  dans  le  Bas-Canada,  et  je  snpprirne  r[«elques 
observations  assez  considérables  sur  les  écoles-normales, 
laites  à  leur  occasion  ;  mais,  en  résumé,  il  restera  constant 
([ue  leur  existence  et  fonctionnement  marquent  une  v,n\ 
nouvelle  dans  renseignement  primaire  dans  ce  pays,  et  ({ue 
j'ai  eu  ma  part  de  coopération  dans  leur  fondation.  Mgr. 
.1.  Langevin,  Evèque  d(^  Kimouski,  a  proclafné  hautement  ce 
lait  dalis  son  habile  discours  (l'adieu,  lorsiju'il  laissa  la 
direction  des  écoles  normales-Laml  ;  en  faisant,  toutefois  la 
part  des  circonstances,  et  en  allouant  à  mon  successeur  tout 
ce  qui  lui  appartient  dans  cette  fondation,  .l'ai  heureusement 
»'u  l'initiative,  et  lui,  ajirt's  mon  départ,  la  continuation  de 
cette  belle  teuvre. 

Mgr.  Langevin  nous  dit  alors  que  Mgr.  Baillargeon,  Arche- 
vêque de  Québec,  a  contribué  lui  aussi  beaucoup,  à  l'établis 
sèment  des  écolesrnormales,  et,  avec  autant'  de  vérité,  Mgr. 
Langevin,  aurait  pu  dire  la  même  rliose  de  lui-même 
relativement  aux  écoles.-normales  de  Québec.  I^a  large-  part 
([u'il  a  prise  dans  le  foncti'onnement  eC  la  direction  de  ces 
écoles  est  notoire.  L'habileté  et  le  zèle  avec  lesquels  il  a 
rempli,  le  premier,  la  charge  dilhcilc  de  "  Principal  "  et  son 
traité  àe  pédagogie,  fort  apprécié,  sont  des  preuves  irrécusables 
des  services  éminents'qne  Sa  Grandeur  a  rendus  à  la  cause 
de  l'éduttation  dans  k;  Bas-Cana'da.  ■;  ;      '  "'     '  f'^' 

Au  moyen  do  cet  excellent  traité,  l'enseignement  normal 
peut  être  donné  plus  facilement  aujourd'hui,  dans  le  pays, 
([u'auparav'ant.  A  l'aide  de  ce  livre,  nos  institutions  supé- 
rieures d'éducation  pourraient  |)lun  ou  moins  se  charger  de 
l'enseignement  normal  avec  succès  dans  ces  institutions. 
L'usage  univ(>rsel  de  ce  traite  mettrait  à  l'unisson  la  méthode 
et  les  principes  des  science.-;  usuelles  dans  l'enseignement, 
non  seulement  dans  nos  écoles  normales,  mais  encore  dans 
uos  écoles  primaires  comme  dans  nos  institutions  supérieures 
d'éducation.  Chacune,  dans  son  espèce  d'ubiquité,  agirait 
d'une  manière  conforme  à  la  pratique  suivie  en  même  temps 
partout  ailleurs  darMs  le  pays,  et  il  en  résulterait  une  harn^onie 
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(flTiM.-livi^  forl-agrôablo  pour  établir  iiartoiil  ruiiifoniuir!  prati- 
(;al)lc  dans  ronseigucment. 

Voilà  pour  la  méthodu  ou  h;  moilo  d'cnseignomout  dans  nos 
institutions  d'éducation  primaire,  (;t,  pour  los  niatièros,  les 
branches  d'inslruction  pruiicrilos  par  la  HOc  «'lauso  de  la  loi 
d'éducation  pourraient  être  p'artout  It.'S  mômes,  et  enseignées 
simultanément  dans  tout  le  pays,  suivant  ce  mémo  modi' 
d'ensoignement,  si  elles  étaient  consignées  dans  un  se\il  et 
même  livre.  Kt  bien  !  nous  l'avons  ce  livre,  mais  la  dernière 
édition  est  épiiisée. 

Or,  ce  livre,  c'est  le  Guide  de  finstU^tcui-^  rédigé^  par 
demandes  et  par  réponses.  Il  contient  nn  abrégy  de  toutes 
les  sciences  prescrites4)ar  la  loi  d'éducation,  développées  à  un 
degré  suffisant  pour  le  besoin  des  élèves  des  écoles  primaires. 

Le  Guide  de  V instituteur,  qui  contient  un  abrégé  des  sciences 
usuelles  dont  la  connaissance  pourrait  être  grandement  utib- 
au  lecteur  dans  toutes  les  phastîs  de  la  vie  active,  devrait  être 
en  usag(!  dans  toutes  nos  écoles  primaires  et  se  trouver  dans 
tontes  les  familles.  Il  pourrait  être  pour  toutes  un  véritable 
guide  et  vin  bon  instructeur.  Aii  moyen  de  ce  livre,  ces  sciences 
seraient  bientôt  répandues  partout  le  pays  sur  une  base 
unique,  uniforme  et  solide.  Avec  quelques  ajoutés,  faciles  à 
fair»;,  et  un  peu  de  bonne  volonté  do  la  part  des  hommes 
habiles  parmi  nous,  ce  livre  pourrait  être  un  excellent  moyen 
d'instruction  pratique,  et  un'  précieux  volume  squs  le  rapport 
du  /ond  et  de  la  forme. 

Je  réclame  donc  humblement,  ou  faveiir  de  notre  jeunesse, 
rusag(!  universel  de  ce  bon  livre  dans  nos  écoles,  et  dans  les 
familles  laborieusf^s  et  industrielles. 

Le  contenu  du  Guide  de  f  instituteur  t'st  une  réponse  faite  en 
détail  à  une  série  de  questions  imprimées  (jue  j'avais  répandut? 
dans  tout  le  pays  à  l'adresse  des  commissaires  d'école,  des 
bureau.x  d'pxaminaleurs  et  des  instituteurs  qui  ,s'#u  servaieii!. 
■habituellement  dans  leurs  écoles  respectives.*  Ces  questions 
étaient  déjà  un  pas  fait  vers  l'uniformité  dans  l'enseignement, 
oX  elles  étaient  généralement  très-utiles  ;  mais  les  réponses 
étant  nécesiairemeni  le  produit  de  l'étude  de  diflerents 
auteur*,  souvent  trop  spéculatifs,  elles  ne  pouvaient  être 
uniformes.  Ce  fait  était  un  inconvénient  qui  demandait  un 
prompt  remède.  C'est  pourquoi,  je  yjriai  un  ancien  ami, 
professeur  actif  depuis  près  de  50  ans,  de  se  cliarg(>r  df 
rédiger  une  réponse  à  chacune  de  ces  questions,  et  il  le  lit 
avec  un  succès  remarquable.*. 

Le  Guide  a  été  imprimé  à  six  éditions,  je  crois,  et  la  dernière 
à  8,000  exemplaires.  Cette  édition  est  épuisée,  et  l'auteur, 
plus  modeste  qu'ambitieux,-  et  déjà  sur  le  déclin  de  la 
vie,  n'a  pas  le  courage  de  refaire  un  peu  son  travail,  dn 
.  l'augmenter  suivant  le  besoin  actuel,  et  de  le  remettre  sous 
presse.  Dans  tous  les  cas,  Tauteur,  homme  instruit,  expéri- 
menté et  éminemment  respectable,  aura  bien  mérité  du  pays 
pour  le  progrès  signalé  qu'il  a  contribué  à  faire  faire  à  la 
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<;iust',  do  rt!(iii(\ilion  d»;  notre  sludiouso  jinincsse.  Lo  loclour 
coinpi-onU  bien  s.ins  doute,  quo  ^'ai  désigné  ici  M.  F.  X. 
Viilade,  aacion  instituteur,  cl  depuis  nombre  d'années  inspec- 
teur d'école  dans  lo  district  judiciaire  de  Montréal.  Le  Gttidc 
de  l' instituteur  i-lail  en  usage  dans  l(;s  écoles  françaises  ét«iblics 
ilans  le  Nouveau-Uruuswick. 

Les  quatre  tableaux  suivants  sont  extraits  du  rapport  de 
l'Instruction  publique  pour  l'année  scolaire  I87l-187v. 
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\o  TAULEàt;  dos  écolos  dissidonlcs  et  Jp  lours  r'iôvoji. 


Noms  dos  iiisiK'ClPui-sBcolcs  «iiss. 
d'«'H;oli's.             proicslanfcs 
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o  CONI'ÉRKNCIîiS  DKS  INSÏITUTKLRS. 

Ijiîs  (Muiléroucos  dos  insliliilours  oui  roniplaci';  les  ass^o- 
rialious  des  iiisliluteurs,  on  plulùl,  los  associations  des 
inslitulcui's,  (lui  rïHaicuL  autre  chose  qui;  les  conférences 
tranjoiir«riuil,  n'en  durèrent  que  par  le  nom  et  par  quelques 
variantes,  la  plupart  occasionnées  par  dès  circonstances 
nouvelles,  bien  que  souvent  sans  importance  iii  pression 
particulière,  et  qu'il  serait  inutile  d'expliquer' ici.  Le  but 
était  le  même,  <!t  la  pratique  des  moyens  propres  à  l'atteindre 
ne  (litVérait  guère  entre  eux.  L'amour  du  travail,  \\\\  instruc 
lion  et  un  (Mic(Mira;i:'Mn('nl  mutuels,  el  mémo  des  secours  dans 
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l'ofcnsion,  pour  U*.  bien  individuel,  pour  l'honneur  cl  pour  la 
l)rosj)6ritô  t;olloclivQ  dans  lo  corps  enseignant,  tel  était  le  but 
«;omplcxe  que  ces  associations  Se  proposèrent,  en  vue  de  celui 
•îgalemeni  important  que  la  loi  nous  commande  d'atteindre, 
savoir  :  l'instruction  et  l'éductilion  de  la  jeunesse  du  pays. 

Ces  associations  étaient  donc  mutuellement,  et  même  assez, 
formellement  des  conférences  des  instituteurs,  ou  plutôt,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  elles  sont  pour  les  insti.ileurs,  dans  le 
besoin,  des  sociétés  de  secours  m\Uuel. 

Quelle  que  soit  la  signification  de  ces  noms,  pris  isolément, 
lo  but  est  identique,  les  moyens  de  les  atteindre  essentielle 
ment  les  mômes,  et  il  n'esi  que  juste  de  faire  observer  que 
les  conférences  dos  instituteurs,  pour  être  nominativement 
nouvelles,  ne  sont  pas  moins  instructives  et  utiles  que 
les  associations  dos  inlitulours  dont  le  mérite  était  déjà 
apprécié  et  préconisé  par  les  cojnmissaires  de  l'éducatiou.  Je 
me  rappelle  avec  bonliour  ce  mioM.  Jos.  Girouard,  d'heureuse 
mémoire,  me  disait  un  jour  d'obligeant  à  ce  sujet.  "  J'aimo 
vos. petits  tableaux.  Les  associations  des  instituteurs  peuvent, 
sous  vos  auspices,  élie  autant  d'espèces  d'écoles  normales 
auxiliaires." 

Au  reste,  ces  conférences  sont  bien  connues  pour  être  la 
continuation  des  associations  dos  in.stituteurs  qui,  des  villes 
(le  Québec  et  do  IVrontréal  où  elles  ont- pris  naissance,  s'étaient 
déjà  répandues  dans  les  districts  rurau.v.  C'est  moi  qui,  lo 
premier  ai  donnai  l'idée  de  la  chose  en  recommandant  hi 
pratique  aux  instituteurs,  dans  lo  double  but  (jue,  associés, 
ils  devaient  s'eirorcor  dlatteindro. 

D'après  ma*  rocommandatiou  particulière  à  la  Législature 
provinciale,  l'association  des  instituteurs  du  district  de 
QuéJ)ot',  fonnéo,  comme  celle  de  Montréal,  en  1845,  fut 
incorporée,  par  acte  du  parlement,  passé  en  18i9,  sous  k\  titre 
do:  ''Association  des  instituteurs  de  Québec."    (!) 

Sa  bibliothèque  devint  on  grande  partie  la  proie  dos 
llammes,  lors  du  grand  incendie  de  juillet  1854.  Lo  reste  fut 
transporté  à  l'école  normale- Laval,  à  Québec,  eu  1857  en  vertu 
d'une  résolution  de  cette  association  ù  cet  effet.  Cette  biblio- 
thèque alimentée  et  exploitée  par  les  instituteurs  du  district 
de  Québec,  depuis  i8i5,  forme  aujourd'hui  une  partie  considé- 
rable de  la  riclie  bibliothèque  du  département  do  l'éducation 
do  la  Province  de  Québec. 

Les  instituteurs  du  district  de  Trois-lVivièrcs  et  do  Gaspé 
pouv.tient  devenir  membres  do  ces  associations  ou  ou  fonder 
au  milieu  d'eux  dans  chaque  disfriit. 

(  I  )  La  pêlilion  onvoyéo  avec  ma  rccommamialion  au  parlement  à  cet  effet . 
était  ilal<''o  du  li  lovrier  18i9. 
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MX 
LKS  l'RKHIvS  DK  LA  GlIARn;K,  I8GG. 

Il  csl  au  milieu  do  nous  un  Oi'dre  religieux  dn  Frèros  qui, 
pour  u'tHrc  pas  forniollomcnt  chargé  de  rciiscif^neiliont,  lu» 
mérite  pas  moins  une  nicnliou  particulière. 

Les  l'rères  de  cet  ordre,  qui  ont  une  maison  à  G  and  en 
FJelgique,  ont  \\u  établissement  à  Montréal,  dans  Iq  Bas-Cai^ada, 
fondé.depuis  environ  dix  ans.  Le  but  do  cet  ordrç  est  d,e  refor- 
mer les  jounes  gardons  vagabonds  qui  forment  cette ' «lasse 
d'enfants  qui  sont  eîi  danger  de  se  perdre,  ou  qui  sont  déjà 
••ntrés  dans  la  voie  de  la  perdition.  Les  rues  de  nos  villes  en 
sont  re*nplies,  et  un  nombre  considérable  de  délinquants 
subissent  en  ]u-ison  de  réforme  la  peine  duc  à  leurs  fautes  ; 
sans  l'intervention  humanitaire  (1<;  ces  bons  l'Vères,  ces 
malheureux  enfants  deviendiliicnt  le  fléau  et  la  lionle  de  la 
société.  (I) 

M.  Olivier  lîerlhelet,  de  Montréal,  eflVayé  de  cet  état  de 
chose,  a  généreusement  contribué  à  y  faire  cet  établissement 
pour  le  prévenir,  et  l'empêcher  d'être  et  de  se  perpétuer,  mais 
il  n'a  pu,  seul,  en  faire  tous  les  frais,  encore  moins  laisser  à 
la  disposition  de  cet  ordre  assez  de  ressources  pour  en  assurer 
l'existence  et  le  l)on  fonctionnement.  C*est  pourquoi,  dans  le 
besoin,  ces  bon  Frères  font  appel  aux  âmes  charitables  qui 
sont  eu  moyen  do  leur  venir  en  aide,  pour  se  maintenir  et 
poursuivre  leur  lielle  œuvre.  Ils  font  cette  demande  sous 
l'orme  d'emprunt.  Kspérous  que  leur  demand«î  sera  favora 
blement  accueillie.  '    . 

Ces  bons  Frères  ont  bespin,  pour  le  succès  de  leur  œuvre, 
(lu  secours  substautiid  qu'ils  nous  demandent  :  mais,  nous 
avons  encpre  plus  de  besoin  de  leur  dévouement  a  l'éducation 
juorale  et  religieuse,  et  reformatrice  de  cette  partie  infime  de 
notre  belle  jeunesse.  C'est  dans  un  beau  tableau,  une  tache 
hideuse,  maisilélébile,  que  nous  devons  nous  hâter  d'eil'acer. 
Or,  le  moyen  ue  le  faire  avec  succès  est  à  la  main,  et  aucune 
considératipn  opposée  ne  devrait  nous  enyiècher  de  l'utiliser. 

L'établissement  en  Canada  des  Frères  de  la  charité  peut 
i''tre  usité  comme  auxiliaire  à  celui  si  prospère  et  influent  des 
Treres  des  écoles  chrétieiines,  car,  ceux-ci  uo.  peuvent  rc- 
rueillir  tous  les  enfants  égarés  qui  ont  besoin  d'«*'tro  secourus 
et  protégées  contre  les  corruptions  dii  monde.  Disons  le  mol: 
ces  enfants  devraient  être  ramasses  et  mis  à  l'abri  de  tout 
danger  moral  et  physique. 

L'école  des  Frères  de  la  charité  est  tout  à  la  fois  \u\  atelier 
où  le  maître  forme  simultanément  les  élèves  dans  les  sciences 
usuelles  et  dans  les  métiers.  Chacun  est  libre  do  faire  l'appren- 
lissage  du  métiei-  dont  sou  goût  et  ses  aptitudes  l'ont  porté  à 
faire  le  choix. 


Mais  ro  syslt-mc,  dont  la  pratique  habiliM'lle  forme  Itîs 
enfants  dans  l'appllealion  des  sciences  élémentaires  et  dans 
les  métiers,  a  lieu. 'ailleurs  dans  le  pays.  11  est  nu  tisage  ;t 
l'Académio  des  aris  et  métiers  au  collège  de  Si.  liaunmt, 
depuis  1847,  époque  où  li^^  Frères  de  cet  ordre  arrivèrent,  en 
(lanada.     ' 

Ces  dcu.v  institutiofis  sont  semblables  et  comparables  sous 
]ilusiours  rapports  qui  sont  faciles  à  saisir.  Klles  tendent  au 
mômiî  bul,  mais  ell(>s  ne  sont  pas  mises  indislinclcmcnt  ù  la 
disposition  des  enfants  de  dilVérenles  conditions  ni  de  mùme 
tempérament.  Celle  do  St.  Laurent,  dirigée  par  les  Frères 
St.tloseph,  est  à  l'usagé  des  enfants  iimocenfs  et  sans  reproches 
graves  oX  dont  les  parents  sont  libres  d»»  faire  pour  eu.x  un 
choi.\  dVîcole,  tandis  ({xw.  l'autre,  espèce  d'école  pénale,  est 
ouverte  i>lus  spécialement  aux  enfants  entachés  dans  leur 
honnetir  et  abandonnés  de  leurs  parents,  espèce  (Pépavcs  qui 
n'ont  pas  de  denieun;  tixe.  Ces  écoles  sont,'jY  bien  peu  de 
choses  près  identiques^  et  leur  but  est  commun:  c'est  de 
former  Je  bons  sujets  pour  tous  les  genres  d'occupations 
utiles  et  honorables  dîuis  la  vie  active  et,  laborieusr». 

L'école  des  Frères  do  la.chai-ité,  à  Moutrénl,  compte  gêné 
lalement  ])lus  de  200  délinquants.  . 


lA 
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,  certains  renseignt* 


;i 


■  Ayant  demandé  à  M.  G.  I.  Bartlie,  M 

gnemcnis  relativement  nu  collège  de  Son'l,'<l  écrivit,  pour 
les  obtenir,  à  M.  le  Grand  Vicaire  MillitM",  curé  de  Sorel.  Kn 
réponse,  M,  Barthe  re^vut  le  prospectus  suivant  avec  la  lettre 
qui  l'accompagne.  Ces  docunuMits  font  preuve  de  rétablisse- 
ment (Vun  (allège  classique  en  la  ville  de  Sorel  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  de  ce  quartier  populeux. 

Cependant,  eu  faisant  la  part  des  circonstances,  on  se 
rappelle  q\u?,  dès  I8;^3,  le  vénérable  M.  Kelly  curé  de  Sorel  (l) 
<^t  le  surintendant  de  l'éducation  firen^de  grands  efforts  pour 
rétablissement  d'un  colléuy^  industriel  à  Sorel,  et  il  estjustiî 
do  dire  encore  que  le  }\c\.  Al.  Millier  est  b;  «fondateur  du 
coUégf  classique  que  nous  y  voyons.  .l'accordai,  des  fonds 
du  gouvernement,  la  somme  de  £600  dont  moitié  comme  aide 
]»our  rétablisstVnient  d'un  coiivem  pour  1  instrucliôadcs  filles 
et  l'autre  moitié  pour  celui  d'un  collège  industriel  a  Sorel. 

D'ailleurs,  on  sait  que,  soutenu  comme  il  l'est  par  les  amis 
(le  l'éducation  qui  sont  sur  les  lieux  et  dans  le  voisinage,  ce 
collège  a  déjà  fait  assez  pour  mériter  l'encouragement  dont  il 

(I)  M.  .1.  Hlf*.  Kolly,  n>'  !••  5  oclohiT'  1783.  onionni'  pn-tro  In  0  novombr'* 
I80t>,  cuiv  di^  Sorel  on  ISI7,  rst  d'-ci'-il''  rotiré  à  !'liospi>'-'  Sl.Josoph  à 
Montiral.  h'  'M  f-'vricr  IS.Vi. 
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a  besoin  pour  se  cliargor  ù  lu  fois  de  rc'nsoi}5'UO'nent  commerci.il 
et  classiquo.  Or,  renseignement  commensal  et  industriel  est 
d'urgence  à  Sorel  comme  en  beaucoup  d'autres  places  centrales 
pour  plusieurs  raisons  qu'il  serait  inutile  de  détailler  ici. 

Tout  le  monde  les  counait  et  en  demaude  l'application  avec 
le  discernement  (m'il  convient  d'y  appointer  dans  la  pratique. 

SoBEi,,  28  Sept.  1871. 
0. 1.  Bartiic,  Ecr., 

Mon  oher  Monsieur,— En  rôponse  ù  votre  note  d'hier  J'ai  l'IiAnneur 
de  vous  dire  : 

lo  Que  le  Collège  a  été  fondé  pir  vous-même,  et  autres  souscripteurii 
généreux  qui  nous  ont  mis  en  mesure  de  commencer  l'établissement 
actuel. 

2o  Le  Collège  fonctionne  depuis  1867. 

3o  La  bâtisse  est  convenable  pour  le  moment,  étant  de  3  étages,  de 
90  H  30  pieds.  Il  y  a,  de  plus,  une  maison  pour  les  classes,  de  30  h  40, 
assurée,  ainsi  que  le  Collège. 

4o  Le  cours  donné  au  Collège  se  trouve  dans  le  prospeclua  ou  pro- 
yramme  ci-inclus. 

5o  Le  nombre  des  élèves  est  de  80,  environ.  « 

(io  Le  Directeur  est  le  Itévérend  M.  J.  A.  Gravel,  prêtre. 

7o  M.  le  Directeur  a  7  professeurs,  dont  un  est  prêtre. 

Avec  considération  et  sincère  estime, 

Votre  très-humble  Serviteur. 


•ÎTiv 


II.  MILLIElî.  Prêtre. 


•  I  OLLKUB  DE   SORKL. 

Ce  nouvel  établissement  qui  ne  compte  que  trois  annOes  d'existence, 
est  agréablement  situé  sur  les  bords  du  St.  Laurent. 

L'enseignement  est  divisé  en  cours  commercial  et  cours  classique. 
Le  cours  commercial  est  de  quatre  am;.  On  s'y  occupe,  tout  spéciale- 
ment de  l'étude  du  Français  et  de  l'Anglais  :  Ecriture^  Grammaire, 
Histoire  Sainte  et  du  Canada,  Géographie,  Arithmétique  dans  toutes 
branches.  Tenue  des  Livres,  partie  simple  et  partie  double,  oorrespon- 
dance.  Dessein  linéaire,  etc.  L'Anglais  est  enseigné  dans  ce  cours  sur 
le  même  pied  que  le  Français. 

Le  cours  classique  est  de  six  ans. 
-  L'enseignement  religieux  est  soigné,  tout  e»ne  molestant  nmlement 
les  diifêrentes  croyances  que  pourrait  professer  les  élèves.  Cette 
institution,  sous  le  Patronage  de  Sa  Qmndeur  Monseigneur  l'Evêque 
do  St.  Hyacinthe,  est  sous  la  directionuumédiatede  Monsieur  le  6.  V. 
Millier,  comme  Supérieur  ;  de  deux  prêtres  attachés  à  l'établissement, 
et  d'un  nombre  suffisant  de  pn^sseurs  ecclésiastiques. 

Les  élèves  sont  demi-pensionakires,  qui  ne  sortent  de  la  maison  que 
pour  les  t4pas  ;  ou  externes,  qui  ne  viennent  au  Collège  que  pour  les 
Classes.  Le  prix  est  de  $2.00  par  mois,  pour  les  demi-pensionnaires, 
et  de  11.50  pour  les  externes.  On  peut  se  procurer  une  bonne  pension 
dans  les  environs  du  Collège,  pour  $5.00  ou  $6.00  par  mois. 

Sorel,  août  187 J. 
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.\(  ;  A  OKM I K  a)M  M  ERCl  A  LE  CATHOLIQUE  DE 
MONTRÉAL,  \S1X 

Nous  (^nivgistrons  Jiver  une  exlivnio  snlisfaction  collt  nou- 
velle in»«lilulion  au  nonibie  de  celles  de  ce  j,M'ure qui  promettent 
le  plus  au  conuuorceet  à  l'indunlrie.  Déjà  elle  a  fait  ses  preuves, 
et  elle  fait  honneur  au  hon  goût  et  au  dévouement  de  MM.  les 
commissaires  d'écoles  catholiques  do  Montréal,  au  nombre 
desquels  figurent,  au  premier  rang,  le  Rév.  M.  Rousselot,  S.  S. 
cure  de  Notre-Dame  de  Montréal,  et  P.  S.  Murphy,  E(;r. 

Le  programme  du  coui"»  d'études  de  cette  institution,  récem- 
ment ouverte  à  la  jeunesse  du  pavs,  est  fort  intéressant;  mais, 
étant  très-long,  nous  regrettons  Ao  ne  pouvoir  h>,  reproduire 
ici  en  entier.  Au  reste,  tous  los  journa^Lic  périodiques  français 
l'ont  publié,  et  l'ont  chacun  •accompagné  d'une  appréciation 
(|ui  fait  à  la  fois  de  cette  nouvelle  maison  d'éducation  l'éloge 
et  la  recommandation.  Ce  cours  est  industriel  et  pratique,  el 
l'étude  du  génie  en  fait  une  spécialité. 

Ce  sont  les  moyens  de  se  procurer  une  éducation  rationnelle 
et  pratique  que  nous  demande  aujourd'hui  notre  studieuse 
jeunesse.  C'est  pourquoi  MM.  les  comn)issaires  d'écoles 
catholiques  de  Montréal  en  ayant  vu  tout  le  besoin,  ont 
généreusement  doté  pour  y  subvenir,  cette  florissante  ville 
du  magnifiqu(î  établissement  que  nous  vovons  sis  sur  la  côte 
ùCastongué.    Mais  laissons  M!  U.  E.  Archambanlt,  le  Prin- 

hose    (lu    cours 


cipal  de   l'institution,   nous  dire  quelque  c 
d'études  qui  est  suivi  : 

"  Les  études  de  ce  cours  ont  pour  but  de  donner  à  la  jeunesse  une 
éducation  solidfe,  substantielle  et  essentiellement  pratique  dans  les 
arts  et  les  sciences.  Elles  «ouvriront  ai^x  jeunes  gens  les  diverses 
professions  ou  branches  de  profession  ênumérées  ci-aprôs  et  fourniront 
au  pays  les  honunes  pratiques  nécessaires  à  la  création  et  au  moure- 
ment  industriel. 

Ces  études,  nous  le  répétons,  seront  non  seulement  théoriques  mais 
pratiques.  Le  but  de  la  maison  ne  sera  pas  de  former  des  savants 
proprement  âits  mais  des  hommes  spéciaux  et,  par  cela  même,  ayant 
une  connaissance  parfaite  de  leur  branche.  Quand  On  songe  au  déve- 
loppement actuel  des  industries  éxtractives,  manufacturières  et 
commerciales,  aux  entreprises  coloniales,  aux  routes,  \»nauz  et  che- 
mins de  fer  actuellement  en  construction  ou  en  activité  et  au  nombre 
des  jeunes  gens  employés  ou  à  «mplpyer  par  ces  grandes  compagnies, 
quand  on  songe  que  la  plupart  des  premiers  ont  été  recrutés  à 
l'étranger,  on  se  sent  convaincu  qu'en  ouvrant  une  école  semblable  on 
ouvre  a  la  jeunesse  un  avenir  certain.  "       . 
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CULLKGK  1)K  ST.  .lOSEPil   DK  TMOIS-RIVIKUKS. 

Apn'-s  yuc'bi'c,  roii(l«>  par  Clianiplaiii  imi  IGOS,  In  vilK;  (1(> 
Trois-Rivi«'res  csl  la  phis  aiicitMinc  du  (îaiiada.  Si»n  bur  In 
riv«;  nord  du  flouv»'  S*.  Ijaureiit  (I)  à  rouirait  où  lo  St.  Maurice 
ïio  décharge,  la  ville  de  Trois-Rivières  esl  dans  un  lieu  à  la 
lois  central,  salubre  et  piUorestiUf.  Klle  lire  soij  noiji  de 
celUî  circonslaiice  particulière. 

Une  école  ayant  été  établie  àTrois  Rivières  p;ir  les  Récollets, 
en  IGI6,  pour'  rinslruction  des  enfants  ifes  sauvages  et  des 
colons  français  résidents,  C(ftte  villo  est,  pour  ainsi  dire,  b 
berceau  de  l'instruction  primaire  en  Canada. 

Cependant  ce  ne  fut  qu\n\  \0',]'i  ((u'une  habitation  régulière 
eut  lieu  à  Troisj-Rivières,  et  qu'un  fort  permanent  y  fut 
construit,  sous  les  auspices  immédiats  de  I^aviolette. .  Des 
écoles  y  ont  toujours  été  tenues  depuis  IGIU. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  le  premii.T  article  du 
premier  chapitre  de  ce  travail,  c'est  b?  bon  Vvirc.  Pacifique 
buplessis.  Récollet,  qui  a  établi  la  première  écob;  à  Trois- 
Rivières. 


Dès  1077,  les  Dames  Ursulines  établirent  à  Trois  Rivières 
des  écoles  dans  l'HôpitaKiénéral,  qu'y  avait  fondé  Mgr.  St. 


autrefois  de  logement  aux  anciens  gouverneurs  de  Trois- 
Rivières.  Ces  bâtisses,  occupées  conune  casernes  pendant, 
partie  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  cessiou,  en  1763,  du 
Canada  à  l'Anglelei-re,  par  les  Li'oujpi.'s  de  Sa  Majesté  britan- 
nique, fux'ent  mises,  en  18G0,  à  la  disposition  des  fouilatcurs 
du  collège  de  Trois-Rivières,  pour  rusag(;  de  cett«  insti- 
tution. (2) 

Avant  cetl(v  époque,  déjà  un  peu  reculée,  alors  qu(;  les 
besoins  de  moyens  d'instruction,  suivant 'le  chiffre  de  la 
population  étaient  proportionnellement  moins  grands  qu'au- 
jourd'hui, le  collège  de  Kicolet,  établi  en  1803  en  cette  belle 
paroisse,  répondait  seul,  et  i)arfaitempnt,  imx  besoins  de  la 
population  du  district  de  Trois-Rivières.  Mais  la  population 
de  ce  district  a  considérablement  augmenté  depuis. 

En  1860,  le  collège  de  St.  .Tospph  de  Trois-Rivières  ayant 
pris  un  accroissement  considérable,  fut  en  cette  année  incor- 
poré par  acte  de  la  législature  provinciale,  et  affilié,  comme 
institution  classi(iuo  à  l'L'niversité-Laval.  de  Québec. 

(t)  Toutes  los  villes  principales  <la  Canada  sont  sitiu'os  si^r  la  rive  nord 
•lu  llouvc  St  Laurent  ou  des  ffrands  lacs,  telle.s  (|ue  Queliec,  Trois-Hivières, 
Montrt'al,  Kingston,  Toronto,  Ilamilton,  etc. 

(i)  Voir  le  discours  qu'a  fait  M.  le  (îraud -Vicaire  t'arou.  lo  jour  de  sa 
fêle  iialronale,  le  'i  novembre  ISTi. 
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.  La  oornoralion  du  collecta  do  'rroisUiviiTcs  so  roiiipose  de 
lauiurs  Chargés  de  pourvoir  aux  dôneusj's  ci  aux  frais  d'opé. 
ratiou  de  l'ùtablisseipout  ;  mai«  Mgr.  r»''v»\iuo  do  Trois-Kiviènîs 
«Ml  a  h;  coutrôlo  absolu.  J)'où  il  suit  qu(;  tout  le  persounol  d»* 
rcnseigucincnl  est  du  ressort  d(^  l'évéquo  dio(  ésaiu,  cl  qu'il 
so  composa  di*  nicuil)res  d\i  clergé.  Cola  doit  être,  ftt,  hous  rc 
rapport  Te  collégç  fle  Trois-Rlviùres  est  «'onimo  toutes  uos 
autres  lustilutious  classiques  catholiques  du  Can.idn. 

Mgr.  Thouuis  Cooke,  lei*  évéque  du  diocèse  do'  Trois- 
Riviéres  \\)  s'est  nioutré  très  •  favorable  à  cette  nouVellr 
insliluliou,  et  u'a  pas  peu  contribué  au  succès  signalé  qu'elle 
a  obtenu  sous  l'nabile  direction  du  Rév.  M.  Joseph  Elle 
Panneton,  son  premier  directeur,  vl  sous  l'heureuse  gestion 
de  Rév.  M,  Cl.  F.  Haillargeou  en  1867  et  les  années  suivantes. 

Les  élèves  reconnffissauts  en  ont  rendu  avant  nous  à  M. 
Baillaiçeon,  un  semblable  témoignage  dans  l'adresse  qu'ils 
lui  ont  envoyée  à  l'occasion  de  sa  fête  patronale.  Ce  témoi- 
gnage llatteur  de  la  p«irt  des  bons  élèves  d«î  celte  institution 
leur  fait  honneur  autant  à  eux  qu'à  M.  le  curé  deStanfold 
qui  en  était  l'objet. 

Les  professeurs  sont  un  nombre  de  douze,*  dont  sept  prêtres, 
en  comptant  It;  Directeur.  Les  autres  professeurs,  ou  maîtres 
de  salle,  sont  des  ecclésiastiques  appartenant  aux  ordres 
mineurs,  conmie  on  en  voit  plus  ou  moins  étudiant  en  même 
temps  la  Idéologie  dans  nos  autres  institutions  classiques. 

Les  élèves,  au  nombre  de  plus  de  100,  sont  principalement 
(h;  la  ville  de  Trois-Rivières  et  des  paroisses  circonvoisines, 
sises  du  côté  nord  du  fleuve  St.  Laurent.  Gomme  générale- 
ment ailleurs,  les  élèves  sont  divisés  en  pensionnaire»  et 
externes. 

Le  cotirs  d'éludH?s  est  celui  qui  est  généralement  suivi  dans 
nos  anciennes  maisons  d'éducation  classiques,  savoir;  Québec, 
Montréal,  Nicolel.  Le  rtfglement  est  celui  qui  est  suivi  au 
Petit-Sé^ninaire  de  Québec.  D'ailleurs,  à  l'exception  en  partie, 
do  celui  du  collège  do  l'Assomption,  les  règlements  de  nos 
institutions  classiques  sont  tous  phJs  ou  moins  semblables, 
depuis  des  siècles,  parcequc  les  besoins  sont  plus  ou  moins 
partout  les  mômes. 

M.  Panneton,  qui  a  été  le  premier  Directeur  du  collège  de 
Trois-Rivi^res,  l'a  pris  à  son  berceau,  et  l'a  conduit  à  l'état  do 
prospérité  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Mais  il  est  juste 
lie  faire  observer  que,  dans  sa  ditlicile  direction,  M.  Pannotou 
a  été  puissamment  aidé  des  laïques  amis  de;  rédru-alion  sur  les 
lieux,  et  notamment  de  l'Honorable  .1.  E.  Turcotte,  et  que, 
sans  un  incident  malheureux,  qui  en  a  pour  un  instant, 
embarrassé  hîs  affaires  monétaires,  cotte  maison  aurait  été 
mise  plus  tôt  sur  le  pied  où  nous  la  voyons.    Col  embarras. 
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(1)  Mgr.  Ths.  Cooko.  n('  h  loinle-du-Lac,  en  février  179?.  est  d»-ct'dé  le 
.10  avril  1870,  ù  l'âge  de  78  ans. 
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iiiopiiié,  tluniiaiit  iorrc  aii\  (liflicultcs  qui  s'uppos.'iicnl  à  ^oii 
succès,  on  a  plus  uu  iiioiiiH  rahuiti  lo  progri-s. 

Im  l'ait  (*Kl  (juo,  oiitL'o  uni  collèges  indiintriclti^  lu  foiidalion 
(lo  la  plupart  do  nos  coUùgi)»  classiques  est  duo  à  un  hcuieuA 
concours  des  citoyens  et  de»  mcnibn's  du  clergé,  et  que  la 
proposition  jIo  rtHublisseuiiMit  de  trois  d'entre  ceux-ci  a  été, 
pour  chacun  fuite  par  uu  laïque,  savoir  ;  le  col^évu  de 
l' Assomption  en  183*2,  !e  collège  Joliette  en  1840,  (îl  lo  collège 
(le  Troi«-Riviêres  eu  IH.JÎ».  L'IIoBorable  .loliette  ayant  aiitunt 
de  moyens  que  de  l)oune  volonté,  voulut  géuéreiisoijient  luire 
seul  ce  qu'il  voulait,  le  bien.  Son  collège,  son  couvent  et  sou 
églipe  en  fout  foi. 

L'esprit  de  sacrifice  et  d'entrcnrise  qui  dislingue  les  membres 
(le  lu  corporation  du  collôgo  de  Trois-nivières  les  a  uonQhstunt 
jiortés  à  faire  les  frais  de  rinslruction  spéciale  de  l'un  do  ses 
élèves  qjLii  promet  le  plus  dans  lo  genre  didactique,  et  ils 
l'ont  envoyé  à  l'Univcrsité-Laval  pour  s'y  former  de  manièriî 
à  pouvoir  remplir  convon;iblcment  la  chaire  de  philosophie 
dans  leur  ôtablisscnicjit. 

L'Université-Laval,  le  collège  de  St.  Hyacinthe  ni  le  collège 
de  L'Assomption  sont  les  seuls,  croyons-nous,  de  nos  insti- 
tutions classiques,  à  part  le  collège  de  Trois-Rivièrcs  et  celui 
de  Nicolet,  dont  les  corporations  respectives  ont' donné 
l'exemple  de  sacrifices  faits  ppécialement  j)Our  mieux  former 
à  renseignement  des  ^ujcts  connus,  aptes  et  biei»  disposés. 
Cet  exemple,  successif  on  simultané,  est  heureusement  suivi 
)ar  plusieurs  autres  institutions  d'édiu'atiou.  MM.  les  abbés 
'\  et  Isaac  Desaulniers,  dont  l'un  du  collège  St.  Hyacinthe  et 
l'autre  de  celui  de  Nicolet,  ont  été  aux  Etats-Unis,  M.  l'abbé 
Piquet  et  M.'Lucien  Turcotte,  de  l'Univorsifé-Laval  de  Québec, 
et  M.  l'abbé  Langlais,  du  ("ollége  de  L'Assomption,  ont  été  on 
Kurojîe  pour  cette  même  lin. 

Depuis  l'occupation  des  casernes  par  le  collège  de  Trois- 
Rivières,  Mgr.  1  évèque  a  fait  ériger,  en  sa  ville  ôpiscopalc, 
une  spacieuse  bûtisse,  destinée  à  trois  inslitutio'ns  différentos, 
savoir  :  le  collège  dont  précède  l'hislorique,  lo  séminaire  cl 
l'évôché  de  Trois-Rivières. 

Cette  magnifique  bâtisse,  qui  fait  bien  hoiuicur  au  ^èle  <•! 
à  l'esprit  d'entreprise  des  généreux  fondateurs,  compte,  à 
rcxtôrieur,  220  pied^  de  longueur  avec  quatre  tourellos,  00 
pieds  de  largeur  et  70  au  centre,  à  cinq  étages  avec  toit  on 
mansardes. 
.Cette  bâtisse  dont  les  dimensions  ne  sont  guère  surpassées 
par  les  premières  do  ce  genre  eu  Canade.  est  en  pierre  et  en 
brique,  et  le  plan  on  est  autant  nunarqualilc  par  son  élévation 
que  par  sa  convenance.  C'est  M.  l'abbé  Louis  Richard,  pro- 
cureur, qlii  est  l'auteur  du  plan  de  l'édifice,  et  M.  Thomas 
Milette,  habile  architecte,  en  a  fait  faire  rexécution. 

Lo  nombre  des  élèves  du  collège  de  Trois-Rivières,  connue 
aussi  celui  do  toutes  les  autres  institutions  du  même  genre,  a 
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augruoiilu  depuis  quelques  juniors,  r-.n  proparlioa  dn  oliinVr 
do  la  population,  cl  aussi,  ooiisidorablciftiMit.  m  pi-op^rtiou 
dcH  otTorli»  oL  dos  Knirrifk'os  l'uiU  pour  répondro  d'uno  iiianiùrr 
ronv^nablH  à  l'opiiMon  hï  l'.cvor^blo  ({u«'  purloul  on  u  d'«Uos. 
II  serait  oiaoux  dn  fair*\  do  co,  giîiicrpux  dûvouenicnt,  un»' 
juste  »pprôcialion  do  liMir  mt'rit<\  mais  jo  Kuis  Immitoux  dr 
pouvoir  an  moins  lo  oonstaWr,  iii,  sans  éinii\oqneni  pnrtiftiili.- 
auruno.  '• 

i.xin 
(X)Lr.i:\a-:  DK.ciiiicuuiiMf  dl'  sacuknay,  ih:3. 

Cutlo  nouvoile  iuslil\ition  ost  cIuiSsiLiuo  «>l  lu  soulo  li^udé^? 
dans  eu  vaste  territoire.  La  bùlisso,  (Micorc  iuacUovéo,  ost  à 
quatre  étages  on  uiorro,  et  compte  tOK  pieds  sur  52.  Lsrsqu'cUe 
sera  terminée  elle  pourra  avoir  einq  étaij;^s,  eu  y  cnmprenanf 
les  mansardes  qui  auront  14  pieds  de  luiuteur.  Goninie  on  le 
voit,  on  pourra  facilement  faire,  à  mémo  ces  mansardes,  des 
dortoirs  assez  spaoieux  ol  couunodosau  milieu  d'unutiuospnéro 
salubre  et  agréablo  aux  h6ber;jés. 

Cet  éditlce,  dominant  le  pilloros<iuo  ranton  qui  l'ji  vu 
s'élever  majostneus^MUont  .ni  beau  centre  qii'il  oeeun»»,  os» 
l'œuvre  sponlanée  do  M.  le  (Irand  Vie.airo  Domiuiqn»;  Hucine, 
au  mdyen  do  souscriptions  volontaire^ faites  gousses  auspices 
charitables  et  écl;iirés,  et  les  nombreux  colons,  industrieux, 
sobres  et  laborieux  le  rey;;inliMit.ivec confiance,  non-seulomcnf 
comme  \in  moyen  l'ucilc  d'insliviction  parmi  eux,  mais  encore 
comme  un  instrument  sûr  de  [>rogrès.  de  prospéiifé  et  dr 
bonheur. 

Le  Gollo.i.'e  de  Chii.-outimi  comptait  lan  dernier,  en  IH7I5, 
alors  qu'il  était  encore  naissant,  7")  élèves,  et  il  est  à  présumer 
que,  sis,  au  milieu  d'nn(^])oiivilaliou  croissante,  intelli^'onte  et 
prospoiv,  il  sera  de  plus  en  plus  par  elle  apprécié  et  utilisé 
pour  le  bien  de  ses  enfants. 

Cette  .'innée,  près  de  90  élèves  ont  fréquenté  les  classes, 
'espérons  que,  encouragé  par  le  succès,  le  géiu'treuv,  fondateui- 
pourra  bientôt  établir  dans  son  collège,  nue  bonne  école 
modèle  où  les  enfants  do  e»^  populoiix  quarti(!r,  seront  tout  en 
même  temps  formés  dans  l.i,  ])ratique  dtîs  sciinices  usuelles 
.ippliquèes  aux  .-irts  et  aux  métiers,  surtout  ;i  l'agrienllure. 

Le  l\év.  M.  1'.  X.  Bellay  e>t  nommé  Directeur  dn  Collège  de 
Cliiconlimi. 

La  bénédiction  solennelle  de  celte  nouvelle  instilnlion  d'édu- 
cation .'i  eu  lien  par  Mgr.  rArchevèque  lors  de  sa  visite  pasto- 
rale, le  i  août  1875,  au  milieu  d'une  grande  foule  d'assistants. 

••  Le  sermon  de  circonstance  a  été  prêché  par  le  rév.  Thos.  E.  ilamel, 
supérieur  du  séminaire  do  Québec  II  appartenait  au  supérieur  delà 
première  maison  d'éducation  du  pays  d'élever  la  voix  pour  faire  valoir 
devant  la  population  du  Saguenay,  le  bienfait  de  la  fondation  d'un 
séminaire. 
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Plein  de  zèle  pour  l'éducation,  de  dévouement  à  la  cause  de  la  jeu- 
nesse, l'avenir  et  l'espoir  de  l*  patrie  et  de  la  religion,  le  Rèv.  M. 
Homel  a  parlé  de  l'éducation  comme  un  moyen  dont  l'Ejclise  se  sert 

f>our  conduire  l'homme  à  sa  fin  dernière  et  le  faire  contribuer,  duna 
a  mesure  de  ses  forces,  au  bien  «t  au  bonheur  de  la  société.  Prenant 
pour  texte  ces  paroles  de  l'Ecriture  "Sinite  parvulos  venire  ad  m«,"  il 
Ht  voir  toute  la  sollicitude  avec  laquelle  l'Eglise  cherche  à  promouvoir 
les  intérêts  de  ses  enfants.  Il  démontra  avec  quelle  tendreise.  mar- 
chant sur  les  traces  de  son  divin  fondateur,  elle  veille  au  bien  général 
de  la  société,  et  au  bien  particulier  de  cette  partie  si  intéressante  de 
son  troupeau,  la  jeunesse  ;  et  cela,  non  par  un  pur  motif  de  tendresse 
envers  elle,  mais  pour  plusieurs  raisons  parmi  lestjuelles  il  signale 
d'abord,  la  faiblesse  de  l'âge,  l'inexpérience,  la  facilité  avec  laquelle 
le  mal  peut  la  séduire  et  l'entraîner  dans  des  abtmes.  Il  passa  ensuite 
aux  fruits  que  l'Eglise  attend  de  cette  éducation  qu'elle  donne  à  la 
jeunesse,  fruita  précieux  pour  la  religion  et  la  société.  L'Eglise  attache 
un  prix  immense  à,  la  fondation  des  petits  séminaires  qui  sont  des 
sanctuaires  où  les  jeunes  gens,  tout  en  se  formant  à  la  science,  se 
livrent  à  la  pratique  des  vertus  si  belles,  si  aimables,  si  consolantes 
à  leur  âge.  C'est  là  qu'ils  apprennent  à  aimer  la  piété  ;  c'est  là  que 
réprimant  les  impHuosités  d'un  caractère  que  les  passions  oomme9cent 
à  troubler,  ils  goûtent  les  douceurs  d'une  obéissance  dictée  par  la 
raison  et  acceptée  par  la  volonté.  C'est  ainsi  qu'ils  deviennent  dca 
hommes  précieux  pour  la  société  qu'ils  régiront  et  édifieront  un  jour. 
Le  prédicateur  termina  en  priant  le  Seigneur  de  répandre  ses  béné- 
dictions choisies  sur  cette  nouvelle  maison  qui  va  devenir:  nous  devons 
le  croire,  une  pépinière  d'hommes  aux  principes  solides,  vraiment 
apostolique  et  plein  de  zèle  du  salut  des  ûmes,  de  saints  et  illustres 
poptifes  qui,  plus  tard,  seront  appelés  à  porter  la  houlette  du  Pasteur 
dans  cette  partie  de  l'Eglise  du  Canada." 

Le  R«îv.  M.  Joseph  Tardif,  décédé  à  8l.  Pierre,  ile  d'Orléans, 
le  15  février  1875,  a  légué  pour  cette  maison,  sa  bibliothèque, 
comprenant  3G0  volumes,  bien  choisis  et  bien  relié*. 

lAIV 

COLLÈGE  l)K  STANSTEAD.  CANTONS  DE  L'EST. 

Cette  fondation,  qui  date  de  1S7?,  e-'  la  proprit'-ié  d'une 
association  protestante. 
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MÉMORIAL  DE  L'EDUCATION. 


llil 


CHAPITRE  TROISIEME. 


L\V 


LKS  KDlCATlil  fîS  (CANADIENS. 

La  seule  nionlion  dv  l'œuvre  de  nos  fondaleur.s  do  collège^ 
el  dft  nombre  d'autres  maisons  d'éd\ication  supérieure  dans  le 
Bas-Canada,  est  un  tribut  d'éloges  plus  éloquent  que  tout  or- 
que je  pourrais  dire  de  plus,  pour  établir  leur  mérite  et  le 
faire  apprécier.  C'est  pourquoi,  je  ne  reviendrai  pas,  par  rap- 
port à  eux,  sur  ce  sujet  intéressant  qui^  d'ailleurs,  a  été  traité 
assez  longuement  dans  les  chapitres  précédents,  pour  satis 
faire  au  devoir  et  à  toute  juste  réclamation. 

Mais,  comme  il  est  un  grand  nombre  d'autres  «amis  dr 
l'éducation  qui,  par  leurs  eiforls  et  leurs  sacrilicess  ont  con- 
tribué à  la  répandre  utilement  dans  le  pays,  il  serait  injuste 
de  ne  pas  en  signaler  au  moins  qiielqru's-uns  à  la  reconnais- 
sance publique. 

Cependant,  comme  il  serait  trop  long  el   peut-être  impo,- 
sible  de  mentionner  ici  tous  nos  éducateurs  \ivants,  je  bor- 
nerai ma  liste  aux  défunts  qui  me  sont  le  plus  connus,  soit 
parmi  les  laïques,  soit  dans  le  clergé. 

Or,  outre  les  fondateurs  de  collèges  classiques,  dans  leBa- 
Canada,  les  éducateurs  pris  parmi  les  laïques  dans  la  liste  des 
défunts  qui  méritent,  à  plus  d'un  titre,  une  mention  honorable 
dans  l'histoire,  sont  :  Jos.  Frs.  Perreault,  le  Dr.  Frs.  Blanchet, 
Amjjblo  Berthelot,  le  Dr.  Jacques  Tiabrie,  Louis  .(lénéreux 
Labadie,  Jean  Joseph  Girouard,  Micliel  Bibaud,  11  Ion.  I?. 
Juliette. 

A  rexceptioii  de  MM.  Bibaud  el  Labadie,  tous  ces  liommes 
distingués  ont  été  membres  du  parlement  pour  le  Bns-Canada. 

Parmi  les  membres  du  clergé  défunts  qui  sont  deséducateurs 
sans  être  fondateurs  de  collèges,  on  compte,  entre  beancouj^ 
d'autres,  MM.  Jacques  Pâquin,  l'abbé  ArnableDuchaine.  l'abbé 
Ktienne  C-hartier,  J,  N.  Bélanger.  K.  Giroux,  l'abbé  John 
Holmes.    V.  X.  M<'rcii'r.   J.   Duquel,   Jérôme    Deniers,    Paul 
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Loup  Archambault.  Michel  Nicholas  Dufrci^ue.  Benjamin 
Pelletier  et  Jean  Allain,  décédé,  ce  dernier,  curé  de  Bonavon- 
lure,  district  de  Gaspé. 

Du  nombre  total  de  ces  zélés  amis  de  l'éducaliau,  six  ont 
été  instituteurs,  savoir  :  MM.  Ls.  (Généreux,  Labadie,  lo  Dr. 
Jacques  Labrie,  et  Michel  Bibaud,  parmi  les  laïques,  et, 
parmi  les  membres  du  clergé,  M.  l'abbe  Benj.  Pelletifij*,  l'abbé 
Duchainc  et  l'abbé  Qiartier,  décédé,  co  dernier  curé  de  St. 
(ri lies,  au  diocèse  de  Québec. 

M.  François  Bonin,  élève  du  collège  do  Montréal,  retiré, 
ancien  curé  de  Ste.  Scholastique,  au  diocèse  de  Montréal, 
teaait  dans  cette  paroisse,  une  espèce  de  collège  classique 
dont  il  enseignait  lui  môme  tous  les  élèves,  divisés  en  plu- 
sieurs classes.  Mais  en  les  surveillant  toutes  à  la  fois,  il  avait, 
recours  à  l'enseignement  mutuel,  que  les  élèves  pratiquaient 
sous  sa  direction  immédiate.  Les  plus  avancés  l'aidaient  à 
enseigner  ceux  qui  l'étaient  moins. 

Au  préalable.  M»  Bonin  avait  été  pro'esscur  au  collège  de 
Montréal  et  directeur  de  celui  de  St.  lïyarinllio,  après  quoi  il 
fut  nommé  curé  de  6te.  Scholastique. 

En  1850,  il  fit  construire  à  ses  propres  frais  une  belle  m^iisoii 
i'école,  à  St.  André  d'Argonteuil.  Cette  bâtisse  à  deux  étages 
■en  pierre,  sert  aussi  do  chapello  où  .'•e  réunissent  les  enfants 
pour  y  recevoir  l'instruction  morale  et  religieuse. 

M.  F.  Bonin  était  né  à  St.  Antoiih?  de  la  Rivière  Chambly, 
et,  après  avoir  ainsi  rendu  de  grands  services  à  la  Religion 
<'t  à  l'Kducation,  il  décéda  li^  5  avril  IH70,  chez  M  Dr.  Fovtier, 
à  St.  Clet,  à  l'îlge  de  près  do  70  ans. 

M.  Clément  .\ubry  ayant  pris  dans  ronsoigiii^fnenl  classique 
une  part,  considérable,  mérite  bien,  aussi,  une  mention  hono- 
ral>le.  C'est  un  hommage  que  l;i  reconnaissance  doit  à  sa 
mémoire. 

M.  C.  Aubry,  né  en  1793,  à  St.  Laurent,  île  de  Montréal,  est 
décédé  lo  4  de  septembre  1873.  Ses  parents  étaient  tous  des 
agriculteurs,  établis,  les  premiers,  dans  cette  paroisse,  dès  le 
commencement  de  la  colonisation  française. 

Ylïï  culrant  dans  l'état  ecclésiastique,  il  alla  au  collège  de 
Nicolct,  où  il  professa  avec  distinction  pendant  plusieurs 
années  consécutives.  Après  environ  quatre  années,  il  laissa 
cette  florissante  institution  pour  se  consacirer  exclusivement 
;i  l'exercice  du  saint  ministère,  ot  il  li^  lit  toujours  avec  un 
ièlo  et  un  dévouement  admirables. 

M.  C.  A\i).try  laisse  après  lui,  dans  \i)  sacerdoce,  vui  frère  et 
plusieurs  neveux  homonymes  et  autres,  qui  oi-cupent  une 
haute  position  dans  re^tinio  du  clergé,  tels  (juc  les  Messieurs 
Tassé,  etc. 

Le  vénérable  M.  Joseph  Aubry,  Docteur  en  Théologie  de  la 
îaculté  de  la  Sapience  à  Rome,  le  Rév.  M.  Luc  .Vubry,  curé  de 
St.  Léon,  au  diocèse  de  Trois  Rivières  étaient  ses  frères. 

Le  vénérable  M.  Joseph  .\ubry.  dont   toute  I.t  presse  e;itho 
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liqiie  s'osl  plu  à  célébrer  la  sciencft  et  les  émineules  qualités, 
qui  en  faisaient  un  prêtre  distingué,  nous  a  instruits  et  édifiés 
pendant  '•  un  des  plus  longs  apostolats."  Son  succès  dans 
l'enseignement  était  admirable,  et  son  zèle  pour  la  propagation 
de  la  foi  se  prouve  par,  entre  autres  choses,  l'association  des 
douze  apôtres,  qu'il  a  établie  au  Séminaire  de  Ste.  Thérèse.  (1) 
Le  fonds  qu'il  a  formé  par  contributions  volontaires  pour 
le  soutien  de  cette  belle  œuvre;  so  monte  ù  plusieurs  milliers 
de  louis  courant;  « 

Le  vénérable  M,  Joseph  Anbry  t:*t  né  à  St.  Laurent,  îlt;  dv 
Montréal,  le  28  mai  179G,  et  par  une  coïncidence  remarquable, 
il  est  décédé  le  jour  de  l'anniversaire  de  sa  nais.sauce.  La 
démonstration  dont  il  fut  l'objet  le  jour  de  son  inhumation, 
prouve  bien  le  degré  d«  vénération  dont  il  jouissait. 

Le  vénérable  Jos.  F.  Perrault,  protonotaire  à  Québec,  véri- 
table philantrope,  est  auteur  de  nombreux  ouvrages  élémeu 
taires  sur  l'histoire  du  Canada,  sur  l'agriculture  et  sur  l'édu' 
cation  primaire  dont  un,  en  manuscrit,  se  trouvi;  dans  la, 
bibliothèque  du' bureau  de  {l'instruction  publique  à  laquellt^ 
je  l'ai  envoyé  comme  étant  la  place  où  on  pourra  mieux  Iw 
conserver  eï  le  consulter  au  besoin.  L'auteur  me  l'avait  donntî 
quelques  années  avant  son  décès,  arrivé  ù  un  âge  très-avancé. 
\é  à  Québec  en  1753,  il  y  décéda  en  18-4i. 

M.  Perrault  fonda  de.s  écoles  et  des  fermes-modèles  qu'il 
Taisait  fonctionner  d'une  manière  exemplaire.  Il  savait  faire 
partager  à  ses  amis  sou  goût  pour  l'éducation  et  pour  l'agri- 
culture, rt  nous  voyons  aujourd'liuj  son  petit-fils,  Josepb. 
Perrault,  occuper  avec  distinction  la  place  de  secrétaire  du 
bureau  d'agriculture  de  Iq  province,  après  avoir  été  élève  de 
l'école  d'agriculture  de  Grignon,  ù  Paris. 

Le  Dr.  Frs.  Blauchet,  auteur  d'une  savante  dissertation  sur 
la  chimie  animale  appliquée  à  lamédecine,  est  ostensiblement. 
l'auteur  de  l'acte  dos  écoles  de  fabrique,  passé  en  18-2  5,  pour 
suppléer  au  défaut  de  l'acte  d'institution  des  écoles  royales, 
passé  en  1801.  qui  ne  convenait  pas  aux  catholiques,  les 
officiers  et  les  instituteurs  de  l'olle  institution,  nonmiés  par  le 
gouvernement,  étant  très-généralement  protestants.  (2i 

Amable  Berthelot  d'Ariigny,  bibliophile,  avocat  distingué, 
lié  à  Québec,  en  1777.  était  un  de  nos  littérateurs  les  plus 
appréciés,  et  un  ami  zélé  de  l'éducation.  Outre  sa  savante 
dissertation  sur  un  canon  de  bronze  trouvé  en  1827,  à  Cham- 
plaiu,  dans  le  fleuve  St.  Laurent,  et  une  autre  sur  les  rester 
(lu  vaisseau  franijais  de  mer  appelé  la  Petite  Ilcnniue,  il  est 
auteur  do  nombre  d'écrits  ayant  tn'it  à  l'histoire  et  à  l'éduca- 
tion et  notamment  d'essais  d'analyses  grammaticales,  suivait 
les  principes  de  l'abbé  Girard.  Ces  essais  sont  très-reromman- 
dables,  surtout  aux   instituteurs    nui  ne.   bornent 
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(I)  Lo  but.  tii»  cotte  association  c;^t  d'aider  à  subv»»nir  aux  besoins  d'^i 
i'Hines  gens  qui  sb  do^tinonl  au  service  d^'s  missions  ♦'•trahgères. 
Ci]  I."  Dr.  F.  Hlanclml  est  docéd  •  à  QuAb-^'  f-n  1S.30,  à  l'ds(..  df  :.i  ans.. 
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.'n?»'ignoirM'iit  di-  \a  gi'aniinuirr  ù  l.i  parlir  pureincnt  mocîi- 
riique. 

11  allait  lui-riRtne  l'iniseigiier  dans  les  écoles  primaires 
lenues  dans  la  ville  de  Québec.  M.  Berlhclot  fut  pendant 
plusieurs  aniiées  membres  du  parlement  provincial  avant  et 
après  l'union  des  Canadas.  *  ■ 

Le  Dr.  Jacques  Labrie,  do  St.  Enstaclie,  district  de  Montréal, 
auUnir  d'une  Histoire  du  Canada,  restée  à  l'état  de  manuscrit, 
»'t  d'un  essai  sur  la. constitution  britannique' et  sur  celle  (lu 
Bas-Canada,  avait  établi  d<;\i.\  écoles  siipérieurcs  en  c'ctte 
paroisse,  dont  l'une  pour  les  garçon?,  tenue  par  M.  Paul 
Kochon,  et  l'autre  pour  les  tilles,  tonne  par  plusieurs  personnes 
du  sexe.  11  les  dirigeait  toutes  deux,  et  prenait  part  à  rensei- 
gnement avec  autant  de  zèle  et  de  talent  que  do  succès.  (!) 

Son  école  de  filles  était  une  véritable  école  normale,  et  les 
j'.xameus  publics  de  ces  deux  écoles  étaient  regardés  comme 
autant  de  fêtes  littéraires  et  scienlilïques  aux(iuelles  les  amis 
de  l'éducation  de  l'endroit,  de  tout  le  voisinage,  et  surtout  de 
la  ville  de  Montréal  se  rendaient  en  foule. 

J'ai  rencontré,  dans  le  cours  de  mes  visites,  en  qualité  de 
Surintend.'int  de  l'Education,  quelques  institutrices  qui  avaient 
rté  formées  à  l'écolo  du  Dr.  liabrie,  et  je  puis  dire  qu'elles 
taisaient  preuve  de  connaissances  exactes  e^  approfondies  dans 
U'S  brauchesd'inslruclio''  qui  étaient  de  leur  ressort,  et  d'un 
grand  talent  dans  rensnguenient  et  dans  I.i  tcnuo  de  leurs 
«•coles  respectives. 

Le  Dr.  Jacques  Labri»?,  né  à  Charlesbourg  de  Q^u?bcc  eu 
1783,  est  mort  victime  de  son  zèle  pour  l'éducation  populaire, 
ayant  contracté  une  maladie  niortidle  causée  par  des  misères 
•  ■t,  la  fatigue  extrême  qu'il  avait  eues,  en  visitant,  en  octobre 
de  1831,  les  écoles  du  comté  qu'il  représ(Milai,t  dans  lepyrlemenl 
du  Bas  Canada. 

Son  Histoire  du  Canada,  dont  M.  J.  J.  Girouard  était  le 
dépositaire,  a  été  malhenreiisement  hrùlée  dans  le  sac  de  St. 
Bçnoit.  en  1838.  fJi 

Le  Dr.  Labrie  était,  ]iei)dant  la   gui-rrc  île 
P>tat5-Unis,  le  médecin  du  se(;ond  bataillon  dt 
pore,  et  il  remplissait  les  devoirs  de  sa  chargf 
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il)     Du  turi  «lu'on  prio 
S'annonce  un  orat(M]r 
Pour  la  patrie, 

Brûlant  au  fond  du  eaur,  * 

A  11  !  Ccst  Labrie, 
i^ui  cache  son  ardeur.  .  - 

La  Dr.  Uibi-ic  élablit  à  (^ucbec.  en  1807,  un  journal,  le  Coiirrirr,  mais  il 
n'eut  pas  une  longue  durée. 

>2]  M.  Girouard,  nf-  à  Québec  !•>  1 1  iioveinbp"  I7!)r>,  ot  J-  fjcdéù  St.  Benoit, 
le  té  septcnibr'^  1855. 
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Jean  Oosoph  Crirouard,  do  Si.  Hciioil,  clail  inttairr  (Mildi<*  cl 
lin  hommo  trôs-distingno  dans  su  profossinn.  Il  t'Iait  un  ami 
zélé  do  l'éducation,  ri  l'on  peut  din»  qu'il  était  aussi  un  lioninn' 
de  génie.  Sans  avoir  jamais  étudié  Varl  de  peindre,  il  lirait 
facilement,  au  erayôn,  des  |)ortraifs  dune  resseniblaner 
frappante.  Il  a  laissé,  après  Iwi.  une  preuve  trés-'honorHble  d<f 
sa  charité  pour  les  jiauvres  et  de  son  zèle  po\ir  i'éduealion,<Mi 
fondant,  à  ses  propres  frais,  le  Ciuivent  des  Sieurs  de  Charité 
{Sœurs-Grises,)'de  l'ordre  de  Hopilal-(iénéral,  t|ue  Ion  voit 
florissant  à  Si!  Benoit,  Ces  dames  y  reonnllenl  les  [)a>ivres, 
les  orphelins  et  les  infirmes  de  IcMir  sexf.  et  foiUt'nenre  Téi'olc 
aux  enfants  des  deux  sexes. 

M.  Girouard  a  été  nienil)re  du  dei-nier  parl^nllMlt  poui-  fi' 
Bas-Qanada,  et,  comme  tel,  menilue  du  •■omité  d'édnealion  où 
nous  avons  travaillé  ensemhle.  avee  feu  H(>etor  Simon  Hiiot, 
avocat  de  Québec,  à  un  projet  di;  lof  d'éducjilion  qui.  après 
avoir  été  agréé  par  lassmiiblée  léj^islalive  avee  [it»u  de 
changements,  fut  rejeté  par  leeonseil  législatif  di.  I.a  partie 
seule  qui  pourvoyait  à  rétablissement  d'écoles  normales  en 
ayant  été  détachée,  devint  loi  en  IH:{.').  c?) 

Michel  Bibaud,  né  en  la  paroisse  t\o  Montréal,  s'était  livi-é 
à  renseignement  dès  sa  jeunesse.  Il  était  un  des  élèves  les 
plus  remarquables  du  Collège  St.  Haphaid,  à  Montréal.  D'un 
caractère  positif,  réflérlii  et  studieux,  ses  eounaissaiiees  étaient 
exactes,  étendues  it  profondes,  et  il  prenait  gi-and  plaisir  à 
les  comnuiniquei',  suivant  les  rii-eonstanceii,  à  ses  nombreux 
élèves.  l*lusie\u's  ont  figuré  Iiomu-ablenient  dans  les  pi-ofes- 
sions  savantes. 

M.  Bibaud  os!  autenr  d'une  Histoire  d.i  Canada,  forl  cxartc 
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11)  Los  iTn-mbros  conijiosniit  co  coinili'  l'taifiu  :    T.   Boutillii^r.  Jo?    N. 

Cardinal A!ex!in(ti*fi  Frasfp,  V.  (JuillPl,  liirouiyd.  Huot,  Mciltour  ri 

W.  Power.  Cai'ilinn),  Cliilds.  Giroiiard  ft  Hiiot  «.ont  dérunts.  Les  soûls 
inombrc.s  survivaiUs  .^ont  :  Alvxaiidrf  l'rasir,  Nalt'if  iJuilIol  el  lo  Dr. 
Moillour. 

(2)  LVtablis«riiii'nt.  d't''oolt!.s  nornialps  t  lait  ma  ]iro|>osilion  adojiti  (■  par  M. 
Girouard  dans  !•■  ■•omité  d'éducation,  pt,  lorsciui^  !•'  [iroji'l  d-'  loi  d'éducation  " 
qui  la  contenait,  fivoc  los dispositions  'léccssaiips  dans  io  détail,  fut  re.jolé 
par  le  Conseil  Lo','islalif,  j'euî;  uno  fntrovin»  privée  à  ro  sujet  avi'c  l'Hon. 
Peter  MacGill,  un  ami  «le  jcuno  àf,'<'  >\\t\  avait  «Mé  mon  compagnon  d'écolo 
anglaise  à  Montréal.  Il  était  alors  menibn;  du  (lonseil  liégislatif,  cl,  aj)pa- 
rcmment  on  souvenir  de  notre  ancionnr  ;imilié  autant  que  par  intérêt  ])our 
la  chose,  il  me  proposa  de  détacher  d(>  c-  projet  la  parti'»  qui  avait  trait  à 
l'établissement  des  écoles  normales  et  d'en  l'aire  un  projet  scjtaré  qu3,  dans 
co  cas  il  se  faisait  fort  de  faire  agi-écr  j)ar  h'  Conseil.  J'acceptai  avec 
reconnaissance  sa  proposition,  et,  loyanl  e\])Ohée  de  suite  à  mes  amis  de 
l'Assemblée  Lépislativo,  elle  fut  par  eux  ai;i;,ioillie  avec  empressement.  Par 
suite,  une  conférence  eut  lieu  à  ce  sujia  l'nlro  les  deux  branches  de  la 
Législature,  et  ce  nouveau  projet  leiu-  ayant  i^lé  soumis  séparément,  il  devint 
loi  sans  aucune  difliculté. 

Nous  nous  sommes,  Peter  McCill  il  moi.  mutuellemeiU  félicités  dans  la 
suite  do  cet  heureux  succès,  fait  isolf  qui  prouve  l'intluoace  (|U0  peut  avoir 
l'amitié  du  jeune  âge  sur  lop  actes  (l'  l'Iioiuine  mûr.  lors  même  qu'ils  sont 
officiels  et  (Jitll.'iles. 
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ot  fort  appréciée  par  ceux  qui  ou  oui  iail  l'éludi".  11  est  aussi 
auteur  d  uuo  arithmétique  marchaudi!  tros-<.'stimée  et  très- 
répanduo  dans  les  écoles  et  dans  nos  coll«>ges.  Mais  Michel 
Bioaud  a  surtout  contribué  à  répandre  rinslruction  par  la 
part  qu'il  a  prise  et  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  la  presse, 
pendant  la  plus  grande  partie  dp  sa  vie  active  et  laborieuse. 

Louis  Généreux  Labadie,  élève  du  collège  de  Québec,  salué 
par  le  club  littéraire  do  cette  ville  et  par  la  société  d'éducation 
de  Montréal,  du  titre  de  "■  Maître  d'école  patriotique",  ouvrit 
à  Berthier  vers  1780,  une  école  gratuite.  Vingt  pauvres  et 
huit  sauvages  la  fréquentaient  en  1792. 

M.  Labadie  était  si  distingué  comme  iiisllluteur,  que  Messire 
d(!  Loriniier,  <uré  de  St.  Culbert,  ayant  vi.sité  son  école,  lit 
sou  possible  pour  l'avoir  dans  sa  paroisse.  M.  Hngh  Finlav, 
maître  des  postes,  loua  pour  lui  une  maison  à  Québec  ;  M. 
Neilsou  lui  envoya  uiift  croix  d'argent  et  des  journatix  ;  les 
Honorables  W.  Smith  et  (îeorge  l'owell  lui  oflYirent  leurs 
bons  otlicc's  dans  des  letti'cs  flatteuses  ;  Sir  .\.  Clark  lui 
décerna  une  superbe  médaille  d'argent.  Kn  1793,  Messire  St. 
Ouge,  grand  vicaire,  et  Messire  Sabrevois  de  Bleury,  curé  in 
Trois-Uivières,  lui  olrrireut  un  logement  el  GOO  francs;  mais 
il  ne  quitta  nas  encore  Derlhier.  Célail  l'annét'  où  Son 
Altesse  Iloyale,  le  duc  de  Kent,  passant  par  Derthier,  se 
déclara  patron  de  l'école  tenue  par  M.  Labadie  et  lui  envoya 
un  cadeau  royal.  Le  gouverneur  Prescoll  lui  envoya  une 
collection  di;  brochures,  et  MM.  Marchand  et  (Ihicoineau, 
successivement  directeurs  du  collège  de  Montréal,  lui  envoyè- 
rent des  livres  el  des  gravures.  M.  Labadie  était  alors  à 
Verchèriis  dont  le  curé,  M.  Ol.uide  CarpeiUier  ayan  été  plus 
heureux  que  les  autres,  avait  pu  le  décider  à  ven»  s'établir  • 
dans  sa  paroisse,  en  lui  oll'ranî,  coniuK?  encouragenienl  l'usage 
(le  l'ancien  presbvlère  el  du  terrain  adjacent  pourèln^  cultivé 
à  sou  prolil,  car  il  était  par  goùl  un  horticulteui-  distingué  el  i 
très-heuieux,  surtout  dans  la  culture  dos  nielons.  Il  se  faisait  i 
un  bonheur  d'en  faire  une  large  part  aux  écolieis  pendant, 
leurs  vacances,  et  je  me  rappelle  d'en  avoir  mangé  d'excellents 
chei:  lui.  eu  1817,  en  compagnie  de  plusieurs  condisciples. 

Ce  terrain,  el  celui  sur  lequel  était  érigé  l'ancien  presbytère  ■ 
mainlenanl  démoli,  sont  aujourd'hui  à  l'usage  des  Frères  qui 
liennen!   la  principale  école  de  Verchères.  el    ils  savent  eu 
tirer  dt^  bons  prolits. 

M.  Labadie,  arrivé  i!n  cette  paroisse  eu   171)5,  y  enseignait' 
encore   eu    18I.S.     Messire    Kimber,   successeur    4le  Messire 
riarpenli(M',  ayant  également  a]i[n-écié  le  mérite  de  M.  Labadie, 
continua  de  lui  laisser,  pendant  noiubr-'  d'années,  l'ancien 
établissement  presbytérial.    llmourut  daiwni!»' ••oncession  de    " 
Verchères.  le  tode'inin  1821. 

Nous  ]-i!trouvons  le  nom  de.  ce  palriotiqu.-  iusliluleui'  dans 
les  voyages  de  llabriel  l-'ranrrhère.  Ce  célèbre  voyageur  écrit, 
à.  lU'opns  (h'  lettres  donii.'iut  des  nouvelles  du  ('.anad.'i  :    '•  J'ai 
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mùmo  pli  ifcoiinailre  l'ériiliin'  dt;  M.  L.  G.  Labadir,  inslitiileur 
de  relie  «aroisse."  (I) 

Vrai  pnilanlhrope  ol  chrôlieii,  M.  Labadic  aimait  à  faire  du 
bien  ù  tout  le  monde,  et  il  aimait  surtout  les  enfanU  et  lu 
jeunesse.  Ses  heureuses  dispositions  étant  bien  connues, 
oHes  portaient  les  gens  du  peuple  ù  s'adresser  à  lui  pour 
écrire,  en  leurs  noms,  les  lettres  qu'ils  envoyaient  à  des 
parents  ou  ù  des  amis  qui  voyageaient  dans  le  lointain,  et 
souvent  pour  Aire  le  parrain  de  leurs  enfants.  C'est  pourquoi, 
lers  do  son  décès,  il  avait  été  le  parrain  de  plus  do  ^0  eniants 
dont  bon  nombre  avaient  été  instruits  par  lui.  Il  les  affec- 
tionnait lou»,  et,  avec  ses  bons  avis,  iî  leur  passait  souvent 
des  petits  cïdeaux  dans  roccasion. 

L'nonorablo  Harlliélémi  Jolictte,  originaire  d'une  famille 
historique,  en  Canada,  (i)  est  le  seul  défunt,  parmi  les  laïques, 
qui  a  fondé  un  Collège  à  hii  seul  ;  c'esf  le  Collège  Joliette  sis 
à  St.  Charles  do  Tlnduslrie,  district  de  Montréal.  On  peut 
ùii'e  au.ssi  qu'il  a  le  plus  contribué  à  fonder  ce  beau  et  floris.sant 
villi^ge,  commencé  pjir  lui  au  milieu  de  la  forêt,  en  1825.  La 
belle  église  qu'on  y  voit  doit  aussi  son  existence  à  sa  géné- 
rosité. 

L'hon.  .loliotlt."  a  été,  successivement,  membre  de  l'Asscni 
Idée  liégislativti  et  du  C*onseil  Législatif  pour  le  Has-Canada, 
et,  partout,  il  s'est  montré  aussi  généreux  qiuf  zélé  pour  l;i 
<;ause  de  l'éducation. — (Voir  l'article  sur  le  collège  Johetle.) 

M.  Jacques  Paquin,  né  à  Deschambault  en  1793,  et  décédé 
curé  de  St.  Kustadie  en  18i7,  à  l'âge  de  56  ans,  était  un  ami 
constant  c't  /.élé  de  l'édiication.  On  lui  doit  principalement 
l'existence  du  couvent  des  l)ames  religieuses  de  la 
galion  établi  en  cette  paroisse. 

La  pierre  nécessaire,  [»()nr  la  bâtisse  de  cettc^  maison  d'édu- 
cation, fut  amcMiée  par  corvée  sur  les  lieux,  en  décembre  de 
l'année  18'2K  Les  principaux  habitants  du  village  de  St. 
Ensla<'lîe  y  prirent  part,  ayant  à  leur  télé  leur  fligne  curé. 

Celle  pierre  fut  tirée  des  carrières  de  la  côte  St.  Josepli, 
formant  maintenant  partie  d'une  nouvelle  paroisse,  ayant  eu. 
|)onr  premier  curé,  Messire  F.  BourgeaulU  élève  distingué  du 


Congre 


Collège  de  l'Assomption. 

M.   Pàqnin   aurait  sans  doute 


fait  bien  davantage  pour 
l'éducation,  n'efit-ce  élé  la  nécessité  de  rebâtir  son  église  cl 
son  presbytère,  à  la  suite,  de  l'incendie  et  du  sac  de  St.  Eu.«; 
tache  el  de  St.  Benoit,  par  les  volontaires  et  par  le?  troupes 
anglaises,  en  18;]8.  Ces  trois  bâtisses  font  honneur  ù  Messire 
Pâquin  ainsi  qu'aux  habitants  de   la  paroisse     Krigècs,  le.-* 

(!)  Voir  l'Aurore  des  Canada.s  par  M.  Midiel  Bihaud,  Montréal. 

<2)  L'illustre  Joliot,  qui  a  découvert  !c  Mississipi,  en  oompaî,'nio  du  H.  i*. 
Marquct,  qui  lui  avait  étti  donnA  pour  adjoint  par  1«  cointo  I-ronlonac,  est  né 
à  Québec,  y  fut  baptisé  le  'U  Septembre  1645,  par  le  R.  P.  Bartliélémi 
Vimont,  ei'lit  ses  éludes  dans  leur  collège  ù  Québec.  I.os  Itlt.  PP.  Jésuites 
peuvent  donc,  à  bon  droit,  réelniner  ce  digne  sujet. 
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d»Hix  (lornii''ros,  à  la  suite  de  ce  pVand  déRaslrc,  on  a  lieu  de 
s'étonner  ;i  la  vue  do  leur  dimension  et  de  leur  élégance. 

Cependant,  Mnssiio  Pdquin  ne  bornait  pas  ses  soins  et  ses 
voillcs  à  l'érection  do  ces  monuments  de  son  zèlo,  do  su 
générosité  et  de  son  bon  goût.  Il  se  livrait  simultanémonl 
à  des  tiav.'iux  littéraires  ronsidéi-ahles  -dans  l'intérêt  de 
l'instruction,  mais  qui,  n'ont  pas  été  imprimés.  Il  est 
l'auteur  d'une  Histoire  ei;»'lésiastique  du  Canada,  restée  à 
l'état  de  manus(;rit,  qui  est  malheureusement  doveruie  la 
proie  des41ammes,  lors  de  l'incendie  do  l'Evèché  do  Montréal, 
•Ml  t8.V2,  où  le  travail  avait  été  déposé,  après  la  mort  do 
l'auteur,  ar:'i\ée  prématurément  peu  dtf  temps  avant  cet  autre 
désastre,  qui  bien  qu'accidentel,  n'a  pas  été  moinl»  grand  que 
«elui  de  St.  Eustacbe.  Kn  etlet,  *oulre  l'Kvéché  et  la  Cathé- 
drale de  Montréal,  riyc«>ndie  de  1852  a  réduit  en  cendres 
presque  tout  un  faubourg  de  cotte  ville. 

M.  l'abbé  Duchaîne,  uucî  des  lumières  du  (^anoda,  était  une 
de  ces  capacités  rares  que  l'on  ne  rencontre  qu'à  de  longues 
distances  dans  la  carrière  littéraire.  Il  était  originaire  de 
Ste.  Anho  d'Yamachiche,  district  de  Trois-Rivières.  Il  naquit 
eu  mai  177i,  et  était  lils  de  .1.  Hte.  Duchaîne  et  de  Marie 
P' 


aquin. 

L'abbé  Duchaîne,,  })endant  une  grande  partie  de  sa  vie,  a 
enseigné,  avec  un  succès  incontestaJ)le,  toutes  les  sciences 
usuelles  el  jîlas'^iques,  ainsi  que  les  mathématiques  dans 
toutes  leurs  bran^lies,  et  a  beaucoup  écrit  sur  les  sujets  s'y 
rattachant.  Nous  avons  de  lui  la  description  d'un. paraton- 
nerre qui  est  d'une  exécution  facile  (t),  ol  un  plan  d'éducation 
.i;énéral  qui  a  été  plus  apprécié  qu'utilisé.  •  Il  n';.  rien  publié 
de  ses  autres  ouvj-ages,  mais  j'ai  une  (Ui]tie  uianuscrite  de  son 
eours  de  logique. 

L'idée  que  j'ai  (hîs  travaux  littéraires  de  l'abbé  Duchaîne, 
c'est  qu'ils  sont  nombreux  et  diffus. 

Il  est  sans  doute  à  regretter  qu'une  main  habile  (.'t  patiente 
n'entreprenne  pas  de  les  examiner,  et  de  les  classer  pour  les 
utiliser. 

Les  élèves  de  l'abbé  Duchaîne,  étaient  très-généralement  des 
jeunes  canadiens  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  dont  il 
savait  dcveloj)per  l'intelligence  et  cultiver  l'aptitude  d'une 
manière  rapide  et  sûre.  Il  r.n  est  plusieurs  qui  figurent 
avec  avantage  dans  les  professions  savantes  en  ce  pays  et  à 
l'étranger. 

Il  fut  le  premier  ecclésiastique  qui  professa  régulièrement 
au  collège  de  Nicolet  en  aide  à  MM.  Durocher  et  Roupe, 
pendant  ',i  ans  environ,  c'esl-à  dire,  de  1804  à  1807. 

Pendant  un  grand  nombre  d'années,  l'abbé  Duchaîne  a 
rédigé  l'almanach  canadien,  en  remplacement  de  feu  Messire 
Bédard,  canadien  aussi,  membre  et  procureur  du  séminaire 
de  St.  Sulpice  de  Jloutréal. 


(t)  Voir  l'S  ,V(7<?»(/c,s'  ntUfjifa.r  lAn  KiJuill'H  IS'tl 
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M.  l'alil)»'  Kt.  (lli.irtior.  »iul  a  été  un  (I<'s  diroelour-  du  collège 
do  SU\  Anne,  est  auteur  d'une  ^n-amniaire  raisonnéc  à  l'usapo 
dos  élèves  de  cet  ctablissoment.  Au  préalable,  il  avait  étudié 
le  droit,  été  admis  au  barreau  de  Montréal,  puis  instituteur  à 
l'Assomption  avee  uu  succès  qui  lui  avait  mérité  la  confiance 
universelle.  Nfgr.  11.  (Jaulifi,  alors  curé  de  celle  paroisse, 
avait  une  liante  estime  pour  l'abbé  (Ihartier.  Mais,  doué  d'»in 
caractèrc'vif  et  très  ardent,  ses  belles  qualités  intellectuelles 
et  SCS  grands  talents  n'ont  j»as  sim  vi  .lul.uii  b's  «ciences  qu'ils 
auraient  pu  lo.  faire  sans  cela.  ' 

Il  est  décédé  à  rilûpital-générîil  de  (^)uébec  en  I85'.î  à  l'âge 
de  5r>  ans.  Il  était  né  en  I71>;i,  à  St.  Pierre,  llivière  du  sud, 
et  fut  inhumé  à  St.  (îilles  dont  il  était  le  curé  depuis  plusieurs 
années  consécutives,  api-ès  la  ré\oUt?  des  Canadas  en  1830. 

M.  l'abbé  Joha  Holmes,  élève  et  condisciple  du  collège  de 
Montréal,  a  été  \\n  des  pi'ofesseurs  du  collège  de  Nicolet,  puis 
professeur  de  philosophie  au  collège  d^  (^)uébcc.  Il  était 
autour  d'une  géographie  historique  et  universelle  très  savante 
ri  très  appréciée,  C^ette  géographie  qui  a  été  traduite  en 
anglais  nu.v  Ktats  Unis,  est  à  sa  quatrième  édition  eu  Canada, 
et  est  adoptée  dans  presque  toutes  les  maisons  d'éducation 
supérieure. 

•M.  .1.  Holmes  était  un  conv(M-ti,  cl  a  fait  sa  philosophie,  ou 
plutôt  recomifiencé  sa  philosophie  au  collégi;  de  Montréal,  car, 
il  avait  déjà  fait  tout  son  cours  classique  à  l'Université  Dart- 
mouth,  à  Hanover,  état  de  New  Hampshive,'K.-lJ.  Il  demandait 
à  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  mais  avant  do.  le  faire,  il 
fut  convenu  que,  pour  avoir  le  temps  de  s'éprouver  dans  la 
discipline  et  l'observance  des  jiréceptes  de  rKglise  (Catholique, 
il  passerait  deux  ans  au  collég(»  de  Montréal.  C'est  l;\  et  peu 
dant  ce  temps  que  j'eus  l'avantage  de  l'avoii'  pour  collègue 
permanent  à  l'extérieur  durant  les  marches  ([ue  faisait  la 
communauté,  les  jours  de  congé,  ou  lorsqu'elle  allait  à  l'église 
Notre-Dame  pour  y'suivn*  les  exercices  religieux  qui  y  avait 
lieu.  D'un  caraclèrt;  positif  et  grave,  nous  nous  convenions 
l'un  ù  l'autre  sous  plusieurs  rapports  ;  nous  étions  l'un  et 
l'autre  enclins  à  poursuivre  des  études  sérieuses.  ^I.  l'abbé 
Holmes  a  pr  s'y  livrer  avec  un  courage  et.  une  persévérance 
inimitables  ;  mais  on.sait  que  le  glorieuv  succès  qu'il  a  obtenu 
a  été  suivi  «l'ime  cruelle  maladie  qui  l'a  enlevé  prématu- 
rément aux  sciences  et  à  notre  atVeclion.  Il  a  préconisé 
généreusement  ma  chimie,  dont  il  a  reconnnandé  l'usage  dans 
nos  collèges. 

M.  J.  Holmes,  né  en  1799,  à  Windsor,  état  de  Vermonl.  1).-U., 
est  décédé  en  juin  1852  à  ï'àge  peu  avancé  d»^  53  ans. 

Agrégé  au  Séminaire  de  Québec  peu  de  temps  après  avoir 
été  ordonné  prêtre,  il  en  fut  im  des  membres  les  plus  utiles 
et  les  plus  propres  à  soutenir  la  haut(>  réputation  qu'à  acquise 
cette  maison  dans  l'enseignement. 

L'abbé  Holmes  était  naturalisto.  fi  il  donna  beam'ouj)  de 
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soin  à  l'cnseignemcnl  de  l'hisloiro  nalun'llo,  t;t  y  obtint  sann 
contredit  de  grands  succès  au  collège  de  Qu6b(«:.  Il  a  su  mettre 
ce  dôpartement  de  l'instruction  sur  un  pied  qui  ne  laisse  rien 
à  envier,  sous  ce  rapnort,  aux  institutions  litttM'aires  ot  acien- 
tiliques  de  la  vieille  fcurope. 

M.  l'abbé  John  Holmes  est  relui  que  lo  conïilé  do  ràQw. 
d'écoles  normales  (>nvoya  en  Kurope  en  IHÎU»,  po\ir  s«  ^jrocu- 
rer  des  in^titulours  <'l  ùu  appareil  d(!  physique  et  de  chimie 
pour  l'usage  dos  écolos  normales.     Von*  i'articlo  xxui. 

\f.  F.  X.  Morci(!r,  cnrô  do  St.  ViuciMit  do  P,aul,  ;i  dolt'i  celte 
paroisse  de  propriétés  considérables  pour  y  établir  les  Dames 
religieuses  d\i  Sa(*ré-(^nir  dont  la  maison-mère,  en  ce  pavs, 
était  alors  en  la  paroisse  do  St.  .facques  de  l'Achigan  qu'elles 
ont  laissée  depuis  pour  venir  s'établir  à  St.  Vincent  de  Paul. 
Mais  so  trouvant  là  encore  trop  éloignées  de  la  ville  de 
Montréal,  elles  viennent  de  laisser  cotte  dcrnioro  paroisse', 
pour  s'établir  détinitivomonl  au  Saull  au-Réoolb?t,  ;ifin  do 
se  rapprocher  davantage  de  cette  ville. 

M.  Mcr(;ier  était  une  do  ces  ûmes  libérales  et  géuéreusot 
qui  ne  voient  partout  ([uo  du  bien  à  fjiiro,  sa  mémoire  sera 
toujours  vénérée  en  la  paroisse  de  St.  Vincent  do  Paul  où  sou 
bel  établissement  est  maintenant  utilisée  pour  Téducation  et 
pour  d'autres  aMivrt\s  do  bionfiiisanco,  [tar  les  Sonirs  de  hi 
Providence.  (!i  • 

M.  J.  Duquel,  on   dtîrnior   Hou   curé   do  Sto.  Thérèse,  sa' 
paroisse  natale,  a  été.  à  la  euro  et  au.coUégt',  lo  successeur  de 
feu  Messiro  ('.liarlesDucliarme,  t'ondaleurde  cet  élablissçment 
classique,  romarquable  pMrnii  l."j  autres  de  même  espèce  que 
nous  avons  pour  Voducaiion  d-*  la  population  catholique  dan»  , 
lo  Bas-Canada. 

M.  Duquel  était  surtout  anuUeur  de  l'éducation  agricole 
(|u'il  s'efTorçait  de  répandre  d'une  manière  pratique  et  profi- 
table, autant  que  possible,  dans  sa  paroisse.  L'intelligence  et 
lo  succès  avec  lesquels  il  a  su  cultiver  les  belles  terres  que 
Messire  Ducharme  a  laissées  attaché(îs  au  collège?  de  Ste. 
Thérèse,  sont  à  la  l'ois  une  prouve  de  sou  zèle  et  de  son  goi'il 
pour  l'agriculture  qui  a  perdu  en  lui  un  ami  dévoué,  nu 
agronome  éclairé  et  un  collaborat(nir  exejnplair". 

M.Jérôme  Demers,  V.  G.,  qui  fui  supérieur  du  Séminaire 
de  Québec  et  au  collège  proft}sseur  de  philosophie,  a  contribué  ^ 
à  élever  la  dignité  et  l'utilité  d(?  celte  chaire,  p.'ir  un  ouvrage 
écrit  en  latin  sur  la  logique  et  sur  hi  nujralc,  Irès-estimé  par 
les  connaisseurs. 

M.  Demers  prit  part,  on  lHi'2,  à  un(>  inlérossanU;  discussion 
qui  eut  lieu  entre  lui  el  le  savant  Messiro  Mc(iuire,  V.  G., 
ancien  directeur  du  collège  de  St.  Hyacinthe  el  chapelain  des 
Dames  Ursnlines  de  Québec,  au  sujet  d'un  ouvrage  publié 
par  celui-ci,  en  français,  touchant  les  locutions  vicieuses 
introduites  d;ins  la  langufî  française  en  Canada. 


•  li  M.  M'-pif-r  ost  dooedij  préinatui-'-nionl,  1.'  Il  jiiill>H.  à  ITil'c  <|f  W  an». 
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M.  DtMîiers  pn-triulit,  avec  raison,  qu»^  M.  McGuire  avait 
nxagôré,  et  avait  donnù  rommo  vicieuses,  dans  son  livre,  des 
locutions  qtii  no  l'ùtaient  pas,  ot  ({u'ainsi  il  en  avaitaug^ifienté 
!(^  nouibnî  pour  servir  un  purisme  outré. 

Celte  intéressante  discussion  se  trouve  toute  au  long  dans 
la  Gazette  fran^'aise  de  Québec  du  mois  de  Juin,  1842.  M. 
Demcrs  me  dit  alors  qu'il  avait  consulté  avec  avantage  mon 
petit  traita  sur  les  règles  do  prononciation  de  la  langue 
française  écrit  en  anglais,  à  l'usage  de  ceux  dont  la  langue 
maternelle  est  la  langue  anglaise  dan»  laquelle  j'ii  donnfr 
l'explication  de  ces  règles. 

La  néologie  est  utile  et  souvent  nécessaire,  pour  être  mieux 
compris,  à  mc»urc  que  nous  faisons  de  nouvelles  découvertes 
et  de  nouveaux  progrès  dans  les  arts  et  les  sciences,  et  dans 
tous  les  genres  (Tindustrie,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  le  véné- 
rable M.  Demcr»  était  de  cette  opinion,  reçue  de  nos  jours, 
r/est  ainsi  que  le  vocabulaire  des  langues  modernes  parlées 
par  Jes  peuples  civilisés  et  progressifs,  se  grossit  tous  les 
jours.  Or,  M.  Deniers  était  un  homme  de  progrès  autant  que 
de  lumières.  Les  améliorations  qu'il  a  faites  au  cabinet  de 
physique  du  collège  de  Québec  en  sont  une  preuve,  il) 

M.  Archambaultj.V.  G.,  et  curt^  de  Vaudreuil,  est  un  des 
membres  du  clergé  qui  a  combattu  lopins  couragement  contre 
l'opposition  offerte  à  la  loi  d'éducation  actuellement  en  force, 
et  l'on  peut  dire  aussi  qu'il  l'a  fait  avec  le  plus  de  succès  dans 
sa  paroisse  où,  malhenreusemenl,  il  a  eu  quelques  déboires 
à  ce  sujet,  mais  dont  il  asn  triompher  honorablement.  (2) 

Deux  autres  pr<?tres,  également  vénérables,  Messire  Laçasse, 
curé  de  St.  Henri  de  Lauzou,  et  Mçssird  J.  Harper,  curé  de 
St.  Grégoire  le  Grand,  ont  éprouvé,  pour  la  mémo  cause, 
quelques  mauvais  traitements  dans  leurs  paroisses  respectives. 
Ils  eu  ont  également  triomphé.  Cependant,  la  loi  d'éducation 
a,  dès  le  début,  lonetionné  avantageusement  dans  leurs 
paroisses. 

Les  autres  membres  du  clergé  qui  ont  combattu  les  préjugés 
du  peuple  et  les  charlatans  politiqiuîs,  pour  faire  fonctionner 
la  loi  d'éducation,  n'ont  éprouvé  que  It;ur  résistance  et  leurs 
menées  en  opposition  et  rien  de  jilus. 

Mais,  si  ces  mauvais  traitements,  ainsi  ([uc  celle  résistance, 
prouvent  (jue  de  nos  iiabitanls  ont  jtu  se  laisser  égarer,  par 
des  hommes  pervers  et  perfides,  au  point  d'en  agir  ainsi  à 
l'égard  de  leurs  curés  respectifs,  ils  prouvent  aussi  que  le 
clergé  catholique  ifétait  pas  moins  .'«iMif  e(  zélé  à  l'aire  fonc- 
lionuer  la  loi  d'éducation. 

M.  Archambault  est  ioiuhileur  d'!;  i  •  «omnuinauté  de  Dames 
religieuses  dilos  "  lilles  de  Ste.  .Viun',  '  instituée  pour  l'ensei- 


(1)  M.  J.  Doiners  ost  (l^'cvd.-  le  l"  mui  \^'>:'.  'n'>-rf'{.'relt»'  do  tous  coux  qui 
l'avaient  ronmi. 

■2)  M.  P.  L.  Arohiimlianiu  w\  ù  !Si.  .K.j-fi'h  d-'  Im  Hivi.''P'  d''r<  l'rairif»?. 
»st  dc'cédt-  Ir  10  fi'vrifp  IS'y^. 
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giUMiii'nl,  mais  siiiiouL  pour  lornu'i'  dfs  inslilutrifes  pour 
l'onscigihMniint  des  lillcs.  La  inaison-mt'n*,  qui  d  pris  nai> 
sanco  a  Vaudreuil,  a  ôlô.lrausféréeàSl.  .lao(|iu!s  do  l'Achigan, 
à  la  plac»;  dos  Dames  d»i  Sacrù-Ckour. 

M.  Miohol  Dufresnc,  ôlôvo  du  CQlléh'o  de  Montréal  ol  frère 
du  vônt'rablo  M.  N.  Dufrosno,  muniibn;  du  Séminaire  de.  St. 
cotto  ville,  était  curé  de  St.  Gorvais,  lors  do  son 
prématurément.  Il  était  un  amateur  ciiihousiaiitu 
de  réducation  populain;,  mais  surtout  du  l'éducation  ap;ricole 
(|u'il  s'oUbrçait  do  répandre  d'une  maniôro  pratique  et  rai- 
sonnée*.  Il  donnait  lui-mênu!  des  instructions  pop»ilairc'ii  à 
ses  paroissiens  assenjblés  spécialement  pour  cette  fin. 

Les  habitants  de  St.  Nicolas  et  do  St.  ()ocvai«,  les  dou.\ 
dernières  cures  de  ce  digne  prêtre,  so  rappellent  encore  san.s 
doute,  et  avec  reconnaissang.',  le  zèle  et  le  dévouement  ave«' 
lequ(d  il  se  consacrait  à  le\ir  instruction,  liseur  ejiseignail 
comment  ils  iKHivaient  tirer  dclours  terres  les  produits  néces- 
saires à  leur  subsistance  quotidienne,  et  connnont  et  pour 
(|uello  raison  ils  devaioil  se  faire  un  devoir  do  s'en  contenter, 
et,  ajout.'Hit  l'oAcmple  au  précepte,  il  s'abstenait  lui  mémo  do 
l'usafre  des  choses  importées.  Il  s'astreignait  à  cette  abstention 
jusqu'au  point  de  porter  une  soutane  d'étojre  du  pays,  et  lissée 
dans  sa  jtropre  paroisse. 

M.  Dufresno  aurait  voulu  élal)lif  la  pralitjue  de  la  chimie 
appliquée  à  ragricullure  en  (^anaiia,  et  il  est  un  de  ceu.v  qui 
se  sont  donné  le  plus  de  trouble  pour  répandre  et  faire  utiliser 
mon  traité  sur  cette  science  d'un(^  application  universelle. 
C'était  pour  répondre  à  ce  désir,  je  devrais  dire  à  une  demande 
souvent  réitérée  à  cet  effet,  que  j'entrepri.s,  en  1835,  de  rédiger 
un  autre  petit  traité  de  chimie,  par  demandes  et  par  l'éponses 
pour  les  école.*»  et  jtour  le  peuple.  J'envoyais  mon  travail,  ù 
mesure  que  je  le  faisais  pour  la  publication,  au  iournal 
intitulé  ''Af  Glaneur^''  imprimé  en  forme  do  pamphlet  à  St. 
Charles  de  la  rivière  Chambly.  Mais  les  troubles  de  1837, 
commencés,  là  au  moins,  dès  183G,  ayant  mis  fin  à  la  publi) 
cation  de  ce  journal,  la  mil  aussi  à  mon  travail  que  lon 
circonstances  ne  m'ont  jkis  permis  de  reprendre  dcj)uis. 

M.  Michel  Dufresne  s'est  noyé,  le  '27  avril  1843,  en  allant 
porter  à  un  malade  les  secours  do  la  religion.  Il  l'ut  très 
regretté. 

Un  autre  prêtre,  du  nom  de  A.  K.  Dufresne,  e^t  fondatonr 
du  collège  et  d'une  arUro  maison  d'éducation  sujKTleure  en  la 
ville  de  èsherbrooke,  diocèse  de  S|ierbrooke. 

Mgr.  Prince,  premier  évoque  do  St.  Hyacinthe,  a  donné  tout 
rencouragemeni  possible  ;t  ces  nouvelles  fondations  déjà 
llorissante.  .Himuù.u^  -^iuv^^ 
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la  Gaspf'si<',   pnivt'nt  rcgartlcr 
l'établisHonu'iil    d'un»-    maison 


lii'  Hi'v.  M.  J»'an  L.  Alain,  c.nri'.  df  Si  IJonavcnlure,  dans  Ih 
FlaiiMlcs-Chalt^urs,  dislrirt  di!  llai^iW',  d)  aprt's  y  avoir  tait 
arhovor  iiiu'  irraiido  cl  bolU*  ^'Rlisf,  so  ]>roposait  de  faire,  daii> 
(■ottc  înèrrni  [taroisse.  rolahlissoiiu'iil  d'un  colh''f;(i  clahsiqu»' 
ponrl'inslrurlion  de  la  jeuiu'sst;  de  et*  popnhuix  district  ;  mais 
la  Providence  ne  permit  pas  à  ce  pénéreux  el  entreprenaul 
lîompatriote  d'opérer  cet  antre  bienfait..  La  mort  l'enleva  à 
ses  chers  paroissiens  le  10  juin  iHf»;],  à  la  suite  d'une  Kravc 
maladie  qu'il  avail  contractée  j>endant  les  première»  années 
de  son  apostolat.  Sa  morl  fui  une  grande  p«M'te  pour  la  Haie- 
de»-Chaleurs  dans  la  mémoire  des  habitants  de  laquelle  son 
nom  ne  s'elFacera  jamais. 

Il  était  né  à  clarleton.  comté  di-  Donaventure,  district  de 
(îasj)t'. 

Ceux  qui  sont  prospères,  el  heureux,  à  1."tO  à  *00  lieues   de 

' 'V  comme  téméraire  eUl^asa nié 
n  d'éducation  supérienri!  (piv 
projetait  M.  Alain  dans  ce  vaste  el  lointain  district;  mais  pour 
ceux  qui  l'ont  jtaroourue,  avec  loisir,  et  surtout  pour  ceux 
(jui  y  résident  habituellement,  et  qui  en  connaissent  mieux 
les  bi^soin:  sous  le  rapport  littéraire,  hioral  el  reli^bMix,  le 
noble  projet  di;  M.  Alain  sera  considéré  conmie  une  entn'- 
piise  prudente,  patriotique  cl  nationale.  Kspérons  ijue  ce 
projet  ne  sera  pas  éternellement  enseveli  à  côté  des  cendres 
de  ce  vertueux  el  regretté  missionnaire. 

Lors^iuc  je  visitai,  en  1841!,  la  Gaspésie  pour  y  établir  des 
écoles  primaires,  je  vis  dés  lors  qiuî  le  besoin  de  maisons 
d'éducation  ayant  un  caractère  religieux  se  faisait  grande- 
ment sentir,  comme  aussi  h;  besoin  d'une  augmentation  de 
secours  religieux,  el,  à  mon  r»;tour  de  ce  voyage  qui  laisse 
dans  mon  esprit  tant  de  souvenirs  agréables  de  la  civilité  et 
de  l  hospitalité  des  principaux  citoyens  de  cette  terre  que 
Jacques-Cartier  foula  le  premier,  (en  1531)  je  me  Us  un  devoir 
de  communiquer  à  Mgr.  l'Archevéq^ue  de  Québec  les  impre?- 
sions  que  j'y  avais  reçues  et  les  soulfrances  ([ue  j'y  avais 
remarquées  parmi  lès  habitants  de  la  classe;  inférieure. 

Or,  l'accroissement  de  la  population  el  des  affaires  qui  a  eu 
lieu  depuis  plus  de. 30  ans,  dans  celte  l>el le  i)arli(!  du  FJas- 
Cianada  si  longtemps  et  si  cruelb.nnent  négligée,  a  nmdn  bien 
plus  intense  el  sensible  le  besoin  d'institutions  d'éducation 
supérieure  el  d'établissements  religieux  qu'il  n^Hail  i\  cette 
époque  reculé(!.  On  y  a  au  moins  augmc-nté  le  nombre  des 
missionnaires  et  celui  des  écoles  primaires  ;  on  en  a  amélioré 
(;onsidérablc'ment  la  q\ialilé,  dans  les  comtés  de  Cîaspé  el  de 

ll)M.  J.  L.  Alain,  curé  d-?  St.  Bonaventuro,  y  est  d>^ado  en  juin  18C3,  ù 
l'igç  do  50  ans.  •  " 
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BonavenluiT  et  d.ms  Tllc  d'Anlioosli  (iiic  fompix-iid  ]o  district 
de  (iaspé,  cl,  auiourd'hui,  rinstr.uclioa  y  ost  généralomoiit 
répandue.  M.  John  Meaghhfcr,  qui  vient  de  mourir,  a  établi 
un  couvent  de  Sœurs  Grises  u  Carleton. 

D'ailleurs,  rKgliso,  toujours  nltentive  aux  besoins  de  ses 
enfants,  ayant  pris  eonnaissance  de  ceux  des  habitants  du 
district  de"  (îasp«^,  vient  de  T^^riger  en  diocèse  séparé,  en  y 
comprenant  ffueiqties  paroisses  du  bas  du  district  etdioc".ie 
de  Québec.  La  l)elle  paroisse  de  St.  (lemiain  de  Riniouski  est 
celle  qui  a  rhonn43ur  de  donner  son  nom  au  nouveau  diocèse 
et  d'en  devenir  le  siège.  Messiro  Jean  Langevin,  que' des 
taleiils  administratifs  reconnus,  joints  ;>  do  hautes  qualités, 
recommandaient  paiticulièrement,  ayant  été  présenté  au  Sou- 
verain Pontife,  a  été  nommé  l'évoque  de  ce  diocèse. 

Go  progrès,  si  utile  à  celui  de  l'agriculture,  à  la  prospérité 
du  commerce,  à  l'amélioration  des  mœurs,  et  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  pai.N,  est  dû,  en  grande  partie,  à  la  coopération 
active  et  éclairée  de  M.  le  Juge  Wintcr  qui  a  rempli,  pendant, 
nombre  d'années  dans  le  comté  de  Gaspé,  les  fonctions  d'ins- 
pecteur des  écoles,  à  la  grande  satisfjiction  de  tous  les  inté- 
ressés. 

M.  Thos.  Beiij.  Pelletier,  prêtre,  pour  n'être  pas  au  nombre 
des  fondateiu's  de  nos  établissements  d'éducation,  n'a  pas 
moins  contribué  à  répandre  l'instruction  dans  le  Bas-Canada, 
par  la  part  active  qu'il  a  prise  dans  l'enseignement  et  par  ses 
nombreux  écrits  sur  l'éducation,  sur  l'agriculture,  sur  nombre 
de  sujets  encore  qui  se  rattachent  à  la  religion,  à  la  morale 
publique  et  quelquefois  même  au  Droit  et  la  politique. 

M.  l'abbé  Pelletier,  né  à  Kaniouraska,  le  8  juin  IHOT,  iit  au 
collège  de  St.  Roch  de  Québec  les  premières  années  de  son 
cours  classique  qu'il  alla  en  1824,  terminer  au  i.'ollége  de 
N'icolct  où  il  fit  sa  rhétorique  et  sa  philosophie. 

Après  ses  études,  M.  rabné  Pelletier  retourna  à  Ivauiouraska 
sa  place  natale,  où  il  étudia  le  notariat,  sous  l'hon.  J.  Bte. 
Taché,  et  fut  admis  à  la  pratique  de  cette  profession.  Mais  il 
laissa  en  1833  le  droit  pour  se  consacrer  au  service  des  autels 
et  à  l'enseignement  qu'il  affectionnait  particulièrement.  Il 
tut  ordonné  prêtre  le  18  octobre,  1837. 

En  prenant  l'habit  ecclésiastique,  M.  Pelhnier  ;illa  iiu  collège 
de  Nicolet  où  il  fit  les  classes  de  rhétorique  et  de  littérature 
pendant  quatre  ans,  avec  un  succès  signalé.  11  fut  ensuite 
préfet  des  études  nw  collège  de  Ste.  Aune  pendant  dix  ans.  II 
y  introduisit  le  plan  d'étude  qui  y  est  suivi,  et  contribua 
d'ailleurs  beaucoup  à  rembellissemoit  de  ciMli^  Hérissante 
institution  et  à  lui  donner  l'asptH't  roiuanti({uc  et  riant  f[ui  la 
dislingue  avantageusement  de  la  plupart  des  autres  eu  en 
ce  pays.  Comme  à  >ëcolef.  il  établit  au  cidiége  .dt»  St.  Anne 
une  école  de  dessin  et  d'écritui-e  soignée  (|u"on  y  a  confiinn'M' 
jusqu'à  ce  jour. 

Pour  se  reposer  nn  |»tMi  (le  »;»'<  Iravaiix   ri  de  ses  fatigues. 
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M.  Tabbo  Pcllelici'  laissa  Sle.  Anuo  on  18i8;  mais,  dôs  lo  mois 
(le  mars  18 i9,  il  alla  à  Terrebonne  prcndro  la  direction  du 
oollôgo  Massoii  où  il  introduisit  lo  plan  d'études  -m'il  avait 
si  heureusement  inauguré  au  coUégedo  Si  .Anne.  Af;  Pelletier 
(;st  demeuré  chargé  de  la  direction  du  collège  de  Terrebonne 
lencjant  près  de  huit  ans.  après  quoi  il  fut  forcé  d'abandonner 
)Our  rétamir  sa  santé  délabrée.  Il  alla,  pour  cette  lin,  à  la 
'^ointe-Jiévis  où,  après  avoir  laissé  le  collège  de  Ste.  Anne,  il 
était  arrivé  huit  ans  auparavant,  à  une  heureuse  convales- 
cence chez  son  ami,  M.  Déziel,  curé  de  la  paroisse  où  nous 
voyons  aujourd'hui  les  beaux  établissements  d'éducation  qu'y 
a  faits  ce  digne  prêtre. 

C'est  de  la  Pomte-Lévis  que  M.  l'abbé  Pellelier  se  chargea 
de  la  rédaction  de  la  "  Gazette  des  campagnes  "  publiée  à  Ste. 
Anne  dans  l'intértvt  de  rédu«"ation  agricole.  Il  était  un  des 
fondateurs  de  cet  utile  journal  et  il  continua  d'en  être  lo 
Rédacteur-en-chef  jusqu'à  près  de  quelques  semaines  seule- 
ment avant  sa  mort.  Son  premier  éditorial,  intitulé  '•  la 
semaine^'"  était  sous  tous  les  rapports  admirable,  surtout 
lorsqu'on  le  comparait  au  l)ut  prnicipal  (ju'il  avait  en  vue 
d'atteindre,  l'instruction  et  la  moralité  de  la  classe  agricole. 
Ses  écrits,  comme  toute  sa  cûnduil,e  extérieure,  indiquaient 
des  (qualités  éminentes  d'esprit  et  de  oœui".  C'est  bien  de  cet 
infatigable  éducateur  qu'on  a  pu  dire  en  toute  vérité  :  le  mérite 
se  cache,  car,  il  était  aussi  humble  et  modeste  qu'érudit  et 
habile.  Ses  vertus,  ses  travaux  littéraires  perpétueront  hono- 
rablement sa  mémoir» . 

M.  l'abbé  Pelletier  mourut  àjaPoinle-Lévis,  le  25  avril  1865, 
ù  l'âge  de  près  de  58  ans.  Il  fut  très-regretlé  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu  mais  surtout  des  amis  de  l'éducation. 

M.  Jos.  Marie  Bélanger,,  né  à  Québec,  ordomié  prêtre  en 
mars  1813,  après  ses  études  thcologiques  au  séminaire  de 
Québec,  fut  vicaire  ù  St.  Laurent,  île  do  Montréal.  Il  remplaça 
M.  Painchaud  à  Carleton,  district  do  Gaspé,  et  devint  succes- 
sivement curé  de  St.  Paschal,  de  St.  Françjois  du  Lac,  de  St. 
Paul  de  Lavaltrie,  et  du  Grand  St.  Esprit.  Devenu  infirme,  il 
se  vit  obligé  de  se  retirer  do  celte  dernière  cure  pour  prendre 
la  rédaction  du  journal  les  "  Mélanges  Religieux  "  publié  à 
Montréal,  sous  les  auspices  immédiats  de  Mgr.  Bourget. 
Cette  occupation  étant  encore  au-dessus  de  ses  forces,  il  dut 
bientôt  l'abandonner  ]30ur  aller  à  riiospicc  SL.Ioseph  de  cette 
^  ville,  où  il  mourut  iç  o  mars  1850. 

Outre  les  (|ualités  littéraires  et  les  vertus  spéciales  ({ui  le 
taractérisaient,  M.  Bélanger  avait  des  dispositions  heureuses 
qui  en  faisaient  un  poêle  et  iri  physicien  profond.  C'est  en 
réponse  à  quelques-unes  de  ses  (jueslious  relativement  à  la 
Géologie,  que  j'écrivis  quelques  observations,  un  peu  spécu- 
latives, qui  furent  publiées,  d'aljord  dans  la  "  Revue  Cana- 
dienne,'" puis,  plus  tard,  dans  1(>  '-Répertoire  NationaV  de 
Montréal.   Ces  observations  ayant  attiré  rattcntion  favoraldo 
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de  quelqnos  savants  américains,  M.  Bélanger,  qui  avait  eu  le 
mérite  de  les  avoir  provoquées,  en  eut  certainement  la  plus 
grande  gloire. 

M.Bélanger  était  un  ami -personnel  ;  il  était  aussi  un  ami 
zélé  de  l'éducation  populaire.  Il  combattit  en  faveur  de  la  loi 
d'éducation  de  1836,  et  résista  i^ceux  qui  en  attaquaieiit  aveu- 
glement les  principes  et  en  opposaient  le  fonctionnement.  Il 
était  un  des  soutiens  du  Collège  de  L'Assomption  auquel  il 
achemina  nombre  de  jeunes  gens  bien  disposés,  dont  un,  déjà 
un  peu  ancien,  M.  F.  Gassidy,  M.  P.,  a  figuré  honorablement  au 
Barreau  de  Montréal,  au  milieu  de  plusieurs  autres  élèves 
distingués  de  cette  florissante  institution.  MM.  Jette  et  Laurier, 
M.  P.,  sont  de  ce  nombre. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  digne  prêtre  avec  son  homo- 
nyme par  consonnance,  M.  l'abbé  Joseph  Marie  Bélanger  qui 
étudia,  pendant  quelque  temps,  chez  M.  l'abbé  Raimbault 
d'heureuse  mémoire.  M.  Bélanger,  élève  de  M.  Raimbault,  est 
décédé  curé  de  St.  Joseph  de  la  Beauce,  en  décembre  1813, 
après  avoir  été  vicaire  chez  M.  Laurent  Aubry.  à  Soulange 
des  Cèdres,  et  chez  M.  Roy  à  L'Assomption.  (Voir  la  biographie 
de  M.  l'abbé  Raimbault  par  M.  l'abbé  Bois,  curé  de  Maskinongé.) 

Il  est,  parmi  les  défunts,  un  autre  ami  de  l'éducation  qui 
mérite,  à  j.iiste  titre,  une  mention  spéciale  et  l'hommage  de 
ma  reconnaissance  particulière  ;  c'est  Ludger  Duvèrnay,  ecr.. 
propriétaire  du  journal  la  Minerve  dont  les  colonnes,  sous  ses 
auspices,  ont  rendu  de  grands  services  à  l'éducation,  lors  de  la 
fondation  du  département  de  l'instruction  publique,  et  contri- 
bué beaucoup  à  en  faire  triompher  les  mesures  pour  la 
permanence  et  pour  le  bon  fonctionnement  de  la  loi  des 
écoles  primaires.  5Î.  Duvèrnay  cl  son  journal  était  en  faveur 
des  principes  de  cette  loi  ;  et  iiotrfmment  de  la  contribution 
coercitive,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  compter  sur  le  succès. 

M.  Duvèrnay,  lors  des  troubles  de  37-38,  représentait  le 
comté  de  St.  Roch  dans  le  dernier  parlement  du  Bas-Canada, 
et,  principal  fondateur  de  la  société  nationale  cauadienne  dite 
de  la  St.  Jean-Baptiste,  il  en  était  le  président,  lors  .do  son 
décès,  arrivé  le  38  Novembre  1852,  (1).  Les  membres  de  cette 
société,  toute  de  bienfaisance,  fondée  en  1834,  et  organisée 
régulièrement  en  Î8i3,  lui  ont  fait  ériger  un  monument  qui 
est  un  des  plus  l)eau.\  orne,nients  du  cimetière  catholique  de 
Montréal.  "^ -- . -^^  . 

Le  fait  de  l'existence  et  de  la  bit-nfaisance  de  la  société  St. ' 
Jean-Baptiste  est  une  preuve  implicite  du  caractère  religieux 
et  national  qu'elle  a  su  contribuer  ir imprimer  au  Canada- 
français.  L'aménité,  l'intelligence,  et  la  foi  du  neuple  de  ce 
pays',  le  portent  sans  cesse  à  faire  les  etforts  et  les  sacrifices 
que  demandent  de  lui  les  circonstances  pour  son  avancement 
intellectuel  et  matériel,  et  les  citoyens  marquants  que  nous 
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venons  de  signaler  ayant  sans  cosse  considéré  rinstriiclion 
comme  pnissant  moyen  de  snccès  dans  tont  ce  qu'il  nous 
incombe  dans  les  entreprises  difficiles,  ont  toujours  travaillé 
à  y  répandre  le  bienfait  de  l'éducation. 

M.  Ls.  Proulx,  V.  G.,  élève  du  collège  de  Njcolêt,  ayant  pris 
une  part  active  à  l'enseignement  dans  pas  moins  de  trois 
collèges,  mérite  aussi  une  mention  spéciale  dans  cette  liste. 

M.  Proulx  a  inauguré  les  commencements  du  collège  Ste. 
Anne  et  contribué  à  l'établissement  de  plusieurs  autres 
maisons  d'éducation.  La  paroisse  de  Ste.  Marie  de  la  Beauce 
lui  doit  l'âtablissement  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  et 
l'agrandissement  du  couvent,  en  cette  paroisse,  des  sœurs  de 
la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Montréal. 

M.  Proulx,  né  à  la  Baie  du  Febvre,  le  10  avril  1804,  fil  sou 
cours  d'études  au  collège  de  Nicolet,  et  y  fut  nommé  pro- 
fesseur aussitôt  après.  Il  fut  pareillement  nommé  professeur 
de  Rhétorique  au  collège  de  St.  Hyacinthe,  où  il  fut  ordonné 
le  28  septembre  1828.  Il  devint  l'un  des  directeurs  du  collège 
de  St.  Hyacinthe,  en  remplacement  de  M.  McGuire.  C'est 
pendant  sa  direction  du  collège  de  St.  Hyacinthe  qu'on 
attribua  faussement  à  M.  Proulx  la  paternité  d'un  écrit  remar- 

auable,  signé   Optimiste^  fait  au  soutien  de   la  proposition 
'établir  un  collège  classique  à  L'Assomption. 

M.  L.  Proulx  est  décédé  curè.de  Ste.  Marie  de  la  Beauce,  le 
6  de  juillet  1871,  à  l'âge  de  67  ans  et  3  mois.  Il  avait  exercé 
le  saint  ministère  pendant  plusieurs  années  comme  curé,  à 
Québec,  où  il  laissa  de  nombreux  amis.  Son  départ  pour 
Ste.  Marie  de  la  Beauce  fut  cause  d'un  regret  universel  parmi 
ceux  qui  avaient  été  le  plus  à  môme  d'apprécier  ses  talents  et 
ses  vertus. 

Combien  d'autres  encore  ont  contribué  à  répandre  l'instruc 
lion  dans  le  BasCanada.  soit  comme  fondateurs  d'écoles 
primaires,  soitcomme  donateurs,  soit  comme  contribuables 
sous  d'autres  formes.  De  ce  nombre,  pris  parmi  les  prêtres 
défunts  seulement,  nous  voyons  MM.  Jean,  curé  de  la  paroisse 
de  Lotbinière  (1)  MM.  Bertrand,  de  la  Rivière-du-Loup,  Four- 
nier,  de  la  Baie-du-Febvre,  Orfroy,  de  St.-Valier,  Verreau  et 
Brodeur,  de  St.-Roch-des-Aulnets,  Deschenaux,  V.  G.,  do 
Lorette,  Dumoulin  de  Yamachicho,  Mgr..Ples5is  à  St.-Rocii 
de  Québec,  MM.  Parent,  curé  de  Repentigny,  Brault  et  Paré, 

(1)  M.  le  curé  Jean  avail  It'gué  £1,000  nour  établir,  après  sa  mort,  un 
couvent  de  religieuses  de  Notre-Dame  de  là  Congrégation  dans  sa  i)aroisse  : 
mais,  malheureusement,  cette  somme  ayani  été  enveloppée  dans  le^.  afTaires 
do  sa  succession,  n'a  jamais  été  employée  à  sa  destination.  En  1845  et  18'j6, 
l'Hon.  Joly  et  moi  avions  fait  des  ellor'ts  pour  recouvrer  celte  somme  pour 
Tobjel  de  l'éducation,  mais  on  vain. 

Un  autre  legs  fait  pour  le  hiêmo  objet  a  eu  le  même  sort. — M.  Simon 
Sanguinet,  membre  distingué  du  barreau  de  Montréal,  avait  légué  £800 
l)our  aider  a  rétablissemenl  d'une  Université  en  Canada,  mais  celte  somme 
ayant  été  enveloitpé  dans  une  succession,  n'a  pu  être  utilisée  pour  celle  (In. 
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Roch  do  l'Achigan,  Bôgin,  airhiprètro  de  St.-Vincenl  de  Paul, 
Cherricr,  V.  G.,  de  St.  Denis  de  la  rivièreChaniMy,  J.Olivier 
(iiroMx,  curé  de  J'ile  Perrot,  etc.,  etc. 

Gf  s  amis  de  l'éducation,  pour  la  plupart,  ont  fait  tenir,  à 
leurs  ])vopres  frais,  des  écoles  dans  leurs  paroisses  respectives, 
•>t  spécialement  MM.  Bégin,  Bélair,  Gherrier,  Déguise, Pigeon, 
Verreau  et  J.  Olivier  Giroux,  etc.  Celui-ci,  aidé  de  son  frère, 
J.O.,Girou.\,laïque,  enseignait  le  français  et  le  latin  à  un  certain 
nombre  d'enfants  réunis,  pour  cette  fin,  dans  son  presbytère, 
dans  l'île  Perrot.  M.  J.  O.  Giroux  est,  depuis  nombre  d'années, 
un  de  nos  plus  habiles  instituteurs  d'école  modèle. 

L'école  de  St.  Roch  des  Aulnets,  fondée  en  1813  par  M. 
Verreau,  fut  dotée  par  M.  Brodeur,  élève  du  collège  de  Mont- 
réal,  puis  n^issionnaire  pendant  nombre  d'années  dans  les 
missions  du  Golfe-St.-Iiaurent,  avant  d'être  curé  de  St.-  Roch, 
où  il  est  décédé  en  1839. 

Mgr.  Piessis,  fondateur  de  la  paroisse  de  St.-Roch  de  Québec, 
en  1818,  avait  attaché  à  l'église  même  de  cette  nouvelle 
paroisse  une  espèce  de  collège  où  Mgr.  Modeste  Deniers, 
♦•vèque  de  Vancouver,  (1)  a  commencé  ses  humanités,  et  où 
M.  Angus  McDonald,  V.  G.,  Mgr.  Gli«.  F.  Gazeau,  V.  G.  et  Mgr. 
Baillargeon  ont  présidé. 

Révd.  Messire  Joseph  Olivier  ArchanibauU,  curé  de  St. 
Thimothée,  dans  le  diocèse  de  Montréal,  décédé  le  9  de  février 
1876,  est  le  fondateur  de  deux  beaux  établissements  d'éduca- 
tion, dont  l'un  pour  les  garçons  et  l'autre  pour  les  filles,  sans 
aide  du  gouvernement.  Le  vénérable  défunt  a  passé  aux 
commissaires  d'école  son  école  de  garçons,  et  à  la  fabrique  de 
la  paroisse,  son  école  de  filles,  en  vertu  des  dispositions  de 
l'acte  d'éducation  à  cet  effet. 

Puis,  outre  d'autres  contributions  faites  poui-  l'éducation 
sous  forme  de  bourses  et,  de  pensions  payées  en  faveur  de 
jeunes  gens  pauvres,  combien  d'autres  curés  ont  instruit,  chez 
eux,  des  enfants  recueillis,  et  en  ont  hébergé  pour  cette  fin, 
:?,  3,  4,  et  même  jusqu'à  5  à  la  fois.  Voilà  encore  des  éducateurs 
qui,  à  force  d'épargnes  et  de  privations,  ont  doté  nos  collèges, 
lion  seulement  de  sommes  considérables,  mais  encore  de  bons 
sujets  d(:jà  eu  grande  partie  formés  à  l'élude  des  sciences  et  à 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

Cependant,  il  est  à  remarquer  que  le  prix  de  l'éducation,  de 
l'instruction  et  des  pensions  alimentaires  est  très-moiUque 
dans  nos  collèges  et  l'ouvents  de  filles,  si  bien  que  l'éduc  ition 
proprement  dite  a  toujours  été  considérée  connue  gratuite. 


(  l )  Mgr.  Domors  est  décéilé  le  28  juillet,  187 1 ,  ù  l'Age  do  62  ans.  Ne  à  St. 
Nicolas,  au  i,iioct>se  il3  Québec,  le  1 1  octobre  1809,  il  l'ut  ordonné  prèlre  le  7 
février  IS.IG,  et  sacré  évêque  do  Vancouver  en  I8i7. 
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En  ofïbt,  los  prix  ou  sont  beaucoup  plus  réduits  que  ceux  dos 
maisons  d'éducations  aux  Etals-Unis,  et  mémo  des  institutions 
anglaises  sises  dans  notre  province.  Aujourd'hui,  le  prix  de 
pension  ;ui  collège  de  Québec  est  do  £17.10.0,  et  celui  de 
Montréal  de  £21.0.0  pai-  an.  Aioutons  que  ces  prix  ont  encore 
été  plus  bas  autrefois.  Le  collège  de  Québec  s'était  contenté 
do  la  modique  somme  de  £12.10.0,  puis,  (iusuito,  do  £15.0.0,  et 
celui  do  Montréal  de  celle  de  £18.0.0  par  an.  On  a' générale- 
ment demandé  encore  moins  dans  nos  couvents,  et  souvent 
même,  pour  faciliter  aux  cultivateurs  le  paiement  do  cette 
petite  somme,  on  en  recevait  le  montant  en  produits  agricoles 
au  prix  courant  du  marché.  Do  sorte  qu'ils  n'avaient  pas  à 
prendre  le  temps  et  la  peine  de  les  vendre,  pour  en  réaliser  !♦• 
prix. 

D'ailleurs,  les  membres  du  clergé  canadien  no  so  borneni 
pas  à  donner  l'instruction  à  do  pauvres  jeunes  gens,  et  seule- 
ment à  des  catholiques.  Il  est  assez  ordinaire  d'en  voir  so 
charger  de  l'éducation  de  jeunes  gens  en  moyens,  >oi 
môme  de  jeunes  gens  protestants.  M.  dis.  Frs.  Paiiichaud, 
fondateur  du  collège  de  Ste.  Anne,  a  étudié  les  mathématiques 
en  1797,  chez  M.  JeanRaimbault,  alors  curé  do  l'Ange-Gardien 
dans  la  diocèse  de  Québec,  avec  le  vicomte  Hom-y  Hardingo, 
protestant,  devenu  Field-marshal,  de  l'empire  britannique,  et 
décédé  commandant  dos  forces,  en  Angleterre,  en  1850. 

Je  termine  ici  la  liste  des  éducateurs  canadiens  défunts  qui 
no  sont  pas  fondateurs  do  collèges  classiques,  non  pour 
m'occuper  de  nouveau  do  ceux  qui  ont  le  mérite  et  la  gloire 
de  les  avoir  établis,  car  ce  serait  empiéter  trop  sur  los  droits 
de  l'histoire  proprement  dite,  et  risquer  do  ne  pas  rendre  plus 
de  justice,  mais  seulement  pour  référer  le  lecteur  aux  cIki- 
pitres  précédents  et  à  la  partie  do  mon  rapport  d'éducation  du 
28  avril  1855  qui  traite  do  ces  établissomont.s  et  de  leurs 
fondateurs  respectifs. 

Le  tout  n'est  qu'un  abrégé  de  ce  qui  devrait  constituer  un 
ouvrage  plus  détaillé  ;  mais  toi  qu'il  est,  ,il  donnera  au  moins 
une  idée  do  nos  institutions  d'éducation  et  de  nos  éducateurs. 

D'ailleurs,  qu'on  se  donne  la  peine  do  visiter  nos  établisse- 
ments d'éducation,  et  surtout  nos  collèges  classiques  <M 
industriels,  et  l'on  pourra  aisément  se  convaincre  que,  s'il  y 
a  eu,  en  quelque  partie  du  Bas-Canada,  apathie  on  indifloroiicc 
pour  l'éducation,  il  y  a  eu  ailleurs,  à  cet  égard,  un  ospril  de 
sacrifice  et  un  dévoilement  dignes  de  'tous  éloges.  Tous  les 
habitants,  dociles  à  la  voix  persuasive  dos  fondateurs  do  ces 
établissements,  ont  contribué  volontiers  et  généreusomont  à 
les  faire  si  nombreux,  si  beaux,  si  tlorissants  et  si  recomman- 
dables.  Aussi  voyons-nous  qu'ils  ont  fait  l'admiration  des 
étrangers,  et  que  lord  Durhani,  dans  sou  rapport,  tout  on 
signalant  le  défaut  d'écoles  primaires,  dans  un  temps  où  elles 
étaient  généralement  impossibles,  n'a  pu  s'empêcher  d'accor- 
der à  nos  institutions  classiques,  pourtant  bien  moins  nom- 
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l)reusos,  et  l)ien  moins  fréquentées  alors  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui,  un  juste  tribut  4'éloges. 

Comment  se  ifait-il  donc  que,  lors  de  la  convention  des 
savants  membres  de  l'association  américaine  pour  l'avancement 
(les  arts  et  des  sciences  qui  a  eu  lieu  à  Montréal  le  19  Août 
1857,  nos  institutions  littéraires  et  scientifiques  n'y  aient  été 
ni  représentées  ni  mentionnées,  si  ce  n'est  le  collège  McGill, 
{|ui  l'a  été,  lui,  largement,  comme  on  le  sait. 

Sans  doute,  le  collège  McGill  pouvait  bien  être  représenté  à 
cette  savante  convention,  comme  en  effet  il  l'a  été  avaaitageu- 
sement  par  son  habile  Principal,  qui  a  contribué  honorable- 
ment à  fa  rendre  instructive  et  intéressante.  Mais  le  collège 
McGill  devait-il  y.  être  représenté  e.vchisivement.  uniquement, 
nt  comme  étant  le  seul  collège  classique  établi  et  prospère 
dans  le  Bas-Canada  ?  Certainement  non.  A  qui  donc  devons- 
nous  attribuer  la  cause  de  cette  exclusion  de  nos  institutions 
littéraires  des  assemblées  de  ces  savants  étrangers  ? 

Dans  cette  section  française  de  la  province,  dans  une  ville 
comme  Montréal  où  l'on  voit  deux  collèges  français  pour  le 
moins  aussi  florissants,  et  dont  l'un  est  de  beaucoup  plus 
ancien  que  le  collège  McGill  ,  il  semble  que  celui-ci  ne  devait 
pas  figurer  là  sans  ses  devanciers,  sans  ses  coopérateurs  dans 
la  carrière  des  arts  et  des  sciences.  *Puis,  la  littérature 
française  ne  devait  elle  pas  avoir  là  ses  représentants  et  ses 
interprètes,  comme  elle  a,  dans  nos  institutions  et  dans  le  pays, 
ses  émules  et  ses  échos  ? 

Cependant  le  collège  McGill  est  le  seul  de  tous  les  collèges 
du  Bas-Canada  qui  y  ait  été  représenté.  On  n'y  a  vu  aucun 
(les  directeurs  ni  des  professeurs  des  autres  collèges,  pas  môme 
de  l'Université  Laval,  établie  à  Québec  sous  le  nom  glorieux 
du  premier  èvèque  du  Canada.  La  chose  paraît  incroyable,  et 
c'est  pourtant  là  un  fait,  aussi  notoire  qu'humiliant  pour  nous, 
Canadiens. 

Un  seul  membre  du  clergé  catholique  du  Bas-Canada 
Tabbé  Ferland,  décédé  depuis,  s'y  trouvait,  homme  distingué, 
sans  doute,  et  qui  jouissait  à  juste  titre  d'une  haute  estime 
]iarmi  nous  ;  mais  il  n'était  là,  apparemment,  que  comme 
curieux  et  comme  amateur,  et  c'est  en  cette  dernière  qualité 
surtout  qu'en  payant,  il  est  devenu  membre  de  la  société  de 
ces  hommes  éminents  qui  se  réunissent  généralement  une  fois 
par  an  sur  quelque  point  de  l'Amérique  du  Nord,  pour 
travailler  ensemble  à  l'avancement  des  arts  et  des  sciences. 

11  n'a  pas  même  été  une  seule  fois  question,  au  moins 

^'ui^liquement,  dans  cette  convention,  de  l'tixistence  de  nos 

■-lu  fions  littéraires  dans  le  Bas  Canada.    Pas  une  seule 

■  ->;    iLirmi  les  éloquentes  qui  se  sont  fait  entendre,  pas  une 

pr.::  '  p;;iole  parmi  les  belles  qui  ont  été  adressées  à  la  foule 

:■;  '•f-n'-î  n'a' été  entL.^due  en  leur  faveur,  lors  des  assemblées 
ùî->  :  rmbres  de  cette  savante  convention  ;  pas  un  seul  mot 
n'a  été  prononcé  pour  proclamer  l'existence  et  l'efficace  de 
nos  '20  collèges  catholiques,  ni  pour  dire  le  nombre  des  élèves 
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qui  les  fréquenUiienl  en  1855,  porté  à  plus  de  3,000,  ni  pour 
désigner,  parmi  les  nombreux  sujets  distingués  que  ces 
institutions  ont  formés,  au  moins  quelques-uni  des  plus 
remarquables  pris  entre  les  défunts  qui  nous  ont  fait  tant 
d'honneur  dans  le  clergé,  dans  les  professions  savantes,  sur 
le  banc  de  la  justice,  dans  la  législature,  dans  la  politi(|ue  et 
dans  lesjirts  elles  sciences;  pas  une  seule  syllabe  n  a  été 
articulée,  pour  signaler,  d'une  manière  quelconque,  nos 
compatriotes,  dont  les  talents,  les  efforts  el  les  sacrifices 
réunis,  pour  faire  le  bien  de  notre  pays,  nous  ont  procuré 
au-dedans  tant  d'avantages  réels  et  précieux,  et  au  dehors 
tant  d'honneur  et  de  gloire.  Tlien  n'a  été  dit,  rieïl  n'a  été 
fait  alors,  pour  prouver  que  sous  ces  divers  rapports,  nous 
avons  pu  non-seulement  nous  suffire  à  nous-mêmes,  mais 
encore  contribuer,  dans  le  besoin,  au  service  et  au  bien  des 
autres  pays.  En  effet,  le  Canada  n'a-t-il  pas  donné  à  la 
France  des  ingénieurs,  à  l'Italie  des  artistes,  à  l'Angleterre 
des  militaires  distingués,  et  à  la  Nouvelle-Bretagne,  aux 
Etats-Unis  d'Amérique  et  k  l'Ecosse  des  évèqiies  aussi  éminents 
par  leur  savoir  que  par  leurs  vertus  ? 

En  nous  bornant  toujours  à  la  liste  des  défunts,  mais  en  en 
excluant  ceux  qui  ont  déjà  été  signalés,  nous  pouvions  citer 
avec  bonheur  les  noms  honorables  des  de  Léry,  Gugnet,  de 
Salaberry,  Duberger,  de  Bonne,  Bédard,  Berthelot,  Bourdages, 
Borgia,  Moquin,  Héney,  Papineau,  père,  Plamondon,  Panet, 
Pelletier,  Vallière,  Hudon,  Lartigue,  Plessis,  Signay,  etc.,  etc. 

11  est  clair  qu'une  invitation  spéciale  aurait  dû  avoir  été 
envoyée  au  moins  au  directeur  et  au  professeur  de  philosophie 
de  chacune  de  nos  institutions  classiques,  les  priant  d'assister 
aux  assemblées  de  cette  convention  et  de  les  y  représenter,  et 
que  si  nos  institutions  n'y  étaient  pas  ainsi  rei)résentées,  on 
aurait  dû  au  moins  en  -signaler  l'existence,  le  nombre  et 
l'utilité,  dans  un  court  exposé  dans  lequel  on*  aurait  dû  mettre 
eh  évidence  les  hommes  et  les  choses,  de  manière  à  impres- 
sionner favorablement  ces  érudits  étrangers.  Ils  auraient 
alors  laissé  Montréal  plus  satisfaits  de  nous  et  de  leur  voyage  ; 
carj  comme  on  dit  vulgairement  :  '•  r-'aurait  payé  davantage," 
et  d#  celte  hianière,  notre  réputation  el  iiotre  honneur 
auraient  été  mieux  servis  et  mieux  établis  a\iprès  d'eux. 

Nous  aurions  dû  d'autant  plus  mettre  de  nos  premiers 
liommes  en  évidence,  que  nous  en  avons  un  plus  grand 
nombre  distingués  sous  bien  des  rapports,  el  que  nous  avons 
plus  de  choix  au  point  de  vue  scientifique  parmi  les  défunts, 
et  môme  parmi  les  vivants  dont  deux  frères,  membres  du 
clergé,  les  deux  Messieurs  Desaulniers,  qui  ont  reçu  des 
degrés  académiques  honoraires  des  Uuiversités  des  Etals-Unis 
d'Amérique.  (1) 

(1)  L'un  était  le  professeur  de  philosophie  du  collège  de  Nicolot,  et  l'autre 
l"a  été  avec  distinction,  dans  celui  de  St.  Hyacinthe.  Ils  étaient  tous  deux 
frradués  du  collège  de  George-town,  près  de  Washington,  «listrict  de 
Colutnbia,  Etats-Unis.  ..;„.. 
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En  prôseulaiil  cos  deux  liommos  distingués,  accompagnés 
do  plusieurs  autres,  pris  parmi  nos  compalrioles  gradués  d(!s 
Universités  des  Etats-Unis  ou  du  vieux  contiuent,  nous  aurions 
on  môme  temps  établi  une  liaison  plus  générale  et  plus  étroite, 
une  espère  de  fraternité  scientifique,  outre  eux  et  les  membres 
dç  cette  illustre  convention,  qui  aurait  été  très  agréable  pour 
le  personnel  et  très  honorable  pour  notre  pays,  quoique  soil 
leur  almamater  respective. 

Nous  aurions  pu,  on  effectuant  cette  heureuso  fraternité, 
montrer  que  le  Canada  français  est* supérieur,  sous  le  rapport 
des  instiUi lions  littéraires  et  des  connaissances  classiques,  au 
Canada  britannique,  et,  sous  d'autres  rapports  eficore,  nous 
aurions  pu  monlror  eu  môme  temps,  à  ces  fiers  Américains, 
((u'il  est  des  faits  et  des  événements,  et  mémo  dos  hommes 
(jui  nous  sont  ég»loment  chors  ;  que  nous  pouvons  réclamer 
on  connnun  la  ronomméc.ot  la  gloire  d'hommes  identifiés 
aux  deux  pays  ;  que  plusieurs  de  nos  compatriotes  distingués 
sont  devenus  leurs  propres  hommes,  puisque  les  Etats-Unis  oui 
été  le  théAtro  do  leur  énergie,  de  leur  courage  ol  do  leur 
héroïsme. 

Nous  aurions  pu  montrera  nos  amis  voisins  rilluslro  Joliot 
découvrant  h;  jSIississii)pi,  h;  vaillant  Iborvillo  fondant  la 
Louisiane,  (I)  le  preux  Antoine  Lemoinc  se  signalant  glorieu- 
sement dans  ('otle  florissauic  contrée,  le  marquis  de  Vaudreuil 
gouverneur  d'ieelle,  l'entreprenant  Gauthier  de  I/ivércndryc 
(lécoiivraut  lo  Missouri,  de  Bienvillo  fondant  la  Nouvelle- 
Orléans,  Châtoauguav,  St.  Denis,  Sérigny  ol  Bienvillo  com- 
mandant à  Pensacoïa,  le  vertueux  Couloii  d(^  Villières 
prenant,  sur  George  Washington,  lo  fort  Nécessité  on  juillel 
(75't,  Saveuso  de  Beaujeu  vainqueur  de  Monongohéla,  lo 
baron  do  Longueuil  et  Céloron  de  Blainville,  gouverneurs 
du  Détroit,  Lamothe  de  Condillac,  fondateur.  Picolé  d^- 
liolostro  y  commandant,  Pierre  Chouloau  et  Pierre  Laclèdo 
fondant  hi  ville  de  St.  Louis  de  Missouri,  Buisson  de  Yincennes 
dont  la  capitale  do  l'Etat  de  l'Indiana  porto  lo  nom,  Salomon 
Juneau  dit  Latulipe,  fondant  la  ville  de  Milwaukeo,  lo  sieur 
Dubuque  fondant  celle  de  Dubuquo,  Vital  (iuérin,  fondi^ut  la 
ville  do  F|.  Paul  de  Minnesota,  lo  courageux  Gabriel  Franchèrc 
fondant  la  société  de  St.  Jean  Baptiste  à  New  York,  riiHrépido 
F.  X.  Afibry  combattant  victorieusemoiil  de  féroces  sauvage.-* 

(1)  Un  ami  nous  a  passé  l'inscription  f(ui  suit,  mise  par  le  I».  P,  Dnru, 
S.  J.,  au  ])ied  de  la  croix  qu'il  a  érigée  avec  M.  d'Iborville,  au  boni  du  lleuve 
Missis.sipiii,  ]irès  du  (brt  St.  François,    Voici  : 

D.  0.  M. 

(iulli.vvKm  Ituc  irnisscnl  pritni,  primum  ex  canadcasl  plafin  duce  de  la 
Salle,  an,  168'2.-  secundum  ex  eodem  loco  duce  de.  Fonh/  an.  1658  ,•  lerHwn 
ex  oi'is  wnrilimis  duce  dlberviHe  an.  1699.  Qtiartuhi,  ex  eodcin  loco.  e! 
eodem  duce  on.  1700,  hanc  cnicem  hoc  ipso  anno  1700,  ti  Febr,  possuerunt. 
Ad  euju.i  pedein  nra  conslrucla  eodem  anno  et  die  l'ccil  sacerdoa  è  société  Jcsn 
olqite  hoc  seplvm  ninrlKOfuni  sepullura  vile  devovil, — [Courrier  de  Si. 
Ili/acinifie.) 
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dans  l'ouest,  et  Boudrias  do  Moral  qui,  de  nos  jours,  élonue 
le  coulhicul  par  la  dextérilé,  la  hardiesse  et  le  succès  avec 
lesquels  il  sait  manœuvrer  les  ballons  à  la  vue  de  Cuba  el  de 
la  Nouvelle-Orléans. 

Or,  tous  ces  hommes,  do  réputation  historique,  sont 
canadiens,  et  mêmes  trois  d'entre  eux  sont  nés  en  la  paroisse 
de  Montréal,  savoir  :  Iberville,  le  marquis  de  Vaudreuil  et 
houdrias  de  Morat,  celui-ci,  jeiuie  contemporain  qui  rendrait 
jaloux  les  MonlRolfiers  et  les  autres  aérnnanfos  rléfun!--, -':! 
leur  était  donné  de  voir  les  merveilles  de  nos  jours.  (1) 

Comme  tous  les  évoques  du  Canada  so  sont  montrés  amis 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  du  pays  et  sont  de  vrais  éduca- 
teurs, surtout  ceux  de  Québec,  nous  en  donnons  ici  le  tableau, 
afin  de  pouvoir  y  avoir  recours  facilement  dans  le  besoin. 
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1  M-r. 
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Laviil , 

Si.  Valicr 

Mornay  '2) 

Dosqucl , 

D'Auberivièro.. 
Ponlbriand  (3). 
Hriand  ('i) 


O'Esglis  (â). 


Hubert. 
Denaut .. .. 
Plossls  (0).. 
Panel 


France. 


Canada.. 


Signaï 
Turgeon 


Baillargeon 

Taschereau  (8|..! 


1023 
1653 


1711 


1700 
1739 
1743 
17G3 
1753 
1778 
1787 
1798 
1820 


1658 
1688 
1714 
1725 
1739 
1741 
1766 
1772 
1786 
1795 
1801 
1807 
4827 
1834 
1852 
1871 


1708 
1727 
1741 
1777 
1740 
1760 
1794 
1788 
1798 
1806 
1825 
1833 
1850 
1867 
1870 


Où  inliumt's. 


Calhédrale. 

Hôpital  Général,  Québec. 

Franco, 

Cathédrale. 

Montréal.      ;  ,  . 

Cathédrale,. ,  .  ,..    »,,-.;. 

Isle  d'Orléans.  "  ,.     .,     \ 

Calhédrale. 


Longueuil. 
Cathédrale. 
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(1)  Moral,  ;J.  B.  A,  Boudrias  do)  irero  d'un  hobile  professeur  do  l'école 
normale  Jacques-Cartier  à  Montréal,  est  né  sur  l;i  jiartie  ouest  du  versant 
(le  la  montagne  de  Montréal,  Joliet, 'élève  du  collège  des  Jésuites,  à  Québec, 
et  le  marquis  de  Vaudreuil  sont  nés  en  cette  ville,  Salomon  Juneau  dit 
Ijutulipe  est  né  on  la  paroisse  de  Rcpentigr.y.  à  cinq  lieues  de  Montréal,  F. 
X.  Aubry  est  né  en  ceîle  de  Maskinongé  sise  à  mi-dislance  entre  Trois- 
Riviôrcs  et  Montréal;  et  le  sieur  Dubuque  en  celle  de  St.  Piorre-les-Bccqueta, 
ilans  le  district  do  Trois-Pivières, 

(2)  N'est  jamais  venu  dans  le  pays. 

(3)  Le  dernier  Evêque  frannaiasous  la  domination  française. 

(4)  Dernier  Evoque  français  sous  la  domination  anglaise.       ,^^,    .,;,  >   ;  ,^, 

(5)  Premier  Evêque  Canadien. 

(0)  Premier  Archevêque  do  Québec,  en  cour  de  Rome. 

(7)  Premier  Archevêque  de  Québec,  reconnu  par  l'Anglcterro. 

(8)  Mgr.  Taschereau,  a  été  l'un  des  Recteurs  de  l'Université-Laval  de 
Québec.  .„     .,-,.,. 
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MEMORIAL  DE  L'ÉDUCATION. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


LXVII 

OBSERVATION  SUR  LK  FONCTIONNEMENT  DES  LOIS 
D'ÉDUCATION  DEPUIS  1842  JUSQU'A  1855.  (l) 

Depuis  que  j'ai  laissé  le  département  do  ristinetion  Publique, 
nombre  de  pei-sonnes,  et  des  plus  respectables,  m'ont  demandé 
de  publier  une  série  de  mes  rapports  et  de  mes  circulaires  sur 
l'éducation  primaire  du  Bas-Canada,  accompagnés  de  telles 
remarques  que  je  jugerais  à  propos  de  faire  pour  la  meilleure 
intelligence  de  la  chose.  Mais  ce  travail  me  paraissant  consi- 
dérable et  presque  au-dessus  de  mes  forces,  vu  surtout  mes 
occupations  journalières,  j'ai  hésité  jusqu'à  ce  jour  de  l'entre- 
prendre, sans  pourtant  avoir  Jamais  déculô  de  no  pas  le  faire. 
J'ai  même  so\ivent  pensé  que  je  devais  mo  rendre  à  cette 
demande  réitérée,  quand  ce  no  serait  que  pour  remplir  un 
dernier  devoir  envers  les  amis  de  l'éducation  et  envers  la  jeu- 
nesse de  mon  pays. 

Ce  serait  le  moyen  do  rendre  justice  à  toutes  les  parties  qui 
ont  pris  part  à  cette  belle  cause  et  se  sont  intéressées  à  la  faire 
triompher  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  succès. 
Toutefois,  il  me  sera  bien  permis,  sans  doute,  comme  étant  la 
personne  qui  a  eu  le  plus  u  faire  pour  les  combattre  et  pour 
les  vaincre,  de  me  rendre,  aussi,  un  peu  justice  à  moi-même. 
Au  reste,  j'ai  raison  do  croire  qu'on  s'attend  à  cet  acte  de  juste 
appréciation  do  ma  part  qui  devra  être  ni  partial  ni  trop  res- 
treint. 

Il  est  des  circonstances  qui  m'invitent,  d'autres  qui  me 
commandent  do  le  faire,  et  dans  tous  les  cas,  je  sons  que,  eu 
le  faisant,  je  remplirai  un  devoir. 

(l)  En  comprenant  riiistoriquo  des  institutions  d'éducation  qui  ont  pris 
existence  entre  I8'|2  et  1855  inclusivement  dans  le  Bas-Canada,  et  mention- 
nées par  ordre  do  date  dans  un  chapitre  précédent,  les  deux  cliapitres 
.«suivants  et  celui  qui  contient  des  extraits  de  journaux  périodiques,  contien- 
nent l'histoire  abrégée  de  mon  administration,  comme  surintendant  do 
l'instruction  imbiirjue  de  ce  pays. 
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Jû  ^Ciwa  hifii  que  lu  lûclu;  »'sl  iirdiu',  t»t,  l'ii  tant  que  son 
oxécu  ti<"i'.'l('  <''^ii«'t'riio  persomielleiiu'iil,  oxlirmoinoiit  «.K'ii- 
catc  ^f»  vai^  iit'uinnoius  l'^ntrcnrcudrc,  san?*  toutefois  dissi- 
mubi>.  (JIM!  l,,  priticipal  motif  qui  ino  fail  fif^ir,  ost  r^Hpoir,  non 
d(i  l){kii  voii'  j.cpoïKlrc  ('onv('nal)l(?mont  à  raltculc,  mais  d'af- 
tciiKlr^c,  biiMujUo  f.iiiil('m<'iit,  pcut-rtn»,  ro  douMc  but,  tout  en 
satisfi^isuiil  \,|i  IH'U  à  la  curiosité  et  au  droit  di»  l'iiistoiro 

I^ii  ^fïVt,  l'iiii<ttMiriiou  d'uu  ptuiplc,  H  1.1  législation  dont  son 
pays  (Si4t  (lot«-,  pour  la  irpaudrc,  (•oustituoni  uni»  partie  impor- 
laiilti  (  i(^  sou  liisloirc,  t[\\\  uo  doif  pas  <;tre  cntii'reuinul  laiss^'e 
daii!<  l'oubli^  ui  »'ti't!  ubaudoiui^^e  à  um»  appn''eialiou  trop 
tariliv  <!  eL  li{i>,;iril^'i\  Tomes  les  lois,  toutes  les  mesures  réu- 
uios,  -tous  l,,5  luoyeris  et  saeridecîs  luis  eu  pratique  pour 
n'îjHiunr*'  l'iiisiructioii,  doiveut  Atre  uotés  (>î  étudiés  soic:ueu- 
seiiHUi  i  «liiiis  idUs  l»Mirs  degrés-  d'opération,  daus  toutes  leurs 
phaseL«§  f  t  li'iKlaUccs,  dans  tous  leurs  résultats  appréciables, 
depuis.  I'iiiili;,tiV(>  jusciu'ù  l'aetualilé,  ear  e'i-st  justice  due  aux 


froiii  Cl  raiUljitioii  désordouuéo  el  d'arrêter  l»»s  cabales,  eu 
llétrisii  iiiil  (;oj,<  ([ni  se  sout  eoalisés  poui"  ralentir  le  succès  de 
la  loi  t^i  le  pl'ogï'^'ft  '^''  l'édueatiou. 

()r,  l  f>,i>  rapports  ol  circulaires  que  ,j"ai  écrits  sureesujel, 
peiiilai-ii  nia  (oii;,'ii(;  aduuniï^tratiou,  fèraieut  voir  toutes  ces 
(diotics^  c»  l  .jusqu'à  quel  doqré  elles  ont  (Ui  lieu  peudaut  sa  durée. 
Ou  ver  j'uit  r  i.  ces  docuineiits.  mui  je  n'ai  rieu  uégli,L;é  x)Our 
reuipU^' t^criiiml'-uscniont  uiou  devoir;  qu(>  j'ai  sio:iudé,  avee 
iudé{ieu'-liii"'«»  tît  inipartiulité,  tout  ce  (mii  se' passait  sous  les 
auspiec:.^  delji  loiirédtifutiou,  el  sous  l'iidluence  de  l'opposi. 
tiontlu'it  sou  début  siu'tout  cette  loi  a  rencontrée  daus  plu- 
sieiU's  i^jîirLii'H  i\u  pays  ;  et  l'ou  verrait  que  si,  dès  lors,  la  loi 
n'a  l'iis  l>ioii  fonctionné  partout,  la  chose  n'a  dépendu  ni  de 
moi  ni  dos  nombi'ou-x  anùç;  de  l'educatio)  dont  les  clîorts  et 
les  saer-iliccs,  pouv  eu  l'aii-o  atteindre  1»^  mit,  sout  au  dessus 
de  tout  é  lo|,'c/ 

Malhs^Lirei^cjUeiit,  l'epposition  ne  se  composait  pas  seule- 
mcnl  clo  Ci]\\x  qui  agissaient  ouverteiueul;  elle  comptait 
encoi'o  ^\c^s  liQuuuoy  qui,  par  la  position  qu'ils  occupaient,  et 
par  lu  r^a  tu re  jcs  devoirs  qui  leur  étaient  dévolus,  auraient 
dû  noni*  souiejiir  et  nous  encourager,  mais  qui,  pour  des 
raisons  îi  eux  st^uls  connues,  nous  faisaient  des  embarras,  et 
ne  m'of^r •aient,  ii  moi  porsonuellenicnt,  que  le  découragement 
et  l'iibatteineiit^  an  ruilieu  du  combat  que  j'avais  à  soutenir. 
Plnsd't^in  pc^son^^age  important  peut  se  reconnaître  à  cette 
seule  0  i)Scrv<itjon  q\ic  je  ne  fais  ici  que  pour  donn«r  uu(' 
idée  lie  in.  position  diffîcilo  que  de  part  et  d'autre  ou  m'a  faite 
pendant;,  riion  jnlnUnistratiou. 

Gepor^d.'nit.  pu?  moin;!  de   neuf  des   priucipau.x   opposants 
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sont  défiinls  .injoiirtriiui,  cl  I;i  plupaiL  déjà  tli'[tuis  uomhri» 
(rannôes.  Ils  iHaicnt  tous  pins  ou  moins  ùlovûs  clans  réoliolle 
sociale,  (•(,  snrtonl  dans  les  iiailis  politiqnos,  où  ils  jouaitMiL 
•  hacnn  un  rôli;  iiréjudiclahUi  an  ronc.lionn^nncnt  do  la  loi 
d't'dncalion.  Qnatro  dos  plus  aclils  et  dos  phis  inllnonts  ôtaiont 
nicmbros  du  Parl(Muenl  I»rovin('ial,  ot  leur  opposition  so 
taisait  sonlir  jus([ue  dans  lo  gouvornoment  ;  mais  elle  u'efil 
fias  partout  le  même  etlet.  Cet  etlct  d«'îpeiidait  boauroup  de  la 
disposition,  mais  surtout  do  la  force  et  do  rindéptîudaneo  relu- 
tivo  des  ministères. 

Trois  de  ces  apposants  moururent  dès  les  prt}mières  aimées 
(lu  fonctionnement  de  la  loi  d'éducation,  toutefois,  après  avoir 
•Hé  destitués  de  plusieurs  charges  honorifiques,  qu'ils  tenaient 
du  gouvernement  deux  autres  ayant  reconnu  leur  eireur, 
laissèrent,  bien  que  tard,  l'opposition  et  se  rangèrent  du  côté 
de  la  loi  pour  jcontribuer  à  la  lairc  fonctionner.  Au  reste,  l'opi- 
nion publique  était  tellement  éclairée  et  édifiée  à  cette  époque, 
([ue  l'intérêt  personnel  de  ces  opposants  domandaitqn'ils  fissent 
le  sacrifice  de  la  leur,  afin  de  pouvoir  conserver  un  reste  de 
popularité.  L'un  d'eux  a  renoncé  formellement  aux  pratiques 
d'opposition,  et  un  autre  a  fait  assez  do  bien  à  la  cause  de 
l'éducation  et  à  la  Religion  pour  couvrir  honorab^enuînt  ses 
fautes.  Mais  arrêtons-nous  a  la  mémoire  d?s  défunts  et  de 
l'inviolabilité  de  leui-s  tombeaux  ;  iuclinons-nous  silencieuse- 
ment  devant  eux,  car,  ils  sont  sacrés,  et  la  charité  nous 
fommande  de  ue  pas  troubler  leur  sommeil  éternel. 

L'opposition  formelle  et  l'opposition  indirecte  étaient  égale- 
ment oflertos  par  des  hommes  égoïstes  et  des  ambitieux,  inté- 
ressés au  mènu^.  degré  à  gêner,  et  même  à  empêcher  h)  fonc- 
tionnement de  la  loi  d'éducation,  et,  pour  combattre  les  uns 
et  déjouer  les  autres,  il  m'a  fallu  faire,  surtout  pendant  quatre 
à  cincf  ans,  d(î  fréquentes  courses  par  tout  le  pays.  Je  rcucou- 
Irais  dans  ces  tournées,  les  habitants  assemolés,  leur  expli- 
({uais  les  principes  de  la  loi,  les  exhortais  à  les  mettre  fidèle 
ment  en  pratique,  et  leur  faisais  voir  les  grands  avantages 
(jui  devaient  nécessairement  en  résulter  pour  leurs  enfants, 
pour  la  patrie  et  pour  la  religion.  D'un  autnî  côté,  mes 
rapports  et  circulaires  se  succédaient  rapidement  ;  les 
premiers  auprès  du  gouvernement  et  les  autres  auprès  des 
olTiciers  de  la  loi. 

.l'ai  écrit  dix  huit  rapports -pour  l'infornuilion  et  l'usage  du 
nouvornement  et  près  de  trente  circulaires  pour  la  gouverne 
(les  personnes  qui  étaient  appelées  à  prendre  part  au  l'onctiou- 
uement  local  de  la  loi  d'éducation  primaire. 

Ces  circulaires  contenaient  les  (explications  et  les  r(!gles  de 
<'onduite  dont  avaient  besoin,  pour  tenr  gouverne,  les  officiers 
de  la  loi  sur  les  lieux,  et  elles  ont  toutes  eu  leur  application 
générale  et  utile.  Le  l'ait  est  que,  pour  la  plupart,  elles 
servaient  en('ore  dtî  guide  dans  les  affaires  scolaires.  Dans 
tous  les  cas,  elles  étaient  souvent  invoquées  et  consultées. 
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Un  jour,  (|U('lt]uos  mois  aprî's  mon  (lôpnrt  (lu  dt''parl.oinonl 
de  riiistmcUoii  (ml)li(iiie,  un  ami  nio  dit,  dans  nno  (îspùco  dt^ 
coiifôronco,  (ino  .^o  pouvais  m'atloudro  à  rocovoir  la  demande 
d(5  copio  de  loulôs  mes  (drculairos,  pour  los  réunir  vA.  los  faiio 
imprimer  el  dislrihiu»r  do  nouveau  avec  la  loi  d'ôducalion,  eu 
un  seul  el  niiNine  volume  pour  l'usage  des  initiés  el  intéressés. 
11  me  dit  que  e'était  là  l'opinion,  en  haut-lieu,  et  que  l,i 
proposition  en  serait  faite.  Mais,  nour  une  raison  ou  pour 
une  autre  ([ue  j(>  ne  s»iis  pas  censé  connaître,  cette  opinion 
no  m"a  jamais  été  communiquée  olTleiellement,  et  jamais  la 
demandé  de  copie  «le  mes  circulaires  no  m*a  étu  faite  par 
autorité,  (^ludqu'influence  indue  a  sans  doute  fait  ôcarler, 
dans  le  temps,  cette  proposition  bienveillante  vX  abandonner 
le  besoin  du  faire  celte  publication,  et  les  jjarents,  les  contri- 
buables au  fonds  des  écoles  et  les  fonctionnaires  de  la  loi  ont 
ainsi  été  également  privés  de  ce  volume.  Les  principaux  sont 
colles  numéro  1er,  9,  12  et  15,  v  i  mes  instructions  aux  inspec- 
teurs d'école.    Je  regrette  de  iw  [lOiivoir  les  reproduire. 

Mes  rapports  ont  généralement  été  publiés  par  ordre  de  l;i 
législature,  et  mes  circulaires,  imprimées  «>t  mises  en  circu- 
lation par  mes  propres  ordres,  ont  été  adressées  snécialemenl 
aux  commissaires  d'école,  el  aux  insnecteurs  d'école,  qui 
m'ont  été  donnés  comme  auxiliaires  pendant  les  trois  dernièr(>s 
aimées  de  mon  administration.  Douz«>  circulaires  ont  été 
adressées  ;'i  ces  derniers  ofllciers,  outre  les  instructions  géné- 
rales «lue  je  leur  ai  données  lors  d(;  leip'  initiation,  à  la  charge 
(pills  remplissent.  Il  sera  donc  toujours  intéressant  (îtsouvoni 
même  encore  utile  de  consulter  ces  divers  documents,  el. 
réunis  en  un  seul  et  mémo  volume,  il  serait  facile  do  le  fair*'. 
Peu  dé  personnes  les  possèdent  au  complet  aujourd'hui,  (>l 
beaucoup  les  demandent,  mais  depuis  longtemps  déjà,  ou  ue 
peut  plus  s'en  procurer. 

D'ailleurs,  mes  rapports  ont  été  imprimés  sous  des  formats 
si  différents,  qu'il  est  impossible  de  les  relier  ensemble;  puis, 
ils  contiennent  généralement  beaucoup  de  fautes  typogra- 
phiques. Mes  premiers  et  derniers  rapports  surtout,  moins 
le  dernier  de  tous,  iiaraissent  avoir  été  les  plus  sujets  à  cette 
espèce  de  calamité,  comme  aussi  à  un  délai  apporté  à  leur 
publicité  (|ui  en  a  b'vaucoup  diminué  l'intérêt  et  l'utilité.  Ce 
ilélai  a  été  quelquefois  inexplicable,  et  dans  tous  les  cas  il  a 
toujours  retardé  considérablement  la  connaissance  des  rensei 
gnements  précieux  dont  on  sentait  le  besoin,  et  qu'on  deman- 
dait en  consé({uence, surtout  en  I85i,  pour  pouvoir  se  prononcer 
avec  connaissaui'o  de  cause  sur  les  mesures  que  je  proposais. 
Les  amis  de  l'éducation  concouraient  par  avance  dans  ces 
mesures  en  partie  connues  et  comptaient  avec  confiance  sur 
leur  adoption.  Plusieurs  ont  été  adoptées  depuis;  mais  les 
deux  principales  sont  encore  à  venir,  savoir  :  la  qualilicatiou 
littéraire  des  commissaires  d'école,  et  une  augmentation  dans 
l'allocation  faite  pour  aiibn' à  rémunérer  plus  convenablement 
les  instituteurs  de  leurs  services. 
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Mon  Huccessonr  me  pardonnora  bien,  j'cHpèri),  do  ni'avancoi' 
ainsi  jusqu'à  In i,  ponr  rendre  compte  de  laits  qu'il  n'a  pas 
ôtô  en  mon  ])onvoir  de  contrôler.  Au  reste,  le  d»')partemenl 
ancjuqi  il  préside  a  été  le  mien,  et  l'instruction  publiqne  étant 
une  canso  conunune,  au  succès  de  laciuelle  tous  les  amis  dn 
lays  s'intéressent  vivement,  ji;  ne  pnis  que  partager  avec  eux 
e  sentiment  qni  les  aninuî  envers  cette  belle  cause.  C'est 
pour([noi  j'y  snis  tonjonrs  (bnneuré  sincèrement  attaché,  et, 
aujourd'lmi  (nicore,  je  n'écris  que  pour  la  servir.  Qne  mon 
successeur  en  fasse  autant  q\uî  nH)i,  lorsqu'il  laissera  le 
département  de  l'édncation,  et  nos  institntions  littéraires  et 
leurs  amis  ponrront,  dans  la  suite  se  procurer  et  utiliser  les 
véritables  juinales  de  l'Instruction  Pnbliqujî  du  Bas-Canada. 

Cependant,  je  ne  puis  rénnir,  en  ce  moment,  tontes  mus 
circulaires,  ni  menu;  tous  mes  rapports.  Uni»  je  snis  on 
possession  de  mes  principales  circulaires  et  de  pi*esqn(î  tons 
mes  rapports,  même  d'iui  rapport  assez  important  qni  n'a. 
jamais  été  publié.  C'est  celui  du  25  mars  1851,  dont  le» 
com3ln«ions  avaient  déjà  été  comprises  dans  les  rapports 
précédents,  et  ont  été  eu  partie  répétées  rlans  plusieurs 
rannorls  subséqnents.  (t) 

J  ai  suivi  pas  à  pas,  sinon  dirigé  soignen sèment  la  marchn 
de  rinstruction  primaire  dans  le  Uas-Canada,  et  pendant  plus 
do  13  ans,  j'en  ai  indiqué  graduellement  le  progrès  ou 
l'insuccès,  selon  (ju'ils  étaient  plus  ou  moins  saisissables  et 
appréciables.  Les  amis  de  l'éducation  ont  ])ii,  tôt  on  tard,  en 
prendre  connaissanccî  lorsiiu'il  l'ont  vonln. 

Les  principaux  documents  à  consiilter,  puiir  comprendre 
la  marche  qu'a  suivie  l'instruction  publique  pendant  mon 
administration,  et  les  moyens  dont  j'ai  recommandé  la  pra- 
tique ponr  le  plus  grand  succès  de  cotte  cause,  sont  mon 
rapport  du  31  décembre  1842,  celui  dn  15  avril  IB-ïO,  celui  du 
Il  mars  1848,  celui  du  25  mars  1851.  celui  du  20  avril  1853, 
celui  du  31  mai  1854  et  celui  du  28  avril  1855;  et  mes  circu- 
laires No.  1er,  5,  0,9  et  12  adressées  aux  commissaires  d'école, 
et  mes  12  circulaires  aux  inspecteurs  d'écob,',  outre  les  inslruc- 
tions  générales  qui  leur  ont  été  données  au  préalable  pour  leur 
gouverne. 

Mon  rapport  de  1842,  l'ut  le  premier,  et  il  fut  écrit  en 
anglais. 

Le  but  do  mes  premiers  c^l'orts  étant  celui  ((ue  se  proposait 
la  loi  d'éducation  ([ue  j'avais  à  faire  fonctionner,  je  propoisîà 
d'établir  de  suite  jles  écoles,  en  réunissant  pour  cette  fin,  tous 
les  moyens  praticables,  sauf  à  les  modifier  plus  tard  dans  la 

(l)  Cependant,  lautn  do  moyens,  ccUo  (édition,  non  plus  que  la  jn-omii-ri;, 
no  pourra  coniprendro  tous  ces  documentH,  cl  mes  romnr<iuos  y  nîlalivos  no 
seront  pas  plus  moditiéos  à  cause  de  celte  omission,  parceiiu'elies  ont  encore 
leur  opportunité  et  la  môme  valeur.  D'ailleurs,  les  amateurs  posSi"'dent  déjik 
généralement  ces  documents,  el  ils  pourront,  par  conséquent  y  recourir 
nonobstant  dans  le  besoin. 
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nvaliquo.  Ainsi,  poisr  rinstanl,  on  établissait,  à  l'instai'  do 
l'Irlande,  des  écoles  dvî  croyance  mixte,  mais  avec  la  détermi- 
nation de  les  séparer  et  d'en  former  des  écoles  indépendantes 

T(    anssitôt  que  la  loi,  amendée  à  cet  effet,  le  permettrait.    La  chose 

'   mit  lieu  Bientôt  après.    Pour  donner  l'impulsion  et  c*éer  de 

la    confiance,  il  fallait,  de  la  part  du  gouvernement,  un 

'•'  encouragement  immédiat  et  puissant  pour  atteindre,  tout 
d'abord,  ce  but  important.  Or,  l'encouragement  le  plus 
puissant  qu'il  pouvait  donner  était  l'octroi  pour  les  écoles 

'  effectives.  C'est  pourquoi  je  me  hûtai  de  faire  un  rapport 
pour  l'obtenir.    Il  fallait  montrer  autant  d'écoles  effectives 

I!   qne  possible  et  convaincre  le  gouvernement  que  le  but  de  la 

]•    loi  était  atteint;  mais,  comme  plusieurs  membres  du  Conseil 

'     Exécutif  n'entendaient  pas  le  Irançais,  j'écrivis *rAon  premier 

■  rapport  en  anglais,  afin  d'éviter  ledélai  qu'aurait  occasionné 
le  temps  qu'il  eut  fallu  pour  le  traduire.  Mon  rapport  mis  à 
la  portée  de  tous,  eut  un  effet  immédiat,  mais  la  version  fran- 

;;    ralsc  n'est  pas  de  moi.    Vu  les  défauts,  presque  l'impratica- 
!    înlité  de  la  loi  sans  quelques  compromis  de  la  sorte  et  la  forte 

rt    opposition  qu'elle  rencontrait  partout,    ce    rapport  *est  de 

nature  à  intéresser  les  amis  de  l'Education.  L'encouragement 

•    substantiel  dont  il  fut  immédiatement  suivi  est  un  véritable 

événement  dont  l'époque  sera  à  jamais  mémorable  dans  le 

jiays.    En  toute  justice  pour  le  gouvernement,  pour  le  surin- 

r    tendant  et  pour  les  autres  amis  de  l'Education,  l'histoire  doit 

.  garder  un  heureux* souvenir  de  ce  fait  honorable,  car  il  est 
(ligne  de  mémoire. 

Néanmoins,  il  n'est  pas  à  dire  que  mes  autres  rapports  et 
mes  autres  circulaires  soient  absolument  sans  intérêt  pour 
les  amis  de  l'éducation,  môme  pour  l'histoire  qui  a  besoin, 
!  pour  être  complète,  de  réunir  tous  les  faits  qui  sont  de 
quelque  importance.  Comme  les  autres,  ces  documents  prou- 
vent au  moins  l'empressement  et  la  sollicitude  avec  lesquels 
je  recueillais  les  faits,  en  faisais  l'étude  et  l'appréciation,  et 
les  mettais  à  profit,  avec  l'expérience  acquise,  a  mesure  que 
les  circonstance?  me  le  permettaient.  Ces  documents  de  toutes 
espèces  prouvent  mon  attachement  aux  principes  constitu- 
tionnels et  populaires  dont  je  n'ai  recommandé  la  déviation 
qu'à  regret,  et  suivant  le  besoin. 

Voici  ce  que  je  dis  dans  ma  circulaire  numéro- 5.  eu  date 
thi  1er  mai  1844  : 
MM.  les    commissairi^s  d'école  doivent  s'-ii  perce  voir  par  ce 

..  (|ui  précède,  que  rintention  de  ce  département  n'est  pas 
d'intervenir  lo  'aoins  du  monde,  dans  la»  régie  locale  des 
écoles  tenues  SOIS  leur  contrôle.  Le  désir  du  surintendant 
de   l'éducation  se    borne  iiarliculièrement    à    conseiller    la 

„.    pratique  des  moyens  propres  àatteindre  le  but  de  la  loi,  et  à 

,     encourager  les  eUorts  des  amis  de  l'éducation  priniiiire.     Les 

«ommissaires  ont  par  la  loi  la  régie  pleine  et  entière  des  écoles, 

n'étant  guère  tenus  qu'à  fain^  i-api)ort  de  leurs  écoles  jtour 
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pouvoir  toucher  leur  pari  des  deniers  publics,  cl  à  l'aire  ensuili». 
rapport  de  la  manière  dont  ils  ont  employé  ces  deniers. 

J'aurais  voulu  voir  les  parents  et  les  intéressés  prendra, 
volontiers,  par  tout  le  pays,  le  fonctionnement  local  de  la  loi 
•en  leurs  propres  mains  et  s'exécuter  eux-mêmes,  <"omme  ils 
l'ont  fait  d'abord  en  bien  des  places,  et  si  généralement  et  si 
généreusement  ensuite.  Itlais  les  préjugés  si  naturels  à  la  vue 
d'une  loi  coërcitive  ([ui  exige  des  contributions,  et  les  perfides 
menées  des  hommes  turbulents  qui  les  ont  avivés  et  exploités 
dans  leur  intérêt  personnel,  ne  m'ont  pas  permis  cette  douce 
satisfaction. 

Ces  documents  prouvent  encore,  et  surtout  mon  rapport  du 
Il  mars  1848,  que  non  seulement  je  voulais  que  les  parents  et 
les  intéressés  prissent  en  leurs  propres  mains  le-  fonctionne- 
ment local  de  la  loi,  et  l'effectuassent  par  le  concours  de  leur 
iniluence  et  de  leurs  moyens,  mais  encore  qu'ils  le  fissent 
avec  économie,  et  des  épargnes  (Jui  auraient  rendu  la  loi  pliis 
l)Opulaire,  tout  en  s'assurant  également  de  l'elRcace  de  son 
ionctioAnement,  sans  nécessiter  ni  loi  .additionnelle  ni  alloca 
lion  spéciale  à  cet  effet  ;  en  un  mot,  sans  se  faire  donner  des 
maîtres  dans  la  personne  des  inspecteurs  d'école. 

C'est  ainsi  que  j'aurais  voulu  voir  messieurs  les  visiteurs 
remplir  volontairement,  dans  leurs  localités  respectives,  lei'ôle 
d'inspecteurs  d'école,  et  épargner  au  budjet  la  somme  Je  près 
de  £0,000,  appropriée  aujourd'hui  pour  solder  annuellement 
messieurs  les  inspecteurs  d'école,  somme  (ju'on  aurait  pu 
employer  à  rémunérer  plus  convenablement  les  bons  insti- 
tuteurs de  leurs  importants  services,  disons  au  moins  les 
instituteurs  des  écoles  modèles.  L'intérêt  bien  entendu  de 
l'éducation  demandait  que  quelques  hommes  capables  et 
dévoués  se  chargeassent  de  remplir  le  rôle  devenu  indispen- 
sable de  snrinteHdants  locaux,  et,  à  tléfaut  des  visiteurs  pour- 
vus de  pouvoirs  suffisants  à  cet  effet,  en  vertu  de  la  loi  de 
184G,  messieurs  les  inspecteurs  d'école,  nommés  à  cette 
rliarge  en  vertu  de  la  loi  spéciale  de  I85i,  étaient  ceux  ([u'il 
nous  fallait  pour  cette  lin. 

J'ai  donc  dû  demander  plus  fard  ces  auxiliaires,  parce  que 
les  visiteurs,  faisant  généialement  défaut,  et  l'agitation  conti- 
nuant sur  les  lieux  saur,  frein  ni  vergogne,  le  ministère  des 
inspecteurs  me  parut  nécessaire.  L'expérience  a  prouvé  depuis 
(jne  les  dépenses  encourues  pour  les  maintenir  ne  sont  jias 
sans  résultat  généralement  bon  i^t  très-satisfaisant. 

Quelques  inspecteurs  ont  fait  un  bien  signalé,  entre  autr(is 
H.  F  X.  Valade,  auteur  du  livre  d'école  intitulé  :  "  (;!ii(le  de 
[■Instituteur,"'  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Le(iuide  de  rinsîituleur,  qui  (^st  uuees[ièce  (rêucyclopédie, 
était  destiné  à'faciliter  beaucoup  l'acquisition  des coiuiaissances 
usuelles  et  ravancement  de  l'éducation  populaire.  Or,  l'intcd- 
ligence  pratique  de  ces  connaissances  i*sl  la  smile  dont  a  besoin 
la  grande  majorité  des  enfants  du  ]teupl(>,  pour  se  livrer  avei- 
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uvanlapo  h  ragricullure,  an  comnicrce,  aux  arts  iiu''(,'anit{ues 
«'t  môtiors  et  à  toutes  les  branches  d'industrie  honnête  et  pro- 
iitablc,  et  le  phis  tôt  nous  pourrons  les  initier  à  ce  degré 
d'instruciion  préliminaire,  le  mieux  ce  sera  pour  <!ux  et  pour 
le  bien  moral  et  matériel  de  la  société  dont  ils  sont  destinés  à 
opérer  la  pailie  fondamentale. 

La  nuisse  de  nos  enfants  doit  èlriî  une  phalange  de  sujets 
industriels,  laborieux,  religitnix,  paciliones  et  ambitieux  de 
se  former  «ît  de  se  perfectionner  de  plus  »!n  plus  dans  ces 
divers  genres  d'occu[)ation  et  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  et  non  une  classe  de  philosophes  oisifs,  besogneux 
et  impies,  à  charge  à  la  société  et  à  eux-mêmes,  comme  il  en 
est  souvent  des  enfants  que  nous  tenons  trop  longtemps  aux 
écoles  contr;^  leur  goût,  contre  leur  gré  et  contrôleur  destinée. 
J'espère  qu'on  me  pardonnera  cette  petite  digression  eu  consi- 
dération d'un  sujet  ([ui  se  rattache  tant  à  notre  avenir  comme 
peuple  et  qu'on  ne  saurait  trop  étudier.  (I) 

Pendant  mon  administration,  je  n'ai  pas  «!u  moins  de  cin([ 
lois  principales  d'éducation  à  faire  fonctionner,  ies  unes 
successivement  et  les  autres  simultanépient,  savoir  :  l'Acte  'i 
et  0  Vict.,  ch.  18,  passé  h.'  18  Septembre  1841,  l'Acte  8  Vict., 
ch.  41,  passé  le  29  M.ars  lifjîj,  l'Acte  0  Vict.,  ch.  27,  passé  le  U 
Juin  184G,  l'Acte  12  Vict.,  (|h.  5U,  passé  le  30  iMai  1849,  l'Acte 
14  et  15  Vict.,  ch.  97,  passé  le  3UAoLit  1851.  Ces  lois,  moins  les 
deux  premières,  ont  été  codiliées  depuis. 

Les  deux  premières  lois  ont  fonctionné  successivement, 
mais  d'une  nianiiu-t;  très  irrégulière  et  très  peu  satisfaisante, 
et  li>s  trois  dernières  ont  fonctionné  et  fonctionnent  encore 
simultanément  avec  de  bons  résultats. 

Les  autres  actes  sont  de  petites  lois  auxiliaires  dont]  l'une, 
passée  le  9  Décembre  1843,  pour  légaliser  l'octroi  qui  avait  été 
fait  préalablement  d'uni>  manière  irrégulière-  aux  écoles,  et  au- 
toriser l'emploi  de  la  balance  de  la  part  d'allocation  afférente  au 
Bas-Canada  pour  l'année  1842  et  1843  à  aider  à  la  construction 
de  maisons  d'école,  et  l'autre  passée  eu  1847,  pour  diviser  la 
paroissi'  de  Montréal  imi  plusieurs  municipalités  scolaires 
séparées,  et  en  autoriser  les  commissaires  d'école  à  prélever 
sur  leurs  habitants  une  somnui  se  montant  à  trois  fois  autant 
tiue  leur  part  res])ective  de  l'allocation  alFérente  pour  l'éta- 
blissement etje  soutien  des  écoles.  Cette  dernière  loi  exist(> 
encore,  et,  outre  h>s  deux  lois  amendant  l'acte  passé  le  9  Juin 
1840,  elle  est  accompagnée  de  deux  autres  lois  d'amende- 
ments passées  en  lS5u.  Mais  je  n'ai  eu  rien  à  faire  avec  ces 
petites  lois. 

Il  t>sl  l'aciltMle  voir  qu'uni!  législation  successive  aussi  fré. 
tjuente  et  aussi  Variable  était  propre  à  diminuer  la  confiance 
des  habitants  dans  la  loi,  à  encourager  le  parti  de  l'opposition, 
et,  partaul.  à  embarrasser  mon  administration,  surtout   au 
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début  où  le  bi>soiii  iVnue  loi  nîiiqur,  fixe  l'I   pin'inamiilo  st?  - 
faisait  le  plus  impérieusoniout  soutir. 

L'acte  (le  1841,  dout  la  loi  des  municiijalilés  rurales  Taisait 
jAirtie,  réunissait  presque  tous  les  pouvoirs  administratifs 
entre  les  mains  du  gouvtMuement,  et  ce  fail-là  seul  la  rendait 
odieuse  et  très  impopulaire.  Cette  législation  comprenait  deux 
lois  qui  avaient  chacune  un  but  différent  à  atteindre,  bien 
qu'elles  ne  formassent  ([u'une  seule  et  même  loi  dans  sou 
fonctionnement  local  pour  l'objet  de  l'éducation.  Cette 
complication  fortifia  les  préjugés  des  lial)itants  qui,  au  lieu 
d'accepter  la  loi  et  d'essayer  à  la  faire  fonctionner,  la  rejette 
rent  comme  aibitraire,  inintelligible  t>t  impraticable. 

Le  conseil  municipal  était  de  fait  le  bureau  d'éducation 
pour  son  district,  et  son  pouvoir  ne  »e  bornait  pas  à  la  direction 
des  écoles  y  établies.  Cecorpscoactif  était  chargé  de  prélever 
tontes  les  taxes  nécossaires.  soit  pour  les  fins  municipales  soif 
pour  la  subvention  des  écoles.  Le  conseil  municipal  était 
encore  chargé  de  faire  rapport  de  ces  écoles,  et  de  réclamer, 
pour  les  soutenir,  la  prtrt  de  l'allof-ation  allereuti»  à  son 
district  pour  l'objet  de  l'éducation. 

Tous  les  officiers  du  conseil  municipal  étaient  nommés  par 
le  gouvernement,  et  étant  tout  en  même  temps  les  officiers  de 
la  loi  d'éducation  sur  les  lieux,  il  s'misuivait  que  ces  mêmes 
hommes,  composant  ces  deux  classes  d'officiers  publics, 
étaient  également  nommés  par  le  gouvernement  et  lui  étaient 
également  responsal)les  d'une  maniî're  directe  et  indépendantt> 
de  la  coopération  des  halàtauts.  Leur  nomination  relevani 
immédiatement  du  patronage  du  gouvermuiient,  ils  étaient 
également  sujets  à  la  même  responsabilité,  et  à  être  les 
instruments  obligés  de  la  même  volonté  suprême  et  absolue. 
Or,  cette  sujétion,  comparée  à  l'objet  de  l'édncation  de  notre 
jeunesse,  naraissait  incompatible  et  d'une  tendance  dange- 
reuse, et  même  attimtatoire  dans  la  pratique,  à  nos  droits  et 
privilèges,  comme  peuple,  et  à  la  liberté  d'enseiguemep.t 
réclamé  par  les  pères  de  famille  et  le  clergé  de  toute  origine 
et  de  toute  croyance  religieuse. 

C'est  là  la  principale  cause  de  l'opposition  inopinée  (jui  a 
été  offerte  à  la  loi  de  1841,  opposition  à  laquelle  beaucoup  de 
gens  de  bien  ont  applaudi,  et  qu'ils  n'ont  cessé  d'approuver, 
et  même  de  faire  eux  mêmes,  jus(iu'à  ce  (jue  j'aie  pu  les 
persuader  que  ces  dispositions  do  la  loi  seraient  abrogées 
pour  faire  place  à  celles  qu'ils  réelamaient  avec  tant  de 
raisons  légitimes  et  justes. 

La  crainte  de  la  taxe  imposée  généralement,  et  à  un  degré 
exorbitant  pour  tout(^s  espeees  d(^  'dioses, 'n'était  alors  iiue  la 


cause  secondaire  de  l'opposition  faite  à  la  loi  d'éducation  de 
1841,  mais  elle  devint  la  principale  et  la  plus  excitante  à 
l'égard  de  la  loi  de  184G.  bien  >  ne,  en  vertu  dt>  cette  dernière 
loi,  les  contribuables  aient  le  .iroit  de  nommer  eux-mênn^s, 
par  voie  d'élection,  tous  les  officiers  locaux   pour  les  fins 
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mnnicipalos  cl  pour  l'objet  de  réducalion,  et  que  ceux-ci 
soient  responsables  de  le\ir  «idminisfration,  directement  aux 
contribuâmes,  snrtout  sous  le  rapport  moral  et  monétaire. 
.  L'opposition  a  nonobstant  continué  sous'la  loi  d'éducation 
do  1846,  loi  libérale  et  bienfaisante  si  jamais  il  en  fut  une, 
lunt  il  est  vrai  que  lorsque  les  masses  ont  été  mises  en 
îuouvenuml,  il  est  bien  diflicile  de  les  arrêter. 

La  loi  de  184G  met  la  nomination  de  tous  les  officiers  locaux 
k  la  disposition  des  contribuables,  et  pourvoit  aux  moyens 
d'instruction  primaire  d'une  manière  aussi  certaine  et  libérale 
pour  les  enfants  de  parents  pauvres  que  pour  les  enfants  de 
parents  forlunét' ,  aussi,  les  gens  de  bien  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  d'intérêt  personnel  à  servir,  en  prenant  part  à  cette 
dernière  opposition,  ayant  compris  ces  belles  dispositions  de 
la  loi  de  1846,  non-seulement  ne  comptaient  pas  parmi  les 
agitateurs,  mais  s'opL^osaient  bien  généralement  a  leurs  menées 
contre  cette  1''        cintre  mon  administration. 

J'ai  fait  v  \'i'  mon  rapport  du  onze  mars  1848,  les 
avantages,  leb  {gk:  ■  '  •  «^t  privilèges  offerts  par  loi  de  1846, 
aux  enfants  des  r  .....    .   .ouvres  et  insolvables. 

Au  re.ste,  on  avait  déjà  vv  tant  d'abus  se  pratiquer  sous  la 
loi  municipale  d  "^41,  d'-ti  l'"s  ofliciers, comme  on  vient  de 
le  voir,  étaient  U.  .te.  niih  i  .  'mps  ceux  de  la  loi  d'éducation, 
(jifon  craignait  toujours  u-'  'a  î  (-es  abus  se  perpétuer  à 
rinlini.  Les  officiers  loca.i.x  de  œs  deux  lois  étaient  payés,  et 
l'étaient  au  moyen  d'une  taxe  directe  prélevée  spécuarement 
sur  les  habitans.  Des  préfets  de  district  ('•'  warden")  s'étaient 
l'ait  allouer  de  cette  manière,  chacun  une  somme  considérable 
et  dont  l'une  avait  été  portée  à  £300,  comme  salaire  annuel! 
Celte  conduite  abusive  fut  habilement  exploitée  et  représentée 
jar  les  agitateurs,  comme  étant  une  preuve  évidente  de  la 
vérité  do  leur  assertion.  Les  agitateurs  représentaient  partout 
avec  assurance  ([uc  les  ofïiciers  de  la  loi  d'éducation  de  1846 
seraient  payés  de  la  même  manière,  et  pendant  longtemps  les 
habitants  ont  été  tenus  sous  l'inlluence  de  cette  fausse 
assertion. 

Dans  tous  les  cas,  ces  frais  de  bureau  étaient  si  peu  considé- 
rables de  mon  temps,  surtout  pendant  les  premières  années 
(le  mon  administration,  que  le  fait,  eùt-il  existé,  n'aurait  pas 
valu  la  peine  d'une  mention. 

Les  agitateurs  représentaient  encore  aux  habitants  qu'il  n'y 
avait  (jue  le  commencement  qui  coûtait,  et  (jne  s'ils  souffraient 
linlroduction  de  la  taxe  pour  une  chose,  on  ne  nuuîquerait 
pas  d'eu  étendre  l'imjiosition  et  le  prélèvement  pour  toute 
autre  chose,  t^t  ce,  à  \\\\  montant  indéflui,  soit  d'une  manière 
directe  ou  indirecte  ;  que  déjà  ils  étaient  mis  à  contribution 
pour  payer  le  Surintendant  et  tous  ses  frais  de  visite  et  de 
i)ureau,"en  retranchant  pour  cette  fin,  le  montant  nécessaire 
(le  la  part  de  l'allocation  allérente  au  lias-Canada  pour  écoles, 
et  ({lie  les  habitants  se  trouvaient  ainsi  taxés  proporlionnelb^- 
meiit  plus,  pour  les  subventionner  convenablement. 
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l'(M)dant  longtLMups  les  habilanls  no  ruroiit  (]iie  lro[)  gôii(''ra 
Icinont  sous  cette  fa.ussc  impression,  malgré  tout  coque  purent» 
<lire  les  amis  de  Téducation  à  ce  contraire,  et  si,  pour  les 
dissuader  de  cette  erreur,  je  mêlais  ma  voix  à  celles  des  amis 
de  la  bonne  cause,  les  agitateurs  étaient  là  pour  répondre  quo 
c'était  la  crainte  de  perdre  ma  place  qui  me  faisait  les  visiter 
et  leur  parler  ainsi,  et  souvent  mes  visites,  mes  explications 
■et  mes  exhortations  n'avaient  aucun  résultat  favorable  à  la 
loi,  môme  à  celle  de  184G. 

Les  dispositions  spéculatives  et  alarmantes  connnunes  aux 
deux  loistle  1841,  savoir:  la  loi  des  municipalités  et  la  loi 
des  écoles,  qui  étaient  d'ailleurs  toutes  deux  coërcitives  et. 
arbitraires,  les  rendaient  si  odieuses  et  impopulaires,  qu'il  fut 
iraposible  de  les  faire  fonctionner  soit  ensepible,  soit  séparé- 
ment. Force  fut  donc  à  la  législature  de  les  abroger  toutes 
deux,  après  bien  des  efforts  et  des  sacrifices  pour  les  faire 
^igréer. 

Cependant,  si  la'loi  d'éducation  de  1841,  bien  que  coërcitiv.> 
et  obligatoire,  avait  été  offerte  indépendante  des  municipalités 
rurales,  comme  la  loi  de  l8-'i6,  et  de  manière  à  donner  a\i\ 
contribuables  le  pouvoir  de  nommer  leurs  propres  officiers, 
elle  aurait  été  agréée  de  suite  et  aurait  fonctionné  de  mémo, 
«ans  difficulté  sérieuse,  sans  obstacle  insurmontable,  et  ce, 
quelqu'eussent  pu  être  loh>  .efforts  des  charlatans  politiques 
pour  empêcher  ce  bon  résultat.  Ou  bien,  si  l'on  m'avaii 
accordé  luie  loi  d'éducation  telle  que  je  demandais  dans  mon 
rapport  du  31  Décembre  1842,  bien  qu'également  coërcitive  et 
obligatoire,  les  difficultés  auraient  été  en  petit  nombre,  n'au- 
raient probablement  pas  été  sérieuses,  et  n'auraient  eu  lieu 
tout  au  plus  que  pendant  le  temps  nécessaire  pour  faire  con- 
naître et  apprécier  cotte  loi.  Jamais  l'oppOsitiou,  qui  avait 
commencé  ses  menées  sous  la  loi  de  1841,  n'aurait  pu  prendrr. 
plus  tard,  le  funeste  ascendant  qu'elle  a  exercési  impunémonl 
sur  le  peuple;  jamais  elle  n'aurait  pu  l'égarer  autant  qu'elle 
n  fait,  au  point  de  le  jeter  presque  dans  la  révolte,  on  vue  do 
la  loi  des  municipalités  rurales  dont  il  no  connaissait  vérita- 
blement ni  les  dispositions  ni  la  portée. 

L'opposition  représentait  l'institution  des  municipalités 
comme  une  machine  à  taxer  dont  on  ne  pouvait  prévoir  ni  la 
nature  de  l'opération,  ni  l'étendue,  ni  l'énormilé  do  l'impûi 
que  le  pouvoir  fixerait  par  ce  moyen  sur  les  propriétés  impo- 
sables, et  qu'à  l'exemple  de  l'Irlande,  le  Canada  pourrait  être 
bientôt  taxé  pour  foutes  espèces  de  choses,  même  pour  <ollos 
qui  répugneraient  à  notre  conscience  comme  catholiques.  C  > 
raisonnement  acquérait  une  grande  force  et  avait  un  etfot 
que' rien  ne  pouvait  détruire,  lorsque  les  agitateurs  parlaient 
aux  Irlandais,  et  lorsqu'ils  représentaient  aux  Canadiens  les 
efforts  qu'on  avait  déjà  faits,  surtout  pendant  les  premières 
années  qui  suivirent  la  cession  du  Canada,  pour  nous  angîifier 
fit  nous  protestanlisev. 
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Si,  (lès  lSi'3,  ou  iu"avait  accordé  uno  loi  d't'Mlncatiou  coniiuo 
i'(Mi  demandais  une,  enlièrcminit  indépendante  do  la  loi  des 
municipalités,  et  si  on  l'avait  maintenue  avec  énin-gie  et 
constance,  sauf  à  l'amender  i)lus  tard,  suivant  nue  l'expérience 
et  rol)servation  en  auraient  indiqué  le  besoin,  comme  on  a 
fait  de  la  loi  dc'l8iG,([ui  est  encore  la  loi  actuelle,  l'éducation 
primaire  aurait  été  plus  po})ulaire,  et  aurait  fait,  pendant  les 
trois  ou  quatre  premières  années,,  des  progrès  universels  qui 
n'ont  eu  lieu  que  généralement  pendant  les  huit  ou  dix  pre- 
mières années  de  mon  administration.  L'on  peut  dire  que,  à 
l'aide  des  inspecteurs,  les  d'.n'uières  années  ont  été  co'uronnées 
d'un  plein  succès.  Je  n'en  cherche  pas  d'autre  preuve  ailleurs 
que  dans  l'aveu  impartial  ({n'en  a  fait  mon  successeur  dans 
son  intéressant  rapport  du  "25  Février  185G,  page  1ère  et 
•:nde  (1). 

J'ai  eu  à  combattre  ct'tte  agit.ition,  et  à  en  subir,  personnel- 
lement et  relativ(.'ment,  les  conséiiuences  pénibles  ({u'on  aurait 
pu  prévenir,  qu'on  n'a  pu  empêcher  entièrement,  et  qui  ont 
été  cause  d'un  grand  retardement  dans  le  progrès  de  l'éduca- 
tion dont  la  souiîrance  a  eu  des  suites  encore  plus  l'Acheuses 
et  plus  regrettables  que  la  mienne,  parce  ([u'elles  se  rappor- 
taient aux  enfau's  dt;  tout  un  peupli»,  et  que  h^s  suites  de  ma 
soull'rance,  très-sensi])les,  sans  doute,  je  pourrais  dire  cruelles, 
n'ont  atteint  que  mes  enfants.  Ils  n'en  souffrent  pas  moins, 
cependant,  puist^ue,  ni'élaril  livré  entit'rement  pendant  plus 
de  13  ans  à  la  pratiqu(.'  des  moyens  propres  à. opérer  le  progrès 
de  l'éducation  dans  le  pays,  jtî  n'ai  pu  m'occuper  de  ceux  (jui 
jtonvaient  faire  l'avancement  de  ma  famille  dans  le  monde. 

C(>pendant,  je  connaissais  mon  sujet,  et  je  connaissais  les 
dispositions  et  les  besoins  du  pays  à  régari\  de  la  loi  d'éduca- 

(I)  Dans  le  Paullu'on  ciuiiidion,  pa^'e  180,  on  U'ouvoune  allusion  au  yuccos 
du  ronclionnenuMit  de  la  loi  IVdueation  sous  mon  administration,  ot,  en 
]iarlant  do  moi,  Tauteui"  dit  :  "  Il  lit  deux  fois  le  tour  du  Bas-Canada  pour 
s'assurer  de  ce  (jui  existait,  augmenter  et  créer  co  qui  manquait  ;  et,  durant 
]ilus  do  treize  années  (ju'il  occupa  ce  poste  élevé,  il  a  contribué  des  fonds  du 
département  à  la  fondation  de  quarante-cinq  établissements  d'éducation 
supérieure,  demandé  l'enseignement  normal,  et  presque  tout  ce  (jui  se  fait 
actuellement  do  l'aveu  impartial  de  son  successeur," 

"  Dire  tout  ce  qu'il  a  fallu  à  mon  prédécesseur  d'elforts  intelligents  et 
continuels,  de  persévérance  opiniâtre,  depatipncepour  bien  dire  surhumaine, 
pour  seulement  parvenir  û  mettre  en  opération  uno  loi  malheureusement 
impopulaire  dans  le  principe,  ce  serait  entreprendre  un  récit  jn'csque  aussi 
l)énii)le  à  subir  qui;  les  épreuvi's-mèmes  qu'il  retracerait. 

"Il  est  seulement  étonnant /(ue  le  succès  qui  a  couronné  ses  efforts 
n'ait  |ias  aveuglé  celui  qn\,  mieux  que  tout  autre,  était  à  même  d'en 
apprécier  la  valeur,  au  point  do  rempôclier  de  découvrir  tout  co  que,  son 
(f'uvre  renfermait  encore  d'imperfections  inévitables  et  de  lacunes  diliicilos  ù 
remplir  ;  il  n'est  cependant  itresquo  pas  de  réforme  importante  réclamée 
aujourd'hui  par  l'opinion  publique,  qui  n'ait  été  indiquée,  et  même  demandé 
avec  instance  par  le  surintendant  dans  ses  rapports,"  dit  l'Konora-le 
Chauveau. 

iVoir  son  rajiport  ilu  2ô  lévrier  ISJG,  page  1ère  et  2nJe.) 
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fioii,  (*t  j(?  parlais  il(^s  nues  t»t  des  autres,  et  j'aurais  i)ii  ajjir 
avec  cette  eouu.iissauce  de  oause  ([u.e  ['ersoune  ue  [touvuit, 
même  alors,  se  flatter  d'avoir  au  même  degré  que  iïu)i. 

Sous  uue  loi  tcunporaire  et  d'essai,  passé  eu  IH-2',).  plusieiirs 
l'ois  ameudÈe,  et  expirée  au  preuiit>r  de  Mai  I83G,  j'avais  tou- 
jours visité  les  écoles  du  couité  de  l'Assomptiou,  soittMKiualité 
de  visiteur  ou  do  ununlire  du  parleuu'Ul,  et  j'avais  toujours 
été  nu  (Tes  syudics  de  celles  ([ui  avaieut  été  établies  eu  la 
paroisse  de  l'Assomptiou.  (Il 

11  n'y  avait  sous  cette  loi  ui  sui'iuteudaut.  ui  direction 
irônérale,  ni  pratique  unirorme  de  l'instruction  ]iul)lii[U('.  Le 
lonctiounement  de  la  loi  était  confié  partiellement  aux  mains 
des  parents  ({ui  élisaient,  pour  le  dirif^cr,  des  syudics  ou  com- 
missairos  d'écolos  ([ui  n'avaient  j:ui-i'e  autre  pouvoir  (jiie  celui 
d'engagcH'  des  instituteurs,  d<}  visiter  et  dt^  pourvoir  de  toutes 
choses  nécessaires  l(»s  écoles  tenues  sons  lesaus[ucesde  la  loi, 
et  d'en  signer  h>s  rajiports  semi-annuels,  aUud(^  permettre  aux 
instituteurs  de  retirer  directement  eux-mêmes,  sur  le  trésoi- 
{)ultlic,  leurs  parts  respectives  de  l'allocation  législative.  Or, 
(  etto  part  était  déterminée  |>ar  la  loi,  et  se  uumtait,  dans  tous 
les  cas,  à  la  sonnne  de  £20  par  an  pour  clia(iue  instituteur 
dont  l'école  avait  été  tenue  pendant  00  jours,  et  fréijuentée, 
chaque  jour,  par  au  moins  20  enfants.  Le  rajiport,  signé  par 
le  représentant  du  comté,  faisait  foi  de  raccom[)lissenieut  de 
ces  conditions,  c(?rtifié  au  préalable  par  les  syudics  de  chaifue 
arrondissement  d'école.  Sans  cette  double  ap[irobatiou.  l'octi'oi 
de  cette  somme  ne  ponvait  avoir  lieu,  mais  muni  de  cette 
approbation,  l'instituteur  pouvait,  soit  par  lui  même  on  par 
son  agent,  retirer  directenunit  du  receveur-général,  sa  part  de 
l'allocation  législative  faite  pour  écoles. 

D'un  antre  côté,  le  représentant  ou  déiuité  du  comté  avait 
(Ml  sus  le  jionvoir  de  (tonner  aux  instituteurs  tb^s  c(n'tiiicats 
d'aptitude,  de  détf>rminer  le'uombr(Hrarr()ndissements  d'écob» 
dans  chaque  paroisse  ou  fo\vnslii[(,  de  1ix(M'le  site  de  la  m.iison 
d'école,  et  d(>  réclannu-  la  sonnne  d(>  £.")()  jKuir  chaque  arron- 

(I)  J'avais,  jH^ndanl  plus  «le  dix  ans,  n'-uni  ol  e.xorco  tous  les  pouvoirs 
accordés  par  la  conlianco  puhtiquo  à  ces  trois  cspt'ccs  d'ofliciers  do  la  loi  do 
1829.  Je  m'iHais  on  outre  volontairoinoiir  cliari:!'  de  donner  rt';gulièromenl 
cliaque  semaine  'lans  les  écoles  du  viliago  de  l'Assomption,  dos  oxitlicalions 
et  des  exercices  do  prammairo,  d'arillmioUipio,  do  géographie,  etc..  (pu  on 
l'acilitaienlaux  onlants  rintelligenco  el  la  mise  en  praliiiuo  avec  succès  dans 
'o  besoin. 

J'avais  donc  une  boiuio  occasion  de  coniiaitro  et  d'aiijirécior  les  choses 
relatives  h  l'éducation  primaire  et  d'acquérir,  ilès  avant  d'occuper  la  charge 
de  surintendant  do  l'instruction  iiulili({uo  créée  plus  tard,  cette  corinaissancc 
pratique  et  cotte  oxpérieiico  qui,  srnlc.s,  valent  mieux  que  toutes  les  belles 
théories  du  monde. 

J'ospèro  qu'on  me  pardoiimn-a  bien  ces  petits  détails  oxplicatifs  dont   la  ' 
connaissance  paraîtra,  sans  doute,  au  lecteur  comme  a  moi,  nécessaire  jiour 
t'tablir  les  faits  dans  leur  vrai  jour,  et  jiour  mettre  les  honuues  et  los  choses, 
r.ispectivemonl  dans  leur  vérilalde  position. 
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(lissomcnt  [)OUi'  «liilor  los  habilanls  à  y  coiistnirro  uiuî  miiison 
d'école  dont  la  valoiir  devait  ("'Ire  au  inoiiis  le» double  de  ct'ttc 
soiniuo,  à  dire  d'arbitres. 

Il  est  évident  rpie,  d'après  ces  dis[)Ositious  d(!  la  loi,  le 
représentant  du  comté  avait  un  grand  patronage,  ([u'il  pouvait 
l'exploiter  à  loisir,  et  l'on  sait  que,  dans  tous  les  cas,  les  syn- 
dics d'école  avaient  généralement  bien  soin  de  n'engager 
comme  instituteurs  ou  comme  entrepreneurs  de  la  biïtisse  de 
maisons  d'école,  que  des  personnes  contre  lesquelles  le  repré- 
sentant lu;  pût  laire  valoir  aucune  raison  ni  prétexte  pour  se 
refuser  d'apposer  sa  signature  au  bas  des  i-apporls  d'écoles  ou 
au  l)as  de  demandes  d'aides  pour  btUisse  de;  maisons  d'école, 
et  empêcher  ainsi  les  instituteurs  ou  les  entrepreneurs  de 
bâtisses  d'obtenir  leur  part  respective  de  l'allocation  législalivf! 
appropriée  pour  l'objet  de  l'éducation  élémentaire,  car  le 
représjMitant  exerçait,  de  celte  manière,  un  contrôle  absolu  sur 
les  é(;oles  et  sur  l'octroi  de  cette  allocation,  et  il  était  respon- 
sabb^  au  [»arlement  de  l'emploi  qu'en  faisaient  les  autres 
officiers  de  la  loi.  D'où  résultait  pour  lui  la  nécessité  de  suivre 
attentivemcMit  b;  fonctioiniement  général  de  la  loi. 

il  résultait  encore  de  ces  dispositions  de  la  loi  que  les  pères 
de  famille,  les  syndics  d'école  et  les  visiteur»  d'écolo  étaituit 
généralement  disposés,  intéi'essés  qu'ils  étaient,  à  être  parti- 
sans politiques  dans  l'occasion,  à  faire  servir  la  loi  et  leur 
ministère,  à  maintenir  le  représentant  du  comté  dans  sa  posi- 
tion, celle  d'C'tre  virtuellement  le  surintendant  d'éducation 
pour  le  (*omlé  qu'il  représentait  en  parlement. 

L'on  sait,  d'ailbmrs,  ({xie  certains  représentants  étaient  Jtieii 
disposés  à  tirer  parti  de  cette  position  et  du  patronage  qu'elle 
l(Mii'  donnait.  Ils  avaient  ainsi,  non-seulement  le  patronage, 
mais  encore  le  contrôle  de  l'instruction  puldicjue,  et  la  preuve 
s'en  déduit  du  lait  qu'ils  étaient  responsaliles  à  la  législaluic 
des  octrois  cpii  étaient  faits  pour  Tolijet  de  l'éducation  dans 
leurs  comtés  respectifs. 

I/on  sait  aussi  que  de  tout  temps,  un  certain  uomJjre  de 
membres  du  parlement  ont  été  fort  désireux  de  faire  rétablir 
ce  patronage  et  de  s'en  saisir,  à  l'exclusion  du  gouvernement 
dont  ils  ont  souvent  contrarié  les  vues,  entravé  la  marche  el 
arrêté  It.'s  plans.  Ils  ont  géué,  même  empêché  de  passer  des 
mesures  ndativesà  l'éducation,  lorsqu'elles  étaient  cO'Ulraires 
à  celles  ([u'ils  proposaient  eux-mêmes,  afin  d'atteindre  leur 
liut  et  s(u-vir  mieux  leurs  intérêts  personnels.  ÎM 

Or,  ce  patronage  si  envié,  et  dont  on  s'est  montré  de  part  et 
d'antre  si  jaloux,  était  l'objet  de  la  convoitise  dénombre  de 
ri;préseutants.  Il  a  été  la  pierre  d'achoppement  contre  la([nelU.' 
toutes  les  mesures  ([ue  j'ai  proposées  sont  venues  se  heurter 
ensemble  ou  tour-à-tour,  contre  hupielle  la  plupart  se  sont 
brisées,  et  dont  seulement  quelques  fragnuMits  réunis  ont  pu 
être  mis  à  contribution  pour  faire  le  projet  (jui  est  devenu  loi 
d'éducation  eu  IH'd).     encore,  a-t-il  été  mutilé  et  dénaturé  en 
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phisieui's  oiuh'oils,  soil  pm-  la  doiililo  Iraduclion  qu'on  lui  ii 
lait  subir  dans  les  bureaux  ilo  l'asscuibléo  li'gislutivo,  soil  par 
(les  erreurs  de  bureau  arrivées  autrement,  soil  enfin  par  les 
amendements  qu'on  a  faits  à  plusieurs  do  ses  clauses,  car  ce 
projet  a  soufte.rl  considérablemeul  de  toutes  ces  causes. 

Cependant,  la  50e  clause  de  ce  projtît  relalivoment  an\ 
branches  d'instruction  prescrites  par  la  loi  dans  les  écoles 
relativement  aux  bureaux  d'examinateurs  et  à  la  nnalificatiou 
des  instituteurs,  a  fait  exception  et  traversé  tous  les  procédés 
parlementaires  sans  subir  aucune  altération.  Quelques  autres 
clauses  en  ont  subi  peu,  mais  toujours  assez  i)Our  en  afle<ter 
In,  sens  primitif  et  le  rendre  souvent  obsciu'  et  susceptible  de 
différentes  interprétations. 

Il  n'y  a  pas  à  se  dissinuiler  ([ne  nombre  des  changenienls 
((u'ou  à  fait  subir  au  projet  de  loi  d'édiicalion  de  184G,  ot  bien 
ti'autres  encore  qu'on  a  voulu  lui  faire  subir,  onl  eu  lion  en 
vue  du  patronage  dont  de  ])art  et  d'autnî  on  voulait  s'assurer, 
afin  do  pouvoir  l'exploiter  au  besoin.  La  politique  est,  de  sa 
nature,  un  être  nécessiteux  autant  qu'envahisseur  et  usurpa- 
teur des  droits  d'autrui. 

En  1789,  sous  l'adminislratiou  de  lord  Dorchesler,  gouver- 
neur général  du  Canada,  le  gouvernemoul  fit  un  effort  pour 
s'emparer  du  patronage  de  l'instruction  primaire  et  universi 
taire  ;  niais  Mgr.  Hubert,  Evèque  de  Québec,  fit  échouer  ce 
plan  qui  avait  pour  but  évident  l'anglificatiou  des  Ganadienmn 
Français. 

En  1801,  la  législature  du  Bas-Canada,  plus  libérale  ([ne 
clairvoyante,  passa  la  loi  des  écoles  royales  en  vertu  de 
laquelle  le  gouvernement  avait  à  sa  disposition  tout  le 
patronage  delà  loi  et  des  écoles  établies  sous  ses  auspices; 
mais  l'exercice  de  ce  patronage  eut  pour  principal  effet  de 
susciter  la  crainte  et  la  défiance  des  habitants,  surtout  des 
catholi(iues,  et  de  les  porter  à  tenir  leurs  enfants  éloignés  de 
ces  écoles  t|ui,  d'ailleurs,  étaient  généralement  protestantes  et 
régies  par  l'Eglise  Anglicane.  On  essayait  d'effectuer  ce  ([u'on 
avait  eu  en  vue  par  le  plan  de  1780. 

En  18'20,  un  projet  de  la  loi  d'éducation  favorable  aux 
catholiques  ayant  été  introduit  dans  la  Législature  fut  adopté 
par  les  deux  Chambres  du  Bas-Canada,  et  réservé  par  le 
gouverneur  de  la  Province  à  la  sanction  royale,  mais  ne 
l'ayant  pas  reçue,  malgré  les  pressantes  sollicitations  de  Mgr. 
Plessis,  évèqué  de  Québec,  il  fut  à  sa  demande,  de  nouveau 
soumis  à  la  considération  des  Chambres  en  1821,  et  amendé 
de  manière  à  le  rendre  ac(;eptable  au  souviu-ain  de  l'Angleterre. 
Lord  Dalhousie,  en  le  réservant  encore  à  la  sanction  royale, 
le  recommanda  à  la  bienveillance  royale,  mais  sans  plus  de 
succès.  Malgré  les  vives  réclamations  de  Mgr.  Plessis  et  les 
recommandations  du  gouverneur-général,  ce  projet  ne  devint 
jamais  loi.  Lord  Bathurst,  secrétaire  colonial,  en  donna  pour 
cause,  dans  une  lettre  adressée  à  Mgr.  Plessis.  des  raisons  qui 
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n'en  ('laicnl.  pas.  (I)  Les  N^M'ilalilcs  raisons  .iHaieiit  loiilcs 
[loliliqiit's  au  point  do  vue  do  l'an^flicanisnio  ot  du  fauf^tisnic! 
i-('li;,MtMi\.  Les  catholifpu's  fiivcnt  ainsi  laissas  ù  1;;  incnù 
do  l'institution  royale  pour  l'instructiou  du  leurs  oufauts 
jusfiu'on  IH-21. 

Ku  cette  année,  la  Législature  du  Has-Cauada,  sans  rôvo- 
([uer  la  loi  des  écoles  (h;  l'institutirjn  royale,  passa  la  loi  des 
écoles  de  ral)ri([\ies  ijui,  jtour  los  catholiques,  étaient  destinées 
à  remplacer  dans  les  ^laroisses  étaldies  dans  les  seigneuries, 
les  écol(>s  d(î  cette  institution.  Mais  celte  loi  no  [)onrvoyant 
pas,  à  un  degré  sullisaut,  à  la  subvention  dos  instituteurs,  ni 
a  la  construction  diî  maisons  d'écolo,  et  hîs  rabri([\u>s  n'étant 
pas  généralement  en  moyen  tlo  suppléer  à  ce  <|ui  mau(]uait 
pour  c(!»lius,  les  écoles  do  fabrique  n(»  l'unnit  ni  nomltrouses 
ni  généralement  bien  jirospères.  Le  gouvernement  avait 
encore,  noiu)bslant,  à  sa  disjtosition  le  pouvoir  d'exercer  nu 
grand  ]iatronago  sur  rinstructiou  et  sur  l'éducation  des 
enfants  du  peuple. 

Vax  I8-29,  les  membres  du  parU3ment,  voyant  que  l'exercice 
do  ce  patronage,  par  b;  gouvorncnnent,  portait  ombrage  au 
gros  d<!  la  poi)ulation,  passèrent  la  loi  d'éducation  do  182'.), 
umondéi!  ou  1H;<2,  en  vertu  do  buiuollo  ils  s'étaient  donné  ce 
patronage;  mais  le  nunir^èro  responsable  le  reprit  en  1841, 
en  voi'tu  de  la  loi  des  m>.inii.:palités  passée  après  l'union  des 
provinces  du  Canada.  (2) 

Tjesmem|)res  du  parlement  avaient  ol)tenu  du  ministère, 
en  1850.  la  promesse  du  rétablissement  d(î  la  loi  de  1820- 
1832  ;  mais  le  ministère,  ayant  pris  en  considération  l'opinion 
((ue  je  lui  donnai  et  celle  exprimée  généralement  en  opposition 
à  ce  rétablissement,  retira,  sa  promesse. 

Cependant,  (Mi  cette  même  année,  cl  pendant  la  mémo 
session  de  185(1,  le  ministèrf»,  croyant  qu'il  fallait,  bon  gré 
mal  gré,  une  nouvelle  loi  d'éducation,  proposa,  pour  obtem- 
]iéror  à  la  domaiule  pressante  (]u'un  certain  parti  des  membres 
du  parlement  lui  en  faisait,  un  projet  de  loi  d'éducation  on 
vertu  duquel,  à  l'instar  de  la  loi  des  écoles  royales,  tout  le 
patronage  était  réservé  au  gouvernement,  (3)  ce  que  voyant, 
les  représentants,  qui  avaient  voulu  se  le  faire  donner,  signi- 
lièront  leur  intention  de  s'opposer  à  ce  projet.  C'est  pourquoi, 
le  ministère  crut  devoir  le  retirer  de  la  discussion.  En  effet, 
l'opinion  nublique  s'était  encore  plus  fortement  opposée  à  ce 
projet  qu'a  celui  de  rétablir  la  loi  do  1832.  Celle  de  I8-4G  resta 
Uoiic  en  force,  et  ellt;  l'est  encore  aujourd'hui. 

(  I  )  Voir  le  Foyer  Canadien. 

(2)  Voir  ce  qiii  a  déjà  été  dit  h  ce  sujet  dans  les  papes  précédeiUes. 

1,3)  Voir  la  2e  et  3e  clause  du  projet  par  rHonorabte  Lafontaine.  Ce  projet 
no  contenait  que  huit  clauses,  et  devenu  loi,  il  eut  été  un  pouvoir  de  plus 
entre  les  mains  de  l'Exécutif,  mais  non  un  moyen  do  faire  j»lus  do  bien  à  lu 
cause  de  l'instruclion  publique,  puisque,  dans  la  pratique  des  moyens,  elle 
doit  être  indépendante  de  toutes  considérations  politiques. 
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Cost  (MK^nri'  prmr  siilisriiii'c  .nix  rvim^icc^s  do  ])aiiis;iiis 
|)Olit,i(iuos  (]U(",  pour  coniltlc  (rcmbarr.is,  on  (létounia,  en  185 '», 
uniî  ]i;irti('  coiisidt'r.iblc  du  Toiuls  des  rcolrs  prhnairos,  pour 
l\'m[iloy(M'  à  une  autre  (îii,  cliu',  sans  ui'cii  piévciiii"  ni  nièuic 
aiiU!U(l('r  la  loi  d'éducaliou  à  cet  clVi't. 

Ln  détourncnnMit  de  celto  parlin  du  fonds  des  ('M'oFea,  et  que 
j'avais  lY-claniée  en  vertu  de  la  loi,  eu  faveur  i\o  eonx  ((ui  en 
avaient  rempli  de  lionne  foi  les  coudilious  pour  l'obtenir,  pour 
les  derniers  six  mois  écroulés,  mn  mit  dans  un  embarras  aussi 
j,n"and  qu'inouï,  car  1rs  inslitnte\u's,  dans  un  extrènio  Ix^soiu 
de  leur  part  i-espei'tive  di»  l'alloealion,  [>r(>ssaieut  les  commis- 
saires d'écolo  (11!  la  leur  iiayer,  et  les  poursuivaient  même,  et 
ceux-ci  nu' pressaient  à  leur  four  afin  de  l'obtiMiir,  ])eu(lant 
([ue,  de  mon  côié,  j'avais  à  lutter'contre  un  l'ait  accomi)li  qui 
no  pouvait  entièrenn,'nt  disparaître  qu'an  moycm  d'une  U"/ïh 
lation  nouvelle  à  l'ellet  de  reujplacer  le  fonds  di'S  écoles 
primaires.  .le  proi)Osai,  (mi  attendant,  ([ue  le  gouvernenuMit 
empruntilt  sur  rallocatiou  (jui  deviendrait  due  l'année  sui- 
vante, et  la  chose  se  lit. 

C'est  ainsi  que  l'on  démolissait  le  système  aclucd  des  écoles 
primaires,  en  rattai[nant  [Mw  sa  ])ase,  pour  faire  place  à  un 
uouveaii  système  et  à  un  autre  Surintendant,  car  l'embarras 
qu'on  faisait  par  le  fait  à  mon  administration  oc  .sioiinuit, 
(lans  la  distrinution  de  l'allocation,  un  délai  dont  la  cause 
inconnue  ou  incomprise  et  mal  interprétée,  pouvait  devenir  un 
sujet  do  [dainte  générale  de  la  loi  do  l'éducation.  Voir,  à 
ce  sujet,  le  budjct  de  1854  et  1855.  On  y  parle  de  la  balance 
inappropriée  du  fonds  <les  écoles  pour  le  Ii;is-(!anada.  Mais 
il  n'y  avait  pas  de  ttdle  l)alance,  puis([no  les  conditions 
voulues  par  la  loi  d'éducation  pour  obtenir  l'allocation  pour 
écoles  ayant  été  remplies,  la  partie  de  ce  fonds  qui  demeurait 
au  crédit  du  bureau  de  l'instruction  publiqite  était  due,  et  par 
moi  ré(damée,  suivant  la  loi.  Preuve,  c'est  qu'elle  m'a  été 
jiayée  dans  la  suite  et  qu'elb;  a  été  par  moi  distribuée  aux 
parties  y  ayant  droit,  avant  (jue  j'eusse  laissé  le  département 
de  l'éducation. 

Suivant  les  dispositions  de  la  iîe  clause  de  la  loi  d'édu 
cation,  l'acte  1)  Vict.,  cli.  27,  les  commissaires  d'école  de  chaque 
municipalité  scolaire,  pour  avoir  droit  à  leur  part  respective 
de  l'allocation  des  écoles,  doivent  remplir  au  pi'éala];'e,  toutes 
les  conditions  statuées  dans  cette  clause,  et  le  SuriiUendant 
s'étant  assuré  de  l'accomplissement  de  ces  conditions,  en  fait 
rapport  au  gouverneur  en  conseil.  En  ce  faisant,  je  trans- 
mettais en  même  temps  une  liste  des  municipalités  scolaires 
dont  les  commissaires  d'école  avaient  rempli  les  conditions  de 
la  loi,  et  je  demandais  le  montant  de  l'allocation  auquel  je 
déclarais  les  commissaires  d'école  avoir  droit  pour  le  senuîstre 
écoulé,  suivant  la  47e  clause  de  la  même  loi. 

Or,  d'après  cette  dernière  clause,  le  Surintendant  ne  pouvait 
demander  l'allocation  pour  écoles  qu'au  fur  et  à  mesure  (ju'il 
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recevail  dos  commissaires  d'école  des  rapports  satisfaisants. 
De  même,  il  n'obtenait  pour  eux  l'allocation  qu'au  fur  et  à 
mesure  qu'il  pouvait  en  faire  légalement  la  demande,  et  il  la 
leur  distribuait  de  la  môme  manière,  au  moyen  des  traites 
tirables  sur  Tune  des  banques  où  le  gouvernement  l'autorisait, 
à  tirer  le  montant  par  lui  demandé  pour  écoles  tenues  suivant 
la  loi.  De  sorte  que,  contrairement  a  ce  qui  se  pratiquait  dans 
le  Haut-Canada  pour  le  dernier  semestre  de  l'année  scolaire, 
le  Surintendant  d'éducation  pour  le  Bas-Canada  ne  réclamait, 
et  ne  recevait  jamais  un  denier  pour  écoles  avant  que  la 
période  d'instruction  pendant  laquelle  les  conditions  de  la  loi 
devaient  être  accomplies  ne  fût  entièrement  écoulée. 

D'un  autre  côté,  la  47e  clause  de  la  loi  d'éducation  limitan!. 
le  droit  de  réclamer  l'allocation  pour  écoles  à  une  seule  fois 
par  six  mois,  et  les  .commissaires  étant  rarement  prêts  à  trans- 
mettre leurs  rapports  d'écoles  bientôt  après  la  lin  du  semestre, 
il  s'en  suivait  que,  généralement,  je  ne  pouvais  faire  la 
demande  de  l'allocation  ({ne  tard  après  l'expiration  du  semestre, 
afin  de  donner  aux  connnissaires  d'école  le  temps  de  trans 
mettre  leurs  rapports  et  de  pouvoir  inclure  dans  nui  demande 
de  l'allocation,  sinon  toutes  les  municipalités  scolaires  y  ayant 
droit,  au  moins  le  plus  grand  nombre  possible. 

Les  commissaires  d'école  ayant  généralement  l)eaucoup  d<' 
difficultés  à  compléter  la  somme  de  contribution  voulue  par 
la  loi,  laquelle  doit  au  moins  égaler  leur  part  respective  de 
l'allocation  pour  écoles,  il  en  résultait  ({u'ils  étaient  très  sou- 
vent retardataires  dans  la  transmission  de  leurs  rapports.  Le 
délai  d'un  seul  contribuable  apporté  ,au  [)aiement  de  sa  part 
de  celte  somme  exigible  retardait  sa  complélion,  et  suffisait 
pour  empêcher  les  commissaires  d'école  de  transmettre  leurs 
rapports  au  Imreau  de  l'instructioiipublique,  et  pourtant,  sans 
leurs  rapports  satisfaisants  à  tous  égards,  le  Surintendant  n'a 
pas  le  droit  de  demander  pour  eux  leur  part  de  l'allocation 
pour  écoles. 

La  difficulté  de  former  sur  les  lieux  et  de  compléter  la  somme 
voulue  par  la  loi,  était  grande  pendant  les  premières  années, 
et  pendant  les  mauvaises  années,  mais  surtout  et  eu  ton! 
temps  dans  les  municipalités  où  la  loi  rencontrait  quelqn'op- 
positiou. 

En  18.")ô,  on  a  prétendu  ijue  cette  condiliou  sine  qud  non  de 
l'octroi,  et  plusieurs^autres  encore  n'avaient  pas  été  générale- 
ment remplies;  mais  le  pays  ayant  été,  par  la  demande  que 
je  lui  en  lis,  mis  à  même  de  répondre  à  cette  accusation  gra- 
tuite, s'en  est  amplement  et  honorablement  justifié.  Tout  ceci 
fait  clairement  voir  ce  pourquoi  robtentidn  et  la  distribution 
do  l'allocation  pour  écoles  ont  souvent  eu  lieu  "vec  un  certain 
délai,  et  que,  dans  le  dernier  cas,  une  erreur  regrettable  en 
était,  d'autre  part,  la  cause. 

Cependant,  en  vue  d»!  diminuer,  autant  que  possible  ce 
délai  regrettable,  mes  traites,  dont  chacune  pour  la  part  de 
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rallocalioii  nlTcrciitc  ;i  chaque  municipalité  scolaire,  étaient 
généralement  toutes  faites  d'avance  au  bureau  de  réducation. 
On  n'y  laissait  en  blanc  que  la  date,  mais  qu'on  y  écrivait  le 
jour  même  où  j'étais  informé  (]u'il  avait  plu  à  Son  Ecellence 
le  gouverneur  général  en  conseil  de  m'accorder  l'autorisation 
d'en  tirer  le  montant  sur  l'une  de  nos  banques.  Ce  montant 
était  tiré  et  distribué  au  moyen  de  traites  particulières  trans- 
Tuises  immédiatement  au  secrétaire- trésorier  de  chaque 
municipalité  scolaire,  et.  faites  d'une  manière  négociable. 
KUes  étaient  souvent  négociées,  aussitôt  après  leur  réception, 
avec  les  capitalistes  de  l'endroit  pour  de  l'argent  courant. 
Ainsi,  après  avoir  reçn  cette  autorisation,  il  n'y  avait  aucun 
délai  dans  la  distribution  do  l'allocation  législative  pour 
écoles. 

De  son  côté,  le  gouvernement,' toujours  bien  disposé  envers 
l'éducation,  no  fit  jamais  avant  1855,  aucune  difficulté  à  ma 
demande  de  l'allocation  pour  écoles,  et  no  contribua  jamais 
au  délai  éprouvé,  quelquefois  dans  ses  bureaux,  autrement 
(lue  par  défaut  de  quorum  dans  le  conseil  ou  par  défaut  de 
fonds  disponibles  pour  cet  objet,  comme  la  chose  est  arrivée 
en  1849  et  en  1855. 

En  1849,  les  tronbles  qui  eurent  malheureusement  lieu  à 
Montréal,  ayant  mis  le  gouvernement  en  désarroi,  ma  demande 
(le  Tallocation  pour  les  écoles  (jui  avarient  été  tenues  pendant 
le  dernier  semestre  de  1848,  éprouva  plusieurs  mois  de  délai, 
ce  qui  occasionna  an-dehors  des  plaintes  que  les  intéressés 
jie  se  gênaient  pas  de  proférer  tout  haut.  Le  gouvernement  en 
étant  par  moi  informé,  et  no  voulant  pas  laisser  peser  le 
blâme  sur  moi,  mais  montrer  de  la  bonne  volonté  a  rendre 
justice  à  toutes  les  pai'ties  initiées,  je  reçus,  le  14  avril,  un(> 
lettre  de  M.  le  secrétaire  provincial,  m'informant  que  le  5  juin 
alors  suivant,  je  recevrais  le  montant  de  l'allocation  que 
j'avais  demandé  pour  les  écoles  tenues  en  1848.  Le  môme 
jour,  ayant  exhibé  cette  lettre  à  M^^  les  caissiers  de  deux  des 
i)anque"s  de  notre  ville,  savoir:  ce...  dite  de  Montréal,  et  celle 
dite  d'e  la  Cité,  ils  m'avancèrent,  sans  délai  ni  condition 
onéreuse  aucune,  tout  ce  montant,  près  de  £15,000.  Le  même 
jour  encore,  des  traites  particulières  furent  par  moi  expédiées 
aux  secrétaires  trésoriers  des  municipalités  scolaires  au  mou- 
lant de  cette  même  somme  devenue,  par  la  libéralité  de  ces 
banques,  tirablc  sans  délai  sur  leur  propre  fonds  dans  l'intérêt 
de  l'instruclion  publique,  .raime  à  raconter  ce  l»eau  trait 
de  lUDéralité,  de  la  part  de  deux  de  nos  tlorissantes  banciues, 
parce  qu'il  est  honorable  sons  tous  les  rapports.  11  va  sans 
dire  ([ue  je  fis  en  sorte  qu'elle  n'eurent  pas  à  l'egretter  de 
ni'avoir  mis  en  état  de  venir  ainsi  au  secours  des  pauvres 
instituteurs  nn  mois  et  demi  plus  tôt  que  je  n'aurais  pu  le 
l'aire  sans  cet  acte  louable  de  générosité  et  de  bienfaisance. 

En  1855,  je  demandai  une  somme  à  peu  de  chose  près, 
s(Mnblable,  en  faveur  des  écoles  qui   avaient  été  tenues  peu- 
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(lanl  1(!  (leniier  semestre  dit  1854,  mais  après  plusieurs 
semaines  d'atleuU^,  ayant  écrit  au  gouvernement  afin  d'en 
hâter  l'octroi,  le  député  de  M.  l'inspecteur  des  finances  m'in- 
forma tout  simplement  que  le  fonds  des  écoles  étant  épuisé, 
on  ne  pouvait  m'accordef  la  somme  <|ue  je  demandais. 

Contrairement  à  ce  qui  s'était  constanjment  pratiqué  depuis 
plus  de  douze  ans,  on  avait  considôr-c  comme  balance  inappro- 
prié la  partie  du  fonds  des  écoles  ({ui  restait  au  crédit  du 
l)ureau  de  l'instruction  publique,  ordinairement  pendant  au 
moins  un  semestre  après  b;  dernier  écoulé,  et  on  l'avait 
employer  ù  solder  les  inspecteurs  d'écolo  et  à  faire  des  alloca- 
tions spéciales  aux  divers  collèges,  académies,  etc.,  institu- 
tions d'éducation  qui,  n'étant  pas  soumises  au  contrôle  de  la 
loi -des  écoles  primaires,  n'avaient  aucun  droit  à  des  alloca- 
tions faites  à  même  ('e  fouds,-spécialement  consacré  pour  aider 
à  subventionner  les  instituteurs  des  écoles  primaires. 

Cependant,  après  quelques  mois  d'attente  et  l)ien  des  difli- 
cnltôs,  on  m'en  paya  en  deu.\  fois  le  montant  que  je  réclamais 
ou  faveur  des  instituteui's  de  1854.  La  plupart  d'entr'eu.x 
ayant  déjà  traversé  le  premier  semestre  de  1855,  avaient  gagné 
deu.v  fois  la  chétive  pitance  qu'ils  attendaient  avec  une  impa- 
tience qu'une  extrême  souirrance  rendait  tous  les  jours  plus 
grande  et  plus  mena(;ante. 

C'est  à  la  suite  de  ces  faits  et  do  c(i  dernier  et  pénible 
embarras  que  j'offris  aU  gouvernement  ma  résignation,  toute- 
fois en  demandant  d'être  pourvu  ailleurs.  Son  Excellence,  le 
gouverneur  général,  en  acceptant  ma  résignation,  eut  bi 
complaisance  de  me  témoigner,  par  M.  le  secrétaire  provincial, 
sa  reconnaissance  pour  les  services  ([ue  j'avais  rendus  à 
l'éducation.     (1) 

Je  puis  donc  dire,  en  toute  vérité,  que  le  retard  mis  quel- 
quefois à  la  distribution  de  l'allocation  législative  pour  écoles, 
n'a  jamais  dépendu  de  moi,  et  que,  à  l'exception  de  ce  dernier 
semestre,  il  n'a  jamais  dépendu,.non  plus,  du  gouvernement 
qui,  jus([u'à  cette  époque,  regardait  toujours  ce  (ju'il  y  avait 
à  faire,  r  l'égard  ûv  mes  ilemandes  de  ^allocation  pour  écoles, 
comme  une  ati'aire  (bi  forme  dont  ou  mo  laissait  volontiers  la 
resxionsabilité. 

Jusqu'à  cette  époque,  le  gouvernement  me  laissait  cboisii' 
le  temps  où  l'on  pouvait  considérer  comme  inappropriée  la 
somme  non  reclamée  ({ui  restait  au  crédit  du  Bureau  Je 
l'Instruction  Publique  pour  la  subvention  des  instituteurs,  et 
ce  n'était  que  sur  m;i  r»^nomman(lation  spéciale  que  le  gou- 
vernement se  décida  à  l'aire  passer  une  loi  autorisant  l'em- 
ploi de  cette  balance  à  la  construction  de  maisons  d'école.  C'est 
ainsi  qut<,  imi  vertu  d(?  la  40me  clause  de  l'acte  9  V..  cb.  27,  la 
somme  de  £'7, OUI)  a  été  employée  pour  cet  objet  do  prtnnière 

(1)  Voir  (1,'ms  rapponilico  la  lettre  do  l'Hon,  Cartier  cl  col!':'  do  M.  lî 
Bellomai'f  r[  mes  réponses,  note  28.      , 
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imporlaiico.  Cette  somme,  provenant  ;le  la  balance  de.s  années 

1842,  1843,  1844  et  1845,  a  servi  surtont  à  ériger  les  belles 
maisons  (réducation  snpérienro  qne  nons  voyons  si  marqnan- 
tes  et  si  llorissantes  dans  les  principales  ])artles  rnrales  du 
pays. 

Dans  ma  circulaire  No.  5,  en  date  du  lei-  Mai  1844,  page  14, 
on  voit  ijue,  dès  lors,  la  somme  de  près  de  £34.000  était  à  la 
disposition  du  Surintendant  de  l'instruction  publique  pour 
l'objet  de  l'éducation,  et  ({u'avec  l'approbation  du  gouverne- 
ment, il  pouvait  en  disposer  pour  aider  à  la  construction  de 
maisons  d'école.  Les  commissaires  d'école  ayant  généralement 
suivi  mes  avis,  en  faisant  construire  des  maisons  d'école 
dans  leurs  municipalités  respectives,  cette  sonunc  était  réduite 
à  £17,000,  lors  de  la  passation  de  l'acte  9  V.  ch.  27,  passé  en 
1840. 

La  lecture  que  donna  l'iion.  A.  N.  Morin  snr  l'éducation,  le 
18  Décembre  1845,  récapitule  toutes  les  recommandations 
principales  contenues  dans  cette  circulaire.  Les  journaux 
français  de  Montréal  se  sont  plu  à  le  dire  dans  le  temps,  et 
j'ai  raison  de  croire  ({ue  leur  mention  de  ce  fait  bonorable 
eût  une  grande  inlluence  sur  l'opinion  publique. 

C'est  sur  ma  demande  que  le  parlement  passa,  le  9  décembre 

1843,  une  loi  spéciale  autorisant  le  surintendant  de  Tinstruc- 
tion  pnblique  à  employer  pour  aider  à  la  construction  de 
maisons  d'école,  la  balance  de  la  part  de  l'allocation  afférente 
au  Bas-Canada  pour  l'année  scolaire  1842  et  1843,  et  que  la 
49e  clause  de  l'acte  9  V.  cli.  20,  fut  adoptée  pour  la  même  fin. 

L'école  des  sQurds-mnets,  établie  par  Mgr.  Bourget,  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  cité  de  Montréal,  ayant  été  mise 
sous  le  contrôle  des  commissaires  d'école  île  la  municipalité, 
je  leur  donnai,  h  même  ces  £17,000,  la  somme  de  £450  pour 
aider  à  la  ;nettre  sur  un  meilleur  pied. 

Snr  ma  demande  spéciale,  la  balance  subséi[uente  a  été  par 
moi  employée  à  aider  à  établir  des  bibliothèques  publiques 
dans  les  municipalités  scolaires. 

C'est  ainsi  que  je  pus  contribuer  à  l'établissement  ou  à 
l'augmentation  de  nombre  de  bibliothèques  publiques  à  la 
campagne.  Cette  balance  était  de  £500,  et  j'en  distribuai  le 
montant  par  sommes  de  pas  moins  de  £5  ni  plus  de  £10. 
et  toujours,  comme  dans  le  cas  de  construction  de  maisons 
d'école,  à  condition  ([uo  les  commissaires  d'école  eu  fonrni- 
raifnit  cluujue  fois  autant. 

Cette  distribution  était  un  essai  dont  l'heureux  résultat  fut 
bien  apprécié  dans  le  temps.  C'était  le  commencement  d'uni' 
Itelle  nuivre  que  j'avais  à  cœur  de  continuer  au  moyen  de 
contril)utions  et  d'octrois  plus  considérables  que  je  me  propo 
sais  de  solliciter  de  part  et  d'autre,  dans  l'espérance  d'un 
plein  succès. 

En  septembre  1851,  je  proposai  au  gouvernement  une  liste 
d'hommes   recominaudaldes   pour   être  nommés  inspecteurs 
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(récolo;  m.iis  los  exigonros  politiquos  l'ayant  circDuvomi,  il 
îic  put  faire  cottft  nomination  (juc  près  de  trois  mois  après 
ma  l'ecommantlation.  Le  ministère  -des  inspecteurs  était 
regardé  comme  nécessaire  au  succès  de  la  loi  d'éducation  ; 
inais  les  exigences  politiques  étant  pressantes,  lo  gouverne- 
mont  eut  à  en  sul)ir  l'iulluence,  et  un  certain  délai  fut  inévi- 
lahlement  apporté  à  l(Mir  nomination. 

ih\  jour,  lorsque  le  gouvernement  s'occui»,'iit définitivement 
de  la  nomination  des  inspecteurs  d'école,  on  ne  voyait  pas 
moins  de  trois  représentants  dans  le  bureau  dn  secrétaire- 
provincial  se  contestant  le  privilège  d'imposer  chacun  son 
protégé  au  gouverufmeut,  ù  l'exclusion  de  tout  autre.  Chaque 
représentant  avait  son  protégé,  quelquefois  son  parent,  àplacer 
ù  la  tête  du  district  d'inspection  dont  il  s'agissait,  lequel  com- 
prend plusieurs  comtés.  Je  ne  sais  lequel  de  ces  trois  repré- 
sentants eut  la  victoire,  piais  je  puis  dire  qu'elle  fut  la  consé- 
(jnence  de  la  plus  grande  somme  d'intluence  exercée  par  lui 
(Ml  faveur  de  son  protégé.  Toutefois,  l'homme  qui  fut  nommé 
inspecteuï  eut,  par  le  fait,  part  aux  avantages  de  cette  victoire 
remportée  sur  ses  concurrents,  également  recommandables. 

Il  est  facile  de  (;onc;evoir  que,  par  suite  de  l'embarr.is  dans 
lequel  les  prétentions  de  certains  hommes  politiques  plaçaient 
lo  gouvernement  à  l'égard  de  la  nomination  dos  inspecteurs 
d'école,  ceux-ci  ne  furent  pas  tous  pris  dans  ma  liste  qui  avait 
été  faite  uniquement  dans  l'intérêt  do  la  chose,  sans  égard 
aux  parents,  aux  amis  ou  aux  protégés  det^  hommes  politiques. 
Bien  que,  afin  de  laisser  du  choix  au  gouverneinent,  j'eusse 
fait  et  transmis  une  liste  presque  double  de  noms  convenables, 
en  contenant  généralement  deux  pour  chaque  district  d'inspec- 
tion, environ  un  tiers  des  inspecteurs  fut  pris  en  dehors  de 
cette  liste  qui  comprenait  nombre  d'instituteurs  qui  s'étaient 
distingués  dans  l'enseignement.  Cependant,  c'est  moi  qui 
déterminai  le  nombre  de  districts  d'inspection,  qui  fixai  leurs 
limitations  territoriales,  et  leiir  étendue  respectivement,  et, 
par  conséqiieut,  le  nombre  d'inspecteurs  d'école  k  nommer,  (h 

C'est  encore  pour  satisfaire  à  des  exigences  politiques  ou  à 
dos  ambitions  d'agrandissement  personnel,  qu'en  1854,  des 
partisans  du  gouvernement  et  des  opposante  proposaient  do 
jiart  et  d'autre  un  nouveau  plan  d'éducation  primaire,  différent 
et  opposé|>  que  personne  n'eut  cependant  le  courage  do  confec- 
tionner systématiquement  et  dt;  soumettre  régulièremont  à  l:i 
considération  de  la  " 


Législature» 


(1)  Ci-snit  lii  liste  dos  in?ii('ciours  d'ri.'olo  j  i  élaiiMil  i^i  cl)argo  lorsque  jo 
laissai  le di'partoinfnl  do  riiislnictioii  en  is.'u  : 

MM.  A.  Adamsoii,  décédé,  J.  N.  A.  Arcliainl)auil,  I*.  M.  Bardy,  décédé, 
G.  A.  Bourgois,  John  Bnice,  décédé.  M.  (.'l'ids,  décédé,  C.  Cimon,  Jean 
CrépauU,  G.  Germain,  décédé,  1».  Hubert,  Jt  ^  .  Hnmf,  décédé,  M  Lanotol, 
J.  G.  Lesiiérance,  B.  Maurault,  J.  Morin,  J.  3.  V.  Painchaud,  It.  Parmeh'o, 
J.  J.Roney,  décédé,  (r.  Tanguay,  l'\  X.  Valadi>,  T.  P.  Béland,  D.  Dorval,  '21. 
Aii.jourd'-imi,  ils  sont  au  nombre  d'» '28.  -     -  .  .,       .     - 
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Dos  hommos  iiUéressés  aux  chaiigonuMUs  proposés  par  loiii- 
parti  respectif,  faisaicnl  cliai'un  tout  on  son  pouvoir  pour 
s'emparer  de  la  surinlondanco  et  s'en  l'aire,  à  l'exclusion  l'un 
de  l'autre,  une  place  do  £1,000  d'appointenieul  par  an,  et  en 
effet,  la  chose  a  en  lieu  après  mon  départ.'  La  loi  a  été  amendée 
pour  cette  fin.  Avant  cotte  époque,  elle  fixait  depuis  qtielques 
années  le  salaire  du  surintendant  à  la  sonuue  de  £500,  et  celui 
du  secrétaire  du  département  à  belle  de  £"2'2.5  par  an.  Klle  no 
permettait  l'emploi  que  "d'un  seul  commis  ou  clore  dont  \i\ 
salaire  était  fixé  à  la  somme  de  £l75'par  an. 

Mais,  comme  en  1850,  je  m'opposai  à  l'un  cl  à  l'autre  plan 
d'éducation  ainsi  proposés  en  1854,  que  jo  ne  connaissais, 
d'ailleurs,  que  d'une  manière  vaguent  incertaine  quant  aux 
véritaiiles  principes.  Les  motifs  de  l'innovation  me  paraissaient 
seuls  évident.-,  mais  ne  voyant  aucun  système  b;en  arrêté, 
écrit  au  moins,  je  me  hùtai  ele  soumettre  liia  proposition,  deji"i 
connue  alors  très-généralemenl,  et  consignée  dans  mon  Rnp. 
port  du  25  mars  1851, 

Or,  la  proposition  que  j'avais  faite,  dans  ce  RapjlorI,  était 
de  fondre  les  lois  d'éducation  pour  n'en  former  qu'une  seule 
et  mèmV  loi,  comprenant  tous  leurs  principes  •fondamentaux 
avec  les  ajoutés  dont  l'observation  et  l'expérience  avaient 
Indiqué  le  besoin.  On  comprend  facilement  que,  toutes auti-es 
choses  étant  égales*,  une  loi  unique  devait  être  plus  com- 
mode et  plur^  facile  à  consulter  et  à  comprendre  (ju'uiie  loi 
amendée  pai*  plusieurs  auti-es,  dont  l'ensemble  est  compli((uc 
et  souvent  peu  saisissable.  (Ii   , 

Mais,  de  part  et  d'autre,  on  criait  ((u'il  fallait  \in  nouveau 
système,  chaque  parti  politique  voulant  imposeï"  le  sien  sui- 
vaut  ses  prédilections  ou  son  intérêt  particulier,  sans  toutefois 
rien  exhiber  de  tangible.  De  mon  côté,  je  transmettais  en 
opposition,  mes  dei'niers  rapports  et  un  projet  de  loi  qui  résu- 
mait la  loi  de  1846  avec  les  amendements  qu'elle  avait  déjù 
subis,  et  les  ajoutés  que  je  me  proposais  d'y  faire,  alin  de 
[)Ourvoir  à  tontes  choses  nécessaires  au  succès,  en  vertu  d'une 
seule  et  unique  loi  d'éducation,  rédigée  de  manièr(>  à  être  A  l;i, 
poitée  de  tous  les  intéressés  à  son  bon  fonctionnement. 

Les  partis  contondants  étant  presque  d'égale  force,  iu(>s 
rapports  et  mon  projet,  non  |)lus  que  leurs  plans,  no  furent 
utilisés,  au  moins  ostensiblement  à  cette  époque.  Rien  ne  fut 
fait  à  cet  égard  jiendant  la  session  du  parlement. 

Cependant,  ma  proposition  de  conserver  la  loi  de  I8'»ti, 
telle  qu'amendée,  et  d'y  faire  certains  ajoutés,'  a  triomphé, 
puisque  cette  loi  est  encore  aujo\ird'hui  eu  force,' et  que,  ;"i 
très  peu  d'exceptions  près,  les  ajoutés  (jui  y  ont  été  faits,  sont 
les  mêmes  que  j'avais  recommandés.  H  en  est,  pourtant,  (jue 
je  répudie  conscieusemenl. 

V 

(!)  Los  statuts  rofondus  itopuis  cptte  t'poqiio,  rom'''(Jient  on  frrandft  partioTi 

cet  inoonvt'niont,  ft  la  loi  ci"''ducatlon  do  !84G,  toUt»  rpranTMid''*''  fliiA,  f^i. 
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D'aboi-tl,  «-'osl  une  somme  de  S20,000  qu'on  a  appropriée  eu 
laveur  de  nos  institutions  d'éducation  supérieur^,  au  lieu  do 
celle  de  £20,000  que  j'avais  proposée  pour  leur  venir  aniUiel- 
lemenl  en  aide.  Puis,  il  n'y  a  aucun  principe  de  division 
consacvé  par  la  loi  pour  partager  entre  elles  <'etle  modique 
somme.  C'est  le  snrinteiVdant  de  l'éducation  ou  le  gouverneur 
en  conseil  qui  est  autorisé  piir  la  loi  à  en  faire  le  pautage  de 
la  manière  qu'il  le  juge  à  propos,  ou  suivant  son  bon  plaisir, 
et  l'on  conçoit  aisément  que  suivant  le  cours  des  choses 
humaines,  il  est  toujours  possible  que  ce  partage  se  fasse 
d'une  manièrp  irrégulière  et  arbitraire.  Je  proposais  qu'il 
eût  lieu  d'après  un  pri^icipe  de  division  fixe  et  consacré  par- 
la loi,  c'est-a-dire  suivant  ^e  nombre  d'élèves  actuels,  tel  que 
constaté  dans  un  rapport  transmis  pour  cette  fin  par  chacune 
de  nos  institutions  d'éducation  autorisés  annuellement.  En 
troisième  Ijeu,  la  formuU»  qui  leur  est  fournie  pour  faire  ce 
rapport,  demande  des  réponses  bien  délicates  et  qui  peuvent 
devenir  comDronicttanles,  parce  qu'elles  peuvent  donner  prise 
à  la  malreîilance.  Va\  etfet,  nos  institutions  d'éducation 
supérieure  sout  tenues,  par  leurs  réponses  aux  questions  com- 
prises dans  cette  formule,  de  donner  connaissance  de  ce 
(ju'eljies  ont  de  plus  intime  et  de  plus  cher. 

Ainsi  la  dépendance  où  sont  la  plupart  de  nos  institutions 
d'éducation  supérieure  du  lion  plaisir  du  gouverneur  en 
conseil,  l'instabilité  et  l'incertitude  de  leur  part  respective  de 
cette  somme  et  la  formule  de^  rapport  qu'elles  ont  à  remplir 
pour  pouvoir  l'obtenii',  leur  font  éprouver  un  malaise  et 
même  des  mécomptes  bien  regrettâmes  qui  sont  autaiit  de 
véritables  découragements.  (1)         ,  rVi^.-;  ,  î.!.:-  fv,-.-: 

La  loi  de  18iG,  telle  qu'amendée  alors,  est  donc  restée  m 
très  peu  de  chose  près  hi  inème.  et  si  les  écQles  ne  sont  pas 
subventionnés  ail*  degré  que  je  proposais,  'elles  sont  au  moins 
tenues  et  dirigées  d'après  les  mêmes  priiicipes.  Le  clergé.- le 
peuple  et  le  gouvernement  continuent  d'avoir  chacun  sa  part 
légitime  <lans  le  fonctionnement  de  la  loi  qui  est  toujours 
censée  n'être  ni  à  Ja  disposition  exclusive  de  l'un  ni  à  celle 
de  l'autre,  e^  la  -lilierté  d'enseignement  est  laissée  pleine  et 
entière  aux  contribuables  et  à  leur  clergé.  Toutefois  cette  loi 
contient  Ljen  des  imperfections  qu'il  eut  été  désirable  de  faire 
dis]iaraître  :  aussi,  je  n'avais  pas  manqué  de  les  élaguer  dans 
mon  projet,  ([ui  pourrait  être  encore  utilisé. 

Le  projet  de  loi  de  l8iG  avait  été  fait  eu  français;  mais, 
comme  eu  cette  itnnée  la  constitution  politique  qui  unissait, 
les  deux  -anciennes  provinces  du  Canada  on  une  seule,  ne 
pe'rinettail  pas  rinitiati\e  d'une  mesure  l/>gislative  dans  la 
langue  française,  il  fallut  le  traduire  en  anglais  avant  de  le 
soumettre  à  la  considération  de  la  législature.  De  sorte  que 
4'anglais  dans  lequel  on  a  traduit  ce  projet  à  la   hâte,   en  est 
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(levemi  la  langue  du  texte  qu'on  a  traduit  ensuite  en  français, 
non  d'après  l'original,  mais  d'après  ce  texte  même  souvent 
incorrect  et  défectueux.  De  sorte  (în('  le  franrais'de  la  loi 
de  1846  est  la  traduction  de  la  traduction  avec  tous  ses 
défauts. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  clause  311e,  l'anglais  dit:  "The 
municipal  antliority,"  et  que  le  français  dit  tout  simplement  : 
'■'■  La  municipalité.""^  Or,  quelle  est  la  municipalité  dont  on 
veut  parler  ici?  Est-ce  .la  municipalité  rurale  ou  la  muni- 
cipalité scolaire?  Car,  en  quelque  part  dans  cette  loi.  il  s'agit 
de  l'une  ou  de  l'autre.  , 

Puis  qu'est-ce  qu'on  entend  ici  par  municùpalité  ?  Est-ce  la 
circonscrîption  prd^crite  à  rantorité,  on  est-ce  l'autorité  elle- 
mAmo  ?  Et  encore,  si  c'est  l'autorité  dont  il  s'agit,  quelle 
autorité  est-ce?  Est-ce  l'autorité  municipale  ou  scolaire  ? 
Quelle  obscurité  ! 

Dans  l'original  du  projet,  il  y  avait  :  Le  conseil  municipal^  et 
quelqifft  fut  l'interprétation  de  ces  mots,  elle  he  nouVait  con- 
duire à  andunc  erreur,  pas  môme  à  un  doute.  Malsf»  la  substi- 
tution des  expressions  précédentes  (dont  l'une  ne  pouvait 
guère  s'expliquer  par  l'autre)  à  ces  trois  mots  :  t,e  conseil 
municipal^  a  été  la  cause  féconde  d'un  grand  nombre  de  procès 
et  d'un  grand  embant'as  dans  le  fonctionneftient  do  la  loi, 
surtout  dans  les  paroisses  et  townships  où  fa  mauvaise  dispo- 
sition et  le  parti  de  l'opjiosîlion  portaient  les  habitants  à 
spéculer  sur  l'ol)scurité  et  la  subtilité *do  la  loi.  Mais,  quant. 
aux  intéressés  qui  étaient  bien  disposés,  je  les  mettais  facile- 
ment d'accord  eu  vertu  du  sens  du  contexte  de  la  loi,  et  du 
sens  primitif.  • 

Dans  la  loi  d'amendements  passéo  le  ;îO  Mai  1840,  il  y  a  \\\\^ 
contradiction  littérale  causée  par  le  retranchement  de  deux 
clauses  subséquentes  qui  avaient  trait  à  la*mPme  chose,  et  par 
l'introduction,  en  leur  lieu  e^  place,  d'une  clause  nouvelle,  la 
Gme  qui  a  été  la  cause  d'une  grande  discordance  ejUre  elle  et 
la  28me  clause,  et  que  des  gens  plus  critiques  que  perspicaces 
n'ont  pas  découverte^  lorsque  je  l'ai  signalée  dans  un  rapport, 
annuel,  pour  faire  voir  l'embarras  que  me  causaient  les 
défauts  de  la  lofi  d'ôd\ication.  Elle  est  là.  pourtant,  cette 
discordance,  cette  contradiction  évidiente,  établie,  non  par 
interprétation,  non  par  inductiofi,  mais  par  le  seul  rapproche- 
ment des  clauses,  par  la  simple  çom\)araison  des  mots  du 
texte.  .  » :'  •'     "    ."  :     ' 

Les  deux  clauses  qui  ont  été  retranchées  ^ont  citées  dans 
mon  rapport  du  11  Mars  1848.  Elles  avaient  déjà  été  pT>3j;)0sées, 
et,  dans  le  projet  de  la  loi  de  18'it\  elles  étaient  accompagnées 
d'une  autre  disposition,  déclarant  que  toutes  lesqualitications 
requises,  à  l'avenir,  pour  être  conunissaires  d'école,  étaient  de 
résider  dans  la  nuinicipalité  scolairt\  <'t  de  savoir  lire  e'. 
écrire. 

C'est  ainsi  (jne  je  voulais,  eomme  de  tout  temps  auparavant 
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n'exiger  que  les  qualillcaLions  nécessaires  pour  être  commi&- 
sairc  d'école,  et  que  je  voulais  l'aire  disparaître  celle  qui 
consisle  en  la  possession  de  propriétés  roncicres  de  la  valeur 
de  £250,  exigible  eu  vertu  de  la  51e  Clause  de  la  loi  de  1846, 
qualification  toute  matérielle  cjui  est  souvent  un  empêchement 
absolu  à  l'élection  d'hommes  instruits  et  bien  disposés  qui  ne 
possèdent  pas  celte  valeur  en  propriétés  loucières. 

Au  contraire,  la  loi  d'éducation  passée  en  1843  pour  lo 
Haut-Gana4a,  étant  exempte  au  moins  des  défauts  provenant 
d'une  double  et  imparfaite  traduction,  fournissait  bien  moins 
de  prise  à  la  malveillance.  Ce  fait  donne  en  partie  la  raison 
du  peu  (Teflet  qu'a  eu  l'opposition  faite  à  la  loi  d'éducation 
dans  le  Haut-Canada,  combattue,  d'ailleui-»,  dès  le  début,  par 
l'action  des  conseils  municipaux  ;  tandis  que,  dans  le  Bas- 
Canada,  les  défauts  seuls  provenant  de  cette  malencontreuse 
traduction,  ont  été  l'occasion  de  contestations  et' de  litispcn- 
dances  continuelles  qui  donnaient  de  l'importance  et  de  l'éclat 
à  l'opposition  dont  l'impunité  et  la  continuation  semblaient  se 


larguer 
tuées. 


du  consentement  tacite  des  autres  autorités  consli- 


Eu  1854,  ayant  épfuisé  sans  siiccès  tous  les  moyens  mis  ùma 
disposition  pour  faire  fonctionner  la  loi  d'éducation  d'une 
manière  régulière  et  permanente  d'ans  la  paroisse  de  St. 
Michel  de  Yamaska,  j'écrivis  au  gouvernement,  le  priant  de 
vouloir  bien  m'en  donner  d'autres  dont  la  pratique  serait  plus 
heureuse  ou  do  prendre  lui-même  directement  la  responsabilité 
Uf:  la  chose.  Eu  réponse,  je  feçus  instruction  de  m'adresse!- 
pour  avis  légal  et  autre  aide  à  cet  effet,  à  un  certain  homme 
de  loi  qui  avait  contribué  par  ses  conseils  à  faire  faire  une 
opposition  factieuse  et  illégale  à  la  loi  et  à  mon  administration. 
Me  trouvant  ainsi  réduit  à  me  soumettre  à  un,  opposant  osé  et 
à  un  ennemi  personnel  çstensible,  je  crus  qu'il  était  plus 
prudent,  plus  sage  de  ne  pas  le  faire,  pour  plusieurs  raisons 
dont  la  principale  était  la  certitude  de  l'insuccès  qui,  dans  ce 
cas,  eût  été  plus  éclatant  et  plus  scandaleux  que  le  premier, 
et  qu'on  n'eut  i)as  manqué  d'attribuer  à  mon  administration. 
Je  crus  qu'une  autre  tentative  de  la  sorte  devait  être  inévita- 
blement accompagnée  et  suivie  de  troubles  encore  plus  grands, 
encore  plus  sérieux  qu'avait  d«îjà  vus  cette  malheureuse 
paroisse,  et  qu'il  était  comparativement  mieux  de  l'abandonner 
pour  l'instant  à  elle-môme.  Mon  successC^ur  a,  apparemment, 
pensé  de  même,  car,  la  loi  d'éducation  qui  avait  eu  de  mon 
temps,  vu  commencement  d'opération  à  St.  Michel,  n'y  fonc- 
tionne jiJis  encore  à  l'heure,  ([u'ii  esf.  et  pourtant  plus  de  dix 
Jiuit  annét^s  se  sont  écoulées  depuis  celte  date  de  triste 
mémoire. 

La  détermination  que  je  pris  alors  de  ne  pas  uu)  mettre  en 
rapport  avec  cet  homme  de  loi  qui,  étant,  d'ailleurs,  membre 
du  parlement,  votait  au  jour  le  jour  pour  le  gouvernement, 
était  influencée  par  la  considération  de  la  manière  dont  avait 
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agi  im  corlaiii  autiv  niombrc  du  parhMneul  rolalivemtMil  au 
fonctionnomont  de  la  loi  d'éducation  en  la  paroisse  do  Beau- 
mont,  district  de  Québec.  La  majorité  des  habitants  de  cett»; 
paroisse  iut,  pendant  ml  certain  temps,  opposée  à  la  loi 
d'éducation,  et,  soutenue  par  l'opinion  et  par  linmiencc  de  ce 
membre  et  par  celle  d'un  magistrat  réaidant,  elle  s'opposa  u 
mon  administration.  Je  fus  donc  obligé  d'intervenir,  au  moins 
à  l'appui  du  parti  qui  était  en  faveur  de  la  )oi. 

Cependant,  l'opposition  ayant  soumis  mes  moyens  d'inlcr- 
ventioii,  aux  tribunaux  de  liijusticc,  mon  administration  veut 
gain  de  cause,  et  la  loi  reprit  soh  empire. 

M.  l'abbé  Beaumont,  le  digue  cure  de  la  paroisse  dont  il 
portait  le  nom,  ayant  été  pour  la  loi  et  pour  le  suriutendanî, 
souffrit  persécution,  et  on  ne  reconnut  qu'après  son  départ  le 
mérite  de  sa  cbuduile  et  les  avantages  appréciables  que  pro- 
curait aux  enfants  le  fonctionnement  régulier  de  la  loi  d'édu- 
cation. 

Pendant  les  premières  années,  on  ne  fit  absolument  rien.  l'I 
pendant  les  aniwes  subséquentes,  très  peu  de  chose  pour 
réprimer  l'opposition  qui,  perdant  toutefois  peu  à  peu  di;  si>s 
moyens  et  do  son  influence,  laissa  enfin  la  victoire  aux  amis 
(le  ia  bonne  caifse. 

En  1850,  la  loi  d'éducation,  telle  qu'amendée  déjà  par  la  loi 
ilo  18i9,  était  agréée,  ttppréciée  et  maintenue  .très  génénilement, 
(ît,  lorsqu'on  1855  je  laissai  le  département  de  rinstruction 
publitj[ue,  on  pouvait  dire,  en  tonte  vérité,  que  cette  loi  était 
la  loi  du  pays,  non-seulement  parce  que  ses  députés  au  parle- 
ment l'en  avaient  dotée,  mais  encore  parce  que  sesliabitants 
l'avaient  agréée  et  la  mettaient  volontiers  en  pratique. 

Mais  les  lois  primitives  d'éducation  ne  sont  pas  les  seules, 
dont  les  défectuosités  aient  donné  lien  à  des  procédés  litigieux 
(lui  en  oui  entravé  et  retardé  le  bon  fonctionnement.  Los  lois 
d'amendements  nécessitées,  en  grande  partie,  par  les  imper- 
fections des  lois  primitives,  ont  aussi  leurs  défaut^,  mais  on 
moindre  nombre. 

L'acte  9  George  IV.  chauitre   i6,  est  la  loi  d'éducation  tem 
îoraire  passée  eu  1829,  qu'on  appelle  ordinairement  la  loi  d'^ 
[832,  parce  que  cet  acte  a  été  amendé  en  cette  dernière  ànnéi' 
pour  la  dernière  fois  avant  son  expiration  au  premier  mai  1836. 

Cependant,  deux  projets  de  loi  d'éducation  furent  soumis  à 
la  Législature  du  Bas-Canada,  en  1834.  L'un  était  un  projt'f 
d'amendements  conipvenant  cin([  clauses  qui  devaient  élro 
ajoutées  à  la  loi  de  1835,  et  l'autre  un  projet  de  loi  nouvelle 
qui,  comprenant  en  19  clauses  tout  un  système,  était  destiné 
à  remplacer  la  loi  do  1832,  depuis  le  15  -Mai  I83'i  jusqu'au  15 
Mai  1838. 

Ce  dernier  proj»;t  comprenait  toutes  los  dispositions  fonda- 
mentales de  la  loi   de   1832,  avec  quelques  additions  impor 
tantes  qiii,  devenues  loi,  auraient  contribué,  plus  facilemenl. 
à  répandre  l'instruction  danslo  pays.  Mais  los  dépêches  reçues 
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do  Lord  Slanloy,  iniiiisli-p  des  colonies  brilaiinuines,  el  les 
(lifïicultés  qui  existaient  entre  le  gouvernement  impérial  et  le 
parlement  provincial,  auxquelles  elles  avaient  trait,  ayant 
absorbé  toute  l'attention  de  l'Assemblée  Législative  on  ces 
[)rojets  avaient  pris  leur  origine,  la  Législature  ne  put  s'en 
occnpor  assez  sérieusement  pour  les  faire  adopter.  La  loi  d(i 
1829,  telle  qu'amendée  on  1832,  demeura  donc  en  force.  Les 
mêmes  diflicultés  s'étant  compliquées  davantage,  au  lieu  do 
s'applanir^  les  mesnres  relatives  a  l'éducation  n'eureiît  guère 
plus  de  succès  pendant  la  session  jjlors  suivante  du  Parlement 
Provincial,  et  lorce  nous  fut  <le  cputinuer  d'utiliser  la  loi  de 
1829-32  jusqu'au  premier  de  Mai  18315. 

Par  opposition  à  la  loi  des  écoles  royales,  Ifv  loi  de  I82Î) 
s'appelait,  dans  le  temps,  la  loi  des  écoles  élémentaires,  ou  de 
syndics,  bien  qu'elles  fussent  toutes  tenues,  à  peu  d'exce^)tions 
près,  sur  le  même  pied. 

La  loi  de  1829-32,  toute  déft^clueuse  el  insuflisante  (ju'ello 
était,  avait  néanmoins  fait  prendre  l'initiative  et  domié  une 
heureuse  impulsion  à  l'éducation  populaire  dans  le  Bas- Canada, 
et  si  elle  eût  continué  de  fonctionner  jusqu'à  l'époque  où  elle 
a  été  remplacée,  en  .1842,  par  la  loi  de  »I84I,  elle  ai) rai t  fait 
faire  à  l'éducation  un  progrès  dont  nous  aurions  eu  grande- 
ment à  nous  louer  plus  tard. 

Des  I,ô30  écoles  qui  avaient  été  établi«^s  et  fréqueut»';es  par 
36,000  enfants,  sons  les  auspices  de  la  loi  de  1829-32,  guère 
plus  de  50  étaient  en  opéraliou  en  dehors  des  villes,  lors  de 
ma  visite  en  I8i2.  Encore  y  avait-il  de  <'es  écoles  qui  n'en 
méritaient  pas  le  nom,  tant  elles  étaient  infériqures,  peu  fré- 
([uentées  et  peu  surveillées.  Les  meilleures  écoles  alors  eu 
opération,  étaient,  pour  les  catholiques,  celles  tenues  sous  le 
contrôle  des  fabriques,  et  pour  les  protestants,  colles  tenues 
sous  le  contrôle  de  la  société  d'éducation  nommée  New-Fomul- 
land^  établies  et  souteiuies  par  les  membres  de  l'église  angU 
cane. 

Il  faut  ajouter  à  ces  dernières  écoles,  dont  une  à  Sherbrooke 
et  \ine  à  Bury,  les  académies  établies  principalement  dans  les 
lownships  de  l'Est,  et  aux  écoles  catholiques  les  couvents 
enseignants  et  les  écoles  qui  étaient  tenues  dans- nos  villes,  et 
dont  je  fais  abstraction  eu  ce  moment. 

En  1831,  les  écoles  tenues  sous  le  itatronage  de  Mgi-.  Lar- 
Mgue,  dans  la  belle  maison  qn'il  fit  construire  en  1830  pour 
cette  fin,  en  ligne  parallèle  a  son  palais  épiscoi»al,  comptaient 
déjà  250  enfants,  comme  nous  .avons  vu  ailleurs. 

Les  maisons  ^'éducation  dites  académies  étaient  en  petit 
nombre,  et  il  y  en  avait  qn'unc  dans  les  seigneuries,  c'est 
celle  qui  est  sise  au  beau  village  de  Berthier,  dans  le  comté 
de  ce  nom.  Elle  était  dirigé  par  feu  ie  Dr.  Barbier,  et  subven- 
tionnée comme  les  autres  au  moyen  d'une  somme  de  £100 
par-an,  accordée  comme  encouragement.  Le  Dr.  Barbier 
remit  aux  commissaires  d'école  de  Berthier  cet  établissement 
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(Ml  I8i7,  t;l  l'o,  d'iuiUuil.  plus  vcilonlicrs  (iiic,  oulri»  l'allociilioii 
annuellrt  do  £100  reruo  jii'iul.'uit  troizc  ans,  il  avait  ohleiin, 
pour  aidera  la  ronstnicliou  do  la  luUisso,  la  sonmio  do  £'^'1, 


ou  environ. 
Cette  constrtiction 


eut  lion    sur  un   lorrain 


douno  par  le 

Dr.  Barbier  pour  cotte  fin,  mais  il  n'en  avait  passé  anouii  acte 
do  donation  à  aucune  autorité  fiuelconquo  ra('re[itaht  avant 
1847.  C'est  fi  ma  demande  réitérée  el  pressante  (jne  le  Dr. 
Barbier,  inftrnie  et  menacé  d'mio  mort  prochaine,  lit  don  de 
tout  l'établissement  aux  cominissaires  d'écolo  de  la  nuroisso. 
C'était  ce  que  je  demandais,  afin  d'en  assui'or  l'ulilité  et  lii 
permanence. 

Cependant,  les  écoles  tenues  sous  les  auspices  de' la  loi  de 
I83'2  n'auraient  pas  été  aiissi  ffénéralenionl  abandonnées 
({u'ellcs  l'ont  été  en  1830,  si  le  (dorgé  et  le  peuple  n'avaient 
été  tout  préocupés,  comme  ils  l'étaient  nécessairement  alors, 
drs  causes  qui  amenèreut  les  troubles  de  1837  et  1838.  Ccîs 
causes,  qui  étaient  nombreuses  et  diversf's,  concoururent 
toulctj,  plus  ou  moins,  à  nous  amener  le»  déplorables  événe- 
ments de  ces  années  de  néfaste  mémoire,  comme  c(;s  tristes 
événements  concoururent  aussi  tous  à  non»  privoi*  de  la 
constitution  politique  de  1791,  et  à  nous  imposer  celle  de  1840 
(jui  nous  assujétissail  ù  l'union  forcée  des  deux  provinces. 

Lord  purham,  daus  l'examen  liAtif  qu'il  fait  des  causes  et 
des  effets  de  ces  événements,  admet  la  justice  des  sujets  de 
[dainte  des  Canadiens,  et  Tes  justifie  jusqu'à  un  certain  point 
(les  eirets  que  ces  causes  ont  dû  produirt,  mais  il  finit, 
nonobstant,  par  recommander,  connue  remède  curatif  et 
]iréventif,  la  pratiijue  d'un  remède  propre  à  nous  ellacor.  à 
nous  annihiler  comme  peuple,  en  nou!>  unissant  an  Haut- 
Canada,  '  ::-l!'}:  ■     •  V-'':::  >'':' 

Deux  fois  déjà  auparavant,  c'osl-è-dhte  on  1790  et  en  1822, 
lAnyleterre  avait  voulu,  pour  la  môme  lin,  unir  les  provinces 
du  Canada,  mais  les  habitants  étant  alors  i)artoul  trancjnilles 
ot  soumis,  elle  n'avait  pas  pour  le  faii-o  des  raisons  comme 
celles  qu'elle  a  déduites  des  troubles  do  1837  et  38.  •  Elle  eu  a 
l'ait  une  raison  de  l'union  de  18'»0;  mais  cotte  union  forcée 
]i'a  pas  atteint  tout  le  but  que  se  proposait,  on  l'effectuant,  le 
{.gouvernement  impérial.  Cette  union,  (•ependant,  a  donné 
naissance  à  la  discorde,  à  la  banquoioute  et  à  l'agitation,  qui, 
>;i  elle  n'est  pas  bientôt  arrêtée  dans  sa  nuu-che  menaçante  et 
alarmante,  nous  mènera  infailliblomont  à  d'autres  troubles, 
à  d'autres  commotions  plus  sinistres  ot  phis  i-oj^ret tables 
(Micore.    Que  Dieu  nous  en  préserve 

Depuis  que  ce  qui  préctule  «'st  écrit,  uiuî  autre  espèce 
d'union,  plus  générale  et  plus  impoi'tanto,  vient  de  s'effectuer 
au  milieu  de  lonçuos  et  (halourouses  contostatiojis,  mais  (lui 
promet  le  bien,  le  bonheur  ot  la  satisfaction  de  tous  les 
intéressées.  Résultant  du  monvouient  et  des  combinaisons 
politiques  dos   ])nrlios   et  comprenant  pri^s(iues    toutes    l(?3 
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possftasions  brilannujiu's  dans  rAu)t';i*itiiu«s  du  Nord,  l'ossai 
qu'on  va  en  lairo  obtioiuJi'a  sans  doiilu  un  rAnultat  ayant  dos 
proportions  pour  l'instant  imprévues  ol  incalculablos  ou 
réalité.  I/oxpôrienco  seule  nous  prouvera,  dans  un  avenir 
éloigné,  si  ce  résultat  sera  do  nature  à  nous  procurer,  à  nous 
canadiens-i'raurais,  tous  les  avantages  qu'on  nous  promet. 
Toutol'ois,  espérons  qut;  nous  les  réaliserons  tous,  et  que  nous 
aurons  ù  nous  féliciter  de  pouvoir  ainsi  maintenir  et  conso 
lidor  notre  nationalité  et  notre  autonomie.  Mais  la  prudence 
et  la  sagosse,  autant  que  ki  vigilance  (»t  l'habileté  dans  l'usage 
des  moyens  qui  nous  sont  donnés  par  la  nouvelle  constitution, 
contribueront  beaucoup  plus  ù  obtenir  pour  nous  ce  résultat 
particulier,  (|U(!  la  nature  même  des  principes  constitutionnels 
sur  lesquels  repose  celt(;  nouvelle  union. 

Il  n'entre  pa»;  dans  mes  vties  de  m'occuper  en  ce  moment 
de  ce  suj(4  ijui  a  trait  plutôt  ù  la  politique  qu'à  l'éduca- 
tion; mais  il  doii  paraitre  clair  et  évîuent  à  tout  esprit  juste 
et  impartial,  comuiissant  ce  trait  d«^  notre  histoire,  qu'à 
l'époque  de  1837,  étant  sons  le  poids  de  semblables  événe- 
ments, (!t  sous  l'inlluenco.  Je  devrais  dire  sons  le  contrôle  des 
administrations  qui  les  ont  vu  naîtr£',  et  qui  ont  causé  tant 
de  mal  et  de  douleurs  aux  Canadiens,  h;  clergé  el  le  peuple 
ne  pouvaient  guère  concentrer  assez  leur  attention  et  leurs 
moyens  pour  maintenir  en  opération  les  lâljO  écoles  que, 
depuis  huit  ans,  la  législatun;  du  fias-Cana>Ui  avait  subven- 
tionnées en  vertu  de  la  loi  de  I8-2Î)  et  1  HIV.?. expirée  au  premier 
de  mai  1830. 

U  doit  paraître  égalenuMit  clair  et  évident  que  le  clergé  et, 
!e  peuple  catholique,  tout  bien  dis])0sés  ([u'ils  lussent  dès  lors 
à  l'égard  de  l'instruction  el  de  r(!idncation  de  la  jeunesse,  ne 
pouvaient  pas,  au  moyen  de  la  loi  des  écoles  de  fabrique,  qui 
restait  seule  en*  forcif/réunir  assez  de  ressources  pour  main- 
tenir sur  un  bon  picnl  un  nombre  d'écoles  proportionné  aii 
l)esoin,  sans  un  aide  de  la  législature.  * 

Or,  (m  peut  û'wv  que  tous  les  pouvoirs  tle  noti-e  législature, 
eu  ces,- années  d'agitation  et  de  troubles,  se  réduisaient  à 
l'exercice  du  droit  de  pétition,  de  protestation  el  de  récla- 
mation cuutni  tout  ce  qu'elle  voyait  d'abusif  el  d'inconstl- 
liounel  si;  pratiquer  à  notre,  égard,  d(>  la  part  de  nombre  des 
envoyés  du  bureau  colonial  pour  nous  gouverner. 

JjC  peuple,  partout  dans  la  consternation  et  dans  la  crainte, 
dérouté  et-  détourné  des  affaires  ordinaires,  et,  en 
partie  ruiné  et  découragé;  et  le  clergé,  tout  occupé 
moyens  de  ramener  le  peuplp  à  l'ordre,  à  la  paix,  au  i< 
domestique  et  à  ses  occupations  ordinaires,  tout  occup  i 
réparer  autant  que  possible  le  mal  fait  par  tant  de  cau?>es 
réunies,  et  à  consoler  et  à  encourager  les  atfligés,  ne  pouvaient 
guère  trouver  la  temps  d'utiliser  la  loi  des  écoles  de  fabrique. 
D'ailleurs,  si  le  clergé  eût  piî  trouver  le  temps  nécessaire  pour 
s'occuper  de  ce  sujet  important  ses  efforts  eussent  été  inutiles, 
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n»is(jiif  coUo  loi  no  lui  donuail  pas  los  nioyous  hullisanls  d»- 
0  lairc  avcîc  avantage,  dans  un  temps  où  le  peuple  ne  pouvait 
être  mis  à  contribution,  ni  pour  les  écoles,  ni  pour  aucune 
autre  ojuvre  publique.  D'un  autre  côté,  si  dans  ses  occuroncos 
si  extraordinaires  et  aflligeantds,  des  écoles  avaient  été  établies 
généralement,  il  est  phus  que  probable  qu'elles  n'auraient  étt- 
pour  la  plupart  que  peu  fréquentées  et  peu  cirectives. 

L'acte  des  écoles  de  fabrique  autorise  les  fabriques  à 
tMîiployer  annuellement  un  quart  de  leurs  revenus  respectifs 
et  une  arpent  de  terres  pour  le  soutien  d'une  ou  plusieurs 
écoles,  mais  il  est  notoire  c^ue  les  reveiuis  des  fabriques  son! 
pour  la  plupart  très  limités,  et  que,  très  généralement,  le 
quart  n'aurait  i)as  snlli  pour  encouragfM-  une  seule  bonn»' 
école.  Or,  il  valait  autant  ne  pas  avoir  d'école  que  do  ne  pas 
en  avoir  une  seule  lionne  par  paroissi?,  et  c'est  la  conclusion 
à  laquelle  tout  naturellement  on  en  vint  de  nai't  et  d'anln'. 
Do  sorte  que  les  paroisses  pauvres  furent  privées  d'école  jus- 
([u'au  temps  où  il  (mi  fut  établi  en  1812,  en  vertu  dq  la  loi  de 
1841  ;  mais,  avant  cette  époque  il  y  avait  une  bonne  écolo  en 
opération  dans  cbaqne  paroisse  qui  était  en  moyen  de  la  sou- 
tenir sur  un  b,on  pied,  et  ce,  outre  l'école  et  le  pensionnat  des 
Dames  i-eligieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame.  Si. 
Martin,  VariMuies,  St.  .\ugnslin  en  bas,  Longueuil.  etc.,  étaient 
du  nombre  cfe  ces  paroisses 

Une  loi  d'éducation,  l'acte  G  Guill.  IV,  cli.  12,  fut  passée  en 
1836,  pour  l'établissement  d'écoles  normales  dont  l'une  pour 
les  garçons  à  Québec,  et  l'antre  ù  Montréal,  mais  ces  écoles, 
bien  qu'établi(?s  au.\  frais  du  gouvernement  d'alors-,  pour  !•• 
Bas-Canada,  "n'eiu'ent  aucun  succès.  Le  principal  ins^tituteur 
de  (îelle  qui  était  établie  à  Montréal,  disait  publiquement,  en 
18Ô7,  à  rassemblée  qui  assistait  à  rinaugnration  des  écoles 
normales  actuelles,  que  l'insuccès  de  sou  école  était  dû  au 
troubles  de  l8;{7-;)8.  fis  étaient  an  moins  une  des  causes  dr 
l'insuccès. 

Dans  plusieurs  comtés,  et  notamment  dans  celui  de  Cham- 
plain,  de,  Tslcolet,  de  Bertliier  et  de  Terrebonne,  des  chefs 
agitateurs  essayèrent,  à'  la  veille,  ou  pendant  les  élections 
générales,  de  se  faire  élire  sur  un  principe  de  restauration  de 
la  loi  de  18;J2,  ou  au  moins,  d'opposition  à  la  loi' de  1846; 
!  ais,  ou  ils  ne  furent  pas  élus,  ou  ils  furent  obligés,  afin  de 

ouvoir  l'être,  d'abandonner  ces  principes  sutiversifs  ih' 
l'ordre  public. 

Au  comté  de  Terrebonne,  Ihonorablc  L.  H.  Lafontaino  dit 
emphatiquement  aux  électeur.^  assemblés  le  jour  de  la  nomi- 
iialion,  que  s'ils  l'élisaient,  il  se  ferait  un  devoir  de  les  taxer 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  il  fut  élu  à  une  très 
grande  majorité,  pour  ne  pas  dire  à  l'unanimité.  Ce  beau 
trait  fai'  '<  la  fois  honneur  à  l'Hon.  Lafontaini^  et  au  beau 
comté  d       crrebonne. 

Dans        omté  de  Borthier.  le  candidat  riui  était  opposé  à.la 
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loi  d'éducation,  bien  (lu'juicien,  et  d'ailleurs  populaire,  fui* 
obligé  de  renoncer  bien  formellement  à  cette  opposition,  et  de 
promettre,  au  contraire,  de  soutenir  en  parlement  les  prin- 
cipes de  cette  loi,  afin  de  pouvoir  être  élUj  et,  cependant, 
l'opposition  systématique  quil  iivait  faite  à  la  loi  d'éducation 
l'ayant  rendu  impopulaire,  il  ne  put  l'ôtre,  qu'à  une  très  faible 
majorité  sur  son  concurrent,  jeune  homme,  et  ù  peine  connu 
dans  les  rangspolitiques,  mais  qui  était  ouvertement  eu  faveur 
de  cette  loi. 

Ces  faits,  incontestables  et  de  notoriété  publique,  prouvent 
••videmraent  à  la  fois  que  l'opposition  faite  à  la  loi  d'éducation 
de  1846  venait  bien  moin?  du  peuple,  proprement  dit,  que  de 
certains  hohimes  politiques,  et  que  le  peuple  canadien,  aimant 
l'éducation,  voulait  bien  se  soumettre,  malgré  l'agitation  faite 
par  ces  hommes,  à  la  contribution  exigible  par  cette  loi,  pour 
en  procurer  16  bienfait  à  ses  enfants. 

D'un  autre  côté,  le  clergé,  bien  qu'il  n'eût  pas,  eu  vertu  de 
'a  loi  de  184G-4y,  toute  l'étendue  des  droits  et  privilèges  qu'il 
réclame  ajuste  titre  dans  l'enseignement,  aidait  volontiers  à 
l'aire  l'épreuve  de  ce  système  d'instruction  primaire,  et  à  faire 
partager  à  la  jeunesse  les  avantages  réalisables  de  son  fonc- 
tionnement. C'était  un  essai  dont  la  pratique  devait  prouver 
jusqu'à  quel  degré  il  était  acceptable'  avec  certaines  ijiodifica- 
tions  faciles  à  faire  sans  en  altérer  essentiellemeikt  le  fond. 

A  dire  vrai,  ce  n'est  pas  en  dehors  du  parlement  seulement 
que  la  loi  d'éducation  de  1846  a  rencontré  de  l'opposition,  alin 
(It  pouvoir  la  remplacer  parla  loi  de  1832,  ou  par quèlqu'autre 
loi  à  peu  de  choses  près  semblable  qui  aurait  rétabli*  le  sys- 
tème de  contribution  volontaire,  et,  en  quelque  part,  le  jDatro- 
nage,  sinon  le  contrôle  exclusif  de  l'éçlucation.  Des  membres 
de  l'assemblée  législative,  même  de  ceux  qui  ^  aient  été  élus 
sur  la  promesse  tacite  ou  formelle  d'y  soutenir  loi  de  1846, 
s'y  sont  opposés,  et  c'est,  comme  je  l'ai-  déjà  dit,  en  1850  sur- 
tout que  nombre  de  membres  de  l'assemblée  législative  se 
coalisèrent  à  cet  effet,  mais  sans  succès.  Le  ministère,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut,  ayant  entendu  les  raisons 
contraires,  résolut  de  laisser  subsister  la  loi  de  1846,  telle 
qu'amendée  par  la  loi  de  1849,  alors  et  encore  acluellement 
»>n  force,  après  avoir  reçu  certains  ajoutés. 

Ce  sont  ces  deux  lois  que  désormais  j'appellerai  tout  simple- 
ment la  loi  d'éducation  pour  le  Bas-Canada.  Or,  celte  loi,  qui 
comprend,  en  grande  partie,  les  principes  fondamentaux  de  la 
loi  de  1841,  est  calquée  sur  la  loi  d'éducation  de  l'Etat  de 
New-York  qui  nous  avoisine;  sur  les  principes  émis  par  l'hon. 
Juge  Chs.  Moudelet-  dans  ses  lettres  sur  l'éducation,  comme 
aussi  sur  les  principes  émis  dans  celles'  qu^  j'avais  écrites  sur 
le  même  sujet  deux  ans  avant  lui. 

Le  fait  est  que  la  Ire,  iie  et.  3e  sections  et  partie  de  21e  de 
l'acte  4  et  5  Vict.,  ch.  18,  passé  en  1841,  sont  encore  en  force, 
en  vertu  de  la  57e  section  de  l'acte  9  Vict.,  ch.  27,  passé  en 
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1846,  (ini  ost  la  loi  actin;lle,  »!t  qu'à  l'excoptioii  du  patrouago 
(jui  était  accordé  au  gouvernement  on  vertu  de  la  loi  de  1811, 
et  du  concours  du  conseil  municipal  qui  en  était  la  créature 
et  l'instrument,  1 A  loi  de  ISifi  est  à  peu  de  choses  près  sem- 
blable à  ceHe  de  1841. 

Cependant,  l'on  peut  dire  que  la  loi  d'éducation  de  18iG 
pourvoit  d'une  manière  bieji  plus  spéciale  et  ample  à  la  liberté 
d'enseignement,  et  surtout  à  1  enseignement  moral  et  religieux 
dans  les  ycoles  tenues  sous  son  contrôle  que  la  loi  de  1841.  On 
a  mis  un  peu  de  temps  à  comprendre  toute  la  différence  qu'il 
y  a,  sous  ce  rapport,  entre  ce»  deux  lois,  mais  toujours  on  a 
flni  par  la  comprendre  i)arfai4,ement,.et  depuis  plus  de  30  ans 
l'on  sait  apprécier  et  l'utiliser  par  tout  le  pays,  sans  distinction 
d'origine  ni  de  croyance  religieuse  aucune.  Sous  le  rapport 
de  fa  lil)erté  d'«nsèignenient  et  de  l'enseignement  moral  et 
leligieux  dans  les  écoles,  les  dispositions  libérales  que  la  loi 
de  1840  contient  à  cet  etl'et,  ont  été  plus  d'une  fois  invoquées 
[»ar  les  catholiques  du  Haut-Canada,  mais  jamais  avec  (un 
]ilein  succès.  Espérons  que  ce  ne  ne  sera  pas.  toujours  en  vain. 

En  vertu  ,des  dispositions  contenues  dans  ces  clauses,  la 
somme  de  £50,000  par  an  est  appi'oprié,  d'une  manière  perma- 
nente, pour  l'éduca^tion  primaire  dans  la  Province-Unie,  et  est 
divisible  entre  les  deux  sections  de  la  province  en  proportion 
de  leur  popiilation  l'espective,  d'après  le  dernier  recensement 
général.  Jusqu'en  1848,1e  Bas-Canada  a  eu  £30,000  par  an 
pour  sa  part  de  cette  somme  ;  mais  la  population  du  Haut- 
Canada,  ayant  augmenté  plus  rapidement,  (en  conséquence 
de  l'émigration  des  Irlandais,  des  Ecossais  et  des  Allemands 
qui  s'y  est  portée  dawmtage.)  que  celle  du  Bas-Canada,  la  part 
de  cette  dernière  section  de  la  Province  a  subi  plusieurs  dimi- 
nutions depuis  cette  date  ;  de  sorte  que,  maintenant,  elle  est 
réduite  à  moins  de  £25,000  par  an. 

Par  extension,  le  même  principe  s'appliqua»  au  partage  de 
la  part  efférente  de  l'allocation  au  Bas-Canada,  entre  les  divi- 
sions territoriales  appelées  municipalités,  et  les  arrondisse- 
ments d'école. 

Mes  lettres  sur  l'éducation  furent  écrites  en  1830,  à  la 
demande  spontanée  de  Lord  Durham,  par  l'entremise  de  l'Hon. 
Arthur  Buller  qui  était  attaché  à  l'administration  de  sa  Sei- 
gneurie, et  celles  de  1  Hon.  Juge  Mondelet  en  L849,  à  la  sug- 
gesf -n  de  Poulet  Thompson,  successeur  de  Lord  Durham,  en 
(jui-    é  de  Gouverneur-Général  du  Canada. 

Si  &ir  Poulet  Thompson  ne  fut  pas  décédé  avant  l'émanation 
de  la  commission,  d'éducation,  c'est  M.  Charles  Mondelet  qui 
aurait  été  nommer  surintendant  de  l'ingtructiou  publique 
pour  le  Bas-Canada.  Il  s'y  attendait,  car,  il  en  avait  la  pro- 
messe ;  mais,  mieux  que  cela,  il  fut  nommé  juge  do  circuit 
par  Sir  Charles  Bagot,  et  cette  position  l'a  conduit  à  celle 
plus  élevée,  qu'il  occupe  aujourd'hui  sur  le  banc  judiciaire. 

Plongé  dnns  une  profonde  tristesse,  et  en  proie  à  un  grand 
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découragement  à  la  vue  des  désastres  qui  affligeaient  encori^ 
le  pays  en  1838,  je  n'étais  guère  eu  état  de  me  livrer  à  un 
travail  sérieux  et  suivi,  lorsque  jd  fus  ainsi  prié  de  faire  part 
au  gouvernement  do  mes  ooservations  et  de  mes  vues  sur  le 
sujet  important  de  l'éducation  primaire.  Dans  tous  les  cas, 
je  puis  dire  que  mes  lettres  ont  été  écrites  avec  \\^  plus  grand 
désintéressement  personnel  possible.  Il  n'était  pas  alors 
question  de  la  place  de  surintendant  ni  d'aucune  autre  plac*^ 
Incrative  devant  être  donnée  par  le  gouvernement  en  verti; 
d'une  loi  d'éducation  quelconque,  et  je  n'ai  jamais  vu  ni  Lord 
Durham,  ni  l'Hon.  Buller.  ni  l(*moins  du  inonde  suggéré  de 
créer  la  place  de  surintendant  de  l'éducation. 

Nous  nous  sommes  échangé,  l'Hon.  Arthur  Buller  et  moi, 
sept  lettres  sur  le  sujet  de  l'éducation,  les  miennes  proposant 
les  principes  que  je  désirais  faire  passeV  en  l»i,  et  les  siennes 
quelques  petits  commentaires»  sans  pourtant  faire  aucune 
proposition  contraire  aux  miennes.  Je  faisais  eft'même  temps 
publier  mes  lettres  sous  le  pseudonyme  C.  D.^  dans  un  journal 
périodique  do  Québec,  aîln  de  permettre  à  l'opinion  publique 
de  se  prononcer  sur  le  sujet  sans  préjugé  ni  prévention,  sans 
autre  intérêt  que  celui  de  la  chose,  et  je  priais  l'Hon.  Buller  de 
recueillir  l'expression  de  cette  opiniqn,  et^l'en  faire  le  profit 
de  la  cfinse.  J'étais  d'autant  plus  porté  à  en  agir  ainsi,  qnc 
des  propositions  contraires  aux  miennes  se  publiaient  simul- 
tanément sur  le  même  sujet  dans  les  jovirnaux  de  Montréal.  {\\ 

Il  s'agissait  surtout  dans  mes  lettres  et  dans  les  écrits  qui 
leur  étaient  opposés,  du  système  do  contribution  local,  dont 
tout  le  monde  convenait  de  la  nécessité,  do  l;i  base,  de  son 
principe  et  de  son  modus  operandi.  Or,  éii  faisant  la  part  dos 
circonslartcos  difliciles  et  alarmantes  Oii  se  trouvait  alors  lt> 
pays,  on  concevra  facilement  que  comme  canadien,  commo 
catholique,  et  j'ose  dire  comme  patriote,  je  devais  redouter 
l'intervention  etol'aYbitraire  du  gouvernement  dans  tine  affaire 
aussi  délicate  et  aussi  impoi'tante  que  l'est  l'éducaliort  do  nos 
enfants.  Notre  origine,  notre  foi,  notre  langue  et  notre 
nationalité  sont  trop  intéressées  à  cet  égard,  pour  nous  per- 
mettre d'être  un  instant  indifférents  à  ce  qui  peiil  y  avoir 
trait,  surtout  y  porter  atteinte. 

Des  correspondants,  dont  un  datait  ses  écrits  de  la  Rivière 
Chambly,  et  qui  écrivait  sur  ce  sujet  avec  talent  et  vigueur, 
proposaient,  entre  autres  choses  également  inadmissibles,  la 
concentration  du  pouvoir,  c'est-à-dire  le  patronage  do  la  loi 
entre  les  mains  du  gouvernomenC  et  le  système  do  contri- 
bution coërcitif  et  obligatoire,  basé  sur  la  superficie  dPos  pro- 
priétés immobilières,  et  insistaient  sur  l'adoption  do  leurs 
propositions  avec  une  persistance  et  une  opiniâtreté  telles 
qu'on  les  prenait. pour  dos  raisons  convaincantes  ot  irrésis- 
tibles. 


•  I)  Co5  lottivs  ont  t''té  roproiluites  on  IS'il  dans 
journal  pi'Tiodiqm''  publié  à  Montrt'al. 
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On  a  depuis  l'ait  el  rûiléré  celte  proposition  de  conoentrer 
ainsi  le  pouvoir  et  le  patronage  de  la  loi  d'éducation  entre  les 
mains  du  gouvcr^iement,  surtout  dans  les  années  1848,  1850 
et  1851.  Mais  cette  proposition  qui  ne  pourrait  convenir  tout 
au  plus  qu'a  un  pays  dont  les  habitants,  le  clergé,  la  législa- 
ture et  le  gouvernement  seraient  homogènes,  n'a  rencontré 
l'appui  que  des  gens  aveugles  ou  personnellement  intéressés. 

En  effet,  si  le  pei^ple,  le  clergé  et  les  autres  institutions  du 
Canada  étaient  de  même  origine,  de  même  foi  religieuse,  par- 
laient la  môpie  langue  ;  si  leu^-s  sentiments  étaient  uniques  et 
leurs  besoins  identiques  ;  si  l'intérêt  des  individus  était 
toujours  bien  compris  dans  l'intérêt  collectif,  et  constituait 
un  intérêt  commun  assuré  et  indivisible,  où  chaque  corps 
civilj  et  religieux,  et  chaque  membre  de  la  société  trou- 
verait une  çarahtie  du  libre  exercice  de  ses  droits  et  privi- 
lèges au  poiftt  do  vue  moral  ci  religieux,  politique  «t  matériel, 
ù'ia  bonne^eure  ;  mais,  comme  nous  ne  sommes  pas  dans  ces 
(•onditi0ns,  que  la  législature  et  le  gouvernement  représentent 
nécessairement  de^  intérêts  divers  et  répulsifs,  des  intérêts 
d'Eglises  op|posées,  et  des  intérêts  de  part»  politiques  mobiles, 
qui  se  combattent;  et  se  déplacent  mutuellement,  et  que, 
partant,  nous  n'avons  pas  cette  garantie  d'inviolabilité  el  de 
permanence  nécessaire  à  la  sécurité  et  à  la  tranquillité  do 
conscience,  la  concentration  du  patronage  et  du  ppuvoir  exclu- 
sivement entre  les  mains  du  goirV'ernement,  pour  le  fonction- 
nement d'un  système  générai,  d'instrurtion  publique,  ne  serait 
rien  moins  que  dangereuse  et  alarmante. 

Cependant,  les  pr^jpo^itions  de  mes  adversaires  gagnaient  du 
terrain,  et  l'on  peut  voir  par  les  dispositions  de  la  loi  de  1841, 
en  vertu  desquelles  tous  les  officiers  du  conseil  municipal 
étaient  iiommés  par  le  gouvernement,  qae  ces  propositions 
avaient  en  partie  été  admises  par  la  législature,  puisque  ci> 
conseil  qui  était,  par  la  même  autorité,  constitué  le  bureau 
d'éducation  pour  le  district  qu'il  était  censé  représenter,  était 
virtuellement  le  {surintendant,  l'agent  obligé  du  gouvernement 
sur  les  Ueux  ;  mais  le  peuple  comprenant  bien  la  chose,  a 
l'épudié  cette  j>artic  de  la  loi  qui  a  été  abrogée  depuis.  11  aurait 
pu  le  faire  sans  ma  demande,  puisque  je  l'ai  faite  même  avant 
d'avoir  été  no/nmé  surintendant,  puis  dajis  mon  premier  rap- 
port sur  réduca,tion,  en  date  de  DéceyiLre  1845. 

D'un  autre  côté,  le  système  de  contribution  que  je  proposais, 
basé  sur  h\. valeur,  et  non  sur  la  superficie  des  propriétés 
imposables,  bien  qu'également  coërcitif  et  obligatoire,  a  triom- 
jihé  de  toute  o^kposition.  Jq  pourrais  en  dire  autant  de  ma 
proposit..  1  de  (Confier  le  fonclionneniciit  locrilde  la  loi  autant 
(pie  possiJ)le  aux  mains  du  clergé,  des  parents  el  des  contri- 
buables. 

ComiiK^  nous  l'avons  déjà  vn,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  jamais 
demandé  ou  suggéré  de  créer  la  place  de  surinteudanl  de 
Téducalion,  et  si,  sans  la  moiiulr.»  participation  de  ma  pari  à 
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la  création  do  celle  place,  j'ai  été  le  premier  à  l'occuper,  je 
puis  dire  que,  en  en  remplissant  les  devoirs,  une  de  mes  plus 
gsandes  occupations  a  été  de  ne  pas  abuser  des  pouvoirs 
qu'elle  me  donnait,  et  de  ne  pas  les  faire  augmenter,  à  moins 
que  l'intérêt  de  l'éducalion  ne  parut  hî  demander  impérieuse- 
ment. '  • 

Ennemi  de  l'arbitraire^  et  des  procédés  violents,  je  n'ai 
demandé  du  pouvoir  que  lorstjue,  de  la  pai't  des  parents,  la 
résistance  à  la  loi  d'éducation,  l'^ndiflérenco  ou  l'incapacité  à 
preifQre  part  à  son  fouclionnemenl  local  iudiqniit  le  besoin 
de  la  contrainte,  parce  qu'en  aupun  cas,  les  eni'aiitsnc  doivent 
être  sacrifiés  au  caprice,  à  l'apathie,  à  l'avarice  ou  à  l'inhabi- 
lité des  parents.  Ainsi,  à  mon  sons,  les  i)arents  dérivent  être 
appelés,  comme  étant  les  plus  intéressés,  à  pfpudre  leur  pari 
légitime  dans  le  fonctionnement  de  la  loi  cîéducation  pour 
l'instruction  et  le  bientle  leurs  enfants;  inafs  s'Hs  sont  indif- 
férents ou  incapables  de  le  faire-litilemenl,  et  s<irtout,  s'ils 
sont  opposés  à  la  loi  qui  leur  offre  l'e.xercico  bien  régté  de  ci* 
privilège  et  sont  récalcitrants,  il  doit  ravoir,  dans cefte même 
loi,  un  pouvoir  suffisant  et  péromptoire,  poiirlts  forcer  dt- 
concourir,  suivant  Iftnr  capacité  et  moyens,  à  là  fair^î  fonc- 
tionne^ utilement.  C'est  ainsi  que,  hi  lof  d'éducation  étant 
libérale  et  sage  dans  ses  principes,  j'ai  toujours  envisagé-  h^ 
droit  et  les  obligations  de«  p;4rents  ;'i  l'ég^rd'de  rinslfiuUiou 
de  leurs  enfants,  et  le  pouvoir  et  leMe'voir  de  la  législature  ;"> 
ce  même  égard. 

Ce  n'est  pas  moi,  non  plus,  qui  iii  {)U  tirer  de  la  placts  di.' 
surintendant  de  l'édu-cation  au^uu  avantage  ré(d  pendant  qu»; 
je  l'occupais,  soit  pour  moi-même  soit  pour  ma  fatn'îlle,  puis- 
que j'ai  eu  à  soutenir  un  comHat  continuel  contre  rofjposition 
qu'on  a  faite  à  cette  loi,  que  je  n'ai  pu  jouir  d'un  moment  de 
lepos,  et  que  j'ea  suis  sorti  plus  pauvre  que  ie  n'étais  avant, 
de  l'avoir  occùp*  Le  seul  avantage  que  j'ai  obtenu  par  suite 
de  ces  combats,  c'est  le  succès  qui  l'a  henreusélnent  couronné. 

Au  préalable,  j'avais  eu  l'avantage  d'une  mention  honorable 
qut!  Lord  Durhahi  fait  de  mes  lettrei*  sur  'l'éducatioii  dans  le 
rapport  ([u'il  fit  à  la  hâte  avant  son  départ  dïi  Canada  pour 
l'Angleterre,  et  je  puis  dire  que  mes  propositions  générales 
ont  obtenu  un  triomphe  signal,'-  sur  mes  adversafires.  Ce  triple 
avantage  est  sans  doute  .une  bien  graiu'e  dô'mpensation,et  que 
je  sais  apprécier  à  un  haut  degré;  mai-  "omme  cette  compen- 
sation n'a  rien  de  personnel,  rien  de  substantiel  pour  moi  ou 
pour  ma  famille,  je  sîens  le  besoin  de  faire  observer  qu'elle  est 
plus  du  genre  de  la  victoire  que  th^  la  récohi'^use. 

La  loi  de  18} I  était,  une  loi  générale'pour  la  province  unie, 
et  ne  proposî'iil  (]u'un  seul  surintendant  pour  le  Bas  et  le 
Haut  Canaila,  conjoinliMuenl,  ^ivcc  un  salaire  annuel' fixé  à 
iiLl'iO.  Mais  Sii-  Charles  Bagot,  d'iumreuse  mémoire,  r{ui  avait 
succédé  ù  Lor>.'  Sydeuliani  en  qualité  de  gouverneur  général 
de  la  pi'ovince,  ayant,  vu  (|u'un  s.miI  homiu-'  n»'  pouvait  rem- 
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plir  conveiiablomont,  comnie  surinlendaut.  les  devoirs  qui  lui 
(Haieut  dôvolus,  eu  se  diargeant  d'uue  semblable  admiuistra- 
tioii,  résolut  de  nommer  uu  «uriutendanl  mi  trois  persounes, 
à  l'instar  des  greffiers  de  cour,  des  protonotaires  et  îles  shérifs 
de  Montréal,  et  d.ont  un  serait,  dans  la  commission,  pour  la 
lettre  do  la  loi,  et  les  deux  autres  p(^ur  la  besogni^  et  le  service 
actif. 

I/hon.  Robert  Jamieson,  rdors  président  du  conseil  législatif 
sous  l'acte  d'union,  et  vice-chancelier  du  Haut-Canada,  fur 
nommé  surintendant  pour  la  province  avec  parfaite  entent(> 
qu'il  ne  toucherait,  es-qualité,  aucun  salaire  et  n'aurait  aucun 
devoir  à  remplir,  excepté  celui  de  répondre,  en  parlement, 
aux  questions  qui  auraient  pu  y  être  faites  pour  le  gouverne- 
ment au  sujet  4<À'rédùcation,  et  le  Révd,  Robert  Murray  (1/ 
et  moi  fumes  nommés  surintendants  du  Haut  et  du  Bas- 
Canada,  respectivement,  avec  entente  ^ue  nous  pai*tagerions 
également  lu  somme  de  £7o0,  eu  attendant  des  actes  d'édu- 
cation séparés  et  indépendants  l'un  de  l'autre.  Les  projets 
devaient  être  faits  dans  l'intérim,  5t  sbun^is  au  parlement  eu 
sa  session  al6rs  prochaine,  car  la*  loi  do  1841  n'était  guiîre 
plus  populaire  dans  le  Haut  que  dans  le  Bfts-Canada.  (O) 

G'Qst  en  vertu  de  cette  commission  d'un  surintendspnt  eu 
trois  personnes,  en  date  dii  11  mai  1842,  que  .nous" fûmes 
autorisés  à  prendre  le  nom  de  compiisslon  d'éducation  "Board 
«F  EDUCATION."  Or,  cotte  commission  ne  fut  convoquée  qu'une 
seule  fois,  pour  convenir  de  quelques  règles  générales  pour 
sa  gouverne.  Il  y  en^ avait  peu  qui  étaient  convenables  aux 
deux  sctions  de  la  province. 

L'Hon.  fayiiesoii  n'a  jamais  agi  ul.térieurement  ni  pris  la 
moindre  part  dans  le  fonctionnement  de  la  loi  de  18'4I  pour 
le  Bas-Canada,  et  je  ne  lui  ai  jamais  écrit  une  seule  lettrp  au 
sujet  de  réducat|on.  '  ^ 

L'Hon.  F.  Hincks,  inspecteur-général,  se  chargea  de  faire 
le  projet  de  la  nouvelle  loi  d'éducation  pour  le  Haut-Canada, 
et  le  fit  passer  en  la  session  du  parlement  do  1843,  environ 
uu  an  et  demi  après  uotiro  nomination  à  la  charge'de  Surin- 
tendant. 

L'Hon.  A.  N.  Morin,  commissaire  du  bureau  des  terres,  se 
chargea  de  fai^'p  le  jprojet  de  la  nouvelle  loi  d'éducation  pour 
le  Bas-Canada,  et  ce  projet,  comme  tout  ce  ([ui  sortait  de  la 
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(1)  Ces  personnages  sont  tous  trois  défunt?.  8ir  Charles  Bagot,  né  le 
%.  septembre  1781,  arrivé  en  Canada  lo  10  janvier  I8V2,  mourut  à  Kingston 
(Canada)  l-*  18  mai  lt{43  ;  l'iion.  Robert  Jaftiieson  mourut  en  1835;  et  1<' 
Rév.  Robert  Murray,  qui  avait  été  nommé  jirofesseur  de  phiiosoyliif  ;t 
l'Université  de  Toronto,  en  octobre  1844,  mourut  en  1858. 

(2)  Le  ministère  d'alors  était  celui  qui  avait  été  nommé  par  Lord  Sydenham, 
mais,  n'ayanr  pas  obtenu  l'appui  du  parlement,  il  résij?na  lors  de  la  convo- 
cation des  chambres,  en  l'automne  de  t84'2,  et  le|ministère  Lafontaine- 
Baldwiti  ayant  été  formé,  le  parlement  Hit  prorogé  pt  ne  s'assembla  qu'une 
année  après,  en  18't3. 
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jiliimo  (le  M.  Moi'iu,  ôtuiL  mélhodiqim  el  clair,  o.l  présenlail, 
un  cnsemblo  extrêmement  élaboré,  mais  très  compliqué,  et 
peut-ètro  beaucoup  trop  pour  le  temps  d'alors.  '  Ce  travail 
contenait  à  peu  d  exceptions  prés,  mes  vues  et  reconnnan- 
dalions  que  je  d(^unais  de  temj)s  en  temps  à  M.  Moriu, 
verbalement,  suivant  sa  demande.  Mais,  malheureusement,  ce 
projet  ne  devint  pas  loi.  11  était  ari'ivé  à  sa  troisième  lecture 
dans  l'Assemblée  Législative,  lorque  le  ministère  Lal'ontaine- 
lialdwin  ayant  résigné,  le  parlement  l'ut  prorogé  sans  avoir 
terminé  les  atfaires  qui  lui  avaient  été  soumises.  (1) 

Cependant,  ^1.  llincks  ayaht  pressé  la  passation  de  son 
projet  après  la  résignation  du  ministère,  dont  il  faisait  partie, 
ce  travail  devint  loi  avant  la  prorogation  du  parlement,  et  le  ^ 
Haut-Canada  se  trotiva  ainsi  pourvu  de  suite  d'une  loi  d'édu- 
cation convenable  qui  fut,  néanmoins,  abrogée  .plus  tard, 
pour  faire  place  à  \^  loi  actuelle  pour  cette  partie  de  Ja 
province,  tandis  que  le  Bas-Canada  resta  avec  la  loi  imparfaite 
de  1841,  que  je  lis  fonctionner  d'une  manière  iri'égulière  et 
exceptionnelle  jusqu'au  29  mai  1845. 

Or,  cette  loi  de  1045  éttait  plus  défectuetise  encpre  que  la  loi 
de  1841  ;  de  sorte  aue  nous  n'avons  eu  une  loi  généralement 
convenable  pour  le  Bas-Canada,  que  le  9  juin  1846,  encore 
n-t-il  fallu  l'amender  plusieurs  fois  depuis,  pour  les  raisons 
déjà  données  plus  haut.  (^) 

La  différence  de  l'époqvicii  laquelle  la  loi  de  1841  fut  abrogée 
quand  au  Haut-Canada,  donne  la  différence  du  résultat  dO 
Fopposition  qu'elle  a  rencontrée  dans  les  deux  sections  de  la 
province  simultanément.  Mais  le  résultat  du  fonctionnement 
de  la  loi  d'éducation  dans  le  Haut-Canada  proven^t  aussi  de 
la  coopération    simultanée  4es  conseil  municipaux   cl,    des 


surintendants  locaux,  dès  le  début. 


On  se  rappelle  sans  doute  que,  les  <'onseillers  municipaux 
ayant  été  répudiés  par  le  peuple,  je  ne  pus  avoir  leur  coopé- 
jation  elfective  pour  le  ion(;tionneme|it  régulier  de  la  loi 
d'éducation,  et  que  les  inspecteurs  d'école  ne  m'ayant  été 
donnés  que  vers  la  fin  de  mon  administration  en  ijualilé  de 
surintendant  de  rinstruction  publique,  je  n'eus  leur  coopé- 
ration que  pour  le  couronnement  de  l'œuvre. ,  En  eftet,  1«' 
fonctionnement  de  la  loi  de  184G,  après  avoir  éprouvé  une 
opposition  opiniâti-'e,  était  un  fait  accompli  et  apprécié,  lorsque^ 
ces  habiles  auxiliaires  vinrent,  comme  pour  2>''^i''^oCi'  !«' 
victoire  de  mes  travaux  subséquents,  après  ihi  combat  soutenu 
pendant  dix  années  consécutives.  (3)  Ils  me  furent  générale- 
ment d'un  grand  secours  pour  obtenii-  que  la  loi  foiïcliounàL 
mieux   lorsque   déjà   o\\o   fonctîonnail    bie'u,    Ton    jjimi    dii'i^ 

l'^^'^o"^-    ^^    '      •      .•  .         . ■_2!2 

(I)  Ce  nouveau  irtinir^lfT»;  tHait  le  çecoml  ^ovis  l'acte  irunioii. 
\ï)  Voir  dans  l'appendice  noie  'ÔOi. 

(3)  La  loi  fonctionnait  bi^n  pen'lant  lf>  donii^rr-s  anrit'f'S  ij-''  mon  .himini*- 
Irai  ion. 


m 


:  -al 


m 


353 

Cependant,  le  ministère  des  inspecteurs  d'école,  bien  (uru- 
lile  et  généralement  agréable,  n'était  pas  absolument  néces- 
saire pour  triompher  complètement  des  difficultés  qu'il  restait 
encore  à  applanir.  Mais  ces  difficultés  avaient  trait  bien  plus 
à  l'administration  des  deniers  pour  écoles  qu'au  fonctionne-  , 
ment  de  la  loi  proprement  dit.  De  sorte,  que  leur  intervention 
consistait  bien  plus  à  l'examen  et  règlement  de  comptes 
qu'en  la  mise  eu  pratlcjuc  de  nouveaux  moyens  disciplinaires 
ou  fonctionnels. 

La  loi  do  1811  dépendant,  en  grande  partie,  pour  son  fonc- 
tionnement local,  4e  la  coopération'  du  conseil  municipal,  et 
ce  conseil  ne  pouvant,  à  cause  de  son  impopularité,  agir  ut 
pour  l'objet  de  l'éducation  ni  pour  des  Ans  municipales  dans 
le  Bas-iCanada,  je  conseillai  aux  commissaires  a'école,  les 
seuls  auxiliaires  qui  me  restaient  aux  termes  de  cette  loi, 
d'açsumer  tous 'les  pouvoirs  et  de  remplir  tous  les  devoirs 
dévolus  au  conseil  municipal  pour  l'objet  de  réducation,  de 
bien  remplir,  surtout,  leurs  propres  devoirs,  et  de  me  faire 
rapport  des  écoles  tenues  sous  leur  contrôle.  Je  leur  promis, 
en  môme  temps,  do  faire  mes  efforts  pour  obtenir  de  suit(! 
leurs  parts  respective  de  l'allocation  pour  les  aider  à  subven- 
tionner les  maîtres  de  ces  écoles. 

Les  comm'issaires  d'école  firent,  dans  nombre  de  paroisses, 
ce  que  je  leur  avais  conseillé  ;  je  fis  de  mon  côté  ce  qiu; 
je  leur  avais  promis,  et  j'obtins  la  somme  de  £30  pour 
chaque  école  mentionnée  dans  les  rapports  que  j'avais  reçus, 
quelquefois  même  dans  de  simples  lettres  de  la  part  d'homîues 
instruits  et  amis  de  l'éducation. 

La  première  somme' totale  que  je  demandai  ainsi  et  ijuc 
j'obtins  ét»ait  de  £9290  7s.  bd-,  et  le  gouvernement,  très 
satisfait  de  mou  rapport  à  cet  effet,  m'accorda  en  sus  et  en 
même  temps. la  somme  de  £500  pour  me  mettre  en  état  d'en- 
courager les  gens  dont  je  recevrais  des  rapports  dans  la  aniU'. 
pour  l'année  scolaire  l8i2-43.    Total  £9790    7s.    6d. 

Ce  procédé,  do  la  part  du  gouvernement,  était  très  louable 
et  très  encourageant.  Aussi,  je  ne  manquai  pas  de  le  fain! 
connaître  et  de  le  faire  apprécier  dans  l'occasion,  pour  porter 
les  ^mis  de  l'éducation  à  faire  de  nouveaux  etforts  pour 
établir  autant  de  bonnes  écoles  que  possible,  et  "la  libéralité 
du  gouvernement  et  mes  exhortations  n'eurent  pas  lieu  sans 
effet.  Les  années  suivantes,  le  nombre  'd'écoles  augmenta 
beaucoup  et  la  qualit'é  en  était  généralement  bien  améliorée. 

Dès  18 4 't,  le  nombre  d'écoles  élémentaires  établies  en  vertu 
de  la  loi  de  1841,  était  15G9,  et  celui  des  enfants  des  deux 
sexes  qui  les  fréquentaient  de  57,000  pour  une  population 
qu'était  alors  moins  do  700,000  âmes  d'après  lo  dornior 
recensement.  (Voir  le  receusenient  do  la  province  pour  cette 
môme  année).  ..-,.-..      .  -  --..--—.      ----•, 

Tout  se  faisait  ainsi,  non  suivant  les  formalités  prescrites 
par  la  loi  d'éducatioii,  uKiis  suivant  l'esj)ril.  do  cette  loi  dont 
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]{'  faisais  ainsi  att(3iii(lro  lo  but  aussi  bien  et  aiissi  générale- 
"mont  qne  possible. 

FI  y  avait  des  gens  (lui  étaient  fort  scandalisés  de  ces  pro- 
cédés, et  m'accusaient  d«î  prêcher  et  d'encourager  l'infraction 
do  la  loi,  au  lieu  de  la  faire  exécuter,  tandis  qu'il  y  en  avait 
d'autres,  et  dont  le  nombre  se  grossissait  tous  les  jours,  moins 
scrupuleux  et  plus  amis  de  l'éducation,  (jui  admiraient  mon 
courage  et  la  libéralité  du  gouvernement,  et  nous  louaient  et 
nous  soutenaient  simultanément  dans  l'occasion.  C'est  ainsi 
que  je  pus  obtenir  du  parlement  trois  fois  de  suite  'une  loi 
d'indemnité  qui  légalise  toutes  ces  irrégularités  et  déviations 
des  formalités  qui  étaient  prescrites  par  la  loi  de  i84l  et  1845, 
ainsi  que  les  octrois  d'argent  déjà  faits  sur  mes  demandes  et 
la  manière  dont  cet  argent  a  été  employé  pour  l'objet  de  l'édu- 
cation primaire  dans  le  Bas-Canada,  pendant  moitié  de  1842, 
pendant  les  années  do  1843,  1844,  184o  et  moitié  de  1846.  Voir 
a  ce  sujet  la  48e  clause  de  l'acte  9  Vict.,  ch.  27,  passé  le  9  juin 
1846.  actuellement  en  force.  • 

Uii  des  défaut  de  la  loi  de  1841  était  de  n'avoir  pourvu,  ni 
dune  manière  ni  d'une  autre,  au  frais  d'établissement  et 
d'entretien  d'un  bureau  d'éducation,  ni  à  ceux  d'aides  de 
bureau  nécessaires  pour  le  succès  de  l'œuvre.  Je  fus  pendant 
plus  d'un  an  et  demi,  c'est-à-dire,  depuis  le  1 1  Mai  1842,  jus- 
([u'au  mois  de  Février  1844,  sans  bureau  fixe,  et  sans  commis 
ni  copiste  permanent.  Ma  fille  aînée  a  souvent  rempli,  pen- 
dant ce  temps,  le  devoir  de  copisl(\ 

Depuis  Février  1844  jusqu'en  Juillet  1840,  je  n'eus  qu'un 
commis  régulièrement  attaché  à  mon  bureau.  Ce  ne  fut  qu'à 
cette  dernière  époque  qu'il  me  fut  permis  d'adjoindre  un 
second  commis  au  premier,  en  vertu  de  la  34e  clause  de  la  loi 
du  9  Juin  1846,  le  premier,  à  raison  de  £175,  et  le  second  de 
£60 — seulement  de  salaire  par  an  !  Le  premier,  ainsi  que  ses 
successeurs  avaient  le  titre  do  secrétaire,  et  bien  qu'ils  eussent, 
Tun  et  les  autres,  toutes  les  qualités  requises  pour  en  remplir 
convenableinent  les  devoirs,  les  circonstances  voulurent  que 
leur  principale  occupation  fut  de  tenir  les  comptes  ,et  les 
livres,  d'analyser  les  divers  documents,  do  les  coter  et'de  les 
porter  à  l'index,  pour  pouvoir  v  recourir  facilement  au  besoin. 

L'autre  commis,  dont  le  salaire  fut  élevé  à  la  somme  de 
£175,  lorsque  celui. du  secrétaire  le  fut  à  celle  de  £225,  en 
vertu  de  la  3()e  clause  de  l'acte  d'amendement  passé  le  30  mai 
1849,  était  littéu'alement  le  copiste  du  bureau  do  l'éducation.  (1) 
Je  nai  jamais  eu  plus  que  ces  deux  employés  comme  auxi- 
liaires permanents  au  bureau  de  l'éducation,  et,  en  1849,  un 
messager  que  le  gou^  l'uement  y  laissa  attaché,  ainsi  qu'au 
bureau  du  département  des  sauvages,  lors  de  son  départ  de 
Montréal  pour  Toronto,  par  suite  des  troubles  qui  eurent  lieu 
à  Montréal  en  cette  aiii;  e-là. 


(1)  Ces  salaire?,  el  lo  nombre  des  employés  du  bureau  «le  l'éducalion.  sont 
restés  ainsi  lixis  par  la  loi.  Vuir  les  statuts  l'efondus. 
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Je  fus  naroillomoiit  pros  do  doux  aus  saus  être  pourvu  d'une 
place  de  mireau  lîxo  ol  d'un  accos  l'acilo.  Co  jio  lut  que  le 
premier  mai  1844  que  .jt5  fus  pourvu,  pour  cette  fin,  de  deux 
petite  pièces  au  second  étage  d'une  maison  sise  près  de  celJo 
(lu  gouvernement,  à  Montréal,  aux(iuelleson  parvenait  par  un 
escalier  détourné  qui  donnait  sur  la  petite  rue  St.  Claude.  ([) 
Je  changeai  par  la  suite  plusieurs  fois  de  ])lace  et  d'apparte- 
lement,  sans  avo'ir  jamais  été  pourvu  à  l'instar  des  autres 
départements  du  service  public. 

Par  malheur,  on  ne  comprenait  pas  bien,  dès  lors,  i{ue  hi 
bureau  d'édifcation  dût  être  mis  et  mainlcmusurle  même  pied 
qu'étaient  les  autres  déparlements  du  service  public.  I/esprit 
(l'économie  s'opposait  à  la  chose,  et  peut-être  aussi  l'indift'é- 
jence,  si  non  un  certain  esprit  d'opposition  au  système  inau- 
f^uré  ;  mais  j'ai  raison  de  croire  que  si  Sir  Ghs.  Bagoteùt 
vécu,  il  n'en  eût  pas  été  longtemps  ainsi  ;  car  il  avait  à  ("o^ir 
de  faire  du  bureau  de  l'instruction  publique  un  dé[);irlement 
important  et  efficace  dès  le  début. 

Cependant,  mon  coPlègue  du  Haut-Canada  fut  pourvu  innné- 
diatement  après  l'émanation  do  la  commission  d'éducation 
on  mai  1842,  d'un  commis  avec  un  salaire  de  £175  par  an,  et 
d'un  bureau  consistant  en  trois  belles  pièceé  au  premier  étage, 
ot  garni  de  tapis  et  de  meubles  convenables.  Je  no  sais^si  cette 
(lilTérenco  marquée  était  calcul,  ou  tout  simplement  un  des 
fruits  naturels  do  l'union  des  doux  Canadas;  mais l'efl'et  m'était 
également  incommode,  ot  était  encore  plus  injurieux  à  la 
l'artio  do  la  province  unie  (luo  je  représentais  dans  le  dépar- 
tement do  rinstruclion  publique.  Je  me  permis  do  réidanuM' 
lilusieurs  fpis  contre  cotte  injustice  ;  mais  en  vain.  La  réponse 
était  que  la  loi  n'ayant  pas  pourvu  à  cette  dépense,  le  gouver- 
nement ne  pouvait  s'en  charger  pour  deux  bureaux.  11  me 
fallut  attendre  la  loi  de  1845  pour  être  pourvu  i-égulièremimt 
(le  ces  choses  nécessaires  pour  la  facilité  ot  la  dignité  du  ser- 
vice. 

Kn  vertu  do  la  loi  do  1840,  le  gardien  dos  bAlissos  me  pro- 
cura, en  18i9,  un  bureau  composé  de  trois  pièces,  (ît  garni 
d'un  ameublement  dont  le  prix  se  moulait  à  soixante  et  quel- 
(iues  louis,  el,  lorsque  cette  somme  parut  dans  les  comptes, 
(les  membres  du  comité  des  comptes  publics  la  trouvèrent 
très  élevée!  liCS  choses  ont  bien  changé,  depuis  celte  épO(iuo 
(l'économie  extrême 

Copondanl,  une  commission  spéciale  (lui  avait  été  nommée, 

il)  Leoleiir,  si  jamais  la  curlosilé  vous  en  prend,  voyez  sur  cette  petite  rue 
le  modeste  cIiîlTrc  32,  placé  au-dessus  de  l'étroite  ])orle  qui  conduit  \  ce 
Sureau  primitif  d'humble  mémoire.  Montez,  si  vous  le  voulez,  le  petit  esca- 
lier tortueux  qui  se  trouve  au  delà,  et  vous  arriverez  incontinent  à  deux 
minimes  pièces  qui  ressemblent  assez  aux  sections  d'un  œuf  de  calibre  ordi 
r.aire.  C'est  là  où  fut  installé,  ofliciellement,  le  ]ircmier  snrintendanl  de 
l'éducation  ;  c'est  dans  ce  lieu  d'emprunt  (jue  fui  éiabli  le  berceau  de 
do  l'instruction  pufjlique  du  Bas-(;anada<  •<.>•  .>  a  »;  -^.j-  «-!.;;,;>••,>!.,>;,';  , 
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pour  oxaminer  h;  l)\iroau  crciirogislrt'int'iil  du  coinli':  do  Moul- 
roal,  ayant  «ni  lu'soiu  d'iin  dos  appartumouts,  jo  fus  obligé  do 
lo  lui  »  éder.  Do  sorlo  qu'après  tout,  cvl  anuMil)l(Miiout  n'eut 
pas  lieu  pour  le  l)uroau  «réduration  s«mi1. 

Après  mon  départ  du  Bureau  do  l'éducation,  cot  amoublo- 
inent  ayant  été  considéré  conimo  insuffisant  et  incouvonable, 
il  fut  bientôt  remplacé  par  un  autre  auquel  rien  ne  manque 
sous  aucnn  rapport,  et  il  faut  bien  admettre  «[ue  la  chose 
n'est  que  convenable;  nuiis,  si  elle  l'est  aujourd'hui,  elle 
devait  l'ôtre  également  pendant  nîou  adminis^'ation,  et  il 
semble  que  la  diit'érence  des  époques  ne  donne  pas  suffisam- 
ment raison  de  la  différence,  de  la  qualité  et  du  prix  de  l'ameu- 
blement du  bureau  de  l'éducation. 

Le  fait  est  que,  pendant  la  plus  grande  partie  do  mon  admi- 
nistration, surtout  à  son  commencement,  on  avait  géuérale- 
ment  guères  l'idée  de  ce  que  devait  «>tre  le  département  de 
l'instruction  publique,  de  son  efficacité,  de  sou  influence,  de 
son  importance,  de  sa  nécessitt',  et  que,  pour  on  faire  un 
département  effectif,  utile  et  inllueut  autant  que  désirable 
dans  l'intérêt  de  la  chose,  il  fallait  le  faire  commode  et  impo- 
sant, au  moins  autant  que  le  sont  les  autres  départements 
du  service  public.  Mais  la  chose  était  alors  .trop  nouvelle, 
trop  peu  usitée  et  trop  peu  comprise  pour  pouvoir  être  appré- 
ciée convenablement.  Il  y  avait  mémo,  alors,  des  gens  qui 
trouvaient  que  l'on  faisait  déjà, trop  pour  ce  département  dont 
quelques  uns  ne  voulaient  pas,  et  dont  d'autres,  eu  ignorant 
le  fonctionnement  et  le  besoin  le  négligeaient  volontiers.  Us 
n'en  connaissaient  ni  la  nature,  ni  le  fonctionnenie'nt  ni  la 
portée,  et,  partant,  ils  ne  pouvaient  en  apprécier  l'utilité. 

Puis,  suivant  les  conditions  convenues,  entre  le  gouverne- 
ment et  moi,  lors  de  mon  acceptation  de  la  direction  de  l'ins- 
truction pulDlique,  mon  administration  étant  absoliuuent 
indépendante  de  la  politique,  elle  ne  pouvait  avoir,  aux  yeux 
des  partis,  qui  ne  voient  (^ue  par  le  médium  de  ce  mobile, 
ce  prestige  l'acinateur  et  séduisant  t[u'ont  la  plupart  des  autres 
départements  importants  dont  les  chefs  s'occupent  plus  ou 
moins  de  politique,  soit  par  intérêt  personnel  soit  comme 
instruments  obligés  d'un  pouvoir  suprême.  Souvent  même, 
ils  sont,  en  effet,  mus  autant  par  esprit  de  parti  que  par  la 
considération,  indépendante  et  calme  de  la  chose  spéciale 
dont  ils  sont  chargés  de  promouvoir  les  véritables  intérêts. 

Or.  me  considérant,  nonobstant,  comme  le  ministre  d'un(î 
cause  sacrée,  et  également  chère  à  tous  les  partis,  je  crus 
devoir  no  nie  mêler  aucunement  de  politique.  Suivant  ma 
manière  de  voir,  je  devais  être,  dans  l'intérêt  du  bien  général, 
le  serviteur  de  tous  les  partis  et  le  partisan  politique  d'aucun, 
ni  de  personne.  A  l'instar  des  juges,  et,  véritable  juge  à  ma 
place,  je  ne  devais  m'occuper  sérieusement  que  de  la  caust; 
commune  qui  était  conliée  à  mes  soins,  et  je  trouvais  que  ma 
tâche  était  déjà  assez  ditliinlo  et   pénible,  et  mon   rùle  déjà 
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assrz  imiiorlanl  ol  morilaiil,  ^;<■lns  oiifon'  iiU' 
liqiie;  niuis  les  [cirlis  en  bosoiii  (h;  snllVagn  cl  dt;  tout 
dans  lour  iiitérôl  nîspc'ctif,  cl  s^urtoul  roi)[)osilioM  oirorto  à  lu 
loi  (rédiicalioii,  uo  ponsail  pas  ilo  iiicmc.  Siiivanl  eux  mon 
abslenlion  ôlail  uinj  laule  icprclionsiltlc  iini  ne  niérilail  rioii 
moins  q\uî  l'isolomcnl  cl  la  privation  où  nu?  tenait  l'indiffé- 
rence,  si  non  toujours  le  mauvais  vouloir  dt-s  partis  noliliques 
(jui,  d'ailleurs,  se  succédait  assez  rapideuieut.  Cet  isolemenl 
lorcé,  souvent  volontaire,  afin  de  me  soustraire  à  l'obsession, 
et  accepté,  aumoins,  comme  la  moindre  des  clroses  que  j'avais 
à  cnaindre  de  l'exigence  de  l'arbitrairtî,  ou  même  de  là  ven- 
geance politique,  m'était  au  nmins  pcrsonnelbnnent  préjudi- 
ciable. C'est  pourquoi,  au  début  surtout  de  mon  administra- 
tion, on  m'a  traité  avec;  tant  de  lésincritî  et  de  mesquimn-ie 
qui,  s^ns  ces  considérations,  seraient  inexpli(;ables.  Ils  ne  me 
fut  pas  même  perniis  d'aboimer  le  déi)artement  de  l'édu- 
cation à  quelques  joiirnanx  périodiques,  et  de  i)Orter  dans  ses 
dépenses  le  montant  d'un  aboniTemenl  de  la  soi'te,  bien  qu'il 
eût  tout  intérêt,  pour  h;  succès  de  la  cause  d(î  l'éducation,  à 
s'assurer  de  la  bienveillance  et  même  de  la  (.coopération  de  la 
presse.  Oi-,  (]nel  était  le  meilleur  moyen  de;  le  faire?  si  cm 
n'était  en  s'abonnant  à  cpielques  journaux  périodiques.  Lors- 
que je  le  fis,  afin  de  pouvoir  mieux  me  mettre  au  courant  de 
l'opinion  publique  à  l'égard  du  fonctionnement  ûo.  la  loi 
d'éducation  et  de  mon  administration,  ce  fut  à  mes  frais  et 
dépens  à  même  mon  faibh;  salaire;  car,  il  fallait  bien  que  je 
visse  un  peu  les  jo\irnaux  à  cet  égard,  surtout  pendant  l'année 
1850  cl  les  suivantes,  temps  où  certaines  influences  mettaient 
tout  en  mouvement  contre  la  loi  d'éducation  et  contre  nmt. 
Ayant,  le  neuf  janvier  1853,  formellement  demandé  à  être 


autorisé  à  souscrire,  an  nom  du  département  de  rédu(;ation, 
à  quelques  journaux  périodiques,  il  me  fut  répondu,  par  une 
lettre  oflicièlle  en  date  du  28  du  même  mois,  que  son  Excel- 
lence, le  gouverneur  général,  ne  pouvait  "obtempérer"  à  ma 
demande. 

Gependan',  mes  contiifgents  n'étaient  pas  bien  exorbitants, 
puisque,  pour  l'année  précédente,  le  montant  total  des  dépenses 
du  bureau  d  iducation,  inclus  le  salaire  du  surintendant  et 
et  de  ses  emplqj'és,  n'était  qu(î  de  £1,100,  etiju'il  ne  se  montait 
pas  même  à  cette  modique  somme  pour  la  plupart  des  années 
antérieures  à  celle  de  1853. 

Vu  la  somme  de  travail  (jui  nous  était  dévolue,  à  nmi  et  à 
mes  employés  dans  le  département  de  l'éducation,  et  vu  la 
modicité  de  nos  salaires,  je  demandai  au  gouvernement,  le 
9  juillet  1G47,  de  vouloir  bien  les  augmenter  d'une  manière 
proportioimelle  aux  salaires  accoi-dés  aux  employés  des  autres 
départements  du  service  public,  et  je  reeus  pour  réponse  que 
nos  salaires  étant  fixés  par  la  loi.  Son  Excellence  ne  pouvait 
"  acquiescer"  à  ma  demande. 

Cependant,  les  circonstances  concomitantes  changeant  tous. 
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les  jours,  et  ;i;^'r;iv;iiil  ainsi  notre  condition.  i»i)nrtant  di'-jà 
assez  pôuildt,'  (?t  hnniiliante,  In  besoin  augmoiUait  avec  ce 
rhaiigemenl  et  cett»^  a<,'ravation,  et,  cfevenant  exlrt^nie,  je 
nio  décidai,  d'ailleurs,  à  la  demande  pressante  dos  employés 
du  huroau  d'éducation,  à  faire  plusieurs  fois  encore  la  mfiuv 
demande,  alléguant  comme  raison  do  la  réitération  de  ma 
démarche,  nos  besoins  cl  nos  souifrances  provenant  do  la 
médiocroté  de  nos  salaires  et  de  la  cherté  de  tontes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  depuis  le  loyer  de  nos  demeures  jusqu'à 
la  nourriture,  mais  sans  plus  de  succès  (|u'anparavont,  nuant 
à  moi  au  moins.  On  ne  ill  un  peu  droit  a  ma  demande  qu'au 
milieu  de  l'aïuiée  1855,  en  m'acrcordant  une  augmentation  df 
salaire  se  montant  à  la  somme  de  £60  par  an.  Mais  ayant 
laissé  le  bureau  de  l'éducation  le  premiei"  de  juillet  de  I.i 
mémo  année,  je  ne  [lUs  prollter,  que  ]>o\ir  six  mois,  dt?  celte 
faible  angmeiltation.  (!) 

^lais  le  temjis  et  les  circo^nslances  ont  amené  du  grandes 
modilicafions  dans  le  iiersonnel  et  les  dépenses  du  bureau  d*' 
l'édm^alion  depuis  185y  jns([u'à  ce  jour.  La  différence  serait 
incroyable  si  nous  n'avions  i)Our  nous  en  assurer  les  stalîs- 
ticjues  olficielhîs  du  gouvernement. 

Ii(»s  dépenses  du  bureau  de  l'éducation  [)Oiir  le  lias-Canada, 
se  sont  élevées  à  §19,485,  dans  le  courant  de  l'année  1865,  el 
ce,  sans  compter  celles  encourues  pour  le  soutien  des  écoles 
normales,  dont  la  subveufiuua  lieu  à  même  une  appropriation 
s[iéciale  [umr  cette  fin. 

Si  on  ajoute  à  cela  les  '28  inspecteurs  d'école  qui  absorbtMit, 
à  eux  seuls,  indépendamment  des  autres  octrois,  plus  de 
§'•20,000,  par  an,  on  trouvera  que  la  dépense  totale  ne  s'élèv!» 
à  pas  moins  de  8'»0,000  par  année,  pour  l'administration  des 
écoles,  toujours  sans  compter  les  écoles  normales. 

D'après  (e  projet  de  loi  d'éducation  soumis  à  la  législature 
provinciale,  dans  sa  dernière  session  (1866)  lasonune  proposée 
i)Our  le  maintien  du  bureau  de  l'éducation  pour  le  Bas- 
Canada,  était  do  $22,200  par  an,  c'est^-à-dire  près  (b'  6:^,000  de 
plus  qu'il  n'a  été  dépensé  en  1865,  pour  la  même  lin. 

Ces  explications  m'ont  paru  utiles,  non  pour  accuser  t\n\ 
que  ce  soi-t,  non  pour  servir  aucun  ressentiment,  mais  seule- 
ment i)0\ir  donner  nue  idée  des  diflicultés  qu#  j'ai  (Ml  à  sur- 
monter, et  des  misères  que  j'ai  eu  à  soulFrir,  vu  surtout  qiu', 
à  part  les  secrétaires-trésoriers,  les  commissaires  d'école,  pen- 
dant les  dix  première  années  de  mon  administration,  étaient 
les  seuls  sur  l'aide  desquels  j'avais  légalomeut  droit  de 
compter  an-dehors,  pour  faire  fonctionner  la  loi.  et  qu'ils 
étaient  généralement  très  |)eu  capables  d'être  niiles  pour  cette 
fin,  fajite  d'instruction  et  d'fxpérience.  souvent  même  fayto 
de  bonne  volonté. 

Ces  faits  seuls  étaient  cause  d'un  grand  accroissement  de 
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Iruviiil  an  buroaii,  oL  doiitroviu's  coutimicllcH  avec  les  iiilt''- 
ressés  (jui  y  veiiaienl  on  grand  nombre  i\o  tonU's  les  parties 
du  pays,  siirtdut  en  »'ité,  (l)  pour  ni'expoaer  les  difficultés  et 
les  embarras  qu'ils  éprouvaient  (uix-mùmes,  pour  avoir  les 
explications*  les  instructions,  et  j'ose  dire  les  consolations 
dont  ils  avaient  besoin,  pour  diriger  et  utiliser  leurs  etlorls  et 
relever  un  peu  bnir  courage,  souvent  très  abattu. 

La  loi  do  IH41  l'ut  remplacée  par  la  loi  passée  le  ;",)  mars 
1845,  laquelle  comprenait  le  système  de  contribution  voloii 
taire  associé  aux  principes  généraux  ([ui  caractérisaient  la  loi 
do  1841  ;  soulement,  ils  étaient  libérés  de  la  coopération 
absolue  du  conseil  municipal,  et  confiés,  pour  leur  opération, 
aux  commissaires  d'école  et  au  surintendant  de  l'éducation. 

Le  système  volontaire  fut  introduit  contre  mon  gré,  dans  la 
loi  do  1845,  et,  cependant,  avec  beaucoup  di:  déférence  pour 
mon  opinion,  au  point  ([u'on  mo.  promit  de  le  faire  disparaîtr.', 
Tannée  suivante,  si  l'essai  (i)i'on  voulaient  en  faire  et  le 
résultat  que  j'anticipais  de  son  opération  justifiaient  mon 
opinion. 

Malheureusement  pour  l'éducation,  je  devrais  dii-e  pour  les 
enfants  du  pays,  le  résultat  du  système  volontaire  fut  en  efî'et 
tel  que  je  l'avais  prédit,  jot  les  écoles,  au  lieu  d'augmenter  en 
nombre  et  en  qualité,  tombèrent  en  partie,  faute  de  subvention 
certaine  et  convenable.  La  système  volontaire  étant  toujours 
très  incertain  quant  au  montant  re/juis  et  à  la  date  de  son 
entrée  en  caisse,  la  conséquence  fut  désastreuse  pour  lt»s 
écoles,  et  plusieurs,  après  bien  des  soutTrancos,  furent  sus- 
pendues faute  de  moyens.  Des  instituteurs  en  besoin  extrême 
poursuivirent,  en  plusieurs  endroits,  les  commissaires  d'école 
pour  le  montant  de  leur  salaire  dû.  ou  pour  la  balance,  et  les 
commissaires  d'école,  n'ayant  pas,  par  la  loi  de  IBi."),  le  pou- 
voir de  contraindre  les  contribuables  à  payer  leurs  contribn- 
lions,  se  virent  obligés  ou  de  payer  de  leurs  propres  fonds  ce 
salaire  ou  cette  balance,  ou  de  laisser  saisir  et  vendre»,  pour 
ne  pas  y  être;  contraints,  les  maisons  d'école  qui  étaient  sous 
leur  contrôle.  Ce  fait  déplorable  s'est  renouvelé,  même  sous 
la  loi  subséquente,  passée  le*  juin  1846,  dans  certaines  nnini- 
cipalités  scolaires  où  on  avait  continué  le  système  volontaire, 
bien  qu'il  ne  fi^t  plus  autorisé  par  cette  dernière  loi. 

Ces  faits  ayant  été  connus  et  pris  en  considération,  le  parle- 
ment se  hâta  d'abroger  la  loi  de  1845  pour  la  remplacer  par  la 
loi  passée  le  9  Juin  1840,  qui  rétablit  le  système  de  contribu- 
tion coërcitif  et  obligatoire.  C'est  la  loi  actuelle,  amendée  de 
manière  à  rétablir  le  système  volontaire,  pour  être  mis  en 
pratique  par  voie  d'exception,  là  où  les  préjugés  des  habitants 
contre  la  taxe  étaient  invincibles  ;  mais  cotte  fois,  avec  des 

'A-  (l)  J'ai  vu  on  même  temps,  au  bureau  d'érJucation,  des  personnes  des  deux 
oxtrémilés  4ii  Bas-Canada,  c'est-à-dire,  du  district  de  Gaspé  et  de  celui  de 
l'Ottawa  dont  une  partie  se  trouve  dans  le  Bas-Canada. 


•  t. 


*l 


UI 


i 


ci 


'     Si 


i«;- 


860 

l'otrictions  t>t  dos  rG;ulit.ioii«  (iiii  tMi  (MiipèchciiL  l'abus  et, 
iriuloi'l  la  coiili'ibulHOM  nonobstant  ol)ligatoii'Oj  (311  vortn  do  lu 
ic  clause  de  l'acte  d'aniondonionl  pass6  lo  'M)  mai  1849.  C'est- 
àdii'c,  <\\\o  (•('tic  dcrnicrc  loi  n'accord(i  aux  (;ontril)uabl(;H 
([u'un  certain  tcnijis  pour  l'oi-iner,  par  contribution  volontaire, 
la  somme  voiilne  par  la  loi,  apW's  ("[uoi,  si  la  somnu;  n'est  pas 
l'orn'.ée  de  celte  nianièi-e,  la  c()»"i'ciii(')n  est  ('\orc(^(»  contrf;  les 
coiitiibuables. 

Toutes  ces  dispositiojis,  dans  nos  lois  d't'-duciUion,  montnmt 
(•(Mubieu  le  parlement  et  le  gonvernoment  étaient  désireux  d«; 
mettre  en  pratUjue  des  moy(Mis  propres  h  re])andro  l'instruc- 
tion, sans  heurter  les  pr(\jnj^('îs  du  pe\iplo  dont  la  contrib\itiou 
a  toujours  (';t(''  regard(M^  comme  n('M'(?ssair(!  pour  (;et  objet,  et  je 
puis  (lire;  (juo  c'iHait  bic-n  l;'»  nni  jiropro  opinion  (H  recommaii- 
(laliou  ;  pourvu  toujours  (jn'on  |A-lt  le  moy(m  do  s'assiirer  de 
celte  coutribniion  à  un  degn'i  et  en  un  temps  convenal)los. 

Cependant,  il  est  peu  (le  municipaliliîs  scolaires,  aujour- 
d'hui, ov'i  le  systiMne  volontaire  soit  en  pratiqiie.  L'oxpôrlonce 
a  a[)pris  aux  c(M)tribuables  (ine  1(>  sYSlèmo(^oërcilii'et  régulier, 
exigeant  pt'sn  niptoiremenl,  a  une  (laie  donnée,  des  contribu- 
tions déterminées  par  la  loi,  suivant  leurs  moyens  rtis^ieetifs, 
est  à  la  l'ois  le  plus  juste,  le  ])l\is  facile,  le  plus  économique  et 
i(>  pins  certain  dans  son  opération  et  dans  ses  effets  que  le 
système  volontaire.  Sous  son  contrôle  bien  réglé,  tout  8(;  passe 
d'une  mauièi  •  pins  paisible,  pins  uni  l'orme  et  plus  satisfaisante. 
Mais  il  était  bien  diUicile  de  faire  comprendre  cela  anx  hommes 
lir('jugés,  et  encore  plus  aux  hotinnes  intéressés  a  tout  opposer. 

Ctnix  ([ni  n'avaient  pas  d'enfants,  on  qui  n'en  avaient  pas  à 
(Mivoyer  nux  écoles  ])rimaires,  trouvaient  ce  système  très 
injuste,  et  surtout  les  parents  dont  les  enfants  étaient  déjil  aux 
collèges,  dans  les  co\ivents,  ou  nanne  en  pays  étrangers  pour 
leur  édm-ation,  s'en  plaignaient  Iteanconp.  îl  était  drlîicilo  de 
iour  faire  comprendre  que  l'intérêt  général  voulant  que 
rinstruction  soit  universellement  répandue,  il  est  juste  cjne 
tous  les  individus  (ini  composent  la  société  soient  mis  à  contri- 
bution jinur  rétablissement  et  l'entretien,  sur  un  bon  pied, 
d'anlant  d'écoles  primaires  également  accessibles  anx  enfants 
lésidants  de  toute  condition  qu'il  en  est  besoin.  L'intérêt 
commun  le  demande.  En  efVel,  comme  chaqiw^  individu  a  sa 
jiart  d'intéivi  dans  la  prospér'lê  et  dans  le  bonheur  de4a 
sociélé,  chacun  doit  trouver  dar  l'exécution  de  ce  système 
son  avantage  particulier  smvant  sa  position  dans  la  société  et 
le  degré  de  siu-cès  (ju'elle  obtient  dans  lo  cours  des  cho>'*3, 
comme  aussi  suivant  le  degré  de  sécurité  dont  il  a  besoin.  Sa 
vie,  ses  biens,  son  honneur  en  demandent  une  garantie  pai- 
sible et  constante.  Or  ce  succès  et  cette  sécurité  nécessain^s 
au  bien-éiro  et  au  "oonheur  des  individus  qui  composent  la 
société,  sont  le  proi'uit  de4a  bonne  éducation,  civile  ei  morale, 
généralement  répandue  sous  les  auspices  éclairé», de  la  loi 
commune. 
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Ct'pondiuit,  il  t'.illail  rôiinir  Ich  iiiih  ri  l(!s  antres,  sinon  les 
convaincre,  et  his  nlili^er  tons  à  contrihuor  an  l)on  l'onction- 
nenienl  de  la  loi,  (•,lia(nin  silivant  ses  moyens.  l/«!jitrep!'ise  fnt 
iuMii-ensfunent  snivie  d'nn  Knccès  ^''lierai. 

(tétait  on  partie  ponr  ()J)teinpôr(n-  un  peu  à  la  demandft  d'nn 
parti, -et en  nu'inie  teni[)s  pour  s'assurer  tonjonrs  du  bon  louc- 
liounonienl  du  syst»inie  li'  plus  (•onveiiald(!  (|ne  ries  anionde- 
7n(înls  à  la  loi  étaient  sai..  cesse'  proposés,  (!t  étaient  souvent 
trop  tôt  adoptés.  (j'«ïst  ainsi  (|ne  des  systèmes  d'édiu-alion  se 
succédaient  rX  étaient  toui'  à  tour  amendés  et  modiliés  de 
manière  à  eu  lain;  des  lois  tomj)oraire8  et  contradictoires. 

Kn  .liiilUu  1H47,  M.  Hadgley,  1(î  Procur(!nr-(iénéral  pour  Ifi 


Has-Canada,  soumit  à  la  consictération  de  la  législature  un 
fjelde  loi  pour  anuîuder  l'acte  d'éducation  passé  eu  1-840.  A 
u  peu  d(!  choses  près,  ce  projet  consac.  -ùt,  dans  H)  clauses, 


projet  de  loi  pour  anuuuler  l'acte  d'éducation  passé  eu  1-840.  A 

jtieu  pe\ 

tous  les  principes  fdndamonlaux  d(î  celt(.'  ioj,  et  pro[)osait  d'y 


ajouter  (jnelques  dispositions  importantes  rpi'on  yavaitdéli- 
hércnnueut  omises  on  IHiC),  telle  c'utre  auli-es,  la  (|ualilicalion 
littéraire  des  connnissaires  d'école,  ponrtiutt  si  utile,  ni  néces- 
saire au  bon  l'onctioiuienient  d'uiuî  loi  d'éihu^'ition.  Oîlte 
«inalificatiou  eût  été  exigible  k  l'avenir,  mais  ce  projet  n'étant 
pas  devenu  loi,  l'acte  d'éducation  u(!  l'ut  ;imenaé  qu'iui  1K4!), 
toutefois  saus  contenir  cette  (jualilication  dont  l'exeuiptioii, 
(pii  est  un  contre-bon-sens,  a  iieririis  à  des  gens  illettrés  de 
laire  clioix  d'hommt's  comme  eux  pour  diri/^er,  -ur  les  lieux, 
l'instruction  primaire  <'t  l<»s.  écoles  tenues  son»  li;  contrôle  «1« 
la  loi. 

Plusic'Urs  dc's  dispositions  contciuies  dans  le  projet  d«'  iKiT, 
sont  comprises  dans  la  loi  d'a:nendements  passée  le  M)  mai 
184'.),  moins  la  (jnalitication  littéraire  exigibU;  de»  commis- 
saires d'écoles  qui  lut  retranchée!. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  loi  de  1840,  surtout  avant  d'avoir  été 
amendée  par  la  loi  de  184î>,  est  ctdle  (pii  a  le  plus  excité  le 
])arti  de  ropj»osition,(|ui  en  aie  plus  animé  l'esprit,  et  a  poi-U'i 
plus  les  gens  qui  la  composaient  à  se  mettre  à  l'oMivre  pour 
en  empêcher  hi  l'onctiouuement  et  son  bon  elîet. 

Le  l'ait  est  que  uombre  des  oftpesauts  à  la  loi  d'éducation 
étaient  mus  par  la  crainte  de  perdre  le  prestige  que  leur 
douiwit  auprès  du  peuple  rinstructiou  qu'ils  avaient  et  le 
privilège  de  les  cqnduir»'  à  bnir  guise,  soit  dans  les  atraire?, 
soit  dans  la  politique.  Ils  regardaient  comme  nu  uial,  pour 
leurs-enfants,  ce  (jui  était  un  bieu  et  un  moyen  de  succès  et 
de  prospérité  pour  les  enfants  du  peuple, 

A  la  vue  de  la  libéralité  des  dipositions  de  cette  loi  et  du 
succès  que  son  fonctionnement  devait  tôt  ou  tard  obteuir, 
lorsqu'elle  serait  comprise  et  appiéciée,  le  parti  de  l'opitosition, 
agissant  de  désespoir,  renouvela  ses  efl'orts  et  multiplia  ses 
menées  q\n  n'eurent,  malheureusement,  que  trop  de  consé- 
(]uences  pénibles  et  luimiliaules.  En  eifet,  le  mal  que  ce  parti 
a  fait  est  incalculable  et  irréparable;  car  il  n'y  a  pas  que 
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peine  et  temps  perdus  pour  uut;  grande  partie  de  la  Jeunesse 
qui,  par  le  fait,  a  été  piivée  du  degré  d'instruction  dont  elle 
avait  besoin  ;  il  n'y  a  pas  que  pçine  et  temps  perdus  pour 
l'avancement  moral  et  matériel  du  peuple;  il  y  a  encore  tout 
ce  qu'a  souffert  la  morale  publique  et  la  réputation  du  pays. 
L'opposition  qu'on  a  faite  à  la  loi  d'éducation  a. été  non- 
seulement  cause  de  désordres,  de  difficultés,  de  scandales 
bien  regrettables,  mais  encore  elle  a  donné  occasion  à  des 
fissertions  aussi  injustes  qu'injurieuses  à  la  répulatiQii  .du 
pays.  l:!  ;j«f;i;  .'i    i:. -itn'ViVif  tff: 

Des  gens  mal  informés  ou  mal  disposés  ont  dit  et  publié, 
nombre  de  fois  que  le  clergé  catliolique  et  le  peuple  canadien- 
français  sont  également  oppOsés  à  l'éducation.  Ce  s'ont  là  des 
assertions  qui  ont  été  souvent  faites  et  réitérées,  tontes  fausses 
et  calomnieuses  qu'elles  soient  !  Et  qui  en  est  la  cause,  si  ce 
n'est  le  paj-li  qui,  pour  des  raisons  à  lui  seul  connues,  a  tant, 
opposû  la  loi  d'éducation,  en  a  tant  entravé  le  fonctionnement. 

Cependant,  le  clergé  et  le  peuple  veulent  également  et 
sincèrement  de  l'éducation.  Preuve,  tous  les  ordres  relijjieux 
enseignants  qui  ont  été  établis  dans  le  pays  pour  aider  à  la 
répandre  ;  preuve,  tous  les  établissements  d'éducation  qui 
ont  été  faits,  et  toutes  les  maisons  d'école  qui  ont  été  érigées 
pour  cett(>  fin  par  tout  le  pays,  depuis  18415  jusqu'à  ce  jour  ; 
preuve,  le  nombre  d'écoles  primaires  en  opération  qui  cou- 
vrent toute  la  surface  du  pays,  et  le  uomt)rt'  d'enfants  qui  les 
fréquentent  annuellement  ;  preuve  encoi",  le  nombre  de  nos 
collèges  classiijues  et  indu^^triels,  espèces  «le  lycées,  qui,  pour 
la  plupart  doiv(>nt  leur  r-xiscence  et  leur  opération  ï  l'initiative 
du  clergé  et  leur  aliui^ntation  aux  <•)  fants  du  peuple;  preuve 
encore,  les  bourses  et  les  pensions  fondées  ou  pay«-es  annuel-- 
lement  par  le/  lei-gé,  dans  nos  collèges  et  aux  universités,  pour 
aider  à  donner  a  liante  éducation  à  ceux  de  nos  jeunes  gens 
dont  les  talents,  l'application  et  les  bonnes  disposition»  con- 
nues font  naître  l'espoir  de  leur  utilité  et  de  leur  concours  à 
promouvoir,  dans  la  suite,  le  bien  de  la  religion  et  de  la 
patrie;  preuve  encore,  le  montant  des  contributions  locales 
qui  s'est  toujours  élevé  à  une  somme  bien  plus  considérabbî 
que  celle  qui  a  été  octroyée  chaque  année  par  la  législature 
pour  l'objet  de  l'éducation,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  les  rapports  qui  ont  été  faits  -^ur  rédu(,'ation  depuis  1842 
jusqu'à  ce  joui-. 

Il  est  de  plus  à  reman:  ler  qin^  tous  nos  collèges  industriels 
et  plusieurs  autres  encor^-.  ont  pris  naissance  sous  les  auspices 
de  la  loi  d'éducation  actuelle  ;  qu'ils  sont  fréquentés  cliacuu 
par  un  grand  nombre  d'élèves,  et  que  nonobstant,  nos  anciens 
collèges  ont  vu  leur  nombre  d'élèves  se  doubler  ou  à  peu 
près,  depuis  le  fonctionnement  de  la  loi  d'éduca'ion,  et  depuis 
l'établissement  de  nos  collèges  industriels.  Or,  tous  ces  faits, 
si  honorables  et  si  satisfaisants,  prouvent  que,  non-seulement 
le  clergé  et  h?  peuple  désirent  l'éducation 


mais  tfue.  maigre 


'U^ 


w 


363 

ropposilion  olferte  à  la  loi  et  ton  les  los  diffîcultt'is  qu'elle  a 
suscitées  à  sou  fonctionuemout,  l'éducatiou  a  pris  sous  les 
ausp'ces  de  la  loi,  uu  essor  qui  met  le  pays  eu  état  de  se  com- 
parer avautagensement  sous  c.)  rapport  à  aucuu  autre  pays  du 
moude  civilisé. 

D'ailleurs,  il  doit  paraître  clair  ol  évideul  que  si  le  clergé  et 
le  peuple  étaient  opposés  à  l'éducation,  réunis,  leurs  moyens 
et  leur  influence  auraient  été  une  barrière  infranchissable,  un 
obstacle  invincible  à  tous  les  efforts,  à  tous  les  sacrifices  qu'où 
aurait  pu  faire  pour  la  répandre. 

Le  clergé  et  le  peuple  canadien  aiment  donc  l'éducation  ; 
mais  le  clergé  ne  veut  pas  d'une  éducation  toute  profane, 
vulgaire  et  impie  ;  le  peuple  ne  veut  pas  d'une  éducation  trop 
dispendieuse  ni  trop  superflcielle  ;  il  ne  veut  pas  être  forcé  de 
{)aycr  pour  vvl  objet  plus  que  î^es  moyens  ne  le  lui  pern"',ettent, 
et  il  veut  recevoir,  sous  forme  d'instruction  littéraire  donnée  à 
SCS  enfants,  uho  valeur  équivalente  au  montant  de  l'argent  par 
lui  payé  pour  cette  fin;  il  veut  que  cette  instruction  soit 
solide  et  utilt\  et  économique  autant  que  possible;  il  veut 
qu'elle  soit  donnée  à  un  degré  suffisant  pour  pouvoir  répoudre 
aux  besoins  variés,  mais  légitimes  de  son  état  ;  et  moi,  con- 
nai...-;.i.;  les  dispositions  et  les  intentions  favorables  du  clergé. 
cC'^n'îi'  .anl  les  besoins  réels  et  évidents  du  peu])le,  ft  sou 
désir  il  cet  égard,  je  ne  voulais  pas,  pour  la  masse  des  enfants 
du  peuple,  d'une  édlicatioR  savante  et  classique,  d'une  haute 
éducation  enfin,  paice  que  cette  espèce  d'éducation  serait 
superflue  et  inutile  pour  elle,  et  que  la  société  pourrait  plutôt 
eu  souffrir  qu'en  profiter  sous  le  rapport  moral  et  matériel. 
Cette  espèc*;  d'éducation  étant  de  luxe,  et  généralement  du 
ressort  d;»s  parents  aisés,  ne  doit  être  donnée  qu'à  leurs  enfants, 
à  ceux  de'l'élite  de  1>1  société,  et  autant  que  possible,  à  tous 
autres  ayant  une  aptitude  spéciale,  afin  de  former  les  uns  et 
les  autres  pour  les  professions  et  pour. les  hautes  positions  de 
la  société. 

Tout  ce  que  le  clergé  veut  donc,  c'est  cette  espèce  d'éducation 
qu'il  considère  comme  étant  la  seule  convenable  à  nos  véri- 
tables besoins,  à  notre  intérêt  l)ien  entendu  sous  le  rapport 
moral,  religieux  et  matériel  ;  ■(•'est  cette  éducation  chrétienne, 
solide  et  efficace  qui  n'a  aucune  tendance  dangereuse  soit  pour 
la  foi,  soit  pour  les  mœurs!  tout  ce  que  veut  le  peuple,  c'est 
une  éducation  de  facile  acquisition  et  d'utilité  pratique,  qui 
soit  pour  ses  enfants  un  moyen  sûr  de  succès  et  de  prospé- 
rité dans  la  vie  active  ;  fout  ce  que  le  clergé  et  le  peuple 
véunis  veulent  donc,  c'est  cette  éducation  chivtienne.  et  émi- 
nemment sociale  qui  forment  les  enfants  de  manière  à  les 
\-endre  capable?  de  remplir  utilement  les  devoirs  qui  leur 
seront  dévoKis  dans  b's  différeut^'s  conditions  de  la  société,  et 
propres  à  eu  faire  des  sujets  industrieux  et  prospères  dans  les 
affaires,  i^t  à  eu  faire  surtout  de  bons  chrétiens  et  de  i)ons 
ciloyens,  consciencieux,   honnêtos,  laborieux   et    pacititji'.es  ; 
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tout  ce  (jue  lo  clergé  cl  le  peuple  réunis  veulent  donc,  ce  sont 
les  moyens  surs,  économiques  et  prompts  de  répandre  cette 
espèce  d'éducation  généralement  dans  le  pays,  et  c'est  celle 
aussi  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  répandre,  suivant  les 
moyens  disponibles  mis  à  ma  disposition  par  le  gouvernement 
jtour  cette  fin,  et  suivant  les  besoins  connus. 

Je  me  suis  conscieiicieusement  acquitté  de  ce  devoir  en  vue 
des  besoins  connus  et  sentis  par  toutes  les  classes  de  la  société, 
.le  n'ai  pas  hésité  à  dire,  comme  mon  opinion  fondée  sur 
l'histoire  et  sur  l'observation  des  faits,  que,  pour  la  généralité 
des  enfants  du  peuple,  toute  autre  espèce  d'éducation  tendant 
à  déplacer  les  sujets,  à  dérouter  les  agents  de  la  société  et  à 
tout  confondre,  en  les  déplaçant  et  en  les  changeant  trop 
facilement  de  sphères  et  de  place,  serait  plus  à  craindre  dans 
la  pratique  et  dans  ses  eifets,  si  elle  devenait  générale,  que 
désirable. 

Cependant,  des  enfants  de  Baptiste  et  de  Josephte,  ceux  de 
la  dernière  classe,  bien  entendu,  comme  il  y  en  a  .dans  tous 
les  pays,  ne  voulant  déjà  plus  servir,  et  la  société  souffrant 
d'être  privée  de  leur  bon  service,  l'on  a  dit  :  "  C'est  la  faute 
'*  du  Dr.  Meillaur,  avec  sa  loi  d'éducation  et  l'éducation  géjié- 
'' ralement  répandue  !" 

En  effet,  l'instruction  littéraire  et  les  sentiments,  quelque- 
'iois  désordonnés,  qu'elle  fait  naître,  ajoutés  à  l'esprit  d'indé- 
pendance qui  caractérise  les  Canaéiens-français,  les  portent  à 
se  refuser  au  service  pénible  et  servile.  Ils  n'aiment  pas  à 
être  mercenaires,  et  la  nécessité  seule  les  y  obligent.  Que 
serait-ce  donc  s'ils  avaient  tous  ou  généraient  reçu  une  haute 
éducation  ? 

Le  goût  de  l'indépendance  est  sans  doute  naturel  à  l'homme, 
parce  qu'elle  est  la  plénitude  de  l'être,  et  l'indépendance 
relative,  en  accord  avec  la  dignité  de  l'homme  vivant  en 
société  et  avec  les  devoirs  de  son  état,  est  bien  permise,  parce 
qu'elle  tend  à  balancer,'  dans  nn  juste  équilibre,  les  pouvoirs 
et  les  privilèges,  à  mettre  un  frein  à  l'abus,  et  à  faire  consister 
l'usage  de  la  liberté  individuelle  dans  l'accomplissement  ftdèle 
des  devoirs  et  des  obligations  réciproques  ;  mais  Tindépen- 
dance  absolue,  à  laquelle  un  peuple  de  philosophes  besogneux 
aspirerait,  ne  pouvant  mener  ni  u  la  vertu  ni  au  bien,  ne 
serait  ni  utile  ni  tolérable.  *  ■ 

En  poussant  trop  loin  l'éducation,  et  jusqu'à  un  degré  indé- 
Jini,  on  détruirait  infailliblement  un  élément  de  cette  dépen- 
dance réciproque  et  de  cette  prévenance  mutuelle  dont  le 
concours  est  nécessaire  au  bonheur  domestique  et  au  bien- 
•Mre  général.  Les  rangs  et  les  conditions  coordonnées  de  la 
société  sont  aussi  divers  et  multipliés  que  ses  besoins,  et  si 
une  classe  considérable  de  personnes  refusait  d'occuper  sa 
jilace  naturelle  et  d'en  remplir  les  devoirs,  il  s'en  suivrait 
(Ui'il  n'y  aurait  plus  d'harmonie  ni  d'état  distinct  possible 
dans  la  société  :   le  vide  qui,  eu   ce  cas.  a\irail  lieu  quelque 
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part,  so  l'»'rait  sontir  plus  ou  molus  au  soin  du  foyer  domeiî- 
tique,  et  jntribuerait  à  donner  une  malaise  qui,  se  répandant 
de  famille  en  famille,  causerait  infailliblement  une  souffrance 
;,fénérale  très  préjudiciable  à  la  prospérité  et  au  bonheur  dr 
la  société  toute  entière.  L'éducation  doit  donc  être  graduét> 
suivant  les  besoins  particuliers  et  relatifs,  et  uroportionnéo  à 
la  nature  des  circonstances,  et  aux  exigences  (le  la  position. 
«  J'ai  déterminé,  par  les  dispositions  contenues  dans  la  ôOt? 
clause  de  l'acte  9  Vie,  cli.  27,  les  moindres  branches 
d'instruction  qui  doivent  constituer  notre  système  .«général 
S  d'instruction  publique,  et  je  suis  convaincu  que,  bien  dirigée, 

l'intelligence  pratique  de  ces  branches  d'instruction  5  erîT  très 
généralement  suffisante  pour  répondre  convenablement  à 
tous  les  besoins  de  la  vie  laborieuse.  C'est  cette  espèce 
d'éducation  qui  convient  et  qui  est  la  seule  nécessaire  à  la 
masse  des  enfants  du  peuple,  of  que  nous  devons  nous  efforcer 
de  répandre,  complète  et  solide  aussitôt  ^ue  possible  ;  après 
quoi  nous  devons  nous  hâter  de  les  renvoyer  à  leurs  parents, 
afin  qu'ils  prennent,  sans  délai  ni  hésitation,  la  part  qu'ils 
sont  appelés  à  prendre,  respectivement,  dans  les  différents 
genres  d'occupations  de  la  vie  laborieuse.  (I). 

A  cet  effet,  j'ai  non-seulement  mis  en  pratique  tous  les 
moyens  mis  à  ma  disposition  par  la  loi;*  mais  encove  j'ai 
signalé,  au  fur  et  à  mesure,  tous  ceux  dont  l'observation  et 
l'expérience  semblaient  indiquer  l'emploi,  afin  de  mieux 
atteindre  le  but  de  la  loi.  C'est  ainsi  que,  lors  de  mou  entrée 
en  charge,  et  lors  de  la  promulgation  de  chacune  des  lois 
principales  d'éducation,  telles  que  celles  de  1841,  de  1845  et 
de  1846,  et  encore  des  lois  d'amendements,  telles  que  celles 
de  1840  et  1851,  j'ai  adressé  une  circulaire  aux  commissaires 
d'école  touchant  chacune  d'elles,  leur  expliquant  le  h  it 
qu'elle  avait  en  vue,  les  moyens  qu'elle  donnait  el  la  coopéra- 
tion qu'elle  exigeait  pour  l'atteindre. 

Je  n'ai  pas  manqué  d'attirer  toujours  l'attention  particulière 
des  parents  et  des  commissaires  d'école  sur  l'importance  de  ' 
se  procurer  les  services  d'instituteurs  bien  qualifiés  sous  tous 
les  rapports,  et  sur  celle  de  les  rénuiuèrer  convenablement, 
parce  que,  sans  uuh  rémunération  convenable,  point  d'institu- 
teurs capables  et  dévoués,  comme  ils  doivent  l'être  ;  et  sans 
les  services  et  le  dévouement  d<»  semblables  instituteurs, 
point  ou  peu  de  succès  dans  l'enseignement  primaire. 

Dès  mon  rapport  du  mois  de  déconibrc  1842,  j'ai  signalé 
.'issez  au  long  tous  les  défauts  de  la  loi  de  18U  ;  j'ai  indiqué 
ceux  de  ses  principes  que  nous  devions  conserver,  et  les 
dispositions  nouvelles  et  différentes  que  nous  devions  y 
ajouter,  pour  'Mi  rendre  le  fonctioiuiemeut  facile  et  utile, 
el,  dans  mon   rapport   du    1'»   avril   IH'jG,  page  17  et   If.  j'ai 
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KpécialemtMil  proposù  de  publier  uii  jounial  (réJiicalion,  el 
demantlé  les  moyens  «Vélahlir,  dans  chaque  loinlé,  une  maison 
d'éducation  supérieure  dite  académie,  et  nue  école  normale 
divisée  en  deux  hranches  distinctes  et  séparées,  dont  l'une 
pour  les  protestants  et  l'autre  pour  les  catholi(iues,  et  placées 
chacune  centralement.  Dans  ci;  rapport,  on  voit  aussi  combien 
j'insiste  sui-  l'importance  de  mettre  de  la  méthode  et  de 
l'unifoi'mité  dans  renseignement,  et  parlant  dans  l'usage  des 
livres  d'école. 

Dans  ces  rapports  et  dans  mes  rapports,  précédents,  et  dans 
plusieurs  de  mes  rapports  suivants,  j'ai  rpnouvelé  ces  deman- 
des, H3t  la  demande  qne  les  instituteurs  des  écoles-modèles 
fussent  autorisés  et  encouragés  à  former  dé  leurs  élèves  des 
maîtres  pour  l'enseignement,  de  manière  à  pouvoir  subir  un 
examen  satisfaisant  devant  l'un  des  bureaux  d'examinateurs. 
Voira  ces  sujets,  et  spécialement,  mon  rapport  du  II  mars 
1848,  depuis  page  8J|  à  page  96, 

C'est  surtout  dans  ce  même  rapport  et  dans  les  mécédents 
que  j'ai  recommandé  de  iixer  le  lauxmeusuelpour  les  enfants 
de  7  à  14  ans,  ai:  lieu  de  5  à  16  ans,  comme  il  était  dans  la  loi, 
ce  qui,  ajouté  à  la  contribution  suivant  la  valeur  des  pro- 
priétés imposables,  rendait  le  montant  total  des  deux  contri- 
ijutions  locales  trop  onéreux  pour  la  plupart  des  contribuables, 
et  les  portait  à  se  plaindre  de  la  loi.  r 

J'ai  donné,  dans  ce  même  rapport  du  11  Mars  1848,  une 
;\mple  explication  des  principes  de  la  loi  de  1846  en  opposi- 
tion aux  attaques  incessantes  que,  de  tout  cùté,  les  malveil- 
lants, les  opposants,  et  surtout  les  charlatans  politiques  diri- 
geaient contre  elle,  à  l'envie  les  unsdesautres.On  voit  aussi, 
dans  ce  rapport,  une  réfutation  de  plusieurs  système^^  d'édu- 
cation proposés  par  les  spéculateurs  en  ce  genre,  et  un  appel 
l'ait  aux  visiteurs  pour  les  porter  à  m'aider  ù  soutenir  la  lutte 
engagée  dans  laqiu^lle  je  ne  me  sentais  pas  assez  soutenu,  et 
ce,  d'autant  moins  que  les  chefs  agitateurs  semblaient  circon- 
venir à  la  fois  le  peuple  et  le  gouvernement. 
*  Quelques  mois  auparavant  un  homme  inilueui.  l'un  des 
elu'l's  de  l'opposition  faite  à  la  loi  d'éducation,  s'etant  mis  à 
la  tète  d'un  grand  nomîjre  d'habitants  de  Danoraie,  paroisse  sise 
à  près  de  15  lieues  de  Montréal,  vint  à  la  porte  du  bureau 
du  gouverneur  général  (Uet  demanda  à  lui  parler  eu  leur 
nom.  C'était  pour  se  plaindre  delà  loi  dédufalion  et  de  la 
nomination  d'un  corps  de  commissaires  d'école  ipie  j'avais 
faite  pour  cette  paroisse  (juelques  jours  auparavant.  Loi'd 
Metcalfe  parut  à  >a  fenêtre,  et  dit  avec  calme  .'<  la  l'eule  prr 
sente  que  cette  loi  était  Ijoun^,  que  la  nominatiou  que  j'avais 
faite  était  légale  et  convenaiile.  que  l'une  c!  l'autre  étaient 
dans  l'intéfèt  (U'  Imirs  e:ifants,  et  cju'il  n'avait  ijM'a  les  piier 
de  s'y  conhjrnier  et  de  s<>  disperser  truKjuillement. 
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Je  m'abslions  de  désigner  plus  spécialomiMit  ici  ces  cliei's 
d'opposition,  par  considéraliou  pour  les  hommes  respectables 
vX  bien  intentionnés  dont  ils  avaient  abusé  de  la  bonne  foi  et 
de  la  confiance,  et  presque  fait  des  complices,  dans  une  agita- 
tion aussi  déloyale  (ît  préjudiciable  àl'éducation  que  coupable 
et  scandaleuse. 

Cependant,  je  dois  en  .toute  justice  ajouter  que  plus  tard, 
plusieurs  de  ces  principaux  opposants  ayant  reconnu  leur 
tort  à  cet  égard,  se  sont  montrés  amis  de  Téducation  et  ont 
fait  des  sacrifices  et  des  efforts  pour  la  faire  répandre  dans  le 
pays.  D'ailleurs,  nous  avons  déjà  fait  allusion  à  ce  fait  qui 
lut  pour  le  pays  un  bien,  et  pour  les  amis  de  la  paix  et  de 
l'éducation  une  grande  consolation. 

Mes  rapports  du  11  Mars  1848  et  ceux  du  '25  Mars  185!  sont 
ceux  auxquels  on  peut  référer  spécialement  comme  preuve 
de  l'attention  constante  et  de  l'empressement  avec  les(|uels 
j'ai  recommandé  les  amendements  et  ajoutés  qii'on  devait 
'aire  à  la  loi* de  1846,  et  l'on  peut  voir  par  les  lois  de  1849  et 
1851,  que  ces  rapports  ont  été  suivis  chacun  d'une  loi  d'amen- 
dements, comme  aussi  que  les  choses  que,  dans  l'intérêt  de 
l'éducation,  j'ai  demandées  avec  tant  de  sollicitude  et  d'ins- 
tance, ne  m'ont  été  accordées  que  petit  à  petit,  pièce  à  pièce, 
et  comme  pour  se  débarrasser  de  mes  importunités,  et  appa- 
remment pour  ne  pas  trop  déplaire  au  parti  de  l'opposition 
(]ni  avait  dans  le  parlement  des  hommes  intéressés  à  l'y 
représenter  à  cet  égard,  et  l'on  sait  que  quelques-uns  l'ont  fait 
.issoz  ostensiblement,  surtout  en  1848,  1850,  1853  et  1854. 

On  fit  l'incroyable,  surtout  pendant  les  deux  dernières 
années,  pour  mi!  rendre  la  position  impossible.  Tenu  cons- 
tamment dans  la  gêne  par  la  modicité  de  mou  salaire,  j(? 
l'étais  encore  plus  dans  le  bureau,  par  le  défaut  d'auxiliaires 
en  uombre  proportionné  au  travail  -"t  au  besoin,  (h 

Désespérant,  souvent,  d'obtenir  tout  ce  que  je  demandais, 
j'insistais  davantage  sur  l'octroi  des  parties  principales,  et, 
craignant  que  le  philosophisme  qu'on  voulait  introduire  dans 
les  écoles  n'y  lit  un  jour  son  entrée  et  ses  ravages,  je  recom- 
mandais instamment  aussi  la  pratique  de  l'enseignement 
moral  et  religieux  dans  nos  écoles  primaires,  et  je  voulais 
pourvoir  à  ce  ijue  nos  instituteurs  fussent  formés  pour  cette 
tâche,  à  des  institutions  convenables,  suivant  les  besoins 
'•onnus  et  sentis  et  les  exigences  relatives,  en  leur  donnant 
(les  bureaux  d'examinateurs,  et  des  écoles-normales  séparées. 
Car.  ce  n'est  pas  asssez  d'avoir  la  liberté  d'enseignement,  et 
le  droit  d'en  faii-e  usage  suivant  les  préceptes  de  l'Eglise  et  la 
dir-tée  de  la  conscience  ;  il  faut  encore  que  les  instituteurs 
(jui  sont  destinés  à  remplacer,  dans  les  écoles,  les  parents  et 
l'Eglise,  soient  formés  de  manière  à  ne  rien   laisser  à  désirer, 


il)  Voir  les  letlri?6  do  M.  le  sei-T'Haire  [irovincial  ':'n  ivponsH  .ù  [ilusiours 
(le  mes  domand'^s. 


¥ 

H- 
I, 


i: 


'.;■  il 


1^ 


368 


m 


W:      ' 


encovi!  moins  à  craiudro  à  l'égard  do  la  fui,  aiili'euient  lus 
Olifants  ne  devraient  pas  leur  être  confiés. 

Or,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  les  habitants  sont 
liétérogèiiGS,  où  il  existe  plusieurs  croyances  religieuses 
distinctes  et  séparées,  chaque  Eglise  peut  tenir  le  même  lan- 
gage relativement  à  l'éducation  des  ses  enfants;  et  dans  ce 
cas,  l'Etat  doit  respecter  sa  réclamation, — c'est-à-dire,  qu'il 
doit  lui  laisser  la  liberté  d'enseignement  et  les  moyens  d'en 
faire  usage  sans  distraction  ni  restriction  aucune. 

C'est  ainsi  que  j'ai  fait  la  50e  clause  de  la  loi  de  1846,  et 
qu'au  lUe  défaut  de  cette  loi,  signalé  dans  mon  rapport  de 
1848,  j'ai  demandé  qu'une  école  normale  fût  établie  en  deux 
branches  séparées,  dont  l'une  pour  les  protestants  et  l'autre 
pour  les  catlioliques.  La  chose  fut  accordée  d'une  maniài'e 
tacite,  au  moins,  par  la  loi  de  1851,  dites  des  inspecteurs, 
parce  qu'ils  oijt  été  nommés  en  vertu  de  cette  loi  ;  mais  on 
s'opposa,  nonobstant,  à  l'établissement  d'écoles-normales  sépa- 
rées, au  moinï  établies  suivant  les  principes  qu»^  je  proposais 
pour  leur  gouverne. 

Cet  établissement,  commencé  avec  diiïiculté  pendant  les 
dernières  années  de  mon  administration,  fut  complété  près  de 
deux  ans  après  mon  départ  du  bureau  de  l'éducation,  et  j'ai 
eu  la  satisfjiction  de  voir  qu'en  le  faisant,  on  a  mis  en  pratique 
les  principes  que  je  proposais. 

Les  écoîes-norinales  sont  divisées  en  écoles  catholiques  et 
en  écoles  protestantes,  et,  pour  les  catholiques,  elles  le  sont 
encore  en  écoles  de  garçons  et  en  écoles  de  filles,  séparées.  Le 
fait  est  que  le  clergé  catholique  n'aurait  jamais  accepté  les 
écoles-normales  sans  cette  distinction  et  division  nécessaires 
pour  le  maintien  de  la  foi  et  des  mœurt»  des  élèves  et  des 
maîtres. 

11  est  cependant  à  remarquer  que,  malgré  l'opposition  qu»' 
l'on  fit  alors  à  l'établissement  d'écoles-normales  séparées,  elles 
existent  aujourd'hui  et  fonctionnent  séparément. 

Non  seulenient  les  écoles-normales  catholiques  sont  établies 
d'après  ces  principes,  dans  le  Bas-Canada,  mais  encore,  elles 
sont  pourvues  de  Chapelains,  hommes  distingués  qui  les  diri- 
gent d'une  manière  admirable. 

Ces  faits  sont  un  Iriompiie  obtenu  sur  robjeclion  faite  à 
cette  pratique;  clest  le  triomphe  éclatant  d'un  principe  sur 
la  théorie,  d'un  droit  sur  l'empiétement. 

En  effet,  la  liberté  de  conscience  comprend  nécessairement 
la  liberté  de  l'enseignement  moral  et        ' 


religieux  sans 


gène  ni 


entrave  aucune,  et,  à  moins  d'avoir  des  écoles-normales  sépa- 
rées pour  y  former  les  instituteurs,  les  parents  do  croyances 
religieusies  différentes  el  opposées  ne  pourraient  exercer  ce 
droit  indéniable,  sans  être  généralement  exposés  à  des  incon- 
vénients bien  graves  et  bien  préjudiciables  à  la  morale  indivi- 
duelle el  publique.  En  etlet.  comment  peul-on.  sans  morale 
ni  religion,  faire  li-  lùeu  et  éviter  le  mal,  et  comment  peut-on 
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tni  K's  principes  sauilaircs  do  l'Kvaugilf  iiiciilirués  aviT  soin 
dans  l'esprit,  dès  1»^  bas  àgo?  Or,  cVsl  à  l'écolo  et  dans  nos 
autres  établissements  d'éduealion  f[u'oii  pourra  incuhjuer  ces 
principes  d'une  manière  régulière  cl  protonde  dans  l'esprit 
d(Ma  jeunesse.     ■  5   î-*         •:.-      •         '"'"''■•  :.•  i:    v;-. 

Mais  ce  n'est- pas  aver  le  peuple  que  j'ai  eu  à  combattre  à  ce 
sujet,  et  il  va  sans  ilire  que  ce  n'est  pas  non  plus  avec  le 
clergé,  puisque  son  devoir,  qu'il  n'a  jamais  méconnu  ni  négligé 
do  remplir,  a  été  d'invoquer  la  liberté  d'enseignement  et  d'en 
exercer  le  droit,  dans  toutf'  la  pléjHiude,  en  faveur  de  ses 
ouailles.         ",     ' 

C'est  ainsi  que,  dans  le  Haut-Canada,  le  clergé  catlioliqu»^ 
ayant  réclamé  l'exercice  de  ce  droit,  el  le  i?urintendant  de 
l'éducation  s'v  étant  opposé,  il  en  est  résulté  de  grandes 
dimcullés.     il'i 

Notre  loi  (^"éducation  autorisant  l'établissement  et  le  main- 
tien d'écoles  dissidentes  0»  séparées,  est  inllniment  préférable, 
sous  ce  rapport,  à  la  loi  d'éducation  du  Haut-Canada  qui  n'a 
reconnu  ([ue  tard,  et  d'une  manière  imparfaite,  ce  droit  juste 
et  légitime,  et  dont  la  jouissance  est  n'écessaire  pour  If  main- 
tien de  l'ordre  public  et  do  la  tranquillité  de  conscience. 

L'opposition  que  la  loi  d'éducatien  a  rencontrée  n'est  pas 
venue  du  clergé  ni  du  peuple  proprement  dit,  puisque  l'un  et 
l'autre  veulent  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  que  l'un  et  l'autre 
ont,  par  la  loi,  le  droit  de  lui  en  procurer  le  bienfait,  en  toutf- 
liberté  de  conscience,  sous  le  rapport  moral  et  religieux, 
suivant  le  besoin  spécial  qu'elle  en  a,  en  accord  avec  sa  foi, 
son  âge,  èou  aptitude  et  se  legré  d'avancement.  Cette  oppo- 
sition est  venue  d'autre  part,  et  la  partie  du  peuple  qui  y  a 
contribué  n'a  généralement  été  que  l'instrument  aveugle 
d'hommes  ambitieux  el  intéressés  à  emp-^cher  le  fonctionne- 
ment de  la  loi. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  la  ]f>lus  grande- 
preuve  du  bon  vouloir  et  do  la  coopération  active  et  zélée  du 
clergé  et  du'peuple  pour  répandre  l'éducation,  sont  les  sommes 
énormes  q^i'en  nombre  de  paroisses  les  curés  et  les  habitants 
ont  formées  simultanément  pour  l'établissement,  au  milieu 
d'eux,  d'écoles  modèles,  de  couvents  enseignants,  de  maisons 
d'éducation  dites  académies,  et  de  collèges  industriels,  ainsi 
que  de  bibliothèques  publiques.  Tout  cela  est  fait  sous  les 
auspices  de  la  loi  des  écoles  primaires  qui,  par  l'intluenco  et 

(1)  Los  caUioliqut's  du  Haut-€«naiU  >onl  au  nombre  de  "SS.OOO,  près  dr^ 
100,000  do  plus  qiic  los  protestants  du  Ba?-C«'iiiad a ,  qui  sont  au  nombre  d(» 
165,000,  el,  oev/ondanl,  on  e.-.t  loin  d'avoir  fait  pour  l-^s  catholiques  du  Haut- 
Canada,  ce  qu'on  a  fait  avec  tant  de  libéralité  pour  les  protestants  du  Ba^- 
(ianada.  relativement  à  la  liberté  d'enseignement  et  aux  moyens  d'instruction. 
Les  catholiques  du  Haut-Canada,  n'ont  pas  comme  les  protestants  du  Bas, 
d'écolp.';  normales  .î  eux,  et  il  leur  e.^t  très-diffi'nle  d'tHablir  el  d-^  ir.aiatenir 
sur  un  bon  pi-^d  d.'~  écoles  primaires  s-l-parées,  ♦'av.te  de  moyens. 
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les  sacrifices  des  :niiis  de  l'éducation  sur  les  houx,  a  donné 
{jar  tout  liî  pays  le  goût  de-l'éducation  et  l'impulsion  pour  faircî 
ces  élablisscments  auxquels,  sur  ma  demande  et.  par  mon 
entremise,  le  gouvernement  a  contribué  libéralcmenl.  .Te  me 
suis  toujours  l'ait  un  devoir  d'encourager  les  amis  de  rédiica- 
lion  à  faire  ces  grands  établissements,  parce  que  je  les  consi- 
dère comme  étant  les  plus  propres  ù  ilonner  a  la  jeunesse  le 
complément  de  l'espèce;  d'éducation  dont  elle  a  le  plus  de 
besoin. 

D'après  le  plan  (^ue  j'avais  proposé  à  cet  etïet,  on  réunissait 
rinlluence  et  les  moyens  du  clergé,  des  fabriques,  du  gouver- 
nement et  des  autres  amis  de  l'éducation,  et  des  maisons 
d'éducation  supérieure  s'élevaient  comme  par  enchantement, 
surtout  dans  les  campagnes.  KUcs  étaient  ainsi  promptemcnt 
érigées  et  offertes  u  la  jeunesse,  avide  de  les  \itiliser  pour 
s'instruire. 

Ce  plan  que,  d'un  côté,  on  n'a  pas  compj'is  d'abord,  mais 
qu'on  a  honorablenienl  exécuté  plus  tard,  et  dont,  d'un  autre 
côté,  ou  a  blâmé  et  voulu  empêcher  l'exécution,  consistait  eu 
un  octroi  fait  invariablement  aux  commissaires  d'école  de 
paroisse,  pour  aider  à  la  construction  ou  l'éparalion  de  nuiisons 
d'éducation  supérieure  sur  des  terrains  appartenant  générale- 
ment aux  fabriques,  mais  dans  tous  les  cas,  transportés  par 
elles  ou  par  tout  autre  propriétaire,  aux  commissaires  d'école 
[lar  un  acte  noUiriq,  pour  l'objet  de  l'éducation  sous  leur  con- 
trôle et  sous  celui  cle  leurs  légitimes  successeurs  en  olfice  à 
perpétuité,  conformément  ;i  la  ■2~)(i  clause  de  l'actt»  9  Vie,  ch. 
»7,  ou  de  toute  autre  loi  le  remplaçant  pour  en  atteindre  le 
même  but,  avec  le  droit  réservé  à  la  fabrique  d'user  du 
réméré,  lorsqu'elle  le  jugera  à  propos,  aux  lins  de  reprendre 
le  terrain  ainsi  transporté,  avec  les  maisons  et  autres  bâtisses 
dessus  construites,  à  la  condition  do  remettre  aux  dits  commis- 
saires d'école  ou  à  leurs  légitimes  successeurs,  tout  le  montant , 
de  l'octroi  fait  pour  construction  ou  réparation  d'iccDes,  et 
uussi  tout  le  montant  des  contributions  faites  en  vertu  du  dit 
acte  pour  le  même  obje'l.  Voir  mon  rapport  du  16  Juin  1851, 
sur  ce  sujet. 

D'après  ce  plan,  parfaitement  légal  et  d'une  exécution  facile, 
la  possession  de  tout  ce  qui  provient  des  i-essources  de  la  loi 
d'éducation  est  ass\irée  aux  commissaires  d'école,  les  organes 
de  la  loi  d'éducation  sur  les  lieux,  et  tout  ce  qui  provient  des 
f'abriqiu^s  et  des  autres  amis  de  l'éducation  qui  leur  font  des 
dons  poui-  la  répandre,  cdlnme  l'ont  fait  si  généreusement  les 
curés,  i-estc  acquis  arv  fabriques,  qui  peuvent  le  réclamer,  si 
elles  le  jugent  à  pro[t  .s,  pour  tni  faire  usage  séparément  pour 
le  même  objet.  En  vertu  de  ce  plan,  que  dé  savants  juriscon- 
sultes ont  dit  être  ingénieux  et  heureusement  conçu,  les 
parties  contractantes  :uit  chacune  leurs  droits  réservés  et 
garantis,  et  leur  part  de  contribution  utilisée  dans  ces  établis- 
sements éminemment  avantageux  à  la  jeunesse.  Nous  vou- 
drions les  voir  bien  nombreux. 
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Or,  il  f.'rtt.  noloirt'  <|m;  los  labrii^ucs,  i|ui  sont  coiiiiK»st't.'!i  rlui- 
ciiue  do  rt''vè(fut'  iliûcrsniii.  du  nirt'  cl.  dos  ('(iiilrilnuililes 
l'cpivstMitr-s  p;ir  niar},MiillL('rs,  t'his  nar  cii.v  pour  cctli'  lin,  cl, 
([ui  coiisliliiciU  ainsi  un  corps  civil  cl  poliliiinc  pour  la  rcj^ic 
(les  biens  temporels  (ic  l'cglisc,  ne  i)cuseiil  Iraiisportcr  sf)ns 
Torme  île  prêt  ou  d'aliénalion  altsolne  les  propriétés  dont  elles 
sontdéposiliures,  sans  lu  cooptM'ylion  et  ranlorisalion  ri)rnielli; 
de  rôvù(]ue  diocésain  el  du  cnré  delà  paroisse.  Doue,  (Hins 
les  élaljlissenienls  laits  en  \erlii  de  ce  plan,  le  clcr^ié  et  le 
penplc  ont  bien  nionlré  qu'ils  sont  amis  de  l'éducation,  et  dis- 
posés à  tililiser  Ions  l(!s  moyens  légitimes  mis  à  leni-  disjiosi- 
lion  pour  la  répandre.  Doin*,  ils  ont  liicn  mérité  à  cci  é;:ard, 
et  méritenl  notre  reconnaissance. 

[)'aillours,  ilans  i'exécnlion  dt^  ce  plan,  tout  poi-te  à  l'accord 
cl  à  riiarnionie  entre  les  parties  intéressées  dans  la  pratiqui; 
des  moyens  propres  à  répandre  rinsti-nclinn  dans  le  pays,  et, 
i[uels  ([n,^^i<'nl  été  les  ell'orts  ijn'on  a  laits  41011  r  (unpeclier  la. 
réalisation  de  l'objet  (jihî  j'avais  eu  vue  en  re])roposaHf,  il  n'y 
y  en,"  de  mon  temps,  <]n'uue  seule  paroisse  dont  la  rabriipu!  lî 
i'ait  usage  du  réméré,  o\  (uicçre  ne  l'a-t-ellc  lait  ((u'à  regret,  et 
à  l'égard  (riiii  seul  des  deux  établissements  d'éducation  siipé- 


iieuro  ([ui  y  ont  été  fait 
de  n;oi>-administra;iûu. 


pe 


idaul:  les  deux   deniicres  années 


Kn  18t)i,  iin(d<|ni's^dilliciillés  étant  mallieureuscuicut  snr- 
vennfîs  en  la  paroisse  Ste.  Anne  île  Yainacliicli",  cuire,  les 
.lutorités  scolaires  et  It^s  Dames  de  la  Cougrégatioii  y  établies 
pour  prendre  la  direction  de  l'école  de  iilles,  la  labritjue  de 
celte  pai'oisse,  pour  mettre  lin  à  ces  ditlicultés,  ivxerca  le 
itmt'rc  à  l'égard  du  couveuL  bâti  d'après  ce  plan,  et  ((u'elles 
oiM'upaient  sous  le  coiitiôle  de  la  loi  d'éducation,  (à;  couvent 
est  maintenant  la  propriété  dt>  la  fabrique  d(!  cette  jiaroisse. 
H  on  ost  généralement  ainsi  des  anciens  ('ouvtMits  établis  ù  la, 
campagne  dans  le  Bas-(janada,  c^t  ce  i'ait  prouve  que  le  clin-gé 
;i  proposé  de  faire  ces  étahlissemnnts  d'éducation. 

,\  St.  Laurent  dt;  l'ile  de  Montréal,  ou  a  coninieuce,  à  ma. 
demande,  l'exécntion  d(^  ce  plan  pour  faire  deux  établis- 
>ements  d'éducation,  dont  un  pour  les  Iilles  et  l'antre  pour 
les  garçons;  celuiei  sous  le  nom  de:  '•Académie;  indus- 
iriolle  "  I/ordre  religieux  iiui  en  fut  cbargé  ayant  été  incor- 
poré plus  lard,  sons  le  nom  de  collège,  la  fabrique  le  substitua, 
à  tous  ses  droits  et  obligations  envers  les  commissaires  d'écobî 
lie  la  paroisse,  et  ct!t  ordre  religieux  ayant  Jugé  à  [)ro])Os,  mi 
sa  qualité  de  corjis  civil  et  it(diti(|ué,  ac(]uis  eu  veilu  tic  sou 
acte  d'incorporation,  d'exercer  le  réméré,  l'a  l'ail  en  remettant 
.aix  commissaii-es  d'école  Umt  ce  à,  quoi  ils  avai  Mil  droit, 
es-qualité,  conformément  à  l'acte  notarié  passé  eiit:e  t<nx  et 
la  fabrique,  et  ce  mémo  ordre  rtdigieux  possède  aujourd'hui, 


eu  qualité  de  substitut  dt 
lonnii  sous  " 
mémeut  an 


fabrique,  le  ultime  établissement 
c  nom  de  collège  de  St.  Laureiil:  m.ii;  coiifor- 
Mil  de   rèlablissrnKMil    primitif,  le  jibui  industritd 
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y  ost  toujours  eu  inrtme  tomp»  suivi,  ot.  celle  double  iuslitution 
est  très-florissaute. 

D'apiTs  tuon  plau,  j'ai  eu  le  plaisir  de  contribuer  ainsi,  des 
fonds  du  gouvernement,  à  plus  de  130  maisons  d'éducation 
supérieure,  on  y  comprenant  k^s  écoles-modèles,  la  plus 
grande  partie  dans  les  paroisses  catholiques,  et  dont  plusieurs 
foiU  honneur  à  levrrs  habitants  et  au  pays. 

Dans  nombre  de  paroisses,  ces  étamissements  sont  doubles, 
c'est-à-dire,  qu'il  en  est  un  pour  les  garçons  et  l'autre  pour  les 
iilles,  tels  qu'à  St.  Thomas,  à  Yamachiche,  à  St.  Grégoire,  à 
Sorel,  à  St.  Jean  Dorchestor,  à  Beauharnais,  à  Longueuil,  ù 
St.  Laurent,  Verchères,  etc.,  etc. 

Messire  St.  Germain,    le  vénérable  curé. de  St.   Laurent, 
paroisse,  voisine  de  Montréal,  donna  le  premier  l'exemple  de 
'exécution  de  ce  plan,  toutefois,  après  avoir  pris  un  avis 
égal  et  avoir  obtenu  l'approbation  de  son  évéque  à  cet  effet.  Il 
consacra,  pour  l'efécution  de  ce  plan,  une  somme  considéra- 
ble à  lui  appartenant,  en  en  faisant  don  à  la  fabrique  .pour 
cette  fin,  et  l'on  voit  aujourd'hui,  chaque  côté  de  son  antique 
presbytère,  une  maison  d'éducation  qui  a  coûté  plusieurs 
mille  louis.    Celle  desfinée  à  l'usage  des  garçons  est  évaluée 
à  plus  de  £5,000,  en  y  comprenant  le  beau  lopin  de  terre  sur 
lequel  elle  est  sise. 

Comme  nous  venon's  do  le  voir,'  cet  établissement  es' 
maintenant  un  collège  classique,  dont  le  bon  fonctionnement 
prouve  plus  l'habileté  que  le  besoin.  Nous  avons  déjà  tan*, 
de  collèges  classiques,  ox  ils  sont  si  près  les  uns  des  autres, 
qu'il  est  regrettable  que  les  collèges  industriels  ne  s'en  soient 
pas  tenus  à  leur  plan  primitif.  Leur  rôle  n'eût  pas  été  moins 
utile  et  moins  honoraûle. 

Cependant,  le  cumul  ne  paraît  nuire  ni  à  l'un  ni  ù  l'autre 
cours  d'études  dans  cet  établissement,  et  il  faut,  bien  savoir 
apprécier  le  succès  de  l'enseignement  partout  où  nous  1'^ 
voyons.    Or,  il  est  très  satisfaisant  au  collège  de  St.  Laurent. 

Mais  il  n'est  que  juste  de  faire  observer  encore  ici  que  It^ 
collège  classique  de  Ste.  Anne  y  ayant  établi  un  cours 
d'instruction  pratiqiie  plusieurs  années  avant  la  fondation  de 
l'Académie  industrielle  de  St.  Laurent,  il  a  le  mérite  de 
l'initiative,  et  un  droit  incontestable  à  l'encouragement  qu'on 
accorde  à  juste  titre  au  collège  de  St.  Laurent.  D'ailleurs, 
étant  situés  à  86  lieues  do  distance,  ils  ne  peuvent  se  nuire 
réciproquement.  Tout  au  plus,  le  collège  de  Ste.  Anne,  dont 
la  bonne  réputation  de  succès  s'identifie  heureusement  ave*" 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieu.\  dan*j  le  pays  sous  le  double  rapport 
classique  et  industriel,  peut  nuire  un'peu  à  celui  de  Rimouski, 
primitivement  collège  industriel  que  Mgr.  Langea  xn  a  converti 
en  collège  classique,  sans  toutefois  abolir  l'enseignement 
pratique.  La  connaissance  des  sciences  usuelles  est  demandé*^ 
l)artout  If  pays,  et  les  collèges  industriels  ayant  été  établis,  à 
certaines  distanros,  pour  rèpondr'^  au  besoin  qui  s'en  faisait 
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sentir  dans  les  loi:aliU's  popiilousos  ot  contriilcs,  nous  tlovoiis 
nous  fairo  un  devoir  d'en  continuor  partout  lt»xist»Miro  et  le 
bon  fonctionnement. 

Ce  que  nous  venons  df  dire  du  roll«''g(î  d(\SU».  Anne  et  dn 
collège  do  St.  liauront  rclalivonient  à  leurs  denx  syslènies 
d'enseignement,  industriorel  claï^sique,  praliqnés  siniulluné- 
ment  dans  ces  deux  institutions,  s'applique  également  au 
coller'  de  Ste.  Anne  et  à  celui  de  l'Assonipliou  relativement 


aux  écoles  d'agriculture  établies  dans  ces  deux  institutions. 
L'école  d'agriculture  tenue  an  collège  de  Ste.  Auihî  y  a  été 
établie  la  première,  dans  le  pavs;  mais  elle  mérite  également 
lu  confiance  de  la  classe  agricole  et  l'aide  de  la  Législature. 
Le  pays  leur  doit  la  ret;onuaissance  et  l'encouragement  que 
demande  Tintérélde  l'agriculture  praliqu«\  ce  qu'elles  ensei- 
gnent systématiquenl  au  moyen  des  belles  fermes  modèles 
qui  sont* mises  à  la  disposition  de  leurs  élèves  pour  cette  lin. 

J^ai  porté  les  commissaires  d-'école  et  la  corporation  del'ins- 
litntion  royale  ii  se  prévaloir  aussi  des  dispositions  de  la  21e 
<lause  de  la  loi  du  0  jrtin  I84G,  pour  utiliser  Its  maisons 
d'école  appartenant  à  cette  institution,  dont  (juebiues-uui^s 
n'étaient  pas  occupées  poiy  l'objet  de  l'éducation,  et  dont 
quelques  autres  étaient  même  entièrement  abandonnées  et 
tombées  en  ruine.  J'avais  eu  le  soin  d'obtenir  l'autorisation 
i^le  l'institutionroyale  avant  la  passation  en  loi  de  celle  clause 
pour  celle  fin.  De  cette  manièn*,  toutes  'ces  maisons  d'école 
sont  devenues  la  propriété  des  commissaires  d'école  dans  les 
municipalités  scolaires  où  il  y  en  avait,  et  de  plus,  en  vertu 
d'un  acte  notarié  à  cet  effèl,  et  on  en  a  fait  ainsi  des  établisse- 
ments permanents  très-utiles  et  prospères. 

Il  est  juste  de  l'aire  obsei-ver  ici  que,  outre  les  maisons 
d'éducation  sises  dans  les  villes,  il  existe  encore  pour  les 
catholiques,  dansplusieurs  pai'oisses,  des  établissements  d'édu- 
cation doubles  de  celte  espèce  qui  ont  été  faits  pendant  mon 
administration,  mais  qui  ne  l'ont  pas  été  en  vertu  démon  plan, 
mais  seulement  par  l'impulsion  donnée  ù  l'éducation  par  la 
loi  de  18 iO,  t(ds  (]ue  ceux  de  Noire-Dame  de  Lévis,  de  Ste. 
Marie  de  Monnoir,  de  SI.  Vincent  de  Paul,  de  St.  Paul  de 
Lavaltrie,  de  l'Industrie,  de  St.  Timotlié  et  de  Berlhier.  Celui- 
ci  fait,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ailleurs,  i^vanl  lefonctioit- 
nement  de  la  loi  d'éducation,  a  été,  ù  ma  d(Mnande,  mis  sous 
le  contrôle  des  commissaires  d'école,  en  vertu  d'un  acte 
notarié  consenti  à  cet  etlel  par  le  Dr.  Harbicr,  qui  en  était  eu 
possession. 

Il  est  d'autres  paroisses  <»i'i  de  seuiblabb^s  établissements 
sont  doubles,  mais  dont  un  seul  a  été  fait  pendant  mon  admi- 
nistration, tels  que  Terrebonne,  Ste,  Thérèse,  l'Assomption, 
Ste.  Marie  de  la  Beance,  La  Pointe  aux  Trembles,  La  Pointe 
Claire,  St.  Hyacinthe,  Chambly,  Sherbrooke.  St.Knstache,  St. 
Martin,  St.  Henri  de  Mascouche,  etc.,  etc. 

Il  est  encore  d'antres  paroisses  nù  de  semblables  établisse- 


374 


iiicnls,  l;iiis  [uMidaiil  iiioii  :iiliiiinistiviliuii,  ne  >oiit  ]kis  (iotibh-s, 
Iris  ((110  CùtcjHi  S».  liOnis.  nns  do  Monlrônl.  I;i  Hain  St.  Paul, 
Sto.  Croix,  Sli'.  Anne  ilc  In  PiMadc,  Si.  Lin.  St.  Mirhol,  Si. 
.lacqnos  do  l'Ai:hij,'an.  Si.  Monoil,  St.  André,  Sto.Scholastiqu»', 
Sic.  Elizaboth,  Si.  (Itvgoifv,  St.  Ainn?,  St.  llugiu^s,  Vaudreuil, 
Iligand,  ChAtrangnay,  Ilnntingdon,  Lonno.wilU'.  Richmond. 

Ces  maisons  d'M^icatioii  supériourc  ont  éto  presque  toutes 
pins  du  moins  dotées  anirement  par  le  gouvernement,  et  plu- 
sieurs irenlr'elle^  Tonl  été  d'une  uianière  tn's  libérale. 

Mais  il  est  d'antres  maisons  d'éducation  sujMM-ifMire  qui  n'onl 
été  dotées  ni  d'uiU'  manière  ni  d'une  antre,  lelle.s  que 
l'académie  di'  St.  .\udré,  le  conveul  de  St.  lingues  fondé  par 
Messire  L.  M.  .\rchanibanll,  curé  de  la'paroisse.  les  deux 
établissements  de  St.  Timollié,  fondé  par  Messire  , F.  .Vrchain- 
l)rnll,  curé  de  la  paroisse,  celui  des  Dames  du  Sacré-Cœur  au 
SanlI-au-HécoUeî,  celu'  des  Sœurs  de  la  Providence  à  St.  Vin- 
cent de  I*aul.  etc..  qui  sont  dus  aux  contriltntions  réunies 
du  clergé  el  du  peuple  (jui  contnl)nent.' l'ui;  et.  l'autre,  à  les 
euti-eleiiir  dans  un  étal  d'aelivité  et  de  prospérité  qui  fait 
l'admirai  ion  des  élj'augers. 

Cependant,  le  peuide  n'a  |»as  coiitrilmé  à  \n  bàtissf?  de  Ions 
ces  établiss(Mnenis.  (.eini  de  St.  .Vndré  d'Argenleuil  a  été  érigé 
eiitièremeiit  aii\  frais  de  ^fessjre  V.  IJonin,  ancien  curé  de 
Ste.  Scbolasticpie  ;  celui  de  St.  Vincent  aux  frais  de  Messire 
Mercier  et  par  les  dons  -^'énéreux  de  Demoiselle  Marie  Qiievil- 
Inii.  et  celui  du  Sa\ilt,  principalement  aux  frais  des  Dames  du 
Sacré-Csenr  et  de  Mgr.  .1.  .1.  Vinci,  ancien  curé  de   la  paroisse. 

L««  nombre  des  paroisses  d<'  campagnes  où  h'sélalilissements 
d'éducation  supérieni'c  sont  don])les,  sont  ;in  nombre  de  OS. 
et  celles  dont  les  fabriques  ont  cédé  des  terrains,  soit  d'une 
manière  absolue  ou  àtitrc;  d«'  i;éméré,  sont  au  uoiiibn?  de  ^2. 

Le  nmutanf  que  j"ai  payé  des  fonds  du  gonveruemenl  poni- 
aider  à  la  constrnction  de  maisons  d'éducation  élémentaire 
el  su[)érienre  est.  de  .il.'>0,'Jiîl,  el  ces  établissements  sont  estimés 
à  £l:n,l)it).  D'où  il  suit  que  les  contribuables  ont  fourni  p(nir 
leur  [»arl  la  sonnue  de  £/0,028  de  pins  ()ne  le  gonveruemenl 
jtour  l'éi-ediou  de  ces  bâtisses,  el  ce,  iudéiiendamment  d" 
Uametiblem<'"iil  de  ces  établissements  d'éducation  trui  est  sou- 
vent d'une  v.ileiirconsidérabliMlans  ceux  destinés  à  l'éducation 
supérieure.' 

.le  n'ai  pas  fait  allusion,  dans  l'énninéralioii  ci-baut,  aux 
éLibli-;semenls  qui  existaient  avant  IHil,  pour  les  garçons, 
tels  que  tes  maisons  d'éducation  dites  acailémies,  ni  à  nosfieuf 
collèges  classitines,  tels  que  celui  de  Québec,  de  Sle.  Aime, 
de  Nicolet,  de  St.  Hyacmtlie,  de  Cbambly,  de  Sle.  Tliérèse. 
de  L'Assomption,  de  Viontréal  et  1<»  <*ollége  MctJill  à  Montréal, 
([ni  étaient  en  pleine  opération  avant  la  loi  d'éducation 
primaire  de  I8'il. 

Je  n'ai  pas  fait,  non  plus,  allusion  aux  couvents  de  filles 
enseignants  qui  existaient  déjà  dans  les  villes  de  Québec,  de 
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Trois-Hiviores  et  de  Montréal  ;  ni  aux  élablissenienls  impor- 
tants, dan»  CCS  trois  villes,  des  frères  des  écoles  chrétiennes. 

Je  n'ai  pas  fait  allusion,  non  plus  aux  antres  maisons, 
d'éducation  qui  étaient  établies  dans  ces  viJUes  et  dans  celle 
de  Sherbrooke  avant  1841,  et  depuis,  dans  ces  mômes  villes, 
telles  que,  t;ntrc  plusieurs  autres"  pUis  importantes,  l'Ûni- 
versité-Laval  à  Québec,  le  collège  Ste.  Mario  et  le  High-School 
à  Montréal,  et  rétablissement  (rc-lncatton  catUolique  à  Sher- 
brooke. # 

Je  n'ai  pas  fait  alhuion,  non  plus,  aux  ti  couvents  de  iiUes 
enseignants  qui  étaient  en  opération  dans  les  campagnes 
avant  18il,  tels  que  celui  de  St.  François,  de  Ste.  Famille,  île 
d'Orléans,  do  la  Rivière-Ouelle,  de  Ste.  Marie  de  Beauce,  de 
St.  François  Kivière  du  Sud,  de  la  Pointeaux-Trembles  dt; 
Québec,  de  la  Pointe-aux-Trembles  de  Moufréal,  de  St.  Denis, 
de  Chûteauguay,  de  Boucherville,  de  St.  Hyacinthe,  de  la 
Pointe-Glîiire,  du  Lac  des  Deux-Montagnes,  et  de  Soulange?. 
t'u/w  les  Cèdres,  où  le  biei>  se  faisait  suivant  les  ressources 
de  l'époque,  et  suivant  le  degré  d'encouragement  assez  limité 
que  recevaient  alos  ces  établissements  d'éducation. 

Le  nombre  dos  académies,  collèges  et  couvents  enseignants 
est  donné  distinctement  dans  le  tableau  général  annexé  à 
mon  rapport  du  28  avril  1853,  avec  h)  fiombro  d'élèves  qui  lo.-> 
fréquentaient  respectivement  en  185i;  mais  il  est  à  remarquer 
que,  depuis  la  date  de  ce  rapport,  des  académies  ont  pris  l- 
nom  de  collèges,  et  des  couventscelui  d'académies. 

A  l'exception  des  collèges  classiques,  qui  existaient  avani 
1840,  et  au.xquels  je  n'ai  jamais  fait  d'octroi,  presque  toutes 
ces  maisons  d'éducation  ont  été  mises  sous  le  contrôle  de.s 
commissaires  d'école  pendant  mon  administration,  au  moins 
d  iine  manière  temporaire,  tels  que  le  collège  de  Rigaud,  de 
St.  Michel,  de  Tcrrebonne,  de  Laval  et  les  établissemenl- 
d'éducation  de  St.  Thomas,  de  Sorol,  de  B'eauharnois,  de  Si. 
Laurent,  de  St.  Jean  Dorchester. 

Dans  tous  les  cas,  lous  les  établissements  auxqufds  jai  fait 
nn  octroi,  soit  pour  aider  i'i  l'érection  des  bâtisses,  soit  pour 
aider  à  l'établissement  de  bibliothèques  publiques,  ou  pour  la 
tenue  des  classes  ou  des  écoles,  ont  été  mis  régulièrement 
sous  le  contrôle  des  commissaires  d'école,  par  un  acte  notarié 
et  fait  en  bonne  et  due  forme  à  cet  effet,  ef  aucun  octroi  n';i 
été  fait  pour  aucun  de  ces  objets,  sans  une  contribution  locale, 
faite  au  préalable,  qui  fut  au  moins  égale  à  la  somme  octroyée  ; 
or,  cette  contribution  a  été  généralement  beauroup  plus 
élevée  que  la  somme  octroyée,  surtout  celle  faite  pour  aider 
à  l'érection  de  maisons  d'éducation  supérieure. 

Il  est  juste  de  faire  observer  ici  que  l'acceptation  général 
de  la  loi  d'éducation,  que  son  fonctionnement  régulier,  q\w 
presque  tous  les  jirincipanx  établissements  d'éducation  nou- 
veaux et  le  translert  des  anciens,  inclus  ceux  de  l'institution 
royale  aux  commissaires  d'école  ont  eu  lieu  pendant  l'admi- 


l-^^ 


;Jii 


^■^ 


;J76 

nislialioii  do  LordElgin,cpnlraii'fimcnt  àcequedciix  ccrljiiniv 
journaux  ont  insinué  par  une  réticence  inexplicable.  Ces  faits 
notoires  prouvent  que  le  développement  de  iiotre  système  de 
rinstruclion  publique,  commencé  sous  Lord  Metcalfe,  a  eu 
lieu  principaleiiicnt  sous  l'administration  de  Lord  Klgin,  et  ô 
laquelle  il  n'a  pas  peu  contribué  adonner  de  l'importance  tout 
autant  que  "  le  développement  du  système  île  l'inâlruction 

publique  du  lla\||-Canada."  (l) 

Tous  ces  faits,  sur  lesquels  il  serait  inutile  d'appuyer 
davantage,  sont  incontestables,  et  prouvent  à  l'évidence  que 
le  clergé  nt  le  peuple  du  Bas-Canada  aiment  l'éducation,  et 
veulent  sincèrement  et  sérieusement  en  procurer  le  bienfait 
ù  notre  jeunesse,  à  un  degré  convenal3le,  et  suivnijt  ses 
besoins  et  nos  ressources  disponibles  pour  cette  fin. 

Ces  faits  prouvent  encore  que  la  loi  d'éducation,  au  lieu 
d'avoir  été  repoussée,  répudiée  par  tout  le  pays,  comme  on  l'a 
prétendu,  a  été,  au  contraire,  acceptée  et  utilisée  très  géné- 
ralement par  le  clergé  et  le  peuple.  Mais,  en  ce  faisant,  ils 
voulaient  agir  avec  connaissance  de  cause  quant  aux  moyens, 
(  t  avoir  une  garantie  quant  à  l'espèce  d'éducation  que  i'Etat 
voulait  dopner  à  notre  jeunesse. 

Toute  différence  d'opinion,  donc,  était  dans  l'espèce  et  dans 
le  degré  d'instruction  littéraire  que  Von  jugeait  être  conve- 
nable suivant  les  circonstances,  et  dans  le  choix  des  moyens, 
l't  dans  la  manière  do  les  mettre  en  pratique,  pour  atteindre 
le  but  que  de  part  et  d'autre  on  se  proposait  d'ailleurs  avec 
tant  de  bon  vouloir  et  d'unanimité. 

L'initiative  et  la  part  effective  que  le  clergé  a  prise,  avec 
tant  d'empressemeùt,  de  courage  et  d'activité  dans  tous  les 
établissements  d'éducation  qui  ont  été  faits  dans  le  pays,  sur- 
tout dejuiis  1842,  pour  l'objet  de  l'éducation,  soit  c^omme  con- 
tribuable, soit  comme  instituteur,  et  les  sacrifices  et  les  efforts 
qu'il  a  faits  poiir  faire  agréer  et  fonctionner  utilement  la  loi 
d'éducation  primaire,  sont  des  faits  qui,  pour  n'être  pas  assez 
•  onnus  et  assez  appréciés,  n'en  sont  pas  moins  notoires  et 
louables.  Ces  établissements  nombreux,  si  commodes  et  si 
agréables,  si  économiques  pour  les  parents,  et  si  accessibles  à 
leurs  enfants,  sont  là,  proéminents  et  remarquables,  et  pro- 
clament h.yit  le  dévouement  et  le  zèle  du  clergé  pour  procurer 
à  notre  jeunesse  le  bienfait  do  l'éducation. 

Mais,  de  la  part  des  chefs  de  l'Eglise  catholique  en  Canada, 
voici  d'autres  faits  qui  feraient  anticiper  tous  les  autres  qui 
(int  eu  lieu  à  l'appui  de  la  loi  d'éducation,  si  on  les  connais- 
sait aussi  généralement  dans  le  pays. 

L'Archevêque  de  Québec,  Mgr.  Signay,  a  recommandé  lui- 
même  publiquement  en  chaire,  dans  une  de  ses  visites  pasto- 
rales, en  1842,  la  soumission  à  la  loi  des  écoles  primaires,  a 
indiqué  les  moyens  propres  à  en  tirer  bon  parti,  et  a  exhorté 
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It»  peuplr  à  les  luoltre  tidMonienl  on  piitiiniu'.  poui'  lt>  bi»>n  de 
la  patrie  et  colui  de  la  religion,  d) 

Lorsqu'en  1850,'  on  apprit  que  le  gouvernenumt,  se  rendant 
à  la  demande  pressante  et  menaçante  de  quelques  mcnihres 
du  parlement,  était  disposé  à  al)roger  la  loi  d'é'dueation  passée 
en  1846,  pour  y  substituer  «:elle  de  1832,  Mgr.  Bourget,  Evi^^e 
de  Montréal,  et  les  membres  de  son  clergé  assemblés  eu  grand 
nombre  à  l'évéché,  adoptèrent  à  runaniinilé  une  résolution 
par  laquelle  ils  déclarèrent  solennellement  leur  adhésion  à  la 
loi  d'éducation  qui  était  alors  en  force,  la  même  qui  l'est 
encore  atijourd'hui,  et  leur  opposition  formelle  à  toute  autre 
espèce  de  système  d'éducation  primaire,  et  celte  résolution 
fui  de  suite  publiée  dans  les  journaux  périodiques  de  l'époque. 

Mgr.  l'Evêgue  de  Montréiil  a  interdit  une  paroisse,  cc'le  de 
St.  Raphaël  (le  l'île  Bizard,  et  en  a  retiré  le  digne  curé,  parce 
que  les  habitants,  malgré  les  remontrances  de  celui-ci,  s'étaient 
mis  en  opposition  ouverte  à  la  loi  d'éducation.  Celte  paroisse 
ne  fut  relevée  de  son  interdiction,  et  leur  curé  n'y  fut  rétabli 
qu'après  leur  soumission  entière  et  parfaite  à  la  loi  d'éduca- 
tion et  aux  instructions  et  reconnnandations  du  surinlendanl 
de  rinstruction  publique.    (2) 

Mgr.  l'EvCque  de  Moritréal  ayant  su  qu'une  série  de  «fùes- 
tions  captieuses,  et  d'une  tendance  douteuse,  avait  été  adres- 
sée aux  membres  du  clergé  de  la  part  d'un  comité  do  l'Assem- 
blée Législative,  relativement  v  la  loi  d'éducation,  leur 
conseilla,  par  une  lettre  circulaire,  de  ne  pas  répondre  à  ces 

Suestions  insidieuses,  et,  bien  que  plusieurs  cwvm  eussent 
éjà  répondu  lors  de  la  réception  de  celle  lettre,  et  que  les 
autres  Evêi^ues  n'eussent  pas  donné  aussi  formellement  le 
môme  conseil  aux  curés  de  leurs  dio(>'ses  respectifs,  cepen- 
dant, chose  remarquable  et  honorable,  pas  une  seule  réponse 
ne  pouvait  être,  avec  raison,  considérée  comme  opposée  à  la 
loi,  encore  moins  à  l'administration  du  suriiiteiulaut  de  l'ins- 
truction publique.    (3) 

MM.  les  curés  de  divers  diocèses  ou  ne  répondirent  pas  à 
celte  série  de  questions,  ou  répondirenl  tout  simplement  en 
proposant  quelques  moyens  d'amélioration  dans  la  loi  d'édu- 
«•ation  ou  de  son  fonctionnement,  ou  seulement  êi\  louant 
l'administration  du  surintendant  et  le  bon  résullat  (fu'on  en 


avait  obtenu  généralement. 


Malheureusement  celte  coirespondance  et  copie  de  celle  que 


(l)  Mgr.  voulait  qu'on  fit  franchement  l'essai  do  la  loi  d'éducation 

[i]  Le  curé  de  cette  paroisse  était  M.  Jacques  Edmond  Leblond,  décéda  à 

Tlomo  le  12  mai  1862,  à  l'dgede  38  ans,  après  avoir  t;té  administrô  par  Mgr. 

Bourgct,  évèque  de  Montréal  qui  venait  d'arriver  à  Hon>e  jwur  assistor  à  la 

canonisation  des  martyrs  du  Japon.    Ce  vertueux  pr<Mre  était  lon^  en  liaute 

o?time  par  ses  confrères  et  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
(3)  Ces  rt'ponscs,  ainsi  que  copie  de  toute  ma  correspondance  avec  les 

inspèclours  d'école,  sont  brûlées  lors  do  l'incendio  du  parlomenl  .î  Québec  on> 

1854. 
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j'avais»  oiu*  iivor  les  iuspeclours  d'école,  onl  élé  brûlées,  lor.n 
de  rincendie  du  parleniout  on  1854,  avec  bien  d'autres  docu- 
ments encore  que  j'avais  envoyés  au  comité  relativement  à 
l'éducation  et  à  nioii  administration.  L'histoire  dira  peut- 
ôlre  le  reste.    (1) 

Ces  faits  égaleintMit  notoires,  et  satisfaisants,  do  la  part  du 
clergé,  qui  ont  eu  lieu  sous  mon  administration,  pi;ouvcnt 
d'une  manière  péremploirc  la  coo|»t'ration  active,  éclairée  et 
prudente  de  NN.  8S.  les  évéques  catholiques,  et  i)artant  colle 
qu'ont  dû  donner  les  membres  de  leurs  clergés  respectifs  au 
i'onctionuement  de  la  loi  d'éducation  dans  le  Bas-Canada,  et 
ils  réfutent  dune  manient  iirélrapablo  tout  allégué  à  ce 
contraire. 

En  eflel  partout  les  curés  se  sont  montré  empressés,  géné- 
reux i?l  zélés  pour  le  succès  de  la  cause  de  l'éducation  en 
Canada,  au  point  d(!  sallircr,  plusieurs  d'entre  eu.\,  le  mauvais 
vouloir  et  uiéuH»  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  leurs 
paroissiens  ([ue  de»  agitateurs  politiques  avaient  excités, 
ameutés  contre  la  loi  d'éducation  et  contre  ceu.\  qui  l'appuy- 
aient. Ces  excès  n'ont  heureusomejit  eu  lieu  que  dans  quel- 
ques endroits,  et.  coniparativoment,  de  la  part  d'un  très-petit 
nohibre  d'iiabilant^  eu  tout  autre  temps  toujours  si  rcipec- 
tueux  et  si  déférents  jiour  Itî  clergé  et  pour  ses  conseils. 

DoiK"  l'opposition  qui  a  été  faite  à  la  loi  d'édnralion  ne 
venait  ni  du  clergé  ni  du  peuplt;  proprement  dit.  Elle  venait 
des  préjugés  aveugles  et  exploités  par  des  hommes  perfides 
qui  ont  abusé  de  sa  faiblesse  et  de  son  ignorance.  Elle  venait 
dos  avares  et  des  égoïstes,  des  charlatans  politiques  et  des 
chercheurs  de  place.  Mais  ces  gens-là  ne  constituent  pas  le 
clergé;  ils  ne  constituent  pas  menu;  le  peuple;  les  premiers 
er  sont  le  rebut  et  les  derniers  le  iléau. 

Ce  serait  bien  ici  le  lieu  de  faire  le  contraste  entre  la  con- 
duite généreuse  et  exemplaire  des  amis  de  l'éducation  et  celle 
si  égoïste  et  scandaleuse  des  opposants;  mais  la  liste  des  pre 
miei's  serait  trop  longue  et  celle  des  derniers  trop  humiliante. 
Cependant,  les  premiers  ont  fait  trop  de  bien  pour  ne  pas  les 
louer  collectivement  au  moins,  sans  distinction  de  ITeu  ni  do 
personntj^  et  les  derniers  onl  fait  trop  de  mal  à  la  cause  de 
l'éducation  et  à  la  réputation  du  pays,  pour  no  pas  les  signaler, 
au  moins  do  la  même  manière,  à  la  vindicte  de  la  jeunesse  et 
de  la  postérité.  L'histoire  dira  sans  doute  combien  la  conduite 
«les  premiers  est  méritoire  et  louable,  et  combien  aussi  celle 
des  derniers  est  pénible  et  blâmable. 

La  prudence  et  mon  propre  senlimenl  s'opposent  à  la  narrn- 


(t)  Los  membres  qui  composaicnl  ce  comité  sont: 

L'hons.  Slcolto,  moteur  et  président,  Badgley,  Drummond.  Polotlc,  Cartier, 
Chapais,  Lacoste,  ot  MM.  Sanburn,  Citristie. 

Les  auatre  premiers  sont  .jugps  aujourd'tluF.  et  les  deux,  suivant  faisaient 
partie  du  mini>l."'re  Taolif^— Màcdonald,  sous  Lord  Monk.  Ctirislie  et  Cartiei- 
sont  di'M'iinl?. 
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lion  plt'iri»'  iM  outièie  des  laits,  et  l'économie  doniandu  l'abré 
viation  ;  néanmoins,  ftoninn'  ce  mémorial  est  jusqu'à  un 
eci'lain  point  historique,  et  que  riiistoirc  exi|Ço  toujouFH  la 
vérité,  je  dois  la  mettre  a\i  moins  partiellement  au  jour,  en 
l'exposant  uu  peu  des  deux  côtés,  alin  de  satisfaire,  jusqu'il 
un  certain  degré,  au  droit  de  la  justice  et  an\  réclamations 
de  l'histoire,  maih  je  sens  (conibien  hi  chose  est  délicate  et 
diflicilc  à  faire. 

Je  sens^en  même  temps  le  Itcsoin  de  dire  que,  à  pou  d'excep- 
tions prè»,  les  obstacles  qu'on  a  offerts  à  la  loi  d'éducation  et 
à  son  ionclionnement,  n(î  consistaient  pas  en  une  opposition 
personnelle  au  surintendant,  surtout  pendant  les  premières 
années  de  son  administration.  Ainsi,  je  puis  dire,  en  toute 
vérité,  que  je  n'ai  pjis  de  sentiment  parllcnlier  à  servir,  ni 
d'injure  personnelle  à  venger,  dans  le  compte-rendu  que'j^' 
râis,  uu  p(ui  superficiellement  et  d'une  manière  nnpenirrégn- 
lière  des  événements  qui  ont  eu  lieu  «u  sujet  de  la  loi  d'édu- 
cation, pendant  mon  administration. 

S'il  est  vrai  de  iMnt  que,  semblable  à  tout  autre  fonction- 
naire public,  je  n'ai  pu  entièrement  éviter  toute  espèce  d'oppo- 
sition personnelle,  et  échapper  à  toute  esp«»ce  de  critique 
pendant  une  longue  administration  oii  il  y  avait  à  prendre 
l'initiative,  et  où  il  y  avait  toute  espèce  de  difRcultés  à  sur- 
monter et  tout  à  vaiiKîre,  pour  faire  agréer  et  faire  fonctionner 
avantageusement  la  loi  d'éducation,  il  est  également  vrai  quf 
j'ai  re^u  invariablement  du  clergé  et  généralement  du  peuple 
un  appui  1res  efficace  et  des  témoignages  de  confia*ice  et  de 
gratitude  très  flatteurs.  Si  ces  témoignages  ne  sont  pas  subs- 
tantiels, s'ils  ne  sont  pas  suffisants  pour  faire  oublier  tout  ce 
que  j'ai  eu  à  souffrir  personnellement  et  relativement,  au 
sujet  de  la  loi' d'éducation,  ils  le  sont  au  moins  pour  faire 
pardonner  les  contretemps  et  les  contrariétés  que  j'ai  éprouvés, 
même  les  avanies  et  les  injustices  que  j'ai  eu  quelquefois  à 
souffrir,  de  la  part  dl>s  opposants  dont  ieschefs,  cause  première 
de  ces  désordres,  étaient  les  seuls  blâmables.  (  1) 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  ces  désordres  ont  été  pour  moi  une 
cause  de  souflrances  continuelles,  quelquefois  très  cruelles, 
mais  elles  ont  été  bien  adoucies  par  la  sympathie  spontanée 
et  charitable  des  gens  de  bien,  et  surtout  par  la  compensation 
((uo  j'ai  trouvée  dans  le  succès  signalé  que,  nonobstant,  le 

(l)  Voici  co  «1110  m'écrivait,  on  mai  l8iC,  un  ami  do  l'éducation  résidant 
dans  le  district  do  Québec  : 

"  Les  dispositions  actuelles  des  opposants  à  l'éducation  dans  les  diverso? 
paroisses  de  ce  district,  l'irritation  causée  par  le  peu  d'attention  donnée  aux 
pétitions  des  meneurs,  les  huées,  les  sifflets,  les  billevesées  de  ceux  qui,  sans 
leur  être  opposés,  n'étaient  pas  partisans  prononcés,  les  poursuivent  jusque 
dans  leur  camp  et  les  font  maugréer  contre  leur  député  qui  a  eu  la  bassesse 
de  flatter  leurs  passions  pour  emporter  son  élection.  Los  projets  nouveaux, 
formés,  éventés,  les  dispositions  do  la  pre?sA,  voilà  sur  qiioi  il  y  aurait  à 
srloser." 
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roticlioniioinoiil  U)'  la  loi  (rédiiculiou  a  uiHuiiu  sous  mon 
administration.  Co  sniM-ès  ost  dn  notoriété  publicjue,  ot,  ni  les 
insinnations  insidienses,  ni  l«!s  rélicences  artitlcionscs  ne 
sauraient  détruire  ni  niùuie  altérer  ce  fait. 

Non-seulement  ce  fait  est  irrécnsfible,  mais  encon;  il  est 
étonnant  autant  q'iMionorable  et  satisfaisant,  puis^^n'il  est 
inie  victoire  éclatante  remportée  sur  le  préjugé  populaire 
alors  si  grand,  si  généralement  et  si  fortement  répandu  dans 
tout  le  pays  contre  la  contribution  forcée  ou  la  taxe  coercilivo, 
même  pour  l'objet  de  l'éducation.  Mais,  si  la  satisfaction, 
intinui  et  grande  que  j'ai  trouvée  dans  ce  fait,  est  <'oiisolante 
pour  moi  (!t  honorable  pour  le  pays,  je  puis  toutefois  dire 
qu'il  n'en  est  résulté  ni  pour  moi,  ni  pour  uia  famille,  aucun 
avantage  réel.  Tous  ceux  qui  connaissent  les  circonstances 
t;n  sont  pleinement  convaincus. 

J'ai  inauguré  le  système  actuel  de  l'instruction  prini.iii-e.j'en 
ai  formé  le  départemenl,  et,  suivant  le  temps  et  les  circons- 
tances, la  jeunesse  a  reçu,  sous  ses  auspices,  le  bienfait  de 
réducation  ;  mais  il  est  évident  que  je  n'ai  jamais  reru.  tout 
le  prix  de  mon  travail,  puisque  le  plus  haut  salaire  tpi'i  n»'a 
été  iiUoué  n'a  pas  suffi  à  mon  successeur  qui  a  trouvé  tous  ces 
faits  accomplis,  et  (juCy  deux  fois  déjà,  il  a  fallu  l'augmenler 
en  sa  faveur,  sans  doute  afin  de  lui  éviter  la  position  difficile 
ot  gênante  dans  la(|uelle  je  me  suis  trouvé,  pondant  tout  le 
temps  de  mon  adnnnistration,  et  surtout  subséquemment. 

Il  est  notoire  que,  à  une  bien  petite  exception  seule,  mon 
salaire,  cjjmme  surintendant  de  l'instruction  publique,  n'a 
jamais  été  plus  élevé  qu'à  la  juste  moitié  des  salaires  (jui  oui 
clé  alloués. à  mon  successeur,  et  même  pas  toujours  juscju'à 
cette  moitié, 

PeuiJant  trois  ans,  mon  salaire  ne  s'est  monté  qu'à  la  modi- 
que somme  de  jC375  par  an,  et,  pendant  plus  de  dix  ans,  à  celle 
(le  £500  par  an  ;  tandis  que,  en  entrant,  le  salaire  de  mon  suc- 
cesseur a  été  porté  à  la  somme  de  £750  pur  an,  cl  que,  depuis 
le  premier  jauvi.er  1857,  il  a  été  élevé  à  la  somme  de  £1000 
par  an. 

Tout  cela  est  connu,  et,  en  tant  que  nion  successeur  y  est 
concerné,  la  chose  est  sans  doute  juste  et  convenable  ;  aussi 
je  n'y  trouve  rien  à  redire.    Mais,  s'il  en  est  ainsi,   et  si 
somme  de  £750  n'était  pas  assez,  si  même  celle 


par  an  n'est  pas  trop,  pour  faire 
mon  successeur  à  la  position  (lu'il 


et  si   la 
de  £1000 


correspondre  le  salaire  dr 
occupe,  connue  surinten- 
dant de  rinstruction  publique,*  il  doit  paraître  évident  aux 
personnes  justes  et  impartiales  que  la  modique  somme  de 
£375,  la  seule  qui  m'a  été  accordée  pendant  trois  ans,  et  que 
même  celle  de  £500  par  an  n'était  pas  assez,  pour  me  mettre 
eu  état-  de  répondre  convenablement  aux  besoins,  j'ose  dire 
aux  exigences,  de  la  même  position.  Car  la  charge  et  la  posi- 
tion que  j'ai  eues  à  remplir,  comme  surintendant,  et  que  mon 
successeur  occupe  aujourd'hui  comme  tel,  sont  identiquement 
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lors.  Il'  mt'mo   d^»voiie- 


\m  iiii'nio!*.     Kllt's  deinaiulaifMit,  di's 
mont  (M  le  nu'^nic  ilôronim. 
Sir  Charles  Ba^ol,  ru"u  de  nos  plus  regretU'*s  gonvommir! 

\o  xl'iO  par  an, 
tendant  gôiu'rral,  lollo  qun  porh^o  dans  la  loi  d'éducation  passé*' 


était  d'opinion  que  la  somme  de  xl'iO 


pour  un  sunn- 


en  184 1,  n'était  pas  plus  que  convenable,  comme  salaire  accordé 
au  surintendant  de  l'éducation  publique  pour  chaque  section 
de  l.'i  province,  et,  voulant  "  en  faire  nn  département  impor- 
tant," il  nous  avait  pi'omis,  à  M.  Mnrray  et  à  moi,  d(^  nous 
faire  allouer,  à  chacun,  la  somme  d'au  moins  £600  par  an, 
indénondanmient  de  nos  frais  de  voyage  et  de  bureau.  Mais. 
Sir  Chs.  Bajjol  n'ayant  pu  obtenir,  dans  la  session  suivante, 
une  législation  à  cet  etFet,  parce  que  le  parlement  fut  prorogé 
sans  avoir  pu  s'occuper  de  cette  fncsnre  ù  laquelle  Son  Excel 
lencc  avait  fait  allusion  dans  son  discours  d'ouverture,  et 
étant  décédé  peu  de  temps  après,  sa  promesse  n'eut  aucune 
suite.  Nous  fûmes,  M.  Murray  et  moi  fort  contrariés  à  cet 
égard.  Contraints  à  un  modique  salaire  de  £:n5  par  an,  nous 
étions  chacun  dans  une  fausse  position  sous  tous  les  rapports. 

Cependant,  M.  Murray  obtint,  en  octobre  de  1844,  une  espèce 
de  coni;>ensalion  par  l'occupation  de  la  chaire  de  professeur 
de  philos.:>r>hie  dan-,  l'université  de  Toronto,  à  laquelle  était 
attaché  unsaiulin  de  £500  par  an.  D'ailleurs,  il  préférait  bien 
Cette  position  ù  l'autre,  qu'une  opposition  personnelle,  de  \n 
part  d'un  des  minisires  df  la  couronne,  lui  avnil  déjà  rend\U' 
désagréable. 

Mais  moi,  attaché  par  gofit  el  par  affection  à  la  charge  de 
surintendant  de  l'instruction  publique,  et  déjà  bien  engagé 
dans  le  combat  que,  dès  le  début,  il  me  fallut  soutenir,  pour 
faire  triompher  la  loi  d'éducation  de  l'opposition  qu'elle  ren- 
contrait, et  ayant,  en  conséquence,  entièrement  abandonné 
ma  profession,  je  continuai  en  office,  toutefois,  dans  l'espé- 
rance que  la  législature  viendrai!  convenablement  à  mon 
secours,  avec  un  effet  rétroactif,  connue  la  chose  a  eu  lieu, 
nombre  de  fois,  en  faveur  d'autres  fonctionnaires  publics. 
Mais  une  législation  n'eut  lieu,  à  cet  effet,  que  trois  ans  après 
mon  entrée  en  charge,  et,  au  lieu  de  la  somme  de  .£600,  on 
ne  m'alloua  que  celle  de  £500  par  an.  et  ce,  sans  effet  rétroactif, 
sans  compensation,  et  sans  indenniité  aucune. 

Même  à  ce  taux,  la  modicité  de  mon  salaire  nie  plaça,  à  cet 
égard,  sur  un  pied  d'infériorité  à  la  plupart  même  des  assistants 
des  autres  départements  du  service  public.  Or,  ce  fait  était 
plus  préjudiciable  qu'on  ne  p<'nse  généralement  à  mon  admi- 
nistration, comme  surintendant  de  l'instrnction  publique. 
Aussi,  la  clioso  a  été  appiiremment  comprise  à  l'arrivée  de  mon 
successeur,  puisque,  alors,  on  a  ajouté  la  somme  de  £'250  au 
plus  haut  salaire  que,  j'avai.<  eu,  et  que,  im  peu  plus  tard,  on 
a  porté  son  salaire  à  là  .^omme  de  £1000  par  an.  "  Autres  temps, 
autres  mceurs. 

Dans  tous  les  cas,  à  l'exception  de  six  mois  pour  lesquels  on 
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m'a  aUou«'!  la  Homniti  Uo  jCltU,  ù  raison  d  niii>  iUi|{ini'tilalioi)  Ut* 
£60  par  an,  à  dalor  du  promitM*  .îaiivirr  IH,'»'»,  j«»  n'ai  jainain 
ioi;u  plu»  quo  la  justt»  moitié  dfH  salaires»  )|ni  onf  été  alloM«»!^i"i 
mon  siiccRSHOur.  (1) 

Lor»  de  coUo  faiblo  au^intMilalioii  dr  tnuii  salaire  en  \Hh'i, 
eelui  des  employés,  dans  les  autres  bureaux  <lu  gouv»»rnemonl, 
avait  ôto  géuéralomeut  augmenté  depuis  environ  (|uatre  ans. 
••u  considératiou  de  l'augmonlalioii  eonsidérable  du  prix  des 
denrée»  et  de  tous  les  articles  de  eoiiHomnuition  nécessaires  ù 
la  vie.  Ainsi,  e,ctle  augment4ilion  tardive,  telle  qu'elle  fut 
d'ailleurs,  n'(>tait  pas  pour  moi  une  laveur  personnelle.  Elle 
était  la  suite  d'une  demande  pressante  de  la  part  de  tous  leH 
employés  dans  In  département  de  l'inslruetion  publi(iue.<Nous 
eùmQS  tous  en  même  temps  une  augmentation  de  s;ilaire  pro- 
portionnelle, non  aux  besoins  extrêmes  iiue  nous  en  avions, 
mai»  au  montant  de  no»  salaire»  respectifs,  et  rie  l'augmenta- 
lion  qui  avait  été  allouée  aux  autres  employés. 

Avant  cette  augnu;ntalion  do  salaire  «iccordée  à  la  demande, 
que  j'en  avais  faite  plu|icurs  annnée»  auparavant,  on  avait 
opposé  de  suite  que  le  salaire  des  employés  du  département 
de  l'instruction  publique  étant  llxé  par  la  loi  d'éducation,  on 
ne  pouvait  l'augmentor  ad  libitum^  comme  on  l'avait  fait  déjà 
pour  les  employés  des  autres  départements  du  service  public. 
Knfln,  en  1853,  voulant  nous  venir  un  peu  en  aide,  sau» 
amender  la  loi  ù  cet  ell'et,  on  ajouta,  dans  le  budget,  au  mon- 
tant considéré  être  nécessaire  pour  payer  les  contingents  du 
bureau  de  l'éducation  pendant  l'année  18.)'»,  la  somm(»de£40() 
avec  l'enlente  que  le  gouvernement  s»»rait  i"i  même  .de  lem- 
jiloyer  jiour  ajouter  à  nos  saKiires. 

Cependant,  pour  une  raison  ou  i>our  une  autre  dont  d'autres 
que  moi  peuvent  se  l'endre  compte  et  seront  sans  doute  res- 
ponsables, mais  qu'on  ne  m'a  jamais  donnée,  cette  somme  n'a 
pas  été  employée  pour  cette  lin.  Elle  est  restée  dans  la  caisse 
publique,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  laissé  le  bureau  d'éduca- 
tion que  je  reçus  la  somme  de  £30  pour  les  premiers  six  mois 
écoulés  de  1855,  seulement.  Evidemment,  la  politique  présidait 
à  tout«  ces  diflieultés  et  on  attendait  un  nouveau  règne  pour 
s'en  débari'asser  ])ar  la  praliqiie  de  moyens  légalement  auto- 
risés. 

Cette  modicité  du  salaire  qui  m'a  été  'alloué  m'a  toujours 
tenu  dans  une  grande  gène  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Elle 
m'a  fait  une  position  fausse  et  très  préjudiciable  au  bonbeur 
domestique  et  au  succès  de  mon  administration.  Cette  position 
était  parfois  humiliante  et  pénible,  puisqu'elle  gênait  mes 
relations  avec  les  autres  fonctionnaires  publics,  et  îivec  les 
hommes  de  même  eondition  à  l'étranger  ;  gênait  mon  essor  et 


(l)  L'Hon.  Lafontaine,  apr?'?  .ivoir  laissé  la  iiolitique  et  le  gouvernement, 
me  disait  un  jour,  en  faisant  allusion  à  ces  Tails  :  '•  On  jicnse  bien  (lilVt'rem- 
ment  dos  hommes  Ior5r[u'on  n'est  jOus  au  pouvoir." 
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rciu'oiu'ugcnit'iit  (luc  je  devais  h  mes  coUaborntoursi  «H  aux 
uuln's  amis  dr  lémiralion  nopulniro,  vi  retardait  par  \o  fait 
sa  nian^lH^  rt  hou  prof,'rt'n  dan»  lo  pays.  Pénurie  ou  indifl'é- 
rcnco,  d«'  la  part,  du  gonv(»rn»Miionl  h  rot  égard,  l'etrel  était 
pour  moi  v.l  pour  )nou  adniinisiration  lo  niéinr,  égalemont. 
préjudic.ialili^  et  regrellahlo. 

Le  fait  est  que,  pour  Huhveuir  aux  besoin»  rigoureux  de  ma 
lamilie,  et  répondre  un  peu  aux  eonvcnanccs,  pendant  les 
premières  années  de  mon  administration,  suivant  la  position 
que  me  faisait  la  charge  que  j'occupais,  j'ai  été  obligé  dt^ 
dépenser  le  prix  des  propriétés  foncières  que  je  possédais  en 
la  paroisse  do  I/Assomption,  au  montant  de  k'600,  fruit  des 
épargnes  que  j'avais  faites,  pendant  que  j'y  exerçais  ma 
profession. 

Ma  famille  sera  privée  de  ce  petit  patrimoine,  et  moi  d'un 
asile  commode,  mon  ancienne  deiaeurc,  où  je  me  proposais 
d'aller  passer  heureux  mes  vieux  jours,  dans  un  endroit  qui 
m'est  agréable  et  cher, à  plus  d'un  titre.  * 

.  Au  début,  lorsqu'il  s'agissait  do  fond«'rel  d'ouvrir  au  pubhc 
le  bureau  do  l'instruction  primaire,  tout  était  exigible  suivant 
l'importance  de  la  chose  et  suivant  le  grand  intérêt  qu'on  y 
portait  généralement,  et  partant  plus  dispendieux  plour  le 
surintendant,  afin  d'initier  convenablenumt  son  département, 
•4  de  s'introduire  lui-même  d'une  manière  inllueute  et  utile^ 
De  sorte  que,  po>ir  atteindre  ce  double  but,  il  m'a  fallu 
subir  toutes  les  consécjueiu'os  de  dépenses  faites  au-dessus  de 
mes  émoluments,  limités,  alors,  au  montant  de  ceux  accordés 
ù  de  simples  commis  de  bureau  (£375  par  anl  Pourtant,  mes 
amis  savent  avec  quelle  économie  j'ai  agi  en  toutes  choses, 
môme  dans  les  dépenses  que  j'ai  dû  faire  pour  l'instruction 
de  mes  enfants. 

Cependant,  il  est  juste  de  faire  observer  qu«î  je  me  suis 
trouvé,  en  qualité  de  surintendant,  dans  un  temps  de  ^mnérie 
et  de  gène  où  le  gouvernement  n'était  peut-être  pas  a  môme 
(le  faire  ce  que,  sans  cette  malencontreuse  circonstance,  il 
aurait  sans  doute  aimé  à  faire,  pour  me  venir  plus  libérale- 
ment en  aide  et  m'encourîiger,  a»i  moins  dans  l'intérêt  de 
l'instruction  primaire,  dant  j'étais  chargé  d'inaugurer  le 
système,  de  tracer  et  de  diriger  la  marche. 

Aussi,  ce  n'est  p«s  pour  l'no  plaindre  de  lui  (jue  je  me 
permets  de  relater  aujourd'hui  ces  faits,  mais  seulement  pour 
comploter  la  narration  de  cetix  qui  se  rattachent  à  mon 
ancienne  administration,  et  parce  qu'ils  smit  du  domaine  de 
l'histoire  que  l'e.xposé  de  cette  autre  misère  trouve  ici  sa  place. 
KUe  a  plus  ou  moins  afleoléle  lésultat  d«»  mon  administration 
et  le  sort  de  ma  famille. 

Relativement  à  mon  salaire,  le  gouvernenu'ut  n'était  pas 
parfaitement  libre.  Lorr^qu'il  était  question  du  départment  de 
l'instruction  publique,  la  nouveauté  de  la  chose  était  déjà, 
pour  les  politiciens,  une  raison  d'attendre,  sinon  de  refuser 
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d'en  fairo  rélaMissemoiil,  et  rûconoinie  semblail  s'y  opposer, 
subslantiellemenl  au  moins.  C'est  sans  doute  pour  ces  raisons 
et  considérations  que  la  loi  d'édiieation  passé  en  1841  ne  pour- 
voyait ni  au.K  frais  d'établissement  ni  à  ceux,  de  Tentretieu 
d'un  bureau  d'éducation 

Des  influences  politique  intéressées  à  fairo  de  l'opposition, 
afin  de  pouvoir  parvenir  et  de  se  niiiintenir,  embarrassaient 
le  gouvernement  encore  plus  que  la  gêne  pécuniaire  qu'il 
subissait  ;  car  il  avait  sou\ent  besoins  de  leur  concours  pour 
le  succès  de  ses  "propres  mesures  et  pour  se  maintenir  lui- 
même.  Alors  le  préjugé  populaire  était  toujours,  eu  quelque 
fiart,  exploité  au  lieu  détre  partout  combattu  pour  le  Dien  de 
a  jeunesse  du  pays. 

Par  suite  de  ces  faits,  ol  plus  encore  par  suite  do  la  priva- 
tion subséquente  de  toute  espèce  de  salaire  ou-  d'indemnité, 
pendant  trop  longtemps  après  ma  résignation,  j'ai  épuisé, 
pour  vivre  pendant  ce  temps,  l'^  peu  de  petites  ressources  dis- 
ponibles que  j'avais.  N'ayant  eu  depuis  que  le  nuod  justuvi 
comme  moyen  d'existence,  disons  todl  au  plus  la  modique 
somme  de  â'ibO  par  an,  je  n'ai  pas  eu  le  moyen  de  payer  des 
dettes  devenues  criardes,  ni  de  subvenir  convenablement  anv 
besoins  de  ma  famille,  ni  encore  moins  d'aider  aucun  de  mes 
enfants  à  se  faire  un  établissement.  (1) 

Mais  au  moins,  j'ai  la  consolation  de  pouvoir  dire  aver 
assurance  que  ce  malheur  ne  résultait  pas  d'antipathie  ni 
d'opposition  per.sonnelles,  mais  bien  de  circonstances  fortuites, 
imprévues  sur  lesquelles  je  n'ai  pu  exercer  aucun  contrôb' 
absolu.  D'ailleurs,  sïl  n'affectait  que  moi  seul,  je  m'en  glori- 
fierais. Si  je  n'étais  père  de  famille,  je  (rouverais  nne  com- 
pensation suffisante  dans  le  succès,  dans  le  bonheur  d'avoir 
servi  les  intért*ts  les  plus  chers  à  mon  pays,  eu  contribuant  à 
y  répandre  le  bienfait  de  l'éducation. 

C'est  donc  comme  époux  et  comme  père  de  famille  seule- 
ment que  je  fais  part  à  mon  pays  de  ce  pénible  état  de  choses. 
Au  reste,  d'autres  vieux  serviteurs  publics  ont  fait  avant  moi. 
avec  guère  plus  de  raison,  de  plus  grandes  confidences  à  leurs 
amis  et  au  monde,  en  réclamant,  sinon  la  reconnaissance,  au 
moins  la  sympathie  et  du  secours. 

Cependant,  la  reconnaissance  est  quelquefois  réciproque,  et., 
en  ce  moment,  elle  me  fait  à  moi-même  yn  devoir  d'offrir  ici 
mes  bien  sincères  remerciraents  aux  hommes  généreux  qui, 
en  se  dévouant  à  la  cause  de  l'Education,  ont  bien  voulu 
s'occuper  de  mon  sort,  sans  leurs  zélés  concours,  le  succès 
aurait  été  bien  limité.     Leurs  témoignages  spontanés  de  syra- 

(t)  Cottp  somme  m'est  allouét^  on  ma  qualiU' do  député-régistrateur  pro- 
vincial spus  l'acte  do  confédération  des  provinces  du  Canada.  C'est  la  plac^ 
que  j'occupe  aujourd'hui,  par  commiàsion  en  date  d'octobre  18G7,  sous  le 
grand  sceau  delà  province  de  Québec.  Dopuis  environ  deux  aus,  les  salaires 
de  tous  l'^s  l>t>putéî-în;nistro?  ayant  t'-i''  augmenté  de  £50  par  an,  j'ai  profil''' 
de  C'Mî*  ausrmont.'xt.io'".. 
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pathie,  do  considéralion  »;t  de  graLiludc  ont  étiî  youv  moi  un 
soulagenienl  réel  à  uiu  peine,  et  une  graiule  eonsolatioii  dans 
ma  souffrance. 

Ces  témoign.iges,  désintéressés,  m'ont  donné  le  courage  de 
ma  position,  et  ce  bienfait,  fut-il  unique,  serait  déjà  inappré- 
ciable, puisque,  clicï  le  peuple,  dans  le  clergé  et  dans  le 
parlement,  le  sentiment  honorable  qui  présidait  à  lcu:^s  at^tes 
a  mon  égard  était  également  partagé.  '  ',.,,;  «,    / 

Par  un  procédé  a\issi  délicat  que  formol,  la  société  St.  Jean 
Baptiste  do  Montréal,  au  nom  et  de  la  i)art  du  peuple  de  la 
province,  m'a  donné  un  témoignage  non  équivoque  d(;  son 
estime  et  de  sa  gratitude. 

Mus  par  le  même  sentiment,  des  prêtres,  au  nombre  de  six 
ou  huit,  firent  une  requête  qui  devait  être  signée  par  les 
autres  membres  du  clergé  du  (liocèso  de  Montréal,  et  envoyée 
au  gouvernement  en  ma  faveur,  mais  elle  ne  le  fut  pas  (le 
crainte  que  ses  auteurs  ne  parussent  se  mêler  de  politique. 

Mais  ces  témoignages  flatteurs,  aussi  honorables  pour  les 
personnes  bienveillantes  qui  me  les  ont  donnés  que  précieu.v 
pour  moi,  étant  pour  la  plupart  d'une  nature  privée  et  confi- 
dentielle, il  ne  m'est  pas  permis  d'en  signaler  publiquement 
davantage. 

Cependant,il  en  est  un  qui,  n'ayant  pas  tout  à  fait  ce  caractère, 
peut  être  considéré  comme  étant,  jnsqu'à  un  certiiin  degré,  du 
domaine  public.  C'est  pourquoi  je  me  permets  de  le  signalçr 
spécialement,  avec  le  sentiment  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

Le  jour  de  la  clôture  de  la  session  du  parlement  provincial 
v\i  mai  1864,  30  de  ses  membres  appartenant  aux  deux  partis 
(]ui  le  divisent  d'une  manière  sensible,  ayant  entendu  quelques 
cris  sympathiques  faits  ouvertement  en  ma  faveur,  signèrent 
spontanément  une  requête  pour  être  transmise  à  l'honorable 
secrétaire  provincial,  et  dont  suit  une  copie. 

''  Nous,  soussignés,  apprenant  que  le  Docteur  Meilleur  s'»3st 
adressé  au  gouvernement  pour  en  obtenir,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  les  moyens  de  sortir  de  la  position  pénible 
où  il  se  trouve,  croyons  devoir  déclarer  que  nous  serions 
heureux  de  voir  sa  demande  favorablement  accueillie.  Nous 
y  verrions  un  acte  d'humanité  et,  en  même* temps,  de  justice, 
envers  un  bon  et  ancien  serviteur  public  ;  plus  encore 
l'acquittement  d'une  dette  que  lui  doit  le  pays  pour  les  ser- 
vices (jn'il  a  rendus  à  la  jeunesse  studieuse  en  deliors  des 
devoirs  officiels  qu'il  a  remplis." 

Signé  par  trente  membres  du  parlement  provincial. 
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La  presse  aussi,  sans  distinction  d'origine  ni  de  parti,  s'élant 
lupntrée  très  sympathique  à  mon  égard,  je  lui  en  dois  une 
reconnaissance  infinie.  C'est  surtout  lors  de  ma  nomination 
à  la  place  que  j'occupe  maintenant  qu'elle  s'est  montrée  plus 
juste  et  bienveillante  envers  moi.    • 
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Puis,  en  réponse  à  ma  lettre  du  19  de  juin  1854,  offrant  ma 
Kîsignation  au  gouverneur-général,  l'honorable  G.  E.  Cartier, 

par  ordre  do  Son  Excellence,  me  répondit 

"  J'ai|en  même  temps  instruction,  de  la  part  de  Son  Excellence, 
do  vous  offrir  ses  remerciements  pour  les  services  que  vous 
avez  rendus  à  l'Education  durant  le  temps  que  vous  avez 
rempli  les  fonctions  do  surintendant."  7.  \    , 

(Signé)        G.  E.  CAnTiB», 

Secrétaire  provincial. 
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MÉMORIAL  DE  i;ÉDUCATION. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 


r.OXTIMVnON    nr   CH.VPITI'.K   l'RKCÉDliNT. 


Observations  particulières  sur  les  choses  prixcipales  qui  ont  servi 
de  rahons  ou  de  prétextes  à  roppositior.  faite  à  la  loi  d'édu- 
cation et  sur  les  divers  systèmes  d'éducation  proposés. 

LXVIII 

Poui*  iino  raison  ou  i»oui'  une  antre,  l'opposition  qu'on  ;i 
faite  à  la  loi  d'éducation  et  à  mon  administration,  s'attaquait 
à  quatre  choses  principales,  qui  se  trouvaient  dans  la  loi  ou 
dans  mes  instructions  et  mes  recommandations,  verbales  ou 
écrites,  données  pour  la  faire  fonctionner  utilement,  savoir  : 
lo.  le  SYstème  coercitif  ou  de  la  contribution  forcée  ;  2o.  les 
écoles  dissidentes  ou  séparées  ;  3o.  l'enseignement  moral  et 
religieux  dans  les  écoles  ou  la  liberté  d'enseignement  ;  4o.  l'en- 
seignement normal  proposé  d'être  donné  séparément  aux 
catholiques  et  aux  protestants  dans  des  établissements  spéciaux 
ou  dans  nos  maisons  d'éducation  supérieure. 

Telles  sont  les  choses  principales  qui  ont  donné  lieu  à  l'op- 
position faite  à  la  loi  d'éducation,  et  à  la  polémique  qui  s'est 
engagée  de  part  et  d'autre  pour  ou  contre  cette  loi  çl  mon 
administration,  et  qui  ont  servi  de  raisons  ou  de  prétextes  pour 
proposer  des  systèmes  d'éducation  divers  et  opposés  entre  eux, 
comme  ù  la  loi  d'éducation  que  j'étais  chargé  de  faire  fonc- 
tionner, toute  coercitive  et  obligatoire  qu'elle  était. 

Or,  le  système  coercitif  était  surtout  l'épouvantail  dont  se 
servaient  les  chefs  de  l'opposition,  pour  répandre  dans  nos 
campagnes  une  panique  sous  l'influence  malheureuse  de 
laquelle  ils  savaient  tenir  la  partie  mobile  des  habitants  cré- 
dules et  trop  confiants  à  l'égard  de  tout  ce  que  leur  disaient 
do  f.iux  et  d'exagéré  ces  chefs  intéressés  a  spéculer  sur  l'igno- 
rance, sur  les  préjugés  et  sur  les  craintes  du  peuple. 
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Ces  chefs  se  présenlaicnl  aux  habitants  comme  les  défenseurs 
et  protecteurs  de  leur  Uberté,  de  leur  moralité  et  partant  de 
leurs  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus  sacrés  à  regard  de 
leurs  enfants.  Ils  l'eur  représentaient  le  système  coércitif 
comme  attentatoire  à  leurs  droits  et  privilèges  comme  sujets 
et  comme  pères  de  famille,  ou  plutôt  comme  une  machine  à 
taxer  dont  on  ne  voyait  que  le  commencement,  et  ftônt  l'objet 
apparent  n'était  qu'un  prétexte  pour  l'initier  flans  le  pavis,  afin 
de  le  faire  servir  plus  tard  à  toute  autre  chose,  et  que  les  dis- 
])Ositions  de  la  loi  municipale  de  1841  en  étaient  une  preuve  ; 
([n'en  acceptant  la  loi  d'éducation,  les  habitants  seraient 
bientôt  réduits  aux  tristes  conditions  où  se  sont  trouvés  les 
malheureux  Irlandais  émigrés  de  leur  pays  natal,  par  suite  de 
l'opération  d'un  système  coércitif  de  taxes  onéreuses  qui  les  a 
menés  à  l'état  de  ruine,  de  dénîiment,  do  misère  et  de  dégra- 
dation extrême  où  ils  étaient,  lorsque  nous  les  avons  vus,  en 
1832,  débarquer,  pestiférés  et  mourants  sur  nos  plages  à  peine 
assez  spacieuses  et  pourvues  pour  les  y  recevoir,  et  qu'il  était 
de  notre  devo^i-  de  nous  opposer  avec  énergie  et  constance-  à 
l'introduction  et  à  l'opération  d'un  semblable  système  dans  le 
Canada,  afin  d'éviter  ses  funestes  conséquences. 

Outre  ces  ob'  orvations  insidieuses  et  préjiuliciables  à  l'édu- 
cation et  au  rjpos  public,  et  qui  gagnaient  du  terrain  et  de 
la  force  en  proportion  du  nombre  et  de  l'activité  des  cliefs  de 
l'opposition  et  de  la  connaissance  (qu'ils  donnaient  partout  des 
maux  trop  réels  et  déplorables  qui  avaient  en  elTet  altligé  la 
malheureuse  Irlande  ;  il  n'y  a  pas  de  langage  dont  ils  n'aient 
fait  usage  pour  répandre  la  terreur  chez  nos  habitants  et  les 
exciter  à  l'insubordination  et  à  la  révolte.  Aussi,  le  moins  que 
les  habitants  aient  fait,  par  suite  de  l'agitation  où  les  chefs  de 
l'opposition  les  ont  conduits  dans  nombre  de  paroisses,  ça  été 
de  protester  contre  la  loi  d'éducation  et  de  dire  :  "  pas  de* taxe. 
''  pas  de  contribution  forcée,  pas  d'intervention  indue  dans 
''  nos  affaires  de  famille  ;  "  mais  jamais  on  ne  les  a  entendu 
dire  :  "  pas  d'éducation,  pas  d'écoles."  Bien  au  contraire,  ils 
ajoutaient  dans  leur  protêt:  "nous  voulons  faire  instruire 
nos  enfants,  nous  voulons  établir  et  maintenir  des  écoles  pour 
eux,  mais  comme  du  bon  vieux  temps,  nous  voulons  avoir  la 
liberté  d'enseignement,  la  liberté  de  faire  comme  bon  nous 
semblera  pour  cette  fin,  sans  subir  l'influence  d'une  machine 
à  taxer,  ni  être  mis  à  contribution  pour  en  payer  les  frais  de 
rouage  ot  d'opération." 

C'est  ainsi  que  de  nos  habitants,  préjugés  et  excités,  enten- 
daient la  manière  de  pourvoir  à  l'instruction  de  leurs  enfants, 
et  qu'ils  faisaient  connaître  leurs  dispositions  et  prétentions  à 
cet  égard,  par  leurs  protestations  spontanées  ou  faites  par 
l'entremise  des  chefs  de  l'opposition.  Or,  le  but  et  l'eftet  étaient 
les  mêmes,  surtout  sous  la  loi  de  1841,  parce  que.  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  étant  liée  au  conseil  municipal  qui  était  do 
fait  le  bureau  d'éducation  pour  chaque  district  particulier,  et 
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ses  ofliciers  étant  nommés  par  lo  gouvernement,  elle  inspirait 
bien  plus  de  soupçon  et  de  crainte.  D'ailleurs,  ce  soupçon  et 
cette  crainte  n'étaient  pas  sans  fondement,  et  la  plaie  de 
l'Irlande  était  telle  que  représentée,  sans  réalité  î 

Tel  était,  en  somme,  le  langage  que  tenaient  au  peuple, 
préjugé  et  effrayé,  les  chefs  de  l'opposition  que  la  loi  d'édu- 
cation et  le  surintendant  ont  rencontrée,  surtout  au  début  du 
fonctionnement  de  la  loi. 

Dans  un  but  d'avancement  et  d'avantage  personnels,  ces 
agitateurs  ambitieux  ont  fait  servir  leurs  talens  et  leurs  con- 
naissances à  nourrir,  à  fortilier  et  ù  aviver  les  préjugés  et  les 
craintes  populaires  ;  H  maintenir  et  à  perpétuer  rignoi«ftnc»' 
chez  le  peuple,  sinon  à  l'induire  ouvertement  à  la  rébellion 
contre  la  loi,  contre  ses  amis  et  contre  l'Etat  ;  et  le  gouverne- 
ment, comme  pour  -couronner  leur  œuvre  d'iniquité,  les  a 
élevés,  au  moins  plusieurs  d'entre  eux,  aux  honneurs  et  aux 
dignités.    En  vue  de  ces    faits  accomplis,    et  de  notoriété 

[)iiDlique,  n'a-t-on  pas  le  droit  de  demander  où  est  la  justice  et 
'encouragement  dus  à  ceux  qui,  fidèles  aux  bons  principes  et 
mus  par  un  instinct  généreux,  ont  combattu  courageusement  et 
victorieusement  pour  le  respect  de  la  loi,  pour  le  maintien  do 
l'ordre  et  de  la  paix,  pour  le  fonctionnement  de  l'acte  d'éduca 
lion  et  pour  ses  bons  effets  ? 

Cependant,  s'il  est  vrai  de  dire  qu'en  plusieurs  endroits  \o 
peuple  ne  s'est  malheureusement  pas  borné  ;i  cette  protestation, 
qu'il  s'y  est  livré  à  des  excès  d'outrage  et  de  violence  regret 
tables  contre  les  personnes  el  les  choses,  et  qu'il  serait  trop 
lono;  et  trop  humiliant  de  raconter  en  détail,  il  est  également 
vrai,  et  je  sens  du  bonheur  à  le  dire,  que  cette  protestation  et 
ces  excès  ne  sont  pas  l'œuvre  exclusive  des  Canacfiens-Franrais. 
Les  sujets  d'origine  britannique,  quoique  bien  moins  nom- 
breux dans  le  Bas-Canada,  y  ont  pris  la  plus  largo  part, 
surtout  les  Irlandais,  et  il  est  certain  que  le  mauvais  exemple 
que  ceux-ci  ont  donné  à  cet  égard  aux  Canadiens-Français 
qu'ils  avoisinaient,  a  plus  contribué  à  amener  ces  excès 
déplorables  que  les  discours  inflammatoires  des  charlatans 
politiques  ;  preuve,  ce  qui  s'est  toujours  passé  dans  des 
parties  habitées  par  des  gens  d'origine  britannique  dans  les 
comtés  d'Ottawa,  d('s  Doux-Montagnes,  de  Beauharnais,  de 
Beauce  et  de  Nicolet.  Les  habitants  irlandais  de  St.  Jean 
Chrysostôme  se  sont  signalés  davantage  dans  ce  genre  d'oppo- 
sition faite  à  la  loi  d'éducation,  (jui  n'est  pourtant  pas  une  loi 
politique. 

Dans  ces  occurrences  pénibles,  je  me  transportais  généra- 
lement sur  les  lieux,  surtout  pendant  les  premières  années 
de  mon  administration,  pour  amener  les  gens  à  l'ordre  par 
<les  explications  souvent  très  minutieuses,  par  des  paroles 
d'encouragement  et  de  paix,  pour  les  porter  a  se  soumettre  à 
dir  les  conditions,  afin  d'en  atteindre  le  but 
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j'éprouve  encore  du  Itoiiheur  ù  dire,  à  la  louange  de  ces  gens 
ot  du  pays,  qnc  jamais  ils  ne  se  sont  permis  la  moindre  insulte 
ni  le  moindre  manque  de  respect  à  mon  égard,  et  ce,  lors 
même  que  j'ai  du  les  traiter  avec  autorité  et  menace. 

Chez  les  Irlandais,  le  préjugé  contre  la  taxe  est  inné,  fort 
et  invincible,  et  rien  autre  chose  qu'une  longue  expérience 
de  la  manière  dont  celle  exigible  pour  écoles,  en  ce  pays,  est 
employée,  ne  pourra  les  convaincre  qu'ils  doivent  s*y  sou- 
mettre sans  crainte  ni  hésitation.  Heureusement  que  cette 
expérience  était  très  généralement  déjà  acquise  lorsque  j'ai 
lai8.sé,  en  1855,  le  département  de  l'instruction  publique,  et 
que,  depuis  plusieurs  années,  les  désordres  qui  avaient  eu 
lieu  an  sujet  de  la  loi  d'éducation  avaient  cessé. 

Une  seule  paroisse  ayant  pu,  à  l'aidQ  du  député  du  comté, 
résister  à  tous  les  moyens  employés  pour  en  soumettre  les 
habitants  ù  la  loi  d'éducation,  s'était  maintenue  dans  l'oppo- 
sition, et  lorsqu'en  I8G3  le  hasard  me  mena  dans  cette 
malheureuse  .paroi-sse,  je  fus  peiné,  autant  que  surpris, 
d'apprendre  que,  nonobstant  les  pressantes  sollicitations  de 
leur  bon  curé,  elle  était  encore  sans  école  et  sans  volonté  ni 
disposition  aucune  d'eu  établir  sous  le  contrôle  de  la  loi.  On 
me  dit  alors  qu'une  paroisse  voisine,  démoralisée  par  ce 
mauvais  exemple,  avait  cessé  de  maintenir  sur  pied  les 
écoles  que  les  amis  de  l'éducation  n'avaient  pu  que  difficile- 
ment y  établir  pendant  mon  administration.  Cette  dernière 
paroisse  est  en  partie  habitée  par  de  î  Irlandais,  dont  l'un, 
chef  de  l'opposition  dans  le  canton,  vait  grandement  con- 
tribué à  exciter  des  troubles  sérieux,  surtout  dans  les  comtés 
de  Nicolet  et  d'Yamaska.  Il  n'est  cependant  que  juste  de 
dire  que  certaines  autres  influences  intéressées  s'étaient 
coalisées  avec  cette  triste  célébrité,  mais  que  l'opinion  publique 
en  a  fait  ample  justice,  là  comme  partout  ailleurs.  Outre  ce 
chef  Irlandais,  le  député  du  comté  et  deux  de  leurs  conseillers 
liabituels  sont  décédés  depuis.    Que  la  terre  leur  soit  légère. 

Il  serait  fort  intéressant  d'énumérer  ici  les  causes  du  préjugé 
si  fortement  enraciné  chez  les  Irlandais  conti'e  toute  esjpèce 
de  taxes,  contre  tout  système  de  contribution  forcée  ;  mais  ce 
n'est  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  le  faire.  Les  Canadiens  n'ont 
jamais  été  exposés,  eux.  à  l'empire  de  semblables  causes,  ni  à 
l'inlluence  d'un  semblanle  effet.  Ils  n'ont  jamais  été,  non  plus, 
soumis  à  l'opération  d'un  système  coerciiif  de  taxes  directes  ; 
mais,  préjugés,  nonobstant,  et  excités  comme  ils  l'ont  été  par 
les  agitateurs  politiques,  ils  en  ont  fortement  craint  l'intro- 
duction, et  ils  auraient  généralement  voulu  l'empôcher. 

Les  Canadiens  veulent  n'être  jamais  taxés  sans  leur  consen- 
tement, et  surtout  jamais  pour  un  objet  que,  par  devoir  et  par 
consi:ience,  ils  seraient  tenus  de  repousser  comme  l'ont  été 
les  Irlandais  ;  mais  ils  seront  toujours  disposés  à  contribuer 
à  faire  et  à  entretenir  les  établissements  religieux  et  d'édu- 
cation dont  ils  auront  besoin,  et  s'ils  avaient  été  certains  que 
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le  système  de  coiilribiilion  lorcéo  iraiiiail  pas  été,  par  exleii- 
sion,  appliqué  à  tout  autre  objet,  surtout  h  des  choses  qui  ne 
les  intéressent  pas  directement,  ou  qui  pourraient  même  leur 
être  préjudiciables  comme  peuple  (;t  comme  catholiques,  ils  se 
seraient  volontiers  soumis,  dès  le  début,  au  système  coercitij* 
introduit  pour  l'objet  de  l'éduwtion,  surtout  si  la  nomination 
des  oiflciers  de  la  loi,  nécessaires  sur  bis  li(ni\-,  avait  dès  lor:» 
été  laissée  à  leur  disposition  pour  être  faite  par  élection, 
comme  elle  l'est  aujourd'hui. 

Il  a  fallu  abandonner  au  peuple  la  iiomiiuitiou  des  oHlciers 
locaux  de  la  loi,  et  lui  donner  le  lenip  de  se  convaincre 
autrement  que  la  cotisation  pom*  écoles  n  était  pas  à  craindre  ; 
et,  néanmoins,  si  le  peuple  avait  été  laissé  à  lui-même  à  cet 
é^ard,  sa  soumission  à  la  loi  d'éducation  aurait  été  immé- 
diate, pleine  et  entière.  Le  temps  nécessaire  pour  faire  l'expé- 
rience de  la  loi  aurait  été  court  cl  paisible,  et  les  bons  effets 
(]ui  en  auraient  nécessairement  résulté  immédiats.  Le  bon 
sens  proverbial  du  peuple  et  son  goût  naturel  pour  l'instruc- 
tion, dégagés  alors  de  toute  influence  perverse,  l'auraient 
conduit  dans  la  bonne  voie,  et  l'y  auraient  facilement  retenu 
et  dirigé  sous  les  auspices  de  la  loi. 

Cependant,  je  dois  a  la  vérité  et  à  la  justice  de  dire  que  le 
vaste  et  populeux  district  de  Montréal  a  comparativement 
offert  peu  de  résistance  à  la  loi  d'éducation,  et,  n'eût  été  des 
efforts  constants  d'unchef  agitateur  qui  en  faisait  agir  d'autres 
comme  instruments  de  son  ambition  désordonnée,  pour  sou- 
lever les  liabitants  contre  la  loi  d'éducation,  il  n'y  aurait  eu 
(lue  le  trouble  de  l'initiative  et  celui  de  former  les  officiers 
(le  la  loi  de  manière  à  les  rendre  capables  de  remplir  avec 
intelligence  et  utilité  les  devoirs  qui  leur  étaient  dévolus. 

Ce  succès  plus  immédiat,  plus  facile  et  plus  général  du 
fonctionnement  de  la  loi  dans  le  district  de  Montréal,  est  dû, 
en  grande  partie,  à  hi  facilité  avec  laquelle  les  habitants 
communiquaient  journellement  avec  le  surintendant  au  sujet 
♦de  la  loi  de  l'éducation  ;  à  son  empressement  à  les  rencontrer 
])artout  et  à  les  entendre  en  tout  temps,  et  à  la  coopération 
active  et  eflicace  du  clergé;  mais  il  est  sans  doute' dû  plus 
encore  à  l'honorabilité,  au  désintéressement  louable,  et  même; 
à  l'assistance  du  barreau  de  Montréal,  dont  aucun  membre  n'a 
voulu  se  charger  d'aucune  cause  qui  lui  paraissait  militer 
contre  l'esprit  de  la  loi  d'éducation,  ou  même  seulement  contre 
l'interprétation  que  le  surintendant  donnait  des  dispositions 
de  cette  loi  pour  en  atteindre  \e  but. 

Malheureusement,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  dans  les  autres 
districts  judiciaires  où  des  membres  du  barreau  ont  fait,  à 
l'envie  les  uns  des  autres,  dos  efforts  inouïs  pour  tirer  bon 
n-ofit  des  préjugés  du  peuple  et  des  défauts  et  subtilités  de  la 
oi.  Preuve,  ce  ([ui  s'est  passé  de  contentieux  à  Berthier,  à 
Beaumont  et  à  St.  Henri  de  Lauzon,  dans  le  distri(,'t  de  Québec, 
et  de  sinistre  h  St.  Grégoire,  à  St.  Michel  d'Yan;aska,  à  Ste. 
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Monique  et  ;'i  SI.  David,  dans  le  distfict  de  Trois-Riviùros,  cl 
CP,  nonobstant  mes  visites  réitérées  dans  plusieurs  de  ces 
paroisses,  et  surtout  malgré  les  efforts  si  généreux,  si  louables 
que  les  membres  du  clergé  faisaient  généralement  pour  empê- 
cher les  procès,  ot  pour  prévenir  le  trouble  ou  l'apaiser. 

On  a  donné  bien  des  raison^  pour  s'opposer  à  la  loi  d'édu- 
cation ;  mais  elles  sont  véritablement  trop  contradictoires 
pour  être  toutes  bonnes,  et  elles  sont  trop  nombreuses  pour 
pouvoir  les  énumérer  toutes  ici.  D'ailleurs,  il  est  un  fail 
indubitable  et  connu  ;  c'est  que  le  système  actuel,  avec  tous 
SOS  défauts,  est  préférable  à  tout  et  a  chacun  do  ceux  qu'on  n 
voulu  lui  substituer,  pour  satisfaire  à  l'amour  propre  ou  aux 
exigences  de  la  politique  eu  besoin,  et  de  rMnil)ition  désor- 
donnée. 

Le  systènu'  actuel  de  réducatiou  est  sans  doute  imparfait 
sous  plusieurs  rapports,  mais  il  n'est  pas  injuste,  ui  d'une 
opération  diflicile,  lorsque  les  intéressés  y  mettent  toute  l;i 
Itonne  volonté  et  l'importance  que  la  chose  demande  d'eux  el 
des  amis  du  pays. 

Toutefois,  ou  a  voulu  sérieusement,  et  je  devrais  dire  hoii- 
uêtement,  abroger  la  loi  d'éducntion  actuelle  pour,  chaque 
fois,  la  remplacer  par  un  système  tout  dilYérenl,  sinon  tout, 
nouveau,  même  par  un  système  qui  n'eu  était  pas  un!  Je  n'eu 
ai  pas  vu  moins  de  six  qui  se  répudiaient  l'un  l'aiitre,  par  une 
dilîérence  modiquiî  dans  les  principes,  dans  les  dispositions  eL 
les  moyens,  (jui  les  rendaient  tous  impraticaldes  et  inaccep- 
tables. 

L'un  d(^  ces  systèmes  nous  a  été  proposé  par  feu  U)  Dr. 
Barbier,  alors  ex-membre  du  parlement  pour  le  comté  de 
Berthier  avant  l'union,  et  un  autre  par  M.  Robert  Christie, 
alors  membre  du  parlement  pour  le  comté  de  Bonaventure 
sous  l'union.  Celui-ci  avait  été  aussi  membre  du  parlement 
avant  l'union. 

Ces  deux  projets  de  loi  d'éducation  différaient  autant  l'un 
de  l'autre  que  tous  les  deux  d)i  système  actuel  qu'ils  étaieirt 
chacun  destinés  à  remplacer.  Celui  du  Dr.  Barbier  proposait 
(le  rétablir  le  système  de  contribution  volontaire,  et  celui  dv. 
M.  Christie  de  prélever  une  taxe  directe  et  coercitive  sur  les 
biens-immeubles  et  des  fabriques  de  paroisse  à  un  degré  sutli- 
sant  pour  subvenir  H  tous  les  besoins  de  l'instruction  sur  les 
lieux.  Mais  ces  deux  projets  ne  firent  ni  sensation  ni  prosé- 
lytes. Ils  n'avaient  pas  le  mérite  de  l'opportunité,  ni  même 
celui  de  l'ensemble.  M'ayant  été  soumis,  je  les  déclarai  tous 
les  deux  incom.pétents  et  praticables. 

Il  est  néanmoins  juste  de  dire  que,  parmi  les  gens  conscien- 
cieux qui  demandaient  un  nouveau  système  d'édiication 
primaire,  il  s'en  trouvait  sans  doute  qui  le  faisaient  avec  la 
meilleure  intention  du  monde,  et  qui,  suivant  leur  manière  de 
voir,  ne  voulaient  réellement 
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nelle,  mais  aussi  sans  avoir  fait  assez  la  pari  dos  circonslauces, 
ni  une  élude,  ni  l'expérience  de  la  loi.    C'était  pourtant  cette 

Î»art  des  circonstances  et  cette  expérience  que  noua  devions 
aire  avant  tout,  avec  patience  et  observation,  qui  devaient 
nous  édaii'or  ;  mais  il  était  des  gens  impatients  et  UAtifs  qui 
ne  voulaient  pas  prendre  le  temps  de  les  faire  »'(  un  degré 
sufiisaul. 

Parmi  les  innovateurs,  il  en  était  qui  proposaient  de  subs- 
tituer au  système  acluel  une  loi  d'éducation  absolue  et  arbi 
traire,  indépendante  de  la  coopération  du  peuple  autrement 
que  par  une  contribution  forcée,  et  confiée,  pour  son  fonction 
nemeut,  aux  mains  exclusives  du  gouvernement  qui  aurait 
réuni  tous  les  pouvoirs,  et  les  aurait  exercés  péremptoirement 
au  moyeu  de  personnes  nommées  par  lui  pour  cette  fin,  mais 
sans  toutefois  en  faire  un  ministère  politique  avoué.  C'eût 
été  une  continuation  des  écoles  do  l'instittit  royal. 

Quelques-uns  demandaient  de  faire  de  l'instruction  publiqu»; 
un  ministère  politique,  les  uns  évidemment  pour  se  fortifier 
au  pouvoir,  en  se  donnant  un  collègue  et  une  influence  inté- 
ressée de  plus,  les  autres  pour  y  parvenir  et  s'y  maintenir, 
soit  sans  la  coopération  du  peuple  ou  eu  lui  conïlaul  le  fonc- 
tionnement local  de  la  loi. 

Quelques  autres  proposaient  un  système  en  vertu  duquel  le 
clergé  aurait  été  seul  cbargé  de  réducation  primaire,  comme 
il  l'est  volontiers,  et  si  avantageusement  pour  la  jeunesse,  d(! 
l'éducation  classique. 

D'autres,  au  contraire,  voulaient  un  système  tout  démocra- 
tique, et  laissé  entièrement  à  la  disposition  du  peuple  qui 
aurait  été  seul  chargé  de  le  faire  fonctionner  au  moyen  de 
personnes  élues  par  lui,  et  d'une  allocation  législative  pour 
cette  fin,  sans  contributions  exigibles  et  sans  la  moindre  coo- 
pération ni  du  clergé,  ni  du  gouvernement. 

Les  principes  du  premier  de  ces  systèmes  «ont  exposés  dans 
les  paragraplies  3e,  4e,  5e  et  8e  do  cette  partie  de  mon  Rapport 
(lu  11  mars  1848,  qui  est  intitulée  ;  Divers  systèmes  d'éducation. 
Ils  étaient  la  base  apjlarente  du  projet  de  la  nouvelle  loi 
d'éducation  qui  fut  proposé  à  la  Législature,  mais  abandonné 
en  1850. 

Le  système  qui  proposait  que  le  clergé  fût  seul  chargé  do 
l'éducation  primaire,  n'a  jamais  été  soumis  à  la  Législature, 
et  il  est  à  supposer  que,  s'il  l'eût  été,  il  y  aurait  rencontré 
plus  d'opposition  que  le  système  démocratique,  parce  que, 
tout  bien  considéré,  les  membres  du  parlement  auraient  eu 
plus  de  chance  d'exploiter  celui-ci  que  tout  autre  système 
d'éducation  primaire. 

Cependant,  il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  que,  si  l'un  des  trois 
systèmes  eût  dû  être  adopté  d'une  manière  absolue  et  exclu- 
sive de  toute  combinaison  avec  les  antres,  c'aurait  dû  être  le 
système  dont  l'exécution  aurait  été  confiée  au  clergé,  parce 
qu'alors  nous  aurions  eu  une  garantie  de  succès  dans  l'en- 
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seignomont  mma  tous  lutf  rappurlH.  Muis,  il  n'y  a  pas  à  se 
dissimuler  non  plus  que,  si  le  systùmu  d'éducation  priniuire 
conllée  au  dergo  eût  eu  la  préférence,  il  aurait  excité  beau- 
coup plus  de  réclamations,  et  aurait  suscité  au  clergé  de  plus 
grands  embarras,  et  peut-être  des  persécutions.  Les  envieux 
de  popularité  et  de  pouvoir  n'auraient  manqué  ni  de  rai- 
sons spécieuses  ni  de  prétextes  pour  s'opposer  à  co  système, 
pour  le  faire  remplacer  par  un  autre,  afin  de  stMvir  leur 
ambition  et  leur  intérêt  personnel. 

.  C'est  pourquoi,  le  système  actuel,  dévolu  tout  à  la  fois  au 
jj:ouvernemeut,  au  clergé  et  au  peuple,  et  combinant  sagement 
tous  les  pouvoirs,  les  balançant  équitablemenl,  en  donnant  à 
chacune  de  ces  trois  brandies  principales  de  la  société  cana- 
dienne tous  les  droits  et  privilèges  nécessaires  pour  servir  de 
garantie  à  sos  prérogatives  spéciales  sous  le  rapport  nioi-al  et 
leligieux,  sous  le  rapport  industriel  et  substantiel,  et,  en  tant 
qu'applicable,  J'ose  dire  sous  le  rapport  politique,  a  heureuse- 
ment prévalu  jusqu'à  ce  Jour  sur  tous  les  autres  systèmes 
d'éducation  primaire. 

C'est  pourquoi  aussi,  voulant  obtenir  quelques  dispositions 
légales  nouvelles  en  faveur  de  l'éducation  et  n'avoir,  nonobs- 
tant, qu'une  seule  et  même  loi,  je  résumai  en  1853,  dans  un 
projet  de  loi  d'éducation  transrais  au  gouvernement  le  12 
Janvier  185i,  tous  les  principes  fondamentaux  de  la  loi 
actuelle  telle  qu'amendée  déjà,  auxquels  j'ajoutai  ces  nouvelles 
dispositions  telles  que  demandées  plusieurs  fois  dans  mes 
rapports  précédents  ;  mais  ce  projet  n'ayant  Jamais  été  soumis 
ù  la  Législature,  n'est  pas  devenu  loi. 

En  effet,  le  système  actuel  no  portant  ombrage  à  personne, 
n'inspirant  auciuie  crainte  fondée  sur  quelque  vice  radical,  et 
ayant  subi  une  longue  expérience,  est  non-seulement  le  moyen 
d'assurer  un  bon  fonctionnement  de  la  loi,  niais  encore  d'Jîin- 
pècher  toute  espèce  d'empiétement,  surtout  l'arbitraire,  tou- 
jours si  odieux,  toujours  si  répréliensible  lorsqu'il  n'est  pas 
nécessaire. 

C'est  encore  le  moyen  d'établir  do  bons  et  utiles  rapports 
entre  ces  trois  brauchps  de  la  société,  et  de  maintenir  entre 
elles  cette  bonne  entente  et  cette  harmonie  sur  lesquelles 
repose  la  garantie  do  cette  réciprocité  d'égard,  de  déférence, 
de  respect  pour  leurs  droits  et  privilèges  respectifs,  qui  les 
fait  se  prévenir  par  des  actes  de  bienveillance  mutuelle,  au 
lieu  de  s'opposer  réciproquement. 

Ces  trois  éléments  de  la  société  en  constituent  la  puissance  ; 
et  si,  par  une  législation  libérale  et  sage,  nous  savons  les 
réunir,  et  les  faire  concourir  harmonieusement  au  même  but, 
nous  sommes  certains  de  l'atteindre.  Au  lieu  donc  de  les 
isoler,  nous  devons  nous  faire  un  devoir  de  les  rapprocher, 
de  les  réunir  et  de  les  inviter  à  mettre  ensemble  à  contribu- 
tion leur  influence,  leurs  efforts  et  leurs  sacrifices  pour  l'avan- 
cement de  l'éducation  dans  le  pays. 
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Je  lie  m'jin'rtt'i'iii  pas  à  discultT  ici  le  int''i'i[f'  n\i  lo  diMuérilo 
(les  divers  systèmes  d'iiistrnrtion  puliliquo  qui  ont  été  proposés 
I»endant  moïi  administration,  les  uns  avec  bonne  foi  et  désin- 
téressement, les  antres  par  intérêt  personnel  ou  de  parti,  et 
quelquefois  par  pm-  esprit  de  conlr.idiction.  Ce  serait  peine 
et  temps  perdus  de  le  faire,  parce  (ju'ils  ont  été  pour  la 
plupart  rejetés  comme  ne  convenant  pas  à  l'oninion  ni  au 
nesoin  de  la  société  ;  parcfMjn'ils  ont  été  considérés  cumnu; 
impraticables  enfin.  Au  n;ste,  j'ai  déjà  traité  ce  sujet  assez 
au  long  dans  mou  rapport  du  1 1  mars  184H,  etsubséquenuuent 
encore.  Ce  qtiej'en  ai  dit  alors  et  dajisd'atitres  circonstances, 
a  sans  doute  contribué  beaucoup  à  ralentir  le  parti  de  l'oppo- 
sition, et  à  en  mettre  les  chefs  intéressés  eu  désarroi,  surtout 
alors,  mais  non  pas  à  les  mettre  à  t]uia,  (?t  à  les  arrêter  tout  à 
fait.  Ils  avaient  trop  besoin  d'en  faire  un  capital  politique 
<nû  pAt  servir  à  leur  fin,  commune  et  opposée,  pour  aban- 
donner ainsi  entièrement  la  lutte. 

C'est  même  subséquemment  à  mon  rapport  de  I8i8,  qu'ils 
ont  crié  davantage,  et,  qu'eu  désespoir  de  cause,  ils  se  sont 
.iltaquésà  l'enseignement  moral  et  religieux  que  je  recom- 
mandais de  donner  simultanément  dans  nos  écoles  ;  qu'ils  ont 
(M'ié  aussi  contre  les  écoles  dissidentes  ou  séparées,  et  qu'ils 
ont  préconisé  les  écoles  mi.xtes.  Ils  se  sont  même  opposés  aux 
écoles  normales  séparées  que  je  proposais,  dont  l'une  pour  les 
protestants  et  l'autre  pour  les  catholiques.  Enliu,  ils  voulaient 
la  sécularisation  de  l'éducation. 

J'ai  combattu  en  faveur  des  é(;oles  primaires  dissidentes  et 
des  écoles  normales  séparées,  et  quels  qii'aient  été  les  eilbrts 
des  opposants,  nous  avons  aujourd'hui  les  unes  et  les  autres. 
Protestants  et  catholiques  sont  pourvus  séparément,  et  cha- 
cune de  ces  deux  grandes  classes  de  sujets  dont  le  peuple  du 
Bas-Canada  est  principalement  composé,  jouit,  sous  ce  rapport, 
de  ce  à  quoi  elle  a  indubitablement  droit  ;  elle  jouit  de  la 
liberté  d'enseignement  et  de  la  sécurité  et  tranquillité  de 
conscience  à  l'égard  de  ses  enfants,  et  elles  sont  toutes  deux 
en  paix  et  en  relations  amicales. 

D'ailleurs,  voulant  conserver  les  principes  de  la  loi  actuelle, 
et  partant  la  liberté  d'enseignement,  j'avais  bien  eu  soin  de 
disposer  des  choses  dans  mon  projet  de  1853,  de  manière  h  ce 
qu'il  n'y  eût  si  cet  égard  ni  doute  lii  difficulté  dans  la  pratique  ; 
l'enseignement  normal  devait  être  oifcrt  généralement  à  des 
conditions  faciles  et  économiques,  aux  protestants  et  aux 
catholiques  séparément,  et  aux  jeunes  gens  aux  jeunes  per- 
sonnes catholiques  séparément  aussi. 

Outre  deux  écoles  normales,  dont  l'une  pour  les  protestants 
que  je  proposais  d'établir  à  Montréal,  et  une  pour  les  garçons 
catholiques  que  ie  voulais  établir  à  Québec,  tontes  et  chacune 
de  nos  maisons  d'éducation  supérieure  devait  être  invitée  et 
autorisée  à  donner  l'enseignement  normal  à  une  ou  plusieurs 
classes  d'élèves  réunis  pour  cette  fin,  et  à  recevoir  du  fonds 
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législatif  dos  ('v;olos-normalos,  une  part  proporlioiiiuîe  au 
nonihrn  do  ses  élèves  formés  amiuoUenjont  dans  ces  classes 
((péciales.  Ainsi,  nos  collèges,  nos  académies  ot  nos  couvents 
de  filles  enseignants,  auraient  pu  se  charger  chacun  do  ren- 
seignement normal,  et  cet  enseignement,  oflerf  sur  plusieurs 
points  du  pays,  aurait  été  donné  aux  lllles  comme  aux  garçons, 
et  ce,  dans  iios  campagnes  comme  dans  nos  villes,  sans 
gAne,  sans  déplacement  ni  coftt  considérable  aucun.  Pour  tMi 
faciliter  partout  l'introduction  et  la  ])rati(|ue,  je  me  proposais 
de  distribuer  un  programme  d'ensiugnement  «|ui  aurait  com- 
pris toutes  les  branclies  d'instruction  prescrites  par  la  loi,  iM 
eu  nif^nu;  temps  la  recommandation  de  faire  uniformément 
usage  de  quelqmi  ouvrage  de  pédagogie  approuvé,  pour  le  fond 
et  pour  la  méthode,  et  (jue  je  leur  aurais  désigné  pour  attein- 
dre le  but  «Ml  vtie. 

Et  pour  empêcher  le  monopole  et  l'abus,  pour  donner  de 
l'uniformité  et  de  la  coiinance  dans  la  manière  d'aduKUtrC' les 
élèves  des  écoles  normales  à  l'enseignement,  et  de  leur  dé- 
livrer des  diplômes  d'aptitude,  je  proposais  qu'ils  fussent  tous 
indistinctement  tenus  de  subir  l'oxamen  requis  à  ccH  effet 
devant  les  bureaux  d'examinateurs  établis,  parce  qu'ils  sont 
amplement  compétents,  et  désintéressés  «*t  indépendants  de 
toute  indueuce  ou  considération  indue.  De  celte  manière, 
une  autorité  unique  et  désintéressée  aurait  donné  uniformé- 
ment des  diplômes  aux  instituteurs  et  institutrices  formés 
dans  nos  divers  établissements  d'éducation,  et  il  n  y  aurait  eu 
ni  partialité,  ni  faveur,  ni  abus,  ni  souproii  de  spéculation, 
ni  de  déception  possible. 

Je  ne  dis  pas  que  nous  ayons  à  nous  plaindre  aujourd'hui 
de  ces  choses,  mais  il  semit  bon  de  faire  disparaître  jusqu'au 
préte.xte  (?le  le  faire. 

Dans  tous  les  cas,  les  bureaux  d'examinateurs  sont  très 
habiles  à  juger  des  qualifications  dt>s  instiluteius  aux  termes 
de  la  loi. 

Dans  une  séance  du  conseil  d(î  l'inatrucliou  puldiciue  tenue 
le  10  et  11  mai  1864,  le  lègloment  général  des  écoles  normales 
du  Bas-Canada  a  été  amendé  "  de  manière  à  ce  (fue,  toute 
personne  munie  du  diplôme  de  maître  es  arts  d'une  des  Uni- 
versités du  Bas-Canada,  puisse  être  admise  à  recevoir  b* 
diplôme  d'académie  à  l'école  normale  sans  être  obligée  d'eu 
suivre  le  cours  ni  d'être  examinée,"  mais  elle  devra  suivre  le 
cours  de  pédagogie  et  tout  autre  qui  n'aurait  pas  fait  partie 
des  matières  d'enseignement  et  des  examens  antérieurs,  et  elle 
devra  subir,  en  conséquence,  l'examen  sur  les  matières  qui 
en  font  le  sujet. 

Or,  comme  nous  n'avons  encore  qu'une  seule  Université 
catholique  dans  le  Bas-Canada,  pour  une  population  qui 
forme,  à  peu  de  choses  près,  les  deux  tiers  de  la  nopulatioii 
totale,  et  que  peu  de  nos  collèges  classiques  sont  affiliés  à  cette 
Université,  tandis  que  l'autre  tiers,  qui  représente  la  popula- 
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lion  jirotcKlaiilc,  toiiipl»'  deux  Ihiivorsilôs  d»;  n'ih'  croyaiicu 
religunise  vl  dtMi.v  colh'^jii's  iilllliôs,  il  nViisuil  qiu»  cetlrt  e.xcep- 
lioii  irgléineiUairi'  i'M.  Iticn  pins  an  bt'n«';flcc  d«»H  nroteptaiil» 
(Mit;  (U»s  ralholiiincs,  ol  (('d'anlanl  pltis (pie not» collèges  claHsi- 
i{\\e»  ne  eonfèieiit  ancnu  degré  acadéniiqne,  et  (juo  ceux  de 
Icnrn  «'»l«veH  ((ni  onl  ItM'niiné  avec  sxiecès  leur  cours  classique, 
sortent  inunis  chacun  senlfuicnl  du  cerlillcalde  son  direcleur 
imrliculier  constatant  ce  fait,  et  n'ont,  pour  la  plupart,  ni  le 
temps  ni  les  moyens  de  suivre  un  coui's  spécial,  en  sus,  à 
l'Université  on  à  l'école  normale. 

Il  seinMe  'donc  que,  pour  être  impartial  et  juste  envers  nos. 
jeunes  gens  catholiques  ([ui  onl  fait  un  cours  classique  com- 
plet, le  conseil  aurait  dû  comprendre  dans  son  exception  non- 
seulement  les  bacheliers  és-arls,  mais  encore  déclarer  que  le 
certiflcat  formel  d'un  directeur  de  collège  serait  considéré 
comme  l'équivalent  de  ce,  degré,  et  ce  d'autant  plus  (pie  la 
preuve  des  connaissances  nécessaires  à  cet  elFet  est  rigoureu- 
sement exigée  au  préalable,  et  (jiie,  toutes  autres  choses  étant 
égales,  ces  connaissances  sont  plus  que  suflisantes  jtoiir  p'er- 
luettre  à  ceux  qui  les  possèdent  bien,  d'être  des  instituteurs  à 
la  fois  aptes  et  habiles.  Ceux  d'entre  nos  jeunes  gens  clas- 
siques qui  sont  retenus  chaque  année  pour  faire  des  classes 
dans  les  collèges  où  ils  ont  été  formés  respectivement,  établis- 
sent tous  les  Jours  ce  fait  et  le  rendent  incontestable. 

D'ailleurs,  les  jeunes  gens  d'élite  qui  fré<iuentenl  notre  uni- 
que Université  sont  i»eu  nombreux  en  comparaison  de  ceux  qui 
terminent  leurs  cours  classique  dans  nos  collèges  sans  fré- 
quenter l'Université,  et  ils  sont  moins  disposés  que  ceux-ci  à 
embrasser  renseignement  ajirès  avoir  obtenu  le  degré  de  maiVrc 
is-arts.  Puis,  il  est  connu  que  le  nombre  des  universitaires 
(lui  obtiennent  ce  degré  est  très-limité.  Ainsi,  outre  que  ceux 
(pii  ont  fait  les  frais  de  cette  qualification  extrême  sont  très 
jieu  nombreux,  l'on  peut  dire  aussi  qu'ils  sont  généralement 
très  peu  disposés  à  se  consacrer  à  l'enseigneme'nt  primaire  où 
les  instituteurs  sont  ordinairement  si  peu  rémunérés  et  si  peu 
considérés. 

En  effet,  sous  le  régime  actuel  dans  le  Bas-Canada,  les 
instituteurs  sont  dans  un  état  de  privation,  de  gêne  cl  de 
souffrance  qui  nmd  l'enseignement  bien  peu  enviable,  et 
tout  ù  fait  décourageant.  Sans  être  positivement  privés  des 
immunités  accordées  à  leurs  compatriotes,  ils  ne  sont  vérita- 
blement pas  citoyens  ;  car  l'opinion  et  la  prudence  veulent 
(lu'ils  se  tiennent  toujours  dans  une  réserve  complète,  dans 
une  abstention  absolue  de  toutes  choses  qui  ne  sont  p.is  stric- 
tement du  ressort  de  l.irs  devoirs  d'état,  ce  qui  équivaut  à 
un  déni  formel  de  tout  ce  qui  constitue  les  droits  et  privilèges 
du  citoven. 

I.a  collation  des  degr 's  académiques  confère  à  l'impétrant 
un  caractère,  une  autorité  qui  impose,  et  commande  à 
l'extérieur  le  respect  et  la  confiance  fondés  sur  le  savoir  et 
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sur  II'  inôi'ili*  ('itrcuivôs.  Il  ;i  la  hiMcmct',  cl  il  csl  conHiiioi'i» 
oonimo  MViml  a\issi  de  la  vimIu,  <'(M|ui  coiisliUii"  umi«  vorltahli' 
milsurtftnfi».  Par  l'uiuploi  jiuliciairi'  do  l'uiii»  cl  lt>  bon  cxiMuplc 
ilo  l'aulro,  il  ptnU  grainl»MU<Mil  coiilribinM'  à  l'iMlufalioii  cl  à 
l'ôvlillontiou  tic  la  jtMiMoss»».  H'où  il  suit  ([uc  plus  il  y  aura 
(l(<  (jraduos,  diguch  traillcurs.  engages  datis  riMinciKiiciunui, 
phis  il  dinicuilra  iililc  cl  iulluc".l,  cl  plus  il  sera  ait|^)rccic  cl 
respecte.  Mais  pour  atteindre  n<  luit  iiuporlaut  cl  désirable, 
il  u  esl  pas  ut''cc»saire  île  n'admettre  dans  l'cnst  ,gucnii'Ul  t|nc 
ceux  qui  sont  parventis  au  plus  liant  degré  de  graduation, 
surtout  jtour  rcnseiguctnenl  primaire,  (lellc  (>\iii;<>iice,  si  ell«' 
ctail  g«'M)éralcmenl  mise  en  pratinne,  outre  qu'elle  'serai! 
injuste  envers  les  grathu's  inlerienrs,  nrixcrait  renscignenuMit 
de  sujets  jiréeicnx.  diusiiluleurs  babiles  et  vei-lutuix,  et  la 
jeuuèssi»  d'un  degré  irinslrncliim  qu'elle  ne  saurait  obleuir 
que  très  ditlUnlcment  sans  Icm-  eoui'onrs  «loustaul  cl  bien 
(tirigé.  (î(>s  deux  conditions  sont  nécessaires  au  nrogrès  et  à 
r»Mlleacilé  de  renscigncmeul  primain*  cl  de  l  instruction 
littéraire.  Mai!4  il  faut  aussi  que  ceux  ([ui  les  reniplisseni 
soient  bien  rélribnés, 

Il  semble  donc  que  rac(H)mplisscnicnl  tiilcle  de  l'c.xcenlion 
réglementaire  du  conseil  de  l'instruction  publique,  ou  sélen 
daul  à  tons  les  piutcurs  de  iliplôiues  d(>  btirhctievs  fs-arf.'i  et  de 
certitltMts  équi\ aïeuls,  loin  de  comproniettrc  la  noble  proies 
sion  de  l'enseigiiemenl  qui  prépare  des  sujets  pour  toule»  les 
autres,  lui  donnerait,  au  contraire,  nu  rang,  un  Inslrc,  niif 
respcv  labilité.  une  lorce  morale  qui  l'élèverail  daus  l'estime 
publique  ol  la  rendrait  généralement  plus  utile  et  plus  inllueiite. 
Cette  extension  sérail  plus  conforme  à  l'iulérél  porlé  parlon! 
à  rinstrucliou  de  la  jeunesse,  comme  aussi  à  celui  bien  mérité, 
mais  lualheureusemeul  si  peu  assuré  des  personnes  sulllsam- 
meut  iuslruites  qui,  sans  certaines  entraves,  seraient  disposés 
à  se  dévouer  à  rcnseignenieut  de  la  jeunesse. 

Celle  extension,  en  faisant  à  tous  les  partis  inlOressés  une 
(^oudition  plus  libérait»  tU  plus  favoraule,  sérail  pour  ces 
personnes  uiu»  invitation,  nu  encouragement  ;"i  le  fajrt»  dans 
tcspérance  d'y  trouver  les  moyens  d'une  existence  liont>rablc 
cl  un  arl  beureux.  (a'itc  condition,  en  rappUcanl  ainsi  à  Ions 
les  jeunes  gens  qui.  ayant  fait  un  bon  cours  classique, 
seraient  disposés  à  se  oonsacrtn*  à  renseiguemenl,  serait  sans 
tloute  déjà  assez  sévère,  et  elle  permettrait  ù  un  grand  nombre 
iVeutro  eux  do  se  placer  avantageusement  pour  eux  el  utilement 
pour  la  société,  ;in  lieu  traiicr  encombrer,  comme  ils  \o  font 
.xujourd'bui,  les  professions  .>avautes.  qui  souffrent  déjà  de 
leur  trop  plein.  Après  s'tMrc  conformes  à  colle  formalité, 
ils  pourraient  suivre,  en  sus.  s'il  y  avait  lieu,  un  cours  spécial 
de  pédagogie  dans  une  école  normale,  ou  même  dans  le 
collège  où  ils  ont  respectivement  fait  leur  cours  classique 
régulier  et  oonipltS.  L  ne  certaine  somme  d'argent  pourrait 
être  approprié  ,à   renseiguomeiu   normal  dans  ceux  de  nos 
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(',t)\U\m<^  i|iii    vuinlraiiîiil   hioii    ni>   rliarj^cr   lif    Ifiiin  /'Icvch 
iiiaUrt'H, 

D'ailUMU'M,  los  iiiiivtM'!*llain'M  iip  sDcciipcnf  ^(''iirMalpnirnt 
giiiM'M  ilii  (li'giv  (le  mailvc  l's.nris,  ni  tic  mc  iiictti'i^  t>n  droit  «In  h- 
rtM-lainor,  «iiivanl  Iph  roglcn  nialilicH  par  la  rollalion  (lf«« 
(lt)gn'"M  acatlt'iififpiMi*.  fl  Ich  (Icgrôn  hoiwrnircH  h(miI,  rai'crntMii 
t'oniV'n'»!», 

iMiii»,  II»'  KiMaitll  paj«  lOiivciialil»'  fl  JubIc  (rrlmidrc  l'oxciiip 
lion  (le  roxaiiicn /Mi\  corpH  ^r«'liKi«Mi,\  iMincigiianlM  ?  (le  !«(M"aii 
r«<(-(iiii)a1tri<  impliiiiniMit  la  tnomiiin  de  ronnaiHHatirxH  qu'ilH 
|io»»tMlmil,  IcurH  laltMils,  leur  (UivoiUMiiciil  et  leur  iiK'M'itf»  ;  (•« 
H(<rait  l«>!h'  diitiiipr  un  ti''iiioiKnaKf>  de  roiiflancc  d  un  pitiHHaiil 
(MifouragiMiM'iil  dans  raccoinnliHHcriifMil  fin  l/i  tAclu'  arflun  »•• 
rt!8poii«aldo  d'iiislniiro  cl,  dn  f«)riin'r  la  iouiio!»»!', 

(iiitrc  les  McHsiiMii'H  du  StMiiiiiairc  dn  Qii/jbcc,  Ich  McHHiciirn 
de  St.  Siilpicf  d<'  Moi'.ir^'al,  les  I^m-ch  .iôsiiitOH  ol  Ich  IN'toh 
Ohiats,  la  ]ir()vin<'(«  do  t,)in'"l)('f  a  rnroi'o  l'avaiitnf^c  dn  (»t)H«<'m1(m* 
Iroirt  corpH  religieux  «p'i  ho  dt'u'oucnt  à  l'iiiHlructioii  de  la  jon 
nnsHP  ;  ce  soûl  les  l''rér»'S  de»  l'colert  clirétieiincu,  Ich  l'(''re><  *^t, 
IcH  l«'rcrei<  de  Sic.  ('roix,  cl  les  INtcs  cl  les  {"'rèrcs  de  St.  Vixi- 
tenr.  1/iiistruction  (pTiln  domicnt,  pour  être  plus  modeste, 
plu»  écouonii(jnc  et  plus  religieuse,  uVst  pas  nioiiis  solide  et 
praticpic,  ni  moins  propre  à  répondre  au,\  besoins  réels  des 
enfants  du  ]»pindc  clans  riiumhie  vocation  où  iU  Hcront  gé))»'- 
ralcmeiit  apftelcs  à  agir. 

li'existcnce  de  mon  projet  de  loi  d'éducation  en  date  du  12 
janvier  1H5I{,  élaiil  vtuuie  à  la  connaissance  des  inemlires  du 
parlement,  plusieurs  d'onlro  («ux  demandèrrut(pril  ffit  soumis 
a  la  Législature,  mais  le  ministère  ayant  dit  (pi'il  n'était  pas 
disposé  à  le  faire,  il  y  eut  à  ce  sujet  un  débat  animé  dans 
lequel  le  ministère  allégua  f»our  raison  de  son  refus  use  r<;ndrP 
à  cetl(i  demande,  rpie  ce  projet  pouvait  n'èlro  pas  d'aceord  avec 
les  vues  du  go\ivernement,  et  ({ne,  d.ins  ce  cas,  le  mlnislère  et 
le  surintendant  do  l'instruction  publique  pourraient  se  trouver 
en  opposition  l'un  à  l'aulne  devant  le  parlement,  ce  qui,  en 
etl'et,  aurait  eu  lieu,  suivant  toute  ai)parence  ;  le  ministère  ne 
dit  pas  en  (pioi,  mais  celui  qui  était  en  ce  moment  son  conseil 
et  son  organe,  relativement  à  l'éducation,  le  savait.  Lot»  chefs 
de  parti  ayant  de  part  et  d'autre  épuisé  leur  argumentation, 
le  ministère,  appuyé  de  rinnuence  de  (bni.v  membres  qui 
él.1i(înt  sur  le  point'  d'en  faire  partie,  l'emporta  à  une  faibb- 
majoiité  de  quatre,  je  crois,  et  mon  projet  fut  ainsi  retenu  à 
litro  de  correspondance  privée. 

Le  fait  est  (|Up,  de  part  et  d'aulrc.  il  y  avait  de»  ^'ens  et  des 
membres  du  parlonient  nui  continuaient  de  demander *iin 
système  d'instruction  publi(|ue  nouveau  et  entièrement  difi'é- 
ront  de  celui  qui  était  en  opération,  et  que  le  mien  n'en  était 
j)as  un,  et  ne  différait  guèr»?  du  système  actuel,  puisque  mon 
lirojel  le  résumais  très-tidèlemenl. 

J'ai  demandé  nombre  de  fois  à  voii'  le  plan  du  système  noij 
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veau  qu'on  voulait  substituer  alors  au  système  actuel,  afiu  ùo 
pouvoir  le  comparer  avec  mou  projet,  mais  eu  vaiu.  On  n'avait 
rien  de  prêt,  rien  d'arrêté,  apparemment  au  moins.  Le  plan 
de  ce  système  nouveau  esl^ncore  ù  faire,  le  système  lui-même 
peut  être  encore  à  naître,  mais  mon  projet,  qui  «i  au  moins  vu 
le  jour,  qui  a  nue  existence  formelle  et  utilitaire,  est  à  l'état 
de  manuscrit  et  de  document  historique. 

Mon  projet  de  loi  d'éducation  p'ouvera  au  moins  que  j«i 
n'étais  ni  indifférent,  ni  oisif,  ni  retardataire  à  l'égard  des 
moyens  d'instruction  publique  praticables,  et  que  mes  vues 
et  mon  travail  étaient  au  niveau  des  besoins  réels  d'alors. 

Or,  les  besoins  réels,  comme  le  contentement  et  le  bonheur 
des  peuples,  sont  choses  relatives  et  muables,  suivant  Ic^s 
temps  et  les  circonstance!?  concomitantes.  Le  devoir,  c'est  de 
suivre  et  d'étudier  ces  besoins,  et  l'art,  c'est  de  savoir  trouver 
les  moyens  légitimes  de  les  satisfaire  ni  trop  tpt,  ni  trop  tard, 
ni  xjeutiêtre  trop  pleinement,  de  peur  d'-induire  les  gens  en 
erreur,  et  de  les  porter  à  l'abus.  H  faut  recueillir  et  appliquer  : 
ces  moyens  graduellementj  et  avec  précaution  et  mesure,- 
comme  on  fait  de  la  nourriture  au  convalescent  qui  relevé 
d'une  maladie  grave  et  longue  ;  autrement,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  on  risquerait  de  fairç  plus  de  mal  que  de  bien  ;  dans  l'un 
et  l'auti'e  cas,  il  faut  une  sévère  prudence.  .; 

Cependant,  j'ai  la  grande  satisfaction  de  voir  que  toutes  mes 
propositions  au  sujet  de  l'instruction  publique  ont  triomphé 
de  l'opposition  qu'on  leur  a  faite,  ainsi  que  des  utopies  des 
innovateurs,  puiscjue  la  loi  d'alors,  dont  je  voulais  conserver  ' 
tous  les  principes  fondamentaux,  est  encore  la  loi  d'aujour- 
d'hui; puisqu'elle  fonctionne  généralement  encore  d'après  les 
instructions  que  j'ai  données  sous  ses  auspices,  pour  la  gou- 
verne des  personnes  appelées  à  prendre  part  à,  son  fouctiomie-: 
ment  local  ;   puisque  les  quelques  ajoutés  qui  ont  été  faits 
depuis  à  cette  loi  sont,  ù  Dieu  peu  de  choses  pi*ès,  ceux-là 
même  que  depuis  plusieurs  années  déjà,  je  demandais  avec 
instance  d'y  faire,  tels  que  :  écoles  normales,  journal  d'édu- 
cation, conseil  d'instruction  publique,  augmentation  do  Tallo-, 
cation,  etc.,  etc.  : 

Ces  tyoutés  étaient,  pour  la  plupart,  incorporés  dans  mou 
projet  qui  résumait  tous  les  principes  de  la  loi  avec  les  anien- 
dements  qu'elle  avait  déjà  subis  au  moyen  de  deux  lois  et 
auxquelles  deux  autres  lois  d'amendements  ont  été  ajoutées 
depuis.  De  sorte  que,  aujourd'hui,  nous  n'avons  pas  moins 
de  cinq  lois  d'éducation  en  opération,  au  liau  de  la  seule  et 
unique  loi  que  mon  projet,  adopté,  aurait  donné  au  pays. 

Cependant,  au  moyen  de  la  codification,  <.'et  onibarras  o&L 
depuis  en  grande  partie  disparu. 

Mon  projet,  néanmoins,  contient  (|uolques  dispositions 
importantes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ces  deux  dernières 
lois,  et  le  tout  est  nu  ensemble  systématique  et  clair  qui  est 
disposé  de  manière  à  ne  nécessiter  aucune  déviation  séiieuso 
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mes  instructions  données  pour  faire  louctionnor  la  loi  do  1846, 
telle  qu'amendée,  et  tons  les  jugements  des  cours  de  justice, 
et  toutes  les  décisions  arbitrales  que  j'aurais  données  sous  ces 
auspices,  pouvaient  servir  de  règles  et  de  pi-écédents  pour 
faire  fonctionner  la  loi  nouvelle.  C'était  là  mon  plan  et  les 
moyens  qtie  je  proposais  pour  atteindre  le  but  de  la  loi. 

Outre  l'enseignement  moral  et  religieux  que  jai  re(;oni- 
mandé  do  donner  dans  les  écoles  primaires,  j'ai  recommandé 
d'enseigner  aussi,  dans  nos  maisons  d'éducation  supérieure 
et  dans  nos  écoles-modèles,  la  langue  anglaise  avec  soin  et 
exactitude,  aux  enfants  qui  les  fréquentent,  surtout  aux 
garçons  qui  se  destinent  aux  affaires.  Mais  celte  dernière 
recommandation  a  été  attaquée  comme  la  première,  et  avant 
la  première,  sinon  aussi  souvent  et  aussi  réitérativement,  au 
moins  avec  aussi  peu  de  convenanctî  et  de  bonnes  raisons 
données  en  opposition.  Pas  une  seule  raison  n'a  été  donnée 
qui  pût  militer  sérieusement  contre  ma  recommandation,  et 
tous  les  gens  sensés  ont  compris  qu'il  est  important  de  la 
mettre  en  pratique. 

En  effet,  situés  comnie  nous  le  sonnnes,  dans  eetlt»  partie 
de  l'Amérique  du  NcM'd,  au  milieu  d'hommes  politiques  et 
d'hommes  d'affaires  dont  la  majorité  parle  prescjne  exclusi- 
vement l'anglais,  et  avec  lesqm^ls  nous  avons  journellement 
des  relations  de  toutes  espèces,  il  est  impossiole  de;  ne  j)as 
convenir  que  la  connaissance  granunaticalc  et  raisonnée  de 
cette  langue  ne  soit  d'une  grande  utilité,  sinon  nécessaire  au 
succès  dans  nos  affaires  quotidiennes.  Cette  utilité,  ce  besoin 
a  été  sentis  dès  le  commencement  du  régime  anglais,  puisque, 
dès  1792  la  langue  anglaise  était  enseignée  grammaticalement 
dans  les  collèges  de  Québec  et  de  Montréal. 

En  outre,  Mgr.  Hubert,  évéque  de  Québec,  nvait  établi  à 
ses  propres, frais  en  1788,une  échoie  anglaise  dans  la  ville  même; 
mais,  après  quelques  années  d'existence  effective,  il  fallut  la 
fermer  faute  de  moyens  pour  la  soutenir  sur  lui  pi(>d  conve- 
nable. V'oir  le  rapport  de  M.  Robert,  supérieur  du  Séminaii-e 
de  Qiuibec,  au  comité  de  l'Assemblée  Législativ»^  du  Has- 
Canada  en  18"2i. 

La  lan^ie  française  étant  la  nùtri',  et  constituant  une  partie 
importante  de  notre  nationalité,  elle  doit  sans  doute  être  la 
langue  de  nos  foyers  domestiques,  la  langue  de  nos  salons, 
la  langue  de  notre  littérature;  mais  l'anglais  étant  devemi 
généralement  la  langue  des  affaires  et  des  l'ouîes,  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'Amérique  du  Nord,  la  connaissance 
(le  ses  principes,  élémentaires  au  moins,  devrait  contribuer  à 
compléter  le  cours  d'instruction  pratique  une  l'on  donne  aux 
jeunes  gens  dans  nos  premières  maisons  d'éducation.  Nous 
devons  a(M'epter,  étudier  et  .utiliser  ce  moyeu  de  succès 
comme  un»;  néeessil»'.    C'est   au   moins  un   Ix^soin  tpii   a   été 
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généiak'iutnil  senti,  ot  j'aime  à  cuuslater  que  les  diiecleuis  de 
ces  maisons  d'éducation  se  soûl  empressés  de  xHendre  le» 
moyens  d'y  subvenir  eouveuablemeiil,  et  que  les  institulcurs 
des  écoles  modèles  se  sont  hâtés  de  suivre  leur  exemple  el 
mes  instructions  à  cet  égard,  couiuu»  aussi  à  l'égard  de  l'en- 
seiguemejii  de  l'art  épistolaire  aux  plus  capables  de  leurs 
élèves.  Ils  ont  compris  quel'enseiguemeutde  l'art  épistolaire 
constitue  une  autre  partie  importante  de  l'éducation  pratique, 
dont  le  complément  ne  peut  être  parfait  sans  cela,  c'est  au 
moins  ainsi  ([ue  J'ai  considéré  la  chose,  et  je  puis  dire  qu'à 
l'aide  de  nos  instituteurs  habiles  et  bien  disposés,  l'enseigne- 
ment systématique  de  l'art  épistolaire  a  pris  l'initiative  dans 
nos  écoles.    Espérons  qu'il  s'y  continuera  avec  succès. 

On  sait  d'ailleurs  que  j'ai  contribué  autrement  juiutroduire 
l'anglais  et  l'art  épistolaire  dans  nos  écoles,  et  à  en  faciliter 
l'enseignement.  Ma  grammaire  anglaise,  écrite  en  frauçois, 
et  mou  petit  traité  sur  l'art  épistolaire  sont  là  pour  le  prouver  ; 
mais  je  sens  1(î  besoin  de  dire  en  même  temps  que  j'en  ai 
donné  les  éditions  publiées  aux  libraires  qui  ont  voulu  se 
charger  d'en  faire  faire  l'impression,  et  la  vente  à  leur  profit. 

Les  opposants  ont  donc  eu  tort  de  s'attaquer  à  cettti  partit^ 
de  mon  administration,  au  moins  dans  l'opinion  publique,  et 
l'enseignement  de  l'anglais  et  de  l'art  épistolaire  non-seulement 
a  lieu  dans  nos  écoles  supérieures  et  dans  nos  collèges,  inais 
encore  y  est  suivi  avec  zèle  el  succès.  J'ai  remarqué  avec  une 
grande  satisfaction  que,  dès  le  début,  les  RR.  PP.  Jésuites, 
arrivés  la  seconde  fois  en  Canada  eu  18i'2,  onl  introduit  ce 
double  enseignement  dans  leur  collège  à  Montréal.  Certes, 
cette  pratique,  de  la  part  d'honnues  aussi  érudits,  aussi  expé- 
rimentés, aussi  habiles  et  zélés  à  former  la  jennesse  suivant 
les  besoins  réels  el  ridalifs.  est  un  fait  qui  témoigne  d'une 
manière  très  flatteuse  en  faVeurde  ma  recommandation.  C'est 
plus,  c'est  une  autorilé  qiu;  {)ersonuc  nç  peut  essayer  à 
récuser  sans  s'exposer  au  ridicule. 

Cependant,  il  ne  serait  pas  recommaudabb'  d'introduire 
l'anglais  indistinclonieul  dans  toutes  nos  écoles  primaires. 
Ce  serait  un  abus  qu'il  faudrait  se  hâter  de  réprimer,  s'il  y 
avait  lien  ;  cai-,  outre  que  les  enfants  qui  les  fréquentent  ne 
sont  pas  généraUMuenl  assez  avancés  pour  entreprendre  simul- 
lanémeut  l'étude  du  français  et  de  l'anglais,  les  instituteurs 
ue  peuvent,  pour  la  plupart,  enseigner  systématiquement 
cette  derinère  langue,  parce  qu'ils  n'ont  généralement  ni  le 
temps  ni  la  capacité  re(ii"ise  pour  le  faire  avec  succès.  S'ils 
initreprenaieut  de  le  faire  dans  nos  écoles  purement  élémen- 
taires, ce  n(!  serait  pas  ordinairement  sans  nuire  à  l'élude  de 
la  langue  française,  ((ui  doit  n'être  pas  négligée  pour  cela. 
Noti'c  langue  avant  tout,  parce  qu'elle  est  l'idiome  de  notre 
origine,   le  symbole  de   notre   foi,  le  médium  de  nos  plus 
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Il  csl  ciicort'  iiiu^  .min;  iccoiimi;iii(l;ili(»ii  (juo  j'ai  laiU'  tlfs  U« 
début  do  mou  adininisU-atioii.  ([uon  a  alUujiu'O  dans  U'  ItMUps, 
ot  qu'on  repousse  curorc  aujouid'liui  [lar  une  pratique 
opposée;  e'ostde  s'abstenir  dans  n(>s  écoles,  autant  que  possible, 
de  rusaf,'e  Jes  livtes  venant  de  rétraiiiicr.  .  Voir,  à  ce  sujet, 
mon  rapport  de  décenilire  l8'rJ. 

Telhî  élait  et  telle  seraitene(n-e  ma  reiummandation  rranche 
et  sincère  à  ce  sujet,  si  j'avais  mission  de  la  l'aire.  Les  livres 
dont  je  recommandais  spécialemeiit  l'iisaj^e  dans  nos  écoles, 
étaien'  Ions  d'orijiine  canadienne,  on  avaient  an  moins  été 
réimprimés  en  Canada,  après  avoir  snl>i  les  clianj^ements  (ju** 
nos  propres  besoins  et  l'esprit  de,  nos  propres  institutions 
avaient  indiqtu's  à  des  personnes  aptes  et  habiles  à  les  l'aire 
d'une  manière  convenable. 

En  ellét.  toutes  autres  choses  étant  égales,  notre  ijitérét 
bien  entendu  demande  ([ue  jious  lâchions  de  imus  suilire  à 
nous-mêmes  en  fait  de  livres  d'écoh',  comme  eji  toutes  antres 
choses  indis|xMisable;s.  ''.'•'' 

Le  besoin  de  U\"res  d'école  étant  continmd  et  j;raiiil,  le  débit 
l'est  de  même,  et  leur  iri-and»'  i"onsonimation.  si  elle  se  l'aisait 
à  même  nos  propres  li\r<s,  serait  d'un  profil  innuense  à 
l'industrie  <-anadiemie.  KUe  stimulerait  en  outre  l'ambition 
do  nos  liommes  lettrés  et  de  nos  industriels,  et  sérail  dans 
notre  littérature  un  sujet  d'occupation,  et  dans  notre  com- 
merce nu  objet  de  compétition  très  honorable  ol  très  louable. 

Car,  si  nous  bornions  autant  que  possible  le  choix  dt'  nu- 
livres  d'école  'à  ceux  que  le  pays  peut  nous  fournir,  nous 
(contribuerions,  par  le  fait,  à  encourager  davantage  l'étude 
des  couuaissancfs  usuelles,  le  talent  d'i'.n  faire  des  traités 
pratiques  convenables,  k'  goût  de  les  enseigner  et  l'aptitude 
de  le  faire  avec  succès;  nous  contribuerions  encore  à  encou- 
rager jdusieurs  Itranches  d'industrie  honnêtes  et  profitables 
qui  aideraient  à  alimenter  le  commerce  et  les  familles,  telles 
que  la  papeterie,  rimpression,  la  reliure,  la  vente,  etc..  toutes 
plus  ou  moins  engagées  dans  la  re[»roduclion  el  la  diffusion 
do  ces  livres. 

Si  l'usage  de  nos  propres  livres  devenait  un  système,  il 
servirait  encore  à  introduire  dans  le  pays  le  colportage  d'' 
livres,  qui  a  certainement  aussi  son  bon  côté,  puis  l.i 
librairie  prendrait  un  nouvel  essor.  Nous  aurions  sans  doute, 
comme  dans  les  vieux  pays,  des  libraires-tditcurs  an\i[uels  le> 
auteurs  pourraient  vendre  leurs  n)anuscrits,  et  jouir  ainsi  de 
suite  du  prix  de  leurs  travaux. 

Certes  si  nous  réfléchissons  sériou>*.'inent,  nous  convien- 
drons aisément  que  ce  ne  sont  pas  là  des  (^ho!«es  de  petite 
considération  dans  notre  intérêt  littéraire  et  indu>triel,  surtout 
dans  un  temps  où  nous  faisons  tant  de  sacrifices  [»our  répandre 
l'instruction,  et  tant  d'efforts  pour  encourager  nos  manufac- 
tures et  notre  industrie  domestique,  atiii  de  les  rendre  pros- 
pères et  attrayantes,  et  empêcher  ainsi  le  découraL.'enient  et 
l'émigration  d»'  nos  jeunes  compalriot*'>. 
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Or,  la  composition  »U.  rimprfssion  de  nos  iivriis  d'écoltî 
seraient  do  vérilablos  nuMiaractun's,  ot  loin'dObil  une  véritable 
branche  de  commerce,  losquoilcs,  sontcMuics  et.  pncouragôes 
corivonablcmcnt  parmi  nons,  donneraient  de  l'emploi,  do 
l'alimentation  etdn  bonhenr  à  \in  grand  nombre  de  familles 
désœuvrées  et  découragées,  dont  nons  voyons  tous  les 
jours  des  uiembres  souffrants  demander  de  louvi-age  on  du 

pain  ! 

C'est  là  une  des  tristes  conditions  que  le  manque  de  travail 
et  le  défaut  d'encouragement  font  à  une  grande  partie  de  nos 
Jeunes  gens  dont  les  uns  encombrent  inutilement  nos  profes- 
sions libérales,  et  les  autres  émigrent  chaque  année,  par 
milliers  aux  Etats-Unis  ou  ailleurs,  dans  l'espérance  d'y 
trouver  au  moins  le  nécessaire  à  la  vie.  C'est  dans  ce  dernieV 
espoir  qu'ils  vont,  chagrins  et  Immiliés,  offrir  à  l'étranger 
l'application  de  leur  intelligence  naturelle  et  la  vigueur 
proverbiale  de  leurs  bras  musculeux.  lis  demandent  ici  de 
l'ouvrage  et  du  pain,  et  ils  nobtiennent  ni  l'un  ni  l'autre  ! 
Aux  P^tats,  ils  demandent  seulement  de  l'ouvrage,  et  ils  trou- 
vent généralement  l'un  et  l'autre  !  Là,  avec  de  la  bonne 
volonté  et  du  courage,  leur  subsistance  est  pour  la  plupart 
assurée;  ici,  avec  un  degré  surhumain  de  ces  vertus,  il^ n'ont 
guère  d'autre  perspective  qu'un  besoin  extrême  des  choses 
nécessaires  à  la  vie,  sans  pouvoir  espérer  avec  conliaiu^e  de 
trouver  les  moyens  de  les  satisfaire  convenablement. 

Eu  1858,  j'avais  la  doulenr  de  voir  un  jeune  homme  fort 
intelligent,  plein  de  santé  et  de  bon  vouloir,  appartenant  à 
la  presse,  qui  me  demandait  de  l'emploi  dans  )ine  autre  car- 
rière, afin  do  pouvoir  gagner  sa  nourriture  au  moins,  et  celle 
do  vieux  parents  devenus  infirmes  et  caducs!... 

Eh  bien!  ce  jeune  homme  bien  disposé,  honnête  et  capable, 
que  le  manque  d'ouvrage  a  porté  le  maître  à  congédier,  que 
tous  les  autres  ateliers  d'imprimeurs  ont  vu  depuis  s'offrir  en 
vain  à  leur  service,  a  dû  émigrer  à  l'exemple  de  tant  d'autres 
de  nos  (.'ompatriotes  pleins  do  sève  et  de  courage  qui  l'ont 
devancé  aux  Etats-Unis,  où  ils  émigrent  tous  les  Jours  en 
grand  nombre.  (1) 

Le  nombre  des  Canadiens  qui  ont  émigré  aux  Etats-Unis 
tlepuis  1819  jusqu'à  1854  inclusivement,  se  monte  à  plus  de 
100,000,  nombre  tout  à  la   fois  humiliant  et  désolant  pour 

nous et  on  préleiul  ave,:  raison  que  ce   nombre  a  plus 

que  doublé  depuis. 

Ma  proposition  obtient  une  foret;  additionnelle  considérable 
lorsque  l'on  rétléchit  que,  dans  le  cours  de  l'année  (1858), 
plusieurs  jeunes  gens  de  la  presse  sont  venus  me  demander 
de  l'emploi,  ainsi  que  nombre  d'autres  encore  qui,  pour  n'être 
pas  -mprimeurs,  n'étaient  ni  moins  à  plaindre  ni  moins  décou- 
ragés.   Sans  doute  qu'ils  se  sont  bien  présentés  à  d'autres 
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personut'à,  pour  avoir  (io  l'emploi,  fU  qno  je  n'ai  pas  vu  moi- 
inénie  tous  ceux  qui  en  cherchaient.  Dan»  tous  les  cas,  lo 
f^it  est  incontectame,  iS,  est  le  sujet  d'une  afElictiou  générale 
parmi  ceuv  qui  en  connaissent  l'existeflce  et  les  conséqviences 
dcp]orai)U's. 

Lu  charité,  l'intérrt  v.\  l'éconopiic  politique  devrait  do^c 
nous  iioi-tïM- âme  ttr»'  en  pratique  tous  ios  moyens  on  notre 
pouvoir,  propres  ù  donner  constamment  de  r«;nq)loi  et  dt- 
l'encouragement  à  nos-  jeunes  compatriotes.  Or,  alimenter  l;i 
presse  par  nos  propres  productions  ser^t  un  de.  ces  moyens 
infaillible^,  et  dont  la  facile  pratique  aurait  pour  effet  de  rete- 
nir au  moins  un  certain  nombre  de  nos  compatriotes  au  sein 
do  la  patrie. 

D'ailleurs,  c'est  nous  faire  à  nous-mônies  un  bien  nuuivais 
compliment  que  de  déclarer  par  une  pratique  exclusive  que 
nous  ne  pouvons  contribuer,  par  notre  propre  travail  et  par 
nos  propres  talents,  à  l'avancement  et  à  la  diffusion  des  scien- 
ces fixes,  usuelles  au  moins,  parmi  nos  compatriotes.  Nous 
pouvons  néanmoins  le  faire,  et  pour  nous  en  convaincre,  nous 
n'avons  qu'à  jeter  lui  regard  rétrospectif  sur  les  travaux  (le 
ceux  qui  ont  pris  l'initiative,  et  essayer,  je  ne  dis  pas  de  faire 
comme  eux,  mais  de  les  surpasser  s'il  est  possible,  en  amélio- 
rant ce  qu'ils  ont  fait  avec  succès  et  (mi  y  ajoutant  avec  utilité. 

Dès  1809,  Jean  Ant.  Bouthillier,  assistant  grefRer  de  l'an- 
cienne Chambre  d'Assemblée  du  Das-Canada,  publia  un  traité 
d'arithmétique  complet  qui,  conjointement  avec  celui  que 
publia  eu  181G  Michel  Bibaud,  littérateur  distingué  de  Mon- 
tréal, P.  Q.,  était  généralement  en  usage  dans  nos  écoles 
primaires,  dans  nos  collèges  et  dans  nos  autres  maisons  d'édu- 
cation, et  sur  ce  sujet  comme  sur  tant  d'autres  d'une  nature 
pratique;  et  utilitaire,  traités  par  des  Canadiens-français,  nous 
n'avons  guères  trouvé  quelcjne  chose  de  mieux  venant  de 
l'étranger.  Kn  elfet,  quelle  est,  d'ailleurs,  la  (iéographie 
universelle  plus  savante!  et  plus  précise  que  celle  (h;  M.  l'abbé 
Holmes,  composée  et  inq)rimé(<  d'almrd  à  Qm^'bec  puis  à 
Montréal,  quelb'  est  la  grammaire  française  et  latine  plus 
méthodi(iue  et  [>lns  logi([ue  ([ue  cedlo  dite  de  Montréal,  parce 
({u'elh;  y  a  été  coni}»osée  et  imprimée  d'abord,  sans  nom 
d'auteur  'i 

Nous  poui-rions  aisément  étendre  hi.  liste  d'ouvrages  scien- 
tifiques et  littéraires  ciinadiens  cjui  sont  aussi  recuuunanda- 
bles,  sous  tous  les  rapports,  q\ie  ceux  (|u"ou  leur  a  substitué.i 
dans  nos  institutions  d'éducation  ;  mais  il  nous  suilira,  san> 
doute,  d'attirer  l'attention  sur  ci'lte  ju'atique  injuste  et  nuisi- 
ble à  nos  intérêts  counnuns. 

Je  no  voudi'ais  pas  conseilhu"  à  mes  compatriotes  d'être 
absolument  exclusifs,  i)as  plus  îi  cet  égard  (lu'à  tout  autre 
avantageux  ;  mais,  au  moins,  ils  me  permettront  bien,  j'espèrt', 
de  leur  faire  observer  que  notre  intérêt  bien  entendu  veut 
que,  toutes  autres  choses  étant  à  peu  près  égales,  nous  don- 
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nions  l;i  iurlV.'i'r'iirf  à  nos  ^u'odiiclioiis  scitMililiqiu's  «M  lillô- 
laiiTs  c-onimc  à  colles  «[ui,  dans  l'ordre  matéri»»!,  peuveni 
provenir  du  bon  iisagfi  do  nos  moyens  substantiels  et  do  notre 
iudusliie.  Nous  devons  agir  ainsi  dans  l'intérêt  général  de 
notre  population  et  dans  celui  des  particuliers  qui,  ayant  des 
••onnaissan«*es  et  do  l'aptitude,  sont  disposés  à  se  dévouer  à  la 
pralicpie  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  progrès  parmi 
nous,  et  à  la  réputation  comme  au  bien  être  du  pays. 

Nous  avons  (léjà  fait  preuve  de  notre  disposition,  de  iiotre 
.iptilnde  dans' les  sciences  fixes  et  spéculatives,  et  dans  les 
diverses  branches  de  la  littérature,  par  des  ouvrages  considé- 
rables et  fort  estimés  sur  la  grammaire,  sur  la  géographie, 
sur  riiisloin'  du  pays,  sur  la  philosophie,  sur  la  morale,  sur 
lit  chiiuit',  sur  l'histoire  naturelle,  sur  la  physique  et  la  méla- 
|)liysique  el  mènu^  sur  la  poésie  et  l'éloquence  ;  et,  le  niveau 
des  études  classiques  étant  à  son  apogée  dans  nos  institutions 
(réducatiou  snpérie\ire,  et  le  nombre  de  leurs  élèves  rcspcc- 
I ils  très  élevé,  nous  avons  raison  d^'  croire  que  nos  jeunes 
fompatrioles,  encouragés  d'ailleurs  par  l-nirs  devanciers, 
Tatteindront  pour  la  plupart,  et  racilemenl.  Ils  nous  procn- 
icront  ainsi  bien  des  sujets  habiles  à  pi-eudrc  nue  part  hono- 
rable dans  la  culture  des  sciences  el  des  beaux  arts. 

I.es  branc.'hes  (riuslruction  les  plus  pratiques  aussi  n'ont 
pas  manqué  d'auteurs  distingués,  telli^s  (]ne  l'arithmétique, 
la  tenue  des  livres,  la  mécanique,  l'agriculture,  etc.,  qui  en 
comptent  chacune  plusieurs  dont  les  (puvres  seul  appréciées  et 
utilisées  dans  nos  institutions  d'éducation,  dans  I  industrie, 
dans  le  commerce  et  dans  les  manufactures. 

Le  Bas-Canada  a  déjà  fourni  son  conlingeul  d'auteurs 
cl  surtout  d'historiens  et  de  ])rofesseurs  liabiles  eu  tout  genre 
•  rétmles  morales,  intellectuelles  ol  pratiques,  et  leur  nombre 
ne  peut  qu'augmenter  tous  h^s  joui-s. 

Mais  les  hommes  (jui  sont  capabhs  de  soulenii-  l'épreuve, 
et  qui  ont  le  coui-age  qu'elle  demande,  ont.  besoin  d'être  pré- 
venus el  soutenus  par  l'espoir  d'une  i-écompenst^  substantielle 
et  snilisante.  Allons  donc  nu  devant  d'eux  si  nous  voulons 
(|u'ils  vieiuient  au  dtnant  de  nous,  pour  eHccluer  cette  heu- 
reuse rencontre  où  un  concours  intellectuel  et  matériel  ne 
manquera  pas  de  ]»ro.lnire  des  eftets  très  avanlag(Mi.\  pour  les 
initiés  et  poui-  le  pays.  C(^  sera  toujours  autant  d'ajouté  à  ce 
(|ue  les  autres  bi'anchcs  d'industrie  et  de  commerce,  à  ce 
(jue  l'agriculture  surtout  devrait  offrir  d'encourageant  et  de 
profitable,  pour  retenir  nos  jeunes  compatriotes,  et  les  forcer, 
par  la  réalisation  de  ces  avantages,  à  contribuer  «Mix-mêmes 
au  bien  commun  de  la  patrie,  (h 

Il  est  facile  de  se  convaincre,  pai"  la  lecture  d(?s  pages 
précédentes,  qne  la  surintendance  de  linstruction  publi({ue, 
a  été  pour  moi  bien  plus  un  conil)nt  continuel  qu'une   admi- 
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iiisli'cilioii  puisihlo,  rùgulii'ir  cl  jissiiivc,  cl  i[ur  et-  l'oiiibiil  ma 
fait  une  position  toujours  [uécain*  ni  plciuc  dr  pciplcxilés  et 
d'incertitudes  :  misères  conjointes  qui  in'  pouvaient  qu'atlé 
iiuer  mon  autorité,  ralentir  mon  eourag»'  el  diminuer  le  ItMiê- 
tlce  de  la  loi. 

Cependant  je  n'ai  fait  que  relater  les  principaux  lails  qiii 
sont  du  domaine  de  l'jiistoire,  c'est-à-dire,  ipii  sont  notoires  et 
connus  do* tout  lo  monde,  mais  dont  le  rapproehenuMit  et 
l'appréciation  n'ont  jamais  été  faits  de  manière  à  présenter 
une  espèce  de  suite,  et  un  onstimble  saisissalile.  sans  recherche 
ni  etfort. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit  ailTinirs,  on  a  accnsé  h-  peu[ile,  et 
surtout  le  peuple  canadien-français,  de  sèfie  opposé  à  la  loi 
d'éducation  ;  maison  cela,  connue  eu  tant  d'autres  choses,  lo 
peuple,  là  où  il  s'est,  par  petites  fractions,  montré  o])posé  à 
cette  loi,  n'a  généralement  été  (jue  l'instrument  el  le  jouet 
des  ambitieux,  des  charlatans  polit i((nes  p|  des  chercheurs  de 
popularité  et  de  place. 

Les  charlatans  politiques  ayant  pour  auxiliaires  et  dupes 
({uelquos  hommes  mobiles  et  serviles  de  toutes  espèces,  étaient 
sans  cesse  occupés  à  déprécier  la  loi  et  ses  moyens,  mon 
administration  et  son  succès.  Or,  ces  charlatans,  hommes 
perfides  que  l'on  désignait  sons  le  nom  significatif  d'éteignoirs^ 
se  composaient  de  deux  classes,  savoir  :  les  parvenus  el  les 
aspirants. 

Parmi  les  chefs  éteignoirs,  les  parveiuis,  disposés  à  tout 
sacrifier  pour  se  maintenir,  el  les  aspirants  prêts  à  tout  faire 
pour  pouvoir  parvenir  à  se  caser,  il  en  était  qui,  uar  la  posi- 
tion qu'ils  occupaient,  soit  dans  la  société  ou  dans  la  politique, 
avaient  plus  que  d'autres  les  moyens  de  faire  le  mal  et  d'en 
imposer  à  leur  entourage  trop  conliant  et  trop  docile.  Ils 
agissaient  d'une  manière  occulte  moins  sensible  el  moins 
perceptible  comme  opposants  aux  yeux  du  public,  mais  ils 
n'étaient  i)as  moins  dangereux,  intéressés  qu'ils  étaient  à  le 
tromper  à  cet  égard  connue  à  tant  d'autres,  dune  nature  chère 
et  essentielle  à  son  bonheur  el  à  sa  prospérité. 

Parmi  les  charlatans  poliliiiues,  il  en  élail  danlies  qui 
n'avaient  pour  théâtre  de  leurs  menées  ni  lit  même  position, 
ni  le  même  intérêt  pour  mobile,  mais  ([ui,  mêh's  à  toul  ce  ({ui 
peut  agiter  le  peuple  et  eu  remuer  les  liassions  mauvaises, 
étaient  certains  de  trouver  toujours  des  partisans  et  di's  com- 
plices dans  l'opposition,  souvent  factieuse,  qu'ils  faisaient 
impunément  à  la  loi  d'éducation,  aîin  d'en  emiiècher  l'accepta- 
tion et  le  fonctionnement  ;  mais  le  règne  de  ceux-ci  l'ut  com- 
parativement de  courte  durée,  et,  en  I8r)(l.  la  loi  élail,  à  très 
pou  d'exceptions  près,  ipartont  acceptée,  aiipi-éciét!  et  même 
demandée  par  le  peuple.  Appuyé  sur  ce  fait,  j(^  m'opposai 
aux  efforts  f|ue,  de  part  etdautre,  ou  faisait  pouj-  faire  abroger 
cotte  loi  à  laquelle  néanmoins  ou  ne  iionvail  désormais  rien 
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roproclun-  que  son  oxialcnci'  et  le  IriompluMiu'obtf  iiaii  partout, 
dans  le  uuys,  son  l'onolionnoiTitMit  paisiblo  va  nlilo.  Dans  tout» 
les  i:;is,  los  opposnnls  av.'ii«.'iil  bien  soin  ih'  pn)lU»M-  (Je  tous  lei 
inoyons  ottorls  pour  l'instruction  du  luurs  nroprt'H  enfants,  ot 
lo  peuple  hcMnensrment  de  les  imitci-  en  coin. 

CejRnulant  los  ambilieux,  les  ogoislcs,  et  los  phis  inléresà6.s 
;ï  exploilor  loulos  les  circousliinces  à  leur  avantage  particu- 
lier, et  à  faire  du  niinistèn;  do  rinstruction  puhli({nn  un 
nioy(Mi  d'élévation  ot  do  pro1lf.]»evsonnel,  n'étaient  ni  aalisfails 
do  oot  état  de  ohosos.  ni  tranquilles,  l^a  loi  d'éd\ication,  telle 
qn'ollo  était,  était  toujours  pour  eux  nu  rauchoniar  et  lo 
surintondniU.  uno  nuisànoe  dont  il  fallait  so  débarr;isser,  et  au 
plus  tut.  li'uno  ol  l'autro  éfaiout  un  embarras  dont  il  fallait 
Si'  dél'airc  sous  un  pivlo\t('  ou  sous  un  autro,  surtout  lorsque 
la  [)f)lilii|uo  laissait  ontrovoir  ses  besoins  et  ses  exigences. 
Toujours  ru  (iuol((ue  part  il  était  alors  question  do  se  débar- 
rasser do  la  loi  ot  du  surintendant,  .surtout  (hi  surintendant, 
ot,  si  lo  bon  sens  cl  lo  patriotisiin  n'ont  pu  li'iompher  des 
menéos  sourdes  o\  porlldos  qui  (uil  ou  lieu  à  cet  oilbl,  ce  n'est 
pas,  certes,  sans  otlbrts  soutenus,  sans  vif,Mlauc('  et  éncrgio 
[)roporlionné(>s  do  la  p<»rt  de  la  défeusivo. 

Do  soi'lo  ((uo  la  durée  i\i'  mon  adniinislraliou  a  surpris  ceux 
de  mes  amis  ([ui  voyaient  un  peu  à  travers  le  voiUi  mystérieux 
qui  couvraient  los  iuLriguos  (jui  se  passaient,  plus  que  lo  suc- 
cès qu'elhî  obtenait  tous  los  jours,  d'une  manière  do  plus  en 
plus  appréciable  et  salisfaisanlo.  Dès  1800,  losuccèsdu  fonctioii- 
uomoul  do  la  loi  (rédiioation  était,  généralomoul  livs  satisfai- 
sant. iV. 

Do  sorte  encore  que.  dv  mou  tem[»s,  la  suriiitoudanco  de 
rinstruction  publique  était  rioii  moins  (|Uo  libre  et  indépen- 
dante dos  considérations  et  dos  exigences  politiques;  rien 
moins  (jne  sujette  à  subir  lo  nuDt  d'ordriî  dos  partis  qui  so 
succédaient  an  pouvoir,  et  qu'elle  était  loin  d'être  considérée 
connue  pormaneuto  ot  assurée,  et  ce,  bien  ((uo  Sir  Cbs.  Hagol, 
m'eut  ])roniis  ([u'ello  uo  serait  pas  une  situation  politique. 

Or.  lo  fait  seul  (\o  cette  dépendance  el  do  rincortitudo  do  la 
position  qui  était  de  nature  à  opérer  cboz  moi  nu  véritable 
découragement,  auquel  j'ai  dû  otre  constamment  et  plus  on 
moins  eu  proie,  était  un  motif  puissant  d'ouoouragomoni 
donné  aux  onnomis  de  la  loi,  iW  no  cesser  jamais  d'en  opposer 
le  fonctionnement  par  tous  los  moyens  ou  leur  pouvoir.  Ce 
l'ait  était  patent  el  les  animait,  les  enhardissait  ot  les  portait  ù 
mettre  tout  en  nsago  pour  faire  tomber  la  loi  ot  déclioir  lo 
surintendant  dans  l'opinion. 

Puis,  il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  que  oolto  inccn'titude  dt;  la 
loi,  cette  assiirauce  sans  cesse  renouvelée  qu'elle  devait  être 
bionlôi  abrogée,  pour  faire  place  à  un  système  nouveau, 
démoralisait    le    peuple,   diminuait    sa    oonliaiice    dans    la 
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pennaïU'iK  ■•  do  Ui  loi,  el-  !•'  ilclo\irnail  de  l'aire,  sourt  koh 
auspices,  a\itnnl  de  sacrillces  ((ue  sans  doute  il  aurait  fait 
sans  rel.i. 

D'un  autre  côté,  il  est  évident  (\>^  <î.s  opposants  non-seule- 
ment ne  voulaient  jtas  de  loi  il'»MlucaLi(»n,  niais  encore  qu'ils 
ne  voulaient  pas  laisser  l'instruction  se  répandn;  chez  le 
peuple,  à  moins  qu'elle  ne  fi'il  sécularisée,  afin  de  s'émanciper 
du  clergé.  Ils  en  craignaient  l'eU'et  civilisateur  el  salutaire. 
L'instruction  était  bonne  pour  leurs  propres  enfants,  inainï  elle 
était  dangereuse,  suivant  eux,  pour  ccmix  du  peuple  !  Sans 
l'aire  cet  aveu  généralement,  autri'nient  <uie  par  la  pratique, 
ils  avaient  bien  soin  "de  masquer  habilement  leur  inique 
projet  du  voile  de  l'hypocrisilip  en  disant  qu'ils  ne  a'oppo 
saient  à  la  loi  que  p;iri"e  tjue,  sous  ses  auspices,  les  choses  ne 
sn  faisaient  ni  assez  lot,  ni  assez  bien,  et  que  l'espèce  d'ins- 
truction que  l'on  iloiniait  aux  enfants  n'était  ni  assez  élevée, 
ni  assez  adaptée  au  lu-soin.  On  procédait,  suivant  eux,  tro]) 
lentement,  el  l'on  mèlnil  trop  la  religion  à  l'euseignenu^nl 
populnire.  i^nivant  eux,  cette  pr;ili((in'  éUiit  contraire  à  l'écn 
uoniii^  de  lemjis. 

Il  l(Mir  fallait  nm*  loi  qui  ojtéràt  connue  à  la  vapcnir,  vX  (jni 
fil  de«  enfants  actuels  un  penjde  desavants  et  de  philosophes. 
Ou  a  proposé  sérieusement  à  cette  fin  ral)stiMition  absolue  de 
renseignem(Mil  moral  el  religieux  dans  nos  écoles  primaires, 
et  d'y  substituer  celui  des  mathématiques,  de  la  chimie,  de  l;i 
physique,  etc. 

Ii'ens(>ignernent  mdral  el  religieux  dans  nos  écoles  pri- 
maires, suivant  ci.'rtaines  gens,  est  une  pcu'le  de  temps,  el 
celui  des  hautes  sciences,  le  nmyen  le  plus  propre  à  assurer  le 
bien-être  des  (uifanls.  eu  en  fornunit  une  génération  ]du> 
intelligente  (>i  pins  hal)ile. 

On  a  même  (lit  et  j'edit  que  la  (iraliqtu)  de  rjMiseignemeui 
religieux  dans  les  écoles  primaires  est  contraire  à  rintention 
de  la  législature  et  du  gouvernement,  et  que  col  enseignement, 
en  occasioimant  l'établissement  des  écoles  séparées,  amenait 
la  dissenlion  el  le  désordre  parmi  les  parents  et  les  contri- 
buables, el  la  ruiu(^  des  bonnes  écoles.  C'est  ainsi  que  l'on 
voulait  prcdiiber  renseignement  religieux  dans  nos  écoles, 
afin  de  s'y  livrer  exclusiveiuenl  à  renseign(Muenl  séculier  el 
spéculatif  dans  des  écoles  mixtes  el  communes. 

Mais  toutes  les  dispositions  de  la  loi  d'éduciilion  prouvent 
que  rintention  du  législateur  est  que  l'enseiguemeul  moral  el 
religieux  ail  lieu  simultanément  dans  nos  écoles  primaires, 
puisqu'elles  tendent  toutes  à  consacrer  la  liberté  d'enseigne- 
ment, et  que,  pour  en  faire  usage,  les  intéressés  peuvent  à 
volonté  établir  des  écoles  séparées  ou  dissidentes  eu  vtjrtu  de 
la  loi,  sans  gêne  extérieure  ni  empêchement  quelconque,  sans 
consulter  autre  chose  que  leur  conscience,  l'autorité  ecclésias- 
tique compétente  el  le  bien  de  leurs  enfants. 

Sans  doute,  le  ministère   du    surinfendani    navail    pas  été 
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institué  \M>m'  ^nivir  une  siMiihlabli^  \il(i|n(',  siiltvoi-sivo  «l»;  lous 
los  bons  principes,  ol  ni»'^nio  des  flisposilions  iinpiicilc's  dn  lu 
loi,  mais  on  ii  voulu  In  faire  moire. 

Lo  i'onetionnt'monl  do  ce  sysU.MUcî  aurait  inlailUMciuon 
conduit  au  renvorscnuMit  de  l'ordre,  à  rinditférontisnie,  au 
scepticisme.  j)eut-èlr'e  à  rincivdulité  et  à  rimj)iété.  Au  reste, 
rKglisc,  qui  avait  jusqu'à  un  certain  point  autorisé  les  écoles 
mixtes  eu  Irlan«le  et  en  Canada,  s'étant  aperçu»?  des  graves 
inconvénients  (]ui  en  résultaieni,  avait  parlé  pour  les  prohibei' 
à  l'avenir,  .\lors  il  n'y  avait  plus  de  choix  :  les  écoles 
séparées  étaient  Iiîs  seules  permises,  et  J'obéissance  pour  tout 
bon  catholique  devenait  un  d|vair. 

D'ailleurs,  l'Eglis»!  catlioi^ufj  uo.  lut  pas  la  seuhî  i(ui  pro- 
ilanuH  la  nécessité  des  écoles  séparées,  alln  d  y  l'aire  donner 
aux  enfants  l'instruction  religieuse  avec  toute  la  liberté  néces- 
saire. Jj'Eglise  anglicane  et  l'Eglise  presbytérienne  en  firent 
autant,  et  l'on  sait  ce  qui  s'est  passé  à  Toronto,  eu  Ilaul- 
(^anada,  ù  cet  égard,  au  sujet  de  nJnivcu'sité.  fi'enscignenuiut 
religieux  d'après  les  principes  de  l'Eglise  anglîcani?  ayant 
été  supprimé^  l'évèque  anglican  a  établi  une  Université  en 
opposition  à  1  ancienne,  et  elle  obtient  un  grand  succès  parmi 
ses  croyants. 

Cependant  la  proposition  que  l'on  faisait  de  s'abstenir  de 
l'enseignomeiit  religieux  dans  nos  écoles  primaires  avait  des 
partisans  série»ix  et  anparenmient  consciencieux,  même  parmi 
les  gens  qui  font  protession  de  religion,  mais  qu'une  préten- 
tion outrée  aux  idées  avancées  pousse  à  une  indéi)eudance 
irraisonnable  et  liberlicide. 

Dans  toute  cette  discussion,  il  n'était  (juestion  que  de  l'édu- 
lation  populaire,  c'est-à-dire,  de  celle  qui  convient  le  mieux  à 
la  masse  dos  enfants  du  peuple.  Or,  l'éducation  populaire, 
c'est  l'éducation  primaire  qui  compriMid  elle-même  Tinslruc- 
t ion  élémentaire  et  supérieure  pratique;  c'rst  cidle  qui  doit 
nécessairement  comprendi-e  aussi,  connne  élénu'nt  essentiel 
et  naturel,  l'iustriuîtiou  morale  et  religieuse,  parce  que  la 
morale  doit  faire  partie  de  toute  bonne  éducation;  parce  que 
la  morale  est  appuyée  sur  la  religion  ;  parce  que  la  religion 
es{  fondée  sur  le  christianisme,  et  que  le  christianisme  est  le 
principe  primordial  (>t  la  base  nécessaire  de  toute  bonne 
éducation. 

Or,  il  est  impossible  que  les  enfants  qui  fréquentent  les 
écoles  publiques,  qui  y  passent  la  plus  grande  ])artie  du  Jour, 
(lui  y  reçoivent  de  leurs  maîtres  respectifs  des  tâches  qui 
doivent  les  occuper  exclusivement  pendant  la  veillée,  puissent 
trouver  au  foyer  domestique  le  temps  de  s'instruire  des  pré- 
ceptes de  l'Evangile  et  do  la  morale,  à  un  degré  suffisant  pour 
leur  bien  et  pour  celui  de  la  société  dont  ils  sont  destinés  à 
faire  bientôt  partie.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  ces  enfants 
ne  peuvent  èlre  à  bnu's  parents  ni  leursparenlsà  eux  suflisam- 
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inenl  pour  r»Mt(>  lin,  coiiniu'  ils  \r  si'i-junil  ivci|trnrni(Miu'nt,  si 
l'Cs  enfants  n'rliiirnl  jmih  tfiMis  d'iillpranx  »'m'oI('«  t'il.'iblios  pour 
s'instruire. 

Puis,  si  los  paiTiils  avaiiMil  le  tonips  de  «loniUM-  à  louis 
tMilanls  l'instruction  rcligicMise,  auraionl.-ils  la  volonté,  la 
patience,  et  surtout  la  capacité  do  h*  iairo  coiivenablonicnt, 
suivant  lo  besoin  't  Assnréniont  non,  au  inoiu5  quant  à  la  très 
;^'ran(l(î  majorité  dos  i»areufs. 

Ceux  donc  qui  tionnont  au  chrisiianisin<.<,  <>!  parlant  à  >a 
l'oligiou,  doivent,  en  y  rénéchissant  davantage,  se  persuader 
aisément  que  reuseignenuMil  moral  el  religieux  est  indispou 
sable  dans  les  écoles  [irimaires  coumui'  dans  b-s  institutions 
clasBiipu's,  cl  ((ue,  autreuient.  nous  uaurions  plus  aucune 
garantie  pour  la  conservation  de  la  loi  et  de  la  moralité  du 
peuple. 

Toutefois,  il  est  Juste  de  faire  observer  ici  t|uo  los  oi)posants 
à  la  loi  d'éducation  ne  sont  pas  les  seuls  dont  les  actes  et  la 
conduite  en  aient  entravé  le  fonclioniunucj)!.  IjOs  défauts  (M, 
les  lacunes  de  cette  loi,  et  les  obscurités  qui  eu  résultent  eu 
quelques  endroits,  ont  aussi  été  cause  do  grandes  diflicullé!* 
(|ui  ont  été  très  ditliciles  à  surmonter  eulièrenient. 

Los  intérêts  locaux,  los  petites  jalousies,  les  anlipalliies 
nersonnelles  et  les  passions  mauvaises  ont  aussi  été  l'occasion 
tréquento  de  discussions  et  de  eonteiitions  fort  regrettables 
entre  les  habitants  eux-mêmes  qui  ont  rendu  le  fonctionne- 
ment de  la  loi  difïicile  (ui  quelqiu^s  endroits,  surto\il  lorsqii'il 
s'agissait  de  faire  choix  d'une  place  convenablt?  pour  servir  de 
site  aune  maison  d'école.  Chacun  voulait  l'avoir  à  sa  porte, 
sinou,  bien  près  de. sa  dome\ire  ordinaire.  Mais,  lorsque  c(>s 
diflicultés  et  ces  embarras  ont  été  laissés  à  ma  décision,  j'ai 
réussi  généralement  à  les  applanir  bientôt,  presque  toujours  à 
la  satisfaction  des  parties  engagés  dans  la  contention  ou  dis- 
posés à  le  devenir.  11  n'y  avait  que  le  mauvais  vouloir,  l'opi- 
uiAtrelé  ei  les  mauvais  conseils  qui  retardaient  ou  empêchaient 
quelquelois  la  solution  de  ces  difficultés,  d'une  nalnre  toute 
locale  et  matérielle. 

Au  reste,  quelles  sont  les  alïaires  d'un  intérêt  commun,  où 
le  sacrifice  des  opinions  est  demandé,  où  la  contribution 
pécuniaire  est  exigée,  où  le  désintéressement  est  nécessaire, 
qui  n'excitent  pas  les  petites  passions,  et  n'occasionnent  pas 
quelques  désordres,  quelquefois  assez  graves?  Le  concours 
parfait  et  immédiat  de  toutes  ces  choses  est  généralement 
difficile  à  obtenir.  Rien  de  surprenant  donc  ({ue  la  loi  d'édu- 
cation, qui  exige  tant  d'abnégation,  tant  de  sacrifices  de  toutes 
espèces,  n'ait  souvent  été,  par  lo  fait,  la  cause  de  nombre  de 
diflicultés  pins  ou  moins  sérieuses,  ^lus  ou  moins  difficiles  à 
surmonter  surtout  au  début  de  son  tonctionnemenl.  Mais  ces 
difficultés  ne  sont  pas  une  preuve  do  mauvais  vouloir,  ni 
dindifférence  de  la  part  des  habitants  à  l'égard  de  l'inslruction 


lï-J 


)m 


i  i 


pli 


mm 


412 


l   !• 


m 


M 


I 


de  leurs  ontunts,  ni  uno  opposition  offerte  à  la  loi  qui  leur  qi 
«lé  donnée  pour  les  aider  a  leur  en  procurer  lo  bienfait. 

D'ailleurs,  dans  ma  première  circulaire,  l'on  verra  que  &i, 
d'un  côté,  je  complais,  pour  le  succès  de  mon  adminislralior., 
sur  la  bonne  volonté  et  la  coopération  des  intéressés  dans  le 
fonctionnement  de  la  loi  d'éducation  do  1841,  d'un  autre  côté, 
0  prévoyais  les  diflicuUôs  qui  devaient  surgir,  et  j'indiquais 
a  pratique  des  moyons  exceptionnels  propres  à  les  surmonter, 
sans  montrer  ni  doute  ni  défiance. 

Après  avoir  publié  et  distri|jué  ma  première  circulaire,  qui 
fut  comme  la  proclamation  de  cette  loi,  le  26  mai  1842,  je 
partis,  moins  pour  visiter  les  écoles  établies  et  entretenues 
'oloniairemenf  par  les  intéressés,  depuis  la  cessation  de  la 
loi  1829-lî'i?.  moins  piuir  eu  établir  régulièrement  par  tout  le 
pays  suivant  la  loi  de  IHil,  qu((  pour  aviser  aux  moyens  d'en 
y  établir  utilement  ''omnie  on  le  ])Ourrait,  toutefois  en  se 
|)révalant.  autant  qno  possible  à  cet  lïfFet,  des  dispositions  de 
ia  loi  et  en  les  explicjuant  d'une»  manière  libérale  et  pratique, 
pour  en  atteindre  sûrement  le  but.  Cette  visite  avait  encore 
pour  objet  de  eoUsulter  les  amis  de  l'éducation  et  de  s'entendre 
avec  eux  sur  les  dispositions  d'une  nouvelle  loi  plus  praticable, 
et  surtout  plus  agréable  à  la  population  toute  (Mitière.  Le  but 
(le  la  loi  étant  bon  et  désiré  partout,  je  crus  que  l'important 
était  de  l'atteindre  {)0ur  le  bien  des  enfants  du  peuple,  et  ce, 
nonobstant  quelques  défauts  de  forme  et  quelques  irrégularités 
inévitables  dans  raeeomplissement  des  conditions  que  pres- 
crivait cette  loi.  parce  qii'elles  élaie\it  en  grande  partie 
inexécutables. 

Le  clergé  de  toutes  les  dénominations  religieuses,  les  autres 
amis  de  l'éducation  primaire,  ie  gouveruement  et  le  parle- 
ment comprirent  parfaitement  les  choses,  et  se  montrèrent 
très  généralement  bien  disposés  à  suivre  mes  recommen- 
dations,  lorsqu'elles  n'entraînaient  pas  à  de  grandes  dépenses. 
J'ai  déjà  fait  allusion  aux  lois  d'exceptions  passées  unanime- 
ment pour  légaliser  les  pratiques  que  j'avais  fait  adoptftr  et 
les  octrois  que  j'avais  subséquemment  obtenus  et  distribués, 
en  vue  du  but  de  la  loi  atteint. 

La  presse,  anglaise  et  française,  de  toutes  les  couleurs 
politiques,  surtout  dans  les  districts  judiciaires  de  Moutréai. 
de  St.  François  et  de  Sydenham,  se  montra  partout  très 
favorable  à  mon  administration  et  pleine  de  bienveillance  à 
mon  égard.  Le  ''Sherbrooke  Gazette,"  '•  l'Ottawa-Advocale," 
puis  ''  rOttawa-Tribune,"  se  sont  signalés  en  ce  sens  de  la 
manière  la  plus  obligeante.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  repro- 
duire les  remarques  de  quelques  journaux  français  à.  ce  sujet. 
Ces  remarques,  ainsi  que  les  autres  auxquelles  je  fais  allusion, 
réunies,  sont  l'expression  libre  et  franche  de  l'opinion  de 
toutes  les  origines  et  de  tous  les  partis.  Aussi  leur  coopération 
fut-elle  spontanée  et  très  efticace  ù  promouvoir  la  bonne 
cause. 
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D'un  autre  côUs,  ce»  nirnanjues  tlonuenL  une  idée  dos  prin- 
rijies  de  la  loi  d'Mucalion  de  18U,  et  des  difficultés  qu'il  y 
avait  à  1«'S  faire  fonctionner  régulièrement.  Sous  ce  rapport, 
au  moins,  j'ai  raison  de  considérer  ces  remarques  comme 
devant  intéresser  le  lecte\ir.  Au  surplus,  elles  sont  du  domaine 
de  l'histoire,  et  si  elles  n'avaient  pas  ce  caractère  indépen- 
damment de  ce  qui  me  regarde  personnellement,  je  les  aban- 
donnerais entièrement,  avec  tant  d'autres  faites  dans  le  même 
tîsprit,  à  la  siMile  appréciation  d'autrui. 
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Provinci:  Di;  Canada, 
;      PAUTii:  KsT. 
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Hureaih  de  ilnstruclion  Publique. 

Montréal,  26  Mai  ÏSM. 


MM.  les  commissaires  d'éducation,  ot 
MM.  los  membres  de  la  Municipa-  ,.v;  ,,iji 

litô,  i'ic.  *cc.  &c.,  dans  cette  partie  :.;  .L  ni-j' 

de    la    province  appelée    le    Bas-        ,„  ,;, '■iieyKinio.' 

■C.anada.        .  ,   ^       .,,  ,    .,-jjj';,  j.^^;,.!  .>.f,  ■i.!.i\;v.''"r:   i^;  •»•'■!  ;>C' 

Mkssikurs,      '^    ;.ù;  *u.  -..ic /.r,i  -■    ■<;  iiiic^  t<n!j'i:p  ,''ivi^'j  »h'i.ij' 

Ayant  phi  ù  Son  excellence,  le  Gouverneur-Général,  de  me 
l'aire  l'honneur  de  m'associer  à  vous  dans  l'administration  de 
la  loi  qui  pourvoit  à  rétabliSvsement  et  au  maintien  des  Ecoles 
Elémentaires,  en  me  confiant  la  surintendance  de  l'instruction 
publique,  dans  cette  partie  de  la  province  appelée  le  Bas- 
Canada,  je  me  hâte  de  me  mettre  en  rapport  avec  vous,  pour 
solliciter  votre  bienveillance  et  votre  coopération  à  cette  oeuvre 
si  utile,  afin  d'atteindre  le  but  important  que  cette  loi  se  pro- 
pose, celui  de  procurer  à  notre  intéressante  jeunesse  le  bien- 
lait  inappréciable  de  l'instruction  et  de  l'éducation. 

Cette  tâche  agréable  nous  est  imposée  à  tous  collectivement, 
à  chacun  de  nous  séparément  ;  mais,  pour  pouvoir  nous  en 
acquitter  avec  honneur  pour  nous,  et  avantage  et  satisfaction 
pour  les  autres,  il  est  essentiel  de  bien  connaître  l'étendue  de 
nos  pouvoirs,  de  bien  comprendre  la  nature  de  nos  devoirs 
respectifs,  et  surtout  de  bien  .s'entendre  sur  les  moyens  et  la 
fin  que  la  loi  met  ù  notre  disposition.  Car  nous  ne  pouvons 
nous  dissinuiler  que  pour  atteindre  sûrement  le  but  de  la  loi, 
\ious  avons  des  difficultés  à  surmonter,  des«bstacles  à  vaincre, 
des  sacrifices  à  faire,  et  peut-être  aussi  quelques  préjugés  à 
combattre.  11  est  donc  bien  important  que,  dès  le  début,  nous 
nous  armions  de  patience  et  de  courage,  et  qu'en  tout  temps, 
nous  nous  etVorciens  de  mettre  to\it  à  contribution  pour  agir 
toujours  avi'c  n-tii'  eonfîancf  réciproque,  ce  zèle  >:[  cette  con- 
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corde  «1  ni  mmiIs  [iromollonl  le  siifct',-.  dans  louif   fiilrrpri."».' 
difficile. 

Gependanl,  dans  loxercice  de  notre  luinistèie,  nne  partie  df 
l'administratioii  de  la  loi  nous  étant  à  chacun  spécialement 
dévolue,  et  me  félicitaut  de  pouvoir  compter  toujours  sur 
l'effet  désiré  de  votre  dévoiuîment  à  la  propagation  de  l'éduca- 
tion, et  de  votre  influence  sur  les  citoyens  de  votre  localité, 
pour  l'avancement  d'une  aussi  belle  cause,  je  n'aurai  pas  la 
témérité  de  prendre  sur  moi  de  vous  indiquer  ce  qui  vous 
regarde,  ni  ce  qui  m'appartient  en  particulier  ;  mais  j'ose  me 
flatter  que  vous  ne  trouverez  pas  inutile,  ni  Inopportun,  que  je 
fasse  remarquer  que  la  partie  préliminaire  de  ce  qui  m'est 
imposé  spécialement,  comme  un  des  premiers  devoirs  attachés 
à  ma  charge,  attend,  pour  sa  mise  en  action,  le  résultat  de 
quelques  procédés  qui  dépendent  de  vous  en  premier  ressort. 

Ce  serait  bien  ici  l'occasion  favorable  d'énumérer  les  motifs 
puissants  qui  doivent  nous  animer  à  la  vue  du  noble  travail 
que  nous  sommes  si  heureusement  appelés  à  nous  partager, 
et  de  citer  les  mille  raisons  qui  peuvent  en  faire  sentir  toute 
la  force,  si  je  pouvais  un  instant  douter  de  votre  boinie  dispo- 
sition et  de  vos  lumières.  Klite  de  la  société,  et  formés  au 
sein  do  la  vertu  et  de  la  science,  mieux  que  personne  vous 
comprenez  que,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  un  bien  ^ui  est  la 
source  si  féconde  de  tant  d'autres  biens,  il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  esprit,  qu'une  volonté  et  qu'une  action.  En  effet,  il  est 
évident  que  tout  nous  sollicite,  tout  nous  presse  de  mettre 
promptement  à  cette  belle  œuvre  un(#main  active  et  cons- 
tante, afin  d'en  faciliter,  d'en  accélérer  l'exécution,  et  de  la 
rendre  plus  eflicace  au  succès  dont  la  société  et  l'Etat  peuvent 
également  tirer  les  plus  grands  avantages. 

Appelés  à  coopérer  dans  l'administration  d'une  loi  dont  le 
but  est  de  répandre  his  connaissances  utiles,  nous  devons  nous 
trouver  heureux  qu'il  ait  plu  ;\  la  Providence  de  nous  choisir, 
entre  tant  d'autres  amis  de  l'éducation,  pour  donner  la  pre- 
mière impulsion  à  une  geuvre  régénératrice  et  salutaire,  qui 
doit  commencer  dans  le  pays  une  nouvelle  ère  do  lumière, 
de  prospérité  et  de  bonheur. 

Cependant,  cette  œuvre  est  l'omyre  de  tous,  parce  qu'elle 
nécessite  la  bonne  volonté  et  la  coojK'ration  de  tous,  et  qu'elle 
doit  intiucr  sur  le  sort  et  sur  la  destinée  de  tous.  Nous  devons 
donc,  pour  l'opérer  au  plus  grand  avantage  de  tous,  nous 
adresser  avec  confiance  à  nos  concitoyens  dans  chaque  localité, 
et  leur  faire  bien  comprendre  qu'aucune  considération  con- 
traire au  but  important  de  la  loi  ne  doit  les  empêcher  de  nous 
accorder  incessamment  la  l)ienveiljance,  l'aide,  les  secours 
et  l'appui  dont,  pour  l'atteindre  sûrement,  nous  avons  immé- 
diatement et  constamment  besoin.  I^e  travail,  les  inconvénients 
et  les  peines  auxquels  il  faut  volontiers  se  soumettre,  et  les 
sacrifices  de  tout  genre  et  de  toute  espèce  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  pour  répondre  à  l'esprit  de  la  loi  et  faire  le  bien 
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général,  no  doivonl  millonuMil  les  défon rager  à  la  vue  du 
bi«Mifail  (le  Téducalion.  La  jouissaïu'c  fl  le.  bon  usago  des  coii- 
naissancos  ulilrs,  avoc  tous  les  biens  qu'ils  apfxirlent,  rempli- 
ront plus  lard  des  sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance, 
le  cœur  de  la  jeunesse  qui,  en  appréciant  leur  valeur,  ne 
cessera  de  bénir  nos  (dlorls. 

Une  volonté  bien  prononcée,  et  guidée  par  la  [irudencc  et 
par  les  lumières  de  la  j'aisou  et  d'un  intérêt  bien  entendu, 
sera,  sous  ce  rapport,  très  certainement  eflîcace,  et  ne  pourra 
manquer  d'obtenir  un  succès  iKirlait  et  éclatant. 

Ces  considérations  no  sont  qu'une  iaibbî  expression  de 
rintérèt  tout  particulier  que  m'a  témoigné  Kir  Charles  Bagot 
pour  le  succès  d'une  aussi  belle  entreprise,  lorsque,  nw  char- 
geant de  la  part  que  j'y  dois  prendre,  Son  Excellence  me 
«ionna  l'ordre  de  ne  rien  épargner  pour  mettre  la  loi  eu  pleine 
opération,  au  profit  indistinct  de  fous.  J'ose  donc  espérer 
que,  lésant  abstraction  entière  de  toute  autre  chose,  et  qu'unis- 
sant nos  eirorts  aux  pouvoirs  et  aux  nioyens  que  nous  donne, 
à  cet  effet,  la  loi  d'éducation,  nous  ferons,  de  part  et  d'autre, 
tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  propager  l'instruction 
élémentaire  d'une  manière  aussi  générale  et  aussi  utile  que 
possible. 

Pour  celle  lin  désirable,  la  loi  susdite  met  à  notre  dispo- 
sition une  somme  (partie  de  celle  de  cinquante  mille  livres, 
cours  actuel)  proportionnée,  dans  chaque  district  municipal, 
et  dans  chaque  arrondissement  décole,  au  nombre  d'enfants 
y  résidan.t,  snsceptiblef  de  rei'evoir  rinslrnction,  (>'esl-à-dire 
depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  seize.  Or,  la  détermination 
de  celte  somme  proportionnelle  est  de  mon  ressort,  et  pour 
offrir  à  chaque  district  celle  qui  lui  appartient,  il  faudrait 
que,  par  un  recensement  exact,  vous  voulussiez  bien  me  l'aire 
connaître,  aussitôt  que  possible,  lé  nombre  des  enfants  de 
l'âge  précité,  et  que,  ])0ur  se  qualifier  à  la  recevoir,  l'on 
prélevât,  au  terme  de  la  loi,  c'est-à-dire,  "  par  cotisation  ou 
autrement"  une  somme  égale  à  celle  qvii  sera  ainsi  offerte,  eu 
raison  du  nombre  d'oui  ai ts  capables  d'aller  à  l'école,  et  ce,  en 
sus  de  toute  'Mitre  charge  imposée  par  la  loi. 

Je  ne  saurais  donc  Irop  prier  les  personnes  aux([uelles  il 
appartient,  de  vouloir  bien  mettre  la  plus  grande  diligence, 
lo.  à  faire  dans  chaque  district  municipal  le  recensement  des 
enfants  y  résidant,  en  âge  de  recevoir  l'instruction,  s'il  n'est 
pas  déjà  fait;  "20  à  faire  la  division  de  chaque  arrondissement 
d'école;  3o.  à  in'envoyer  une  liste  certifiée  de  ces  procédés 
préléminaires;  io.  à  prépare:  les  voies  pour  le  prélèvement 
d'une  somme  égabi  à  celle  rui  sera  offei-te  à  chaque  district 
municipal,  (Mi  raison  du  nombre  d'enfants  y  résidant,  en  âge 
d'aller  à  l'école;  5o.  à  engage'-  des  maîtres,  à  organiser  les 
écoles,  et  à  les  luettrf!  en  idciie  opéi-ation  aussilôt,  que  pos- 
sible; Go.  à  préparer  les  \()ies  pour  le  prélèvement  de  la 
somme  (le  <'inquante  livres,   roiirs  acluel.   pour   racquisilion 
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d'une  maison  d'école  dans  cluuintj  arrondissemi-nt  où  il  ii  y 
en  a  pas. 

Voilà  les  ]jremièi'Gs  exigonr«,'s  an\qui.41t!s  les  habitants  d»* 
chaque  district  municipal  doivent  se  conrornier,  autrenienî, 
ils  seraient  privés  des  secours  pécuniaires,  (ju'en  se  qualiftaut 
aux  termes  de  la  loi,  ils  obliinidrout  du  gouvcn-nemenf.  J'ose 
donc  me  flatter  que,  toute  autre  considération  cessant  devant 
l'objet  important  que  nous  devons  tous  avoir  constamment  en 
vue  d'atteindre,  partout  nous  nous  liAterous  d'adopter  à 
l'unanimité  la  marche  qui  nous  est  prescrite,  dans  Tintérôi 
de  l'éducation;  et,  si  aux  termes  do  la  loi,  je  me  permettais  d»» 
vous  faire  une  suggestion,  ce  serait  de  ne  pas  diviser  les 
districts  municipaux  en  un  trop  grand  nombre  d'arrondisse- 
ments d'école,  parce  que  c'aurait  inévitablement  l'effet  de 
retarder,  plutôt  que  d'accélérer  la  propagation  de  la  bonne 
éducation. 

En  augmentant  ainsi  le  nomlire  des  arrondissements,  on 
augmenterait  le  iiombrç  des  maîtres,  et,  en  divisant  entre  eux 
la  même  somme,  on  diminuerait  par  là  môme  leurs  émolu- 
ments, en  proportion  de  leur  nombre  respectif,  ce  qui  rendrait 
comme  impossible  l'obtention  d'un  nombre  de  maîtres  suffi- 
samment instruits.  Car,  parmi  ceux  qui  sont  qualifiés  et 
recommandables,  sous  tous  les  rapports,  conmie  instituteurs, 
il  n'en  est  guère  qui  soient  disposés  à  se  consacrer  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  s'ils  ne  sont  pas  assurés  de  roi;cvoir,  pour 
leurs  services  importants,  des  émoluments  qui  les  mettent  en 
état  de  soutenir  convenablement  le  l'ang  respectable  qu'ils 
doivent  tenir  dans  la  bonne  société.  D'où  il  suit  que,  sans 
l'assurance  de  salaires  convenables  pour  les  maîtres,  il  ne 
peut  y  avoir  que  très  neu  de  bonnes  écoles,  ce  qui  serait, 
frustrer,  à  la  fois,  et  lu  loi  et  l'intention  des  parents.  Il 
vaudrait  mieux  n'avoir,  dans  chaque  paroisse  ou  township, 
que  trois  ou  quatre  écoles  et  qu'elles  fussent  bonnes^  que  d'y 
en  avoir  un  plus  grand  nombre,  et  qui  ne  le  fussent  pas. 

Le  toïit  vous  est,  néanmoins,  entièrement  soumis  jusqu'au 
temps  où,  pour  atteindre  le  but  que  nous  propose  la  loi,  nous 
pourrons  nous  concerter  plus  particulièrement  ensemble,  lors 
de  la  visite  des  districts  municipaux  que'  je  me  propose  de 
commencer  dans  le  mois  do  juillet  prochain. 

.    J'ai  l'honneur  d'èln-. 

Messieurs. 

\  olrc  Irt's-liuiuMi^  e!  ol)éis.  servi. 

.1.  lî.  MKILKKUH.S.  K. 
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CIRCl  LAIRK  No.  î). 

Moiilréal,  15  juin  I84C. 

A  MM.  h^s  commissaires  (récolo,  ot 
autres  personnes  appelées  à  prendre 
part  à  la  régie  des  écoles  sous  l'opé- 
ration du  présent  acte.  ' 

MEs.siEuns, 

La  nature  de  la  correspondance  journalière  entre  MM.  les 
cGî.'.missaires  et  syndics  d'école  et  autres  et  ce  bureau,  et  l'in- 
tention exprimée  dans  le  3e  article  de  la  35c  clause  de  l'acte 
d'éducation  passé  le  9  juin  courant,  m'imposent  le  devoir  de 
soumettre  aux  personnes  qui  sont  appelées  à  le  mettre  en  opé- 
lation,  quelques  reconmiandations  qui  pourront,  dans  bien 
''  "  "  cas,  leur  servir  de  règle  pour  l'exécution  des  devoirs 
'^  :.  M 3  de  leurs  charges.  Gomme  la  nouvelle  loi  d'éduca- 
^.'.tiov  .  .•  la  même  quant  à  ses  principales  dispositions  que 
celv  ^e  Vict.  cli.  4 1 ,  les  recommandations  et  les  formules 

contenues  dans  la  présente  circulaire  seront  aussi,  à  peu  de 
chr.'"  près,  k;î  mêmes  que  celles  qui  accompagnaient  l'acte 
pré  .ùe'  '  rap:  \>  par  celui-ci.  Il  est  pourtant  nécessaire  d'y 
faire  quciquv'>>  ••l.-v     'menls  et  quelques  ajoutés. 

La  présente  cijcuiaire  étant  en  outre  destinée  à  suppléer  à 
toutes  celles  qui  Tout  précédé,  on  pourra  désormais  se  dis- 
penser de  recourir  à  ces  dernières. 

Mon  but  principal,  en  faisant  ces  reconnnandalions,  est  de 
porter  ces  personnes  à  mettre  de  la  régularité  dans  leurs  pro- 
i-édés,  de  l'uniformité  dans  la  régie  des  écoles  et  dans  leurs 
rapports  avec  ce  bureau,  de  la  méthode  dans  l'enseignement, 
de  l'ordre  et  du  dévouement  dans  l'exécution  des  devoirs 
importants  dont  elles  sont  chargées.  C'est  le  moyen  de  faire 
îirendre  à  l'éducation  un  nouvel  essor,  de  la  répandre  partout 
d'une  manière  plus  régulière,  plus  agréable  et  plus  utile. 

C'est  au  moyen  de  nos  efforts  réunis  que  nous  pourrons 


atteindre  le  grand  objet  que  la  législature  a  eu  en  vue,  en 


dotant  le  pays  d'un  nouvel  acte  d'éducation,  dont  l'opération 
Facile  pourrîi  être  suivie  des  plus  beaux  résultats,  si  cliacun  y 
met  franchement  cette  bonne  volonté  et  cette  activité  que 
demande  de  lui  le  véritable  intérêt  de  la  chose. 

Cependant,  comnle  la  loi  nouvelle  est  permanente,  qu'elle 
no  subira  aucun  changement  ni  dans  ses  principes  ni  dans  ses 
détails,  et  ({u'ou  s'attend  peut-être  de  ma  part  à  de  plus  longs 
commentaires  à  son  sujet  que  je  n'ai  fait  au  sujet  de  la  loi 
précédente,  je  dois  entrer  dans  de  plus  grands  détails  dans 
les  recommandations  suivantes;  mais  'ii  ce  faisant,  je  m'appli- 
querai à  ne  déranger  (|ue  le  moins  possible  la  marche  qui  a 
été  suivie  généralehient  dans  le  pays  sous  l'opération  de  la 
loi  précédente. 

Ces  recommandations  seront  suivit  m  des  formules  néces- 
saires pour  l'usage  di's  personnes  (jiu  en  ont  besoin.    Je  les 
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jirio  de  vouloir  liii'U  les  siiivnM'xacltiiiitMit  dans  liMirs  i)i'Ofôdùs, 
sans  s'allondro  à  l'ccpvoir  des  blancs  pour  les  lins  i[uo  laetw  a 
en  vue,  pairociu'il  eu  résnllerail  pour  ce  Ijureau  des  dépenses 
énormes,  lanl,  ])Oiii'  impressions  ([ne  pour  frais  do  i)ort,  («t 
inutilement  peut-être,  vn  qu'il  est  toujours  lainlo  de  suivre 
des  formules  qui  ont  trait  à  des  rlidses  d'un  intérêt  commun 
VI  familier,  et  que  déjà  on  y  est  habitué  partout. 

Ces  l'ornui les  sont,  autant  que  lescireoustanees  le  ]termelleiU, 
seuîblablcs  à  celles  qui  sont  annexées  à  ma  eirculaii-i!  No.  S, 
et  il  est  nécessaire  de  les  suivre  invariablement. 

Les  pei'sonues  qui  au  dcliors  sont  appelées  à  l'exéention  de 
l'acte  d'éducatiou,  sont,  outre  les  électeurs  :  lo.  les  commis- 
saires d'école;  2o.  les  syndics  des  écoles  dissidentes;  ;{o.  h.'s 
secrétaires-trésoriers  ;  io.  les  régisseurs;  5o.  les  visiteurs; 
(»o.  les  instituteurs;  et  tous,  à  l'exception  des  visilburs,  q>ii 
sont  tels  de  facto^  reçoivent  leur  mandai^  soit  directement  soit 
indirectement,  des  personnes  intéressées  au  Ijou  fonctionne- 
ment de  l'acte  des  écoles. 

Toutes  ces  personnes  ainsi  chargées  par  voie  d'élection  du 
soin  et  de  l'avancement  de  l'instruction  publique,  seront  res- 
jionsables  de  leur  régie  à  leurs  propres  administres  ;  ce  seront 
des  administrateurs  auxquels  le  peuple  aura  donné  l'existence 
pour  la  conservation  de  la  science,  au  moyen  de  rinstruclion 
générale  et  praliqu(!  dont  elles  auront  mission  (h;  répandre 
]iartout  le  bienfait. 

Le  corps  des  commissaires  est  celui  auquel  la  loi  destine  lo 
plus  grand  rôle  ;  car,  une  fois  élus,  la  loi  hnir  donut^  le 
jR)uvoir  de  choisir  eux-mêmes  les  secrétaires-trésoriers,  les 
instituteurs,  les  régisseurs  et  les  autres  moyens  d'opération 
qui  leur  paraîtront  les  plus  convenables,  indépendamment  do 
ceux  qui  leur  sont  dictés  par  la  loi,  ou  recommandés  par  ce 
bureau. 

Diviser  les  municipalités  en  arrondissements  d'école, — pour- 
voir aux  moyens  d'en  établii-  une  dans  chaque  arrnndiss('nient, 
— élever  une  école-modèle  et  une  école  de  lilles  dans  l'ari-on- 
(lissement  le  plus  popubMix, — faire  des  règlements  pour  la 
régie  intérieure  des  écoles  qui  sont  placées  sous  leur  contrôle, 
T-prescrire  le  cours  d'études  à  suivi-e  dans  ces  écoles, — ^.juger 
tout  ditlerend  qui  pourrait  s'élever  relativement  à  ces  mêmes 
écoles, — examiner,  engagiM-,  dirigei'  et  payer  les  inslituteui-s, 
et  les  destituer  au  besoin, — pourvoir  au  prélèvement,  par 
cotisation  générale,  d'une  somme  égale  à  celle  qui  sera  allouée 
à  la  municipalité  sur  le  fonds  des  écoles  communes, — pourvoir 
à  la  bâtisse  d'une  maison  décolo  dans  chaque  ai-rondissenitMit, 
— et  prendre  soin  de  tout  ce  qui  est  destiné  à  l'éducation, — 
fixer  et  l'aire  percevoir  la  rétribution  par  mois  pour  <ha(jm'. 
enfant  résidant  de  5  à  Ki  ans, — faire  poursuivr(!  touti^  per- 
sonne qui  se  refuserait  à  payer  le  montant  delà  (cotisation 
annuelle  et  d<Ma  rétribution  par  mois, — visiter  les  écoles  deux 
dans   1(!   cours   de   ranuéf;   scolaire, — en  faire  l'ain>  un 
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oxamou  public, — y  assisLor  oL  l'u  l'airo  le  rapport,  tous  les  six 
mois,  à  ce  bureau  ;  tels  sout  les  pouvoirs  éteudus  que  la  loi 
confère  aux  commissaires  d'école  et  les  devoirs  qu'elle  leur 
impose  ;  c'esl-à-dire,  que  l'emploi  dos  deuiers  ail'eclés  pour  le 
soutien  dcîS  écoles  ]_)roveuant  soit  du  ^gouvernement  soit  du 
pcîuple,  la  régie  (Mitière  des  écoles  et  de  tous  les  biens-meubles 
et  immeubles  sout  laissés  à  la  disposition  des  commissairt.'s 
élus  pour  les  fins  de  Tacte  de  l'éducation  élémentaire. 

Puis,  en  vertu  de  la  .lie  clause  du  présent  acte,  les  cominis- 
saires  a'école  (ainsi  cjue  les  assesseurs)  doivent  itre  chacun 
possesseurs  do  biens-meubles  ou  immeubles  de  la  valeur  récllf 
de  deux  cent  cinquante  livres  du  cours  de  cetli;  province,  el 
être  élus  pour  trois  ans,  au  nombre  invariable  de  cinq  seule- 
ment, deux  des  commissaires  actuels  devant  sortir  de  charge 
par  le  sort  pour  être  remplacés  par  deux  autres  pour  chacune 
des  deux  premières  années  scolaires,  et  un  seul  pour  la. 
troisième,  de  la  manière  voulue  par  les  ie,  5e,  Ce  et  7e  clauses. 
Cependant,  il  doit  être  entendu  que  la  qualification  requise 
par  le  présent  acte  ne  regarde  pas  les  trois  comniissair<>s 
restant  en  office,  parce  que  le  sort  les  aura  épargnés. 

L'élection  des  commissaires  d'école,  comme  par  le  passé, 
est  fixée  au  premier  lundi  de  juillet  de  chaque  année,  el  elb; 
devra  avoir  lieu  dans  chaque  municipalité  pour  remplacer 
seulement  tel  nombre  des  commissaires  d'école  qui  auront  été 
désignés  par  le  sort  pour  sortir  de  charge,  de  manière  à  laisser 
eu  office,  dans  tous  les  cas,  trois  des  anciens  commissaires  el 
à  en  porter  le  nombre  lolal  à  cinq.  Li'  président  doit  tirer  au 
sort  comme  les  autres. 

Cependant  les  habitants  des  numicipalités  nouvelles  doivent 
élire  cinq  commissaires  d'école  sans  égard  à  ceux  qui,  sous  le 
précédent  acte,  étaient  commissaires  pour  des  unions  don!, 
elles  faisaient  parli(\ 

Lorsque  pour  l'année  scolaire,  commençant  au  premier  di' 
juillet  prochain,  on  ne  devra  élire  ([ue  deux  commissaires 
d'école  pour  compléter  le  nombre  de  cinq  voulu  par  la  loi, 
It)  président  de  l'élection  est  j'espectueusement  prié  de  men- 
tionner dans  le  rapport  qu'il  est  tenu  de  transmettre  à  ce 
bureau,  en  conformité  à  la  lie  clause,  les  noms  des  trois 
commissaires  restant  en  oflice. 

Cependant,  si  TéUîclion  des  commissaires  d'école  n'avait 
pas  eu  lieu  le  1er  lundi  de  juillet,  elle  pourrait  se  faire  le 
"2d,  le  "^e,  le  ie  ou  le  ôe  lundi  du  même  mois;  mais,  dans  le 
cas  où  elle  n'aurait  pas  eu  lieu  entre  le  1er  et  le  dernier  lundi 
de  juillet,  les.  anciens  commissaires  d'école  et  les  autres 
personnes  désignées  dans  la  13e  clause  pourront  soumettrt." 
au  surintendant  des  écoles,  dans  le  cours  des  quinze  jours' 
qui  suivront  le  dernier  lundi  do  juillet,  les  noms  de  six  per- 
sonnes couvenal)les  pour  être  nommées  commissaires  d'école, 
en  vertu  de  la  l2o  clause  de  l'acte. 

Toutes  les  provisions  di>  Tacto  (\v>  écoles  au  sujet  de  l'élec- 
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tiou  des  commiss.'iirori  sont  (••M'Iaiiit'iiKMil  clain's,  pi-i'-ciscs  t.'l 
libérales;  (1(;  sorti;  quo  les  lialtitaiils  de  chaciue  imiuicipalité 
110  peuvent  maïKiuer  d'élire  pour  coinniissaires  d'éeole  des 
hommes  capables  et  dévoués,  el  possédant,  sous  tous  les  r;ip- 
ports,  leur  confiance.  Mais,  s'ils  néHligenl  d'exercer  à  cet 
égard  leur  droit,  et  de  confier  ainsi  l'administratiou  locale  do 
la  loi  à  des  hommes  do  leur  choix  au  temps  voulu  par  l'acle, 
c'est-à-dire  entre  le  1er  lundi  ot  les  cjuinze  pnnniers  jours  (]ui 
suivront  immédiatement  le  dernier  de  juillet,  tel  (luo  pourvu 
par  la  loi  et  expliqué  ci-dessus,  il  sera  au  pouvoir  au  Gouver- 
neur en  conseil,  en  vertu  do  la  3e  clause,  de  nommer  pour 
eux  des  commissaires  d'école  et  tous  autres  fonctionnaires 
l'oquis  pour  lo  fonctio*unement  de  l'acte,  suivant  son  vrai  sens 
et  intention.  Il  est  donc  à  espérer  que  les  habitants  de  chaqu(; 
municipalitéf  no  manqueront  pas  de  se;  prévaloir  des  dispo- 
sitions do  la  loi  pour  exercer  convenabhunent  un  droit  dont 
ils  doivent  être  jaloux  de  posséder  toute  la  plénitude. 

Cependant  il  doit  être  l)ieu  entendu  qu'eu  vertu  do  la  Oe, 
do  la  lOe  ot  de  la  ôGe  clause  du  présent  acte,  lesconmiissaires 
et  syndics  d'école  qui  sont  aujourd'hui  eu  office  continueront 
à  être  on  charge  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  remplacés  do  la 
manière  pourvut.'  par  cet  acte,  et  comme  susdit,  et  qu(;  les 
individus  (jui  ont  été  nommés  connnissaires  d'écoh»,  soit  par 
lo  Gouverneur-Général  ou  par  le  surintendant  de  l'éducation, 
sons  l'opération  de  l'acte  8  V.  ch.  Il,  sont  commissaires  d'édu- 
cation pour  les  fins  du  présent  acte,  et  continueront  à  être  en 
«•harge  jusqu'à  ce  ([u'ils  aient  été  remplacés  de  la  même 
manière,  nonobstant  toute  réclamation  à  ce  contraire,  (;t  qutî 
tous  les  procédés  des  commissaires  et  des  syndics  d'école  eu 
office,  antérieurs  à  la  passation  du  i)résentacte,  sont  légalisés, 
excepté  dans  le  cas  on,  lors  do  la  passation  de  cet  acte,  des 
réclamations  à  ces  sujets  auraient  été  mises  en  litige. 

La  longue  période  pendant  laquelle  les ("ommissaircs seront 
en  office,  l'étendue  do  leur  pouvoir,  et  la  nature  do  leurs 
devoirs  pliîs  compliqués  sous  le  nouvel  acte  qu'ils  n'étaient 
sous  les  anciens,  sont  autant  do  raisons  puissantosqui  doivent 
porter  les  électeurs  à  faire  choix  d'hommes  particulièrement 
instruits,  moraux  et  amis  de  l'éducation.  Je  ne  puis  dont" 
trop  recommander  aux  électeurs,  aux  pères  de  familles  sur- 
tout, do  mettre  dans  cette  élection  toute  limportance,  tout  lo 
soin  possible.  Go  sera  le  moyen  do  s'assnier  des  services 
d'instituteurs  convenablement  qualifiés  et  reconnnandables 
sous  le  double  rapport  des  mœurs  et  des  coimaissances  requi- 
ses; ce  sera  par  conséquent  le  moyen  d'utiliser  les  eiïbrts  et 
les  sacrifices  des  contribuables  pour  lo  bien  do  l'éducation. 

Qu'ils  se  rappellent  bien,  en  cette  occasion  surtout,  (jne,  si 
c'est  un  grand  malheur  de  n'avoir  pas  d'écoles  dans  une 
paroisse,  c'en  est  un  guère  moins  grand  de  n'en  avoir  que  do 
médiocres,  et  que,  toutes  compensations  faites,  les  écoles 
médio(;ros    coûtent  aux   intéressés  lioaucoup  plus    que    les 
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liuiiiii's,  l'i,  ('(îiioiir  mille  raisoiisrjii'il  serait  Irop  long  tic  délail- 
lor  ici.  Dt!  C(^:?  laits  incontestables  nous  pouvons  ronclnn' 
((uo  nous  ne  pouvons  trop  faire  pour  établir  de  bonnes  écoles, 
fcl  Iju'il  vaudrait  inUninient  mieux  avoir  moins  d'écoles  en 
opération,  pourvu  qu'elles  fussent  bonnes,  (jue  d'en  avoir  un 
{^rand  nombre  qui  seraient  médiocres.  Car  le  but  principal 
que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue,  est  moins  de  pro- 
curer à  tous  les  enfants  une  éducation  médiocre  et  dont  ils  ne 
pourraient  tirer  que  peu  ou  point  d'avantage  réel,  qu'um* 
éducation  pratique  et  raisonnée  au  plus  grand  nombre,  qui, 
par  le  Jion  usage  qu'on  leur  enseignera  à  en  faire,  donneront 
la  vie  et  l'impulsion  aux  arts,  et  surtoutà  l'agriculture,  et  on 
général  ù  tous  les  genres  d'industries  hômu'les. 

(Jr,  le  moyen  le  plus  sûr  de  procurer  à  la  jeunc^sse  cette 
éducation  pratique,  c'est  celui  que  nous  olJriraient  les  écoles- 
modèles.  Ces  écoles  étant  destinées  à  offrir  aux  enfants  déjà 
avancés  les  moyens  do  terminer  lui  cours  d'études  adapté  aux 
besoins  ordinaires  de  la  société,  il  est  extrêmement  désirable 
(|ue  les  pères  de  familles  coopèrent  généreuAemeut  avec  les 
commissaires  à  en  établir  au  \)lus  lot  sur  un  pied  convenable 
dans  les  paroisses  et  townships  populeux. 

Si  l<!s  babitauts  de  chaque  arrondissement  doivent  désirer 
de  voir  s'étaldir  au  milieu  d'eux  une  bonne  école  élémentaire, 
ils  doivent  n'avoir  pas  moins  ù  cn-ur  d'avoir  an  milieu  di* 
chaque  jiaroisse  une  bomie  école  modèle,  où  les  enfants  des 
aulnes  écoles  pourraient  i-ecevoir  une  instruction  spéciale,  eu 
rap[)orl  avec  leur  Age  et  avec  leur  ib'gré  d'avaueemenl. 
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MM.  les  connnissaires  nouveaux  ilevront  se  regar- 
Aux  coin-  (l(>i-  comme  solidaires  et  responsables  des  actes  de 

uiissaires  icmi-s  prédécesseurs,  surtout  i)Our  tout  ce  (lui 
regarde  les  engagements  que  ceux-ci  ont  contractes 
avgt:  les  instituteurs  pour  la  présente  année,  avec  les  ven- 
deurs de  terrains  et  avec  les  ouvriers-contracteiirs  pour 
bAlisses  de  maisons  d'école  pour  les  fins  des  actes  passés  pour 
rencouragement  de  l'éducation. 

Pareilk'menl,  les  commissaires  nouveaux  (hnront  s'abstenir 
d'ai)i)orter  aucun  changement  à  la  division  des  municipalités 
en  arrondissement  d'école  faite  par  leurs  prédécesseurs,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  des  raisons  majeures  et  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'éducation  ;  et  avant,  de  changer  le  site 
d(!  maisons  d'école  ou  d'établir  d(\nouveaux  arrondissements, 
il  est  désirable  qu'ils  consultent  les  intéressés.  Comme  le 
changement  de  place  d'une  maison  est  souvent  accompagné 
de  l'aliénation  du  terrain  sur  lequel  ell(>  est  située,  il  es! 
nécessaire  dans  ce  cas,  en  obéissance;  à  la  ih)  clause,  que  MM. 
les  commissaires  d'école  obtiennent  au  préalalile  du  surinten- 
dant l'autorisalion  de  faire  celte  aliénation 

T^es  conunissiiires  doivent  se  i-euarder  connue  étant   snéi-i.t- 
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lemeul  iiulorisôs  sous  la  nouvelle  loi,  comme  ils  l'étaient  sou» 
les  actes  précédents, — à  examiner  les  instituteur;*,  ou  à  s'assu- 
rer qu'ils  ont  passé  leur  oxamon  devant  l'un  des  bureau.v 
d'examinateurs  établis  par,  le  présent  acte, — à  faire  le  choix 
des  livres  parmi  ceux  qui  leur  seront  recommandés  par  les 
bureaux  d  examinateurs  pour  l'usage  des  écoles,— ù  prescrir.» 
pour  la  tégie  intérieure  (les  écoles  placées  sous  leur  contrôla 
les  règleiiients  et  le.  cours  d'étgudes  a  suivre  dans  les  écoles, — 
et  à  entendre  et  à  juger  tout  différend  qui  pourrait  s'élever 
entre  les  instituteurs  et  les  enfants  et  les  parents  des  enfants. 

Lorsque,  tous  les  enfants  d'une  école  étant  de  même  cro- 
yance religieuse,  ou  veut  introduire  dans  celle  école  des  livres 
ayant  trait  ù  la  morale  ou  à  la  religion,  il  est  par  le  présouî. 
acte  pourvu  à  ce  que  le  choix  de  ces  livres  soit  laissé  au  curé  où 
au  ministre  de  la  croyancp  des  enfants,  connue  étant  plus  d'^ 
son  ressort.  .,;•:. 

Les  commissaires  doivent  faire  tenir,  par  le  secrétaire-tréso- 
rier, un  regître  régulier  contenant  leurs  procédés  et  délibéra- 
tions une  liste  des  commissaires  élus  chaque  année,  les  engage- 
ments avec  les  instituteurs,  la  division  de  la  municipalité  eu 
arrondissements,  le  jour  do  leur  visite  des  écoles,  etc.,  afin  de 
pouvoir  y  r,ecourir  au  besoin  comme  à  un  document  authen- 
tique. 

Je  dois  faire  observer  ici  que  les  commissaires  no  doivent  pas 
choisir  un  d'entre  eux  pour  remplir  la  charge  de  secrétaire- 
trésorier,  Il  cause  de  l'anomalie  qui  résulterait  de  sa  double 
position  vis-à-vis  du  corps  auquel  il  doit  «Hrc  responsable 
comme  secrétaire-trésorier.  MM.  les  commissaires  doivent 
exiger  du  secrétaire-trésorier  dos  cautions  pour  un  montant 
au  moins  double  de  la  somme  alférente  à  leur  municipalité, 
sur  le  fonds  des  écoles  communes,  et  garder  une  copie  (idèli' 
de  ce  double  cautionnement  dans  leurs  regîlres. 

Quand,  dans  leurs  assemblées,  les  commissaires  difleroui 
d'opinion,  ils  doivent  prendre  les  voix,  et,  comme  danstou! 
corps  délibératif,  la  décision  de  la  majorité  fait  règle.  Dans  le 
cas  de  division,  il  est  désirable  qu(ï  les  voix  soient  enregistrées 
de  part  et  d'autre. 

Lorsque  les  rapports  dos  différentes  écoles  de  la  même 
municipalité  seront  soumis  à  l'examen  du  corps  des  commis- 
saires locaux,  ils  devront  être  signés  chacun  par  au  moins 
deux  d'entre  eux,  et  par  l'instituteur  de  cliaque  école;  'et  les 
rapports  semi-annuels  que  les  commissaires  devront  trans 
mettre  à  ce  bureau  avant  le  premier  de  juillet  et  le  premier 
de  janvier  de  chaque  année,  devront  être  signés  par  au  moins 
la  majorité  d'entre  eux,  dont  il  est  désirable  que  le  présiden; 
fasse  partie,  et  par  tous  les  instituteurs  dont  les  écoles  sont 
admisesj  suivant  la  formule  No.  2.  Ils  devront  pourtant 
s'abstenir  de  porter  sur  ce  rapport  les  écoles  des  instituteurs 
dont  la  conduite  morale  pendant  l'année  aurait  été  trouvée 
répréheusible.    Les  commissaires  doivent  tenir    regître  d' 
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iDiis  leurs  i'ap[torLs,  ot  éviter  avec  soin  les  iiifonnalilés  et  les 
ratures,  surtout  dans  les  chiflVes. 

Les  (;ommissair(;s  et  syndics  d'école  qui  auront  négligé  il»; 
se  conformer  à  la  27e  clause,  en  transmettant  eu  bonne  fornici 
à  ce  bureau  les  rapports  semi-annuels  des  écoles  sous  leur 
conlrùle,  pour  le  1er  de  Juillet  et  le  1er  de  janvier,  clia(|ue 
année,  seront  exposés  à  perdre  leur  part  de  l'octroi^'  '"nutla 
vraie  teneur  et  intention  do  cette  même  clause  qui  Jrme 

un  abrégé  de  toute  la  loi,  et  à  laquelle  les  parties  intéressées 
doivent  se  conformer  en  toutes  lettres. 

Dans  tous  autres  cas  où  les  commissaires'  sont  tenus  de 
rendre  compte  de  leurs  procédés  à  ce  bureau,  leur  compte- 
rendu  et  leur  rapport  général  devront  ôtro  également  signés 
[uir  au  moins  la  majorité  d'entre  eux,  dont  il  est  désirable 
(juo  le  président  fasse  partie,  et  par  leur  secrétaire-trésorier, 
et  être  transmis  à  ce  bureau  avant  le  premier  do  juillet  de 
chaque  année,  suivant  la  formule  No.  5. 

Il  est  à  regretter  que  les  ronnnissaires  de  quelques  localités 
aient  été  si  tardifs  à  rendre  compte  à  ce  bureau  de  l'emploi 
(les  deniers  mis  à  leurs  dispositions  pour  le  soutien  des  écoles 
(le  18-42,  1843,  1844  et  de  la  première  partie  de  1845,— que 
([uclque.  uns  l'aient  fait  d'une  manière  inexacte, — et  que  quel- 
([ues  autres  ne  l'aient  pas  encore»  fait.  parce(iu'ils  car  "ont  de 
l'embarras  à  ce  bureau,  et  qu'ils  s'expos«MU  à  être  ï  tard 
sérieusement  inquiétés  à  (;e  sujet.  Je  prie  donc  MM.  h  nnis- 

saires,    tant    anciens    que    nouveaux,   de    vouloir    ^^len    se 
conformer  aussitôt  que  possible  à  cette  réquisition  de  la  loi. 

Lorsque  MM.  les  commissaires  écriront  à  ce  bureau  au 
sujet  de  la  régie  des  écoles  et  des  maisons  d'école  sous  leur 
contrôle,  il  est  extrememenl  désirable  qu'ils  le  fassent  en  corps, 
on  Vnu  deux  au  nom  des  autres,  après  délibération  entre  eux, 
<;t  non  individuellement,  afin  de  ne  pas  trop  grossir  les  frais  de 
port  de  lettres,  et  do  ne  pas  trop  multiplier  les  documents  dans 
ce  bureau.  Au  reste,  il  est  impossible  à  ce  bureau  de  corres- 
pondre avec  chaque  personne  appelée  à  prendre  part  au 
fonctionnement  de  l'acte. 

Gomme  souvent  des  lettres  envoyées  de  ce  bureau  dans  des 
localités  où  il  n'y  a  pas  de  bureau  de  poste,  ne  i)arviennent 
pas  ou  ne  parviennent  que  très  tard  à  leur  adresse,  MM.  les 
commissaires  d'école  des  lieux  où  on  n'a  pas  encore  établi  de 
tels  bureaux,  so'it  priés  do  m'iudiquer,  la  prochaine  fois  qu'ils 
auront  à  communiquer  avec  le  bureau  de  l'éducation,  vers 
([uel  bureau  de  poste,  le  plus  à  leur  commodité,  ils  désirent 
({ue  les  lettres  à  eux  adressées  soient  dirigées. 

Les  commissaires  doivent  examiner  avec  soin  les  instituteurs 
([ai  se  présentent  pour  tenir  des  écoles  sous  leur  contrôle,  afin 
(le  s'assurer  de  leurs  qualifications  et  de  leur  capacité,  et 
surtout  de  leur  moralité.  Tl  est  à  espérer  qu'ils  mettront 
dans  le  choix  qu'ils  feront  des  instituteurs,  de  ceux  surtout 
(ju'ils  destinent  à  présider  aux  écoles-raodèles,  tonte  l'impor- 
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tancf,  loiilo  lu  vi<,Ml;mft'  (jiuî  ilcmaiulc  d'eux  le  véritabU; 
intérêt  (1(î  la  chose.  Co  sera  h;  luoycn  (rohtcMiir  tW.  loiirs 
services  un  résultai  lieuroiix  etsalisralsaut  ])(»ur  Iesiul6ress»''s. 
Ce  sera  encori!  !(•  moyen  de  r(dev(!r  rouseiguenient  do  cetla 
espèce  d'inronsidôratiou  où  il  est  malluMireusenient  tombé  par 
l'incapacité,  et  ((uelifuefois  même  jiar  l'immoralité  d  un 
certain  nombre  d  instituteurs  sans  vocation.  (|ui  ne  méritent 
pas  d'occuper  uut;  plact;  dans  cet  état  aussi  honorable  qu'utile. 
Cependant,  comme  il  existe  des  bureaux  d'examinateurs,  les 
i'ommissaires  (>t  syndics  d'école  doivent,  autant  que  possible, 
porter  les  instituteurs  capables  à  subir  leur  examen  devant 
l'un  de  ces  bureaux,  et  donner  un  encouraf,'(!ment  tout  spécial 
à  ceux  d'entre  (îux  qui  s(!ront  munis  d'un  brevet  d(!  capacité  à 
renseignement. 

liCs  commissaires  doivent  s'assurer  aussi,  autant  que 
[lOssible,  si  les  instituteurs  peuvent  enstMgut.'r  (l'une  manière 
analytique  les  branches  d'instruction  (ju'ils  se  chargent 
d'enseigner. 

Le  conseil  donné  aux  instituteurs  de  préjjarer  et  d'étudier 
eux-mômes  d'avance  les  leçons  ({u'ils  doivent  expli(in(rà  leurs 
élèves,  serait,  s'il  était  suivi,  nn  excellont  moyen  de  siiccès 
dans  l'enseignement.    > 

Gomme  les  instituteurs  seront  de  deux  classes,  il  devient 
nécessaire  de  convenir  de  leurs  qualiflcations  respectives. 

Or,  les  instituteurs  des  écoles  élémentaires  doivent  pouvoir 
enseigner  correctement  à  lire  et  à  écrire,  l'arithmétique 
jusqu'à  la  règle  de  trois  inclusivement,  les  éléments  de  la 
grammaire  et  ceux  de  la  géographie,  à  commencer  par  celle 
du  Canada,  après  que  les  premières  notions  générales  auront 
été  enseignées.  Je  ne  puis  trop  recommander  d'apprendre  do 
bonne  heure  aux  enfants  à  bien  compter. 

Quant  aux  instituteurs  qui  seront  destinés  à  présider  aux 
écoles-modèles,  ils  doivent  pouvoir  enseigner,  outre  la  lecture 
(!t  l'écriture,  la  grammaire  française  et  la  grammaire  anglaise 
par  principes  et  d'une  manière  analytique,  la  géographie,  les 
rudiments  de  l'histoire,  ceux  de  l'art  ôpistolaire,  l'arithmétique 
dans  toutes  ses  parties,  le  dessin  linéaire  et  la  tenue  des  livres 
en  parties  simples  et  en  parties  doubles.  Il  serait  encore 
très-désirable  qu'on  y  exerçât  les  enfants  à  la  déclamation, 
tant  en  public  que  privément.  Ils  doivent  aussi  apprendre  à 
leurs  élèves  à  lire  le  latin  et  à  faire  usage  du  dictionnaire, 
ainsi  que  des  cartes  géographiq\uîset  des  globes,  en  les  faisant 
voyager  d'un  pays  à  un  autre  par  la  direction  la  plus  facile, 
la  plus  courte  et  la  plus  certaine,  surtout  entre  les  pays  dont 
les  produits  naturels  ou  do  l'art  servent  à  alimenter  le 
commerce.  L'usage  de  la  planche  noire  serait  un  excellent 
moyen  pour  exercer  les  enfants  dans  le  dessin,  dans  In 
tracement  des  routes,  dans  le  calcul,  dans  l'orthographe,  dans 
l'analyse  grammaticale  ef  logique,  et  dans  la  construction  des 
phrases. 
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Dans  les  éeolos-inotlùles,  on  ne  devrait  pas  négliger  crexercer 
les  enl'ants  à  la  composition,  surtout  aans  l'art  épistolaire. 
En  effet,  rien  ne  peut  plus  puissamment  contribuer  à  former 
les  jeunes  gens  aux  affaires,  que  de  les  exercer  à  écrire  des 
lettres  sur  des  sujets  pratiques,  comtne  aussi  à  faire  des  reçus 
et  des  billets  promissoires.  à  tenir  des  comptes,  des  journaux 
et  les  livres  en  parties  simples  et  en  parties  doubles.  '  Je  crois 
devoir  recommander  pour  l'usage  des  écoles  un  petit  traité 
sur  l'art  épistolaire  publié  dernièrement  par  M.  P.  Gendron, 
r\ie  St,  Vincent,  et  qu'on  trouve  chez  les  libraires  français  â 
Québec  et  à  Montréal,  à  un  prix  raisonnable. 

Gomme  les  écoles-modèles  sont  destinées  à  donner  aux 
enfants  le  complément  d'une  éducation  pratique  et  propre  à 
répondre  aux  besoins  divers  do  la  société  en  général,  et  qi-o 
la  connaissance  des  principes  de  l'agriculture  devraient  entier 
pour  beaucoup  dans  cette  espèce  d'éducation,  il  est  bien 
désirable  que  MM.  les  commissaires  d'école  le  fassent  enseigner 
dans  les  écoles-modèles,  et  fassent  tout  en  leur  pouvoir  pour 
mettre  à  la  disposition  de  leurs  instituteurs,  ainsi  qu'à  ceux 
dos  écoles  élémentaires,  des  terrains  aussi  spacieux  que 
possible  pour  être  cultivés  par  eux  et  par  leurs  élèves,  sous  les 
auspices  des  commissaires  d'école,  au  profit  des  instituteurs. 
Le  traité  cfagriculturo  de  M.  Evans,  ainsi  que  celui  de  la 
petite  et  do  la  grande  culture  par  feu  Jos.  F.  Perrault, 
pourraient  leur  être  très-utiles  pour  cette  fin. 

Tout  en  donnant  à  l'éducation  morale  et  religieuse  des 
enfants  un  soin  particulier,  MM.  les  commissaires  d'école  ut; 
sauraient  trop  faire  pour  leur  donner  une  éducation  agricole, 
industrielle  et  comniorrialc,  et  pour  les  porter  à  l'utiliser  sui- 
vant le  cas. 

Dans  les  localités  ou  les  habitants  sont  de  croyance  reli- 
gieuse mixte,  il  est  important  de  faire  usage  de  livres  dont  les 
principes  de  morale  et  de  religion  ne  portent  atteinte  à  la  foi 
particulière  d'aucun.  Je  crois  devoir  recommander  d'adopter 
pour  l'usage  des  écoles  les  livres  qui,  dans  des  circonstances 
semblables,  sont  en  usage  dans  les  écoles  d'Irlande.  Go  sont 
certainement  ceux  qui,  sous  tous  leâ  rapports,  conviennent  le 
mieux  dans  les  écoles  communes  pour  donner  aux  enfants 
réunis  le  degré  de  connaissances  usuelles  dont  ils  ont  besoin. 

On  peut  se  procurer  ces  livres  à  un  prix  raisonnable  chez 
MM.  Armour  et  Ramsay,  libraires  à  Montréal,  rue  St.  Frau- 
çois-Xavier. 

I  Quoique  les  visiteurs  résidant  dans  chaque  municipalité, 
soient  tenus  de  faire,  au  moins  une  fois  dans  l'année,  la  visite 
des  écoles  établies  en  vertu  de  c^t  acte  ;  cependant  l'esprit  do 
cotte  loi  et  l'intérêt  porté  à  ces  écoles  demandent  que  les  com- 
missaires en  fassent,  eux  aussi,  la  visite  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  l'année  scolaire.  Ils  y  sont  d'autant  plus  obligés  que, 
de  fait,  ils  sont  les  seuls  responsables  de  la  régie  des  écoles 
placées  sous  leur  contrôle.     Il  est  trôs-désirablo  que  plusieurs 
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(l'eiilro  eux  fassent  celle  visite  régulièrement  une  fois  par  mois 
dans  toutes  les  écoles. 

Les  moyens  d'émulation  ne  doivent  pas  être  négligés  dans 
les  écoles^  parce  que  ce  sont  ceux  qui  rapportent  souvent  le  phis 
de  profit  aux  parents  et  aux  élèves.  Or,  parmi  les  principaux 
moyens  propres  à  créer  et  à  nourrir  les  sentiments  d'une 
louable  ambition  dans  les  écoles,  sont  les  bons  points,  les 
examens  publics  et  les  récompenses.  De  toutes  les  récompenses, 
celles  qui  contribueront  davantage  à  produire  cet  effet,  sont 
des  livres  à  la  portée  des  enfants.  Des  livres  donnés  au* 
enfants  en  récompense  serviront  ù  leur  donner  de  l'émulation 
et  à,  les  instruire  tout  en  môme  teitips  sur  quelque  sujet  utile. 
Les  petites  brochures  sont  à  grand  marché,  et  on  peut  eu 
distribuer  aux  enfants  de  très-utiles  qui  ne  coûteraient  guère 
plus  do  deux  sous  le  volume,  en  se  les  procurant  par  douzaine. 

Désormais,  l'époque  la  plus  convenable  à  laquelle  les  com- 
missaires pourront  faire  faire  l'examen  public  des  écoles  sous 
leur  contrôle,  sera  vers  la  fin  de  juin  et  de  décembre  de 
chaque  année.  Ils  ne  peuvent  mettre  trop  d'importance  à 
l'usage  de  cet  excellent  moyen  de  juger  de  la  capacité  et  dos 
travaux  des  instituteurs,  comme*aussi  des  progrès  des  enfants 
dont  les  plus  diligents  devront  alors  être  récompensés  en  pré- 
sence de  leurs  parents  et  amis.  Mais  MM.  les  commissaires 
d'école  doivent  bien  se  garder  de  distribuer  à  tous  les  enfants 
indistinctement  des  récompenses  au  même  examen  et  au  môme 
degré,  comme  j'en  ai  été  moi-même  le  témoin,  car  c'est  h^ 
moyen  de  détruire  tout  esprit  d'émulation,  an  lieu  de  le  faire 
naître  et  de  l'entretenir  parmi  eux. 

Un  autre  excellent  moyen  d'émulation  serait  d'inlrer  sur  le 
régître  de  l'école  les  noms  des  enfants  récompensés  à  l'examen 
niblic  de  chaque  semestre.  Cet  examen  devrait  être  présidé 
)ar  au  moins  la  majorité  des  commissaires  et  des  visiteurs  do 
a  localité  :  ils  ne  r  rent  y  mettre  trop  d'intérêt  et  de  solen- 
nité. 

Il  est  important  que  les  commissaires  fassent  Tu-ec  les  insti- 
tuteurs des  engagements  ^mr  écrit,  par  lesquels  ils  conviennent 
du  prix  qu'ils  leur  donneront,  et  que  les  instituteurs  soient 
munis  cliacun  d'une  copie  de  ces  engagements.  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  ces  engagements  par  devant  notaire. 

Il  est  également  importait  que  les  commissaires  fasr  ^nt  de> 
règlements  pour  la  tenue  des  écoles,  et  que  les  instll  irsen 
soient  munis  chacun  d'une  copie,  et  soient  tenus  de  les  aiiivre  ; 
autrement  ils  ne  peuvent  compter  ni  sur  la  régularité  ni  sur 
l'uniformité  dans  l'enseignement  et  la  tenue  des  écoles,  ni  sur 
le  succès  auquel  le  gouvernement  et  les  contribuables  ont  droit 
de  s'attendre. 

Les  heures  d'école  peuvent  se  limiter  à  cinq  par  joui.  Ln 
hiver,  à  cause  de  l'éloignemeut  d'un  nombre  d'enfants  et  le 
mauvais  temps,  il  serait  convenable  de  ne  les  assembler 
([u'une  fois  par  jour,  depuis  neuf  heures  du  malin  jusqu'à 
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trois  heures  cl(3  ra]jrès-midi,  en  douiuviit  un  peu  de  temps  vers 
le  milieu  du  jour  pour  la  collation,  pendant  laquelle  les  insti- 
tuteurs doivent  se  faire  un  devoir  d'exercer  sur  leurs  élèves 
une  surveillance  immédiate.  Les  écoles-modèles  dotvent  être 
tenues  plus  longtemps,  au  moins  pour  certaines  classes  de  leurs 
élèves. 

Les  commissaires  doivent  exiger  que  les  instituteurs  tien- 
nent un  journal  quotidien,  à  l'instar  de  celui  qui  était  tenu 
sous  l'acte  d'éducation  passé  en  1831,  et  expiré  eu  1836.  Ils 
trouveront  une  formule  de  ce  journal  à  la  nn  de  ces  instruc- 
tions. Au  moyen  de  ce  journal,  les  instituteurs  pourront,  au 
besoin,  rendre  un  compte  satisfaisant  soit  aux  commissaires, 
soit  aux  visiteurs,  soit  au  surintendant  de  ce  qui  concerne 
leurs  écoles.  Copie  de  ce  journal  ne  doit  pas  être  envoyée  à 
ce  bureau,  mais  seulement  j\  celui  des  commissaires,  au  moins 
quinze  jours  avant  l'examen  semi-annuel. 

Les  commissaires  doivent  voir  à  ce  que  les  écoles  soient 
tenues  au  moins  huit  mois  pendant  l'année,  c'est-à-dire  au 
moins  quatre  mois  dans  chaque  période  semi-annuelle,  avec  le 
nombre  d'écoliers  requis  par  la  loi,  c'est-à-dire  d'au  moins 
quinze  assistant  chaque  jour.  Ils  doivent  s'assurer,  au  moyen 
(lu  journal  quotidien,  que  le  nombre  d'élèves  voulu  par  la  loi 
a  assisté  chaque  jour  à  l'école,  et,  dans  le  cas  contraire,  faire 
remettre  à  l'instituteur,  sur  les  quatre  mois  restant,  autant  de 
jours  qu'il  y  a  eu,  pendant  les  huit  mois  auxquels  moins  de 
(juinze  enfants  ont  assisté  à  l'école. 

Les  quatre  mois  restant  sont  encore  pour  permettre  à  l'insti- 
tuteur de  remplacer  le  temps  perdu  par  maladie  ou  par 
absence,  et^e  donner  aux  enfants  les  plus  âgés  des  vacances 
pendant  les  travaux  agricoles,  ou  à  tous  en  tout  autre  temps, 
suivant  les  circonstances. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'une  école  par  chaque  arrondissement 
sous  le  contrôle  des  commissaires,  à  moins  que  ce  no  soit  une 
école  de  filles  par  municipalité,  tel  qu'il  est  pourvu  par  la 
30e  clause  du  présent  acte,  et  aussi  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
des  écoles  dissidentes,  tel  qu'il  est  pourvu  par  la  26e  clause 
du  même  acte.  Cotte  école  de  filles  ne  peut  pas  être  une 
école-modèle,  l'école-modèle  étant  destinée  pour  les  garçons 
seulement. 

MM.  les  commissaires  d'école  devront  suivant  l'intention  de 
la  loi,  autant  que  les  circonstances  le  permettront,  astreindre 
les  enfants  à  fréquenter  les  écoles  de  leur  arrondissement 
respectif,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  aller  à  l'école-modèle  ou 
ù  l'école  des  filles.  Car  un  trop  grand  nombre  d'enfants  réunis 
dans  une  seule  et  même  école,  pourrait  nuire  considérablement 
à  leurs  mœuVs,  à  leur  santé  et  aux  progrès  qu'ils  doivent  faire 
dans  la  veiHu  et  dans  les  sciences. 

Il  doit  être  entendu  q  le  les  écoles  dissidentes  ne  peuvent 
prétendre  qu'à  une  part  de  l'octroi  en  faveur  des  écoles,  pro- 
portionnée à  la  popiiKition  des  enfants  do  5  à  16  ans,  dans  la 
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municipalité,  de  la  dénomination  religieii?e  en  faveur  do 
laquelle  elles  ont  été  établies,  à  l'exception  de  celles  qui,  au 
moment  de  la  passation  de  cet  acte,  é4;aieut  en  possession  d'une 
maison  d'école  et  fréquentée  par  le  nombre  d'enfants  voulu 
par  la  loi.  Celles-ci  ont  le  droit  de  réclamer  du  fonds  local 
le  montant  pour  lequel  les  habitants  dissidents  auront  été 
cotisés. 

Les  écoles  et  les  autres  maisons  d'éducation  auquelle  il 
est  fait  des  octrois  en  vertu  d'actes  spéciau.x,  comme  il  en 
existe  dans  les  villes,  et  à  la  campagne  les  maisons  dites 
académies,  etc.,  no  peuvent  prétendre  à  une  part  du  fonds 
des  écoles  élémentaires  établies  en  vertu  du  présent  acte, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  simultanément  des  octrois 
en  vertu  do  différents  actes. 

Il  n'y  a  pas  de  fonds  à  la  disposition  du  gouvernement  pour 
payer  l'enseignement  d'une  langue  en  sus  de  celle  de  la 
majorité  des  enfants  allant  à  l'école,  ni  pour  aider  à  l'achat  do 
livres.  Il  est  cependant  extrômenient  important  de  pourvoir 
tous  les  enfants  des  livres  dont  ils  ont  besoin  dans  les  écoles, 
et  d'une  manière  uniforme  autant  que  possible.  Il  est  égale- 
ment important  de  les  pourvoir  de  livres  de  lectures  conve- 
nables sur  la  morale,  la  religion,  l'agriculture,  l'histoire,  les 
sciences  usuelles  et  les  arts  mécaniques.  Je  ne  saurais  donc 
trop  exhorter  MM.  les  commissaires  d'école  et  autres  amis  de 
l'instruction  populaire,  à  engager  les  habitants  à  contribuer 
à  la  formation  d'un  fonds  pour  achat  de  livres  pour  l'usage 
des  écoles,  et  pour  établir  dans  chaque  municipalité  une 
bibliothèque  publique  à  laquelle  tous  auraient  un  accès  facile. 
L'établissement  de  bibliothèques  publiques  consistant  en 
livres  bien  choisis  pour  l'usage  du  peuple,  serait  une  œuvre 
éminemment  sociale  dont  les  bons  résultats  seraient  inappré- 
ciables. 

MM.  les  commissaires  pourront  avoir  plus  ou  moins  do 
.^£50  pour  la  bâtisse  d'une  école,  sur  les  balances  do  1842  et 
1843,  lor.sque  la  somme  afférente  à  la  municipalité  pour  col 
objet  le  permettra,  aux  conditions  suivantes,  savoir  :  lo.  que 
la  bâtisse  sera  finie  et  prJte  à  servir  à  l'objet  pour  lequel  elle 
a  été  entreprise  ;  2o.  qu'une  copie  de  lâcte  de  cession  faite 
aux  commissaires  d'école,  ou  aux  syndics  sous  l'opération  des 
anciennes  lois  d'éducation,  du  terrain  sur  lequel  la  maison  est 
érigée,  soit  envoyée  à  ce  bureaii,. enregistrée  ;  l'actp  do  cession 
de  ce  terrain  doit  être  fait  sans  aucune  réserve  quelconque, 
pour  sei'vir  sous  les  commissaires  d'éi^olo  et  leurs  successeurs 
on  office  pour  l'objet  do  l'éducation  à  perpétuité;  3o.  (juiin 
certificat  de  trois  arbitres  (pris  par  los  commissaires  hors  do 
l'arrondissomont  où  la  maison  est  érigée)  do  la  valeur  du 
terrain  et  de  la  maison,  suivant  la  formule  No.  1,  soit  transmis 
à  ce  bureau  ;  et  4o.  qu'un  plan  ou  tableau  do  tout  l'établis- 
sement, suivant  la  formule  No.  4,  soit  égalomont  envoyé  à  ce 
bureau. 
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Ils  pourront  également  avoir  dn  l'aido  sur  les  mêmes  Tonds 
pour  des  réparations  majenres  faites  à  des  maisons  d'école 
bâties  sous  l'opération  des  anciennes  lois  d'éducation,  et  aux 
mêmes  conditions  ;  et  il  doit  être  entendu  qu'il  ne  sera 
accordé,  comme  aide  pour  bâtisse  ou  réparation,  qu'un  montant 
tout  au  plus  égal  à  la  moitié  du  coût  total. 

,1e  crois  devoir  répéter  ici  l'avis  que  j'ai  déjà  donné,  qu'il 
ne  sera  donné  de  l'aide  pour  bâtisse  ou  réparaiion  de  maisons 
d'école,  aux  municipalités  qui  y  ont  droit,  que  dans  les  cas 
où  tous  les  documents  demandés  auront  été  envoyés  à  ce 
bureau  en  bonne  forme.  Les  localités  seules  auxquelles  il  est 
signifiée  par  cette  circulaire  qu'elles  ont  droit  à  une  balance, 
peuvent  y  prétendre.  Il  est  désirable  qu'elles  se  mettent  en 
Irais  de  la  toucher  dans  le  cours  de  deux  ans  de  cette  date, 
autrement  elles  seraient  exposées  à  la  voir  passer  ù  d'autres 
localités  pour  la  même  lin,  suivantrintention  de  la  49e  clause. 

Il  n'y  a  qu'un  mode  d'action  à  la  disposition  des  commis- 
saires d'école  chargés  par  la  loi  de  former  une  somme  égale  à 
la  part  de  l'octroi  afférente  à  chaque  municipalité  ;  c'est-à- 
dire,  qu'ils  devront  avoir  recours  à  la  cotisation  générale,  sui- 
vant la  valeur  des  bons  des  habitants  de  la  municipalité.  Ce 
mode  de  contribution  est  suivi  d'une  manière  heureuse  dans 
tous  les  pays  où  un  système  d'éducation  opère  avec  uniformité 
et  succès.  C'est  aussi  d'après  ce  mode  que,  dans  le  Haut- 
Canada,  les  habitants  contribuent  à  l'éducation  des  enfants,  et 
que,  dans  la  plus  grande  partie  du  Bas-Canada,  se  construi- 
sent les  églises,  les  presbytères,  les  ponts,  etc.,  et  le  peuple  y 
est  parfaitement  habitué.  C'est  dans  tous  le  cas  le  mode  de 
contribution  à  une  œuvre  publique  le  plus  régulier,  lo  plus 
juste,  le  plus  certain  et  le  plus  eflicace. 

Les  commissaires  d'école  sont  par  la  38c  clause  du  i»i'ésenl 
acte  tenu  de  faire  faire  l'évaluation  des  propriétés  dans  lo 
cours  de  deux  mois  après  en  avoir  reçu  copie,  sous  peine 
d'une  amende  qui  ne  peut  être  moindre  que  de  £2  lÔs.  ;  mais, 
en  vertu  de  la  39o  clause,  ils  ont,  pour  la  première  année  seu- 
lement, tout  le  cours  des  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septem- 
bre prochain  pour  imposer  la  cotisation,  et  le  cours  de  toute 
l'année  scolaire  pour  en  faire  payer  le  montant  au  secrétaire- 
trésorier  à  demande. 

Le  I2e  article  de  la  21e  clause  et  l'intérêt  bien  cnitendu  de 
l'éducation  veulent  que  les  commissaires  d'école  exigent 
au  moins  le  minimum  de  la  somme  y  mentionnée  comme 
devant  être  payé  par  mois  pour  chaque  (m faut  résidant  de 
l'âge  au-dessus  de  cinq  et  au-dessous  de  15  ans,  <?xcepté  les 
idiots,  les  insensés,  et  ceux  dont  les  parents  sont  indigents. 
Or,  on  peut  être  pauvre  sans  être  indigent,  et  les  pauvres 
mêmes,  traités  avec  indulgence  par  les  commissaires  d'école  à 
cet  égard,  peuvent,  au  terme  de  la  loi,  payer  au  moins  six 
sous  par  mois  pour  chacun  d<^  leurs  enfants  en  âge  de 
fréquenter  les  écoles,   liondanl  Iiuit  mois  pour  les    écoles 
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élémcnt.iiros,  et  pour  les  ôfolos-modèlcs  pendant  lo  temps  de 
leur  durée. 

La  loi  actuelle,  comme  celle  de  la  session  de  I8i5,  établis- 
sant de  nouvelles  bases  pour  le  partage  de  roctroi  entre  les 
différentes  localités,  il  m'alallulaireà  ce  bureau  de  nouveaux 
calculs,  dont  je  n'ai  pu  vous  notiticr  plus  tôt.  D'après  ces 
calculs,  la  parfannnellc  airérentc,  ;ï  la  municipalité  do 

d'après  le  chiflro  de  sa  population,  sur  l'octroi  de  la  législa- 
ture, est  de  £  ,  et  la  somme  à  laquelle  la  môme 
municipalité  a  droit,  comme  aide  pour  bâtisse  ou  réparation 
de  maisons  d'école,  sur  la  balance  de  18i2  et  de  1843,  aux  con- 
ditions ci-dessus  prescrites,  est  de  £ 

n 

liCs  écoles  dissidentes  doivent  dans  tous  les  cas 
Aux       être  régies  par  trois  syndics  nommés  à  cet  eifet  par 

syndics  j^g  habitants  dissidents,  comme  il  a  été  pratiqué 
dissidentes.  ^^"^  ^^  dernier  acte.  Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  corps 
'  de  syndics  pour  les  écoles  dissidentes  dans  chaque 
municipalité. 

Les  syndics  des  écoles  dissidentes  ont  les  mêmes  devoirs  à 
remplir"et  les  mômes  pouvoirs  à  exercer  que  les  commissaires 
pour  la  régie  des  écoles  sous  leur  contrôle. 

Ils  doivent  faire  rapport  à  ce  bureau  des  écoles  sous  leur 
contrôle  au  temps  marqué  par  la  loi  à  l'égard  de  celles  des 
commissaires,  on  suivant  pour  faire  ce  rapport  la  formule  No. 
2,  ci-après. 

Ils  doivent  aussi  rendre  compte  do  la  manière  dont  ils  ont 
employé  la  part  de  l'octroi  du  gouvernement  mise  à  leur  dis- 
position, d'après  la  formule  No.  5,  ci-après,  on  substuuant  le 
mot  syndics  à  celui  de  commissaires. 

Ils  doivent  également  exiger  des  instituteur^qu'hs  tiennent 
un  journal  semblable  à  celui  qui  est  exigé  dos  instituteurs 
des  écoles  sous  le  contrôle  des  commissaires. 

Cependant  la  2 le  clause  du  présent  acte  mettrai  à  la  dis- 
position des  commissaires  d'écolo  tous  les  terrai  .is  et  maisons 
d'école,  acquis,  donnés  ou  bâtis  sous  l'opération  les  anciennes 
lois  d'éducation  ou  celle  du  présent  acte,  '.os  syndics  des 
écoles  dissidentes  ne  peuvent,  comme  tels,  en  réclamer  ni  la 
possession  ni  l'usage, à  moins  qu'ils  n'en  fussenten  possession 
au  moment  de  la  passjition  de  cet  acte. 

Le  présent  acte  no  permet  rétablissement  d'écoles  dissi- 
dentes que  pour  cause  de  difTérenco  do  religion,  ol  aux  habi- 
tants formant  la  minorité  seulement. 

Dans  tous  leurs  rapports  avec  co  bureau,  les  syndics  des 
écoles  dissidentes  se  conduiront  d'après  l»^-  mômes  règles  que 
les  commissaires  d'école. 

La  loi  des  écoles  communes  ne  reconnaît  [las  d'écolos  indé- 
pendantes. 
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Lo  secrétaire-trésorier  est  revêtu  d'une  grande 
Aux  socré-  responsabilité,  et  doit  rendre  compte,  tant  à  ce 
taires-tréso- j3m.j3a^  q^'^  celui  des  commissaires,  des  deniers 
"^^^'  qui  lui  sont  passés  par  les  mains  pour  les  fins  de 
l'éducation.  Il  doit  être  muni  d'un  local  convenable  povir  y 
tenir  son  bureau,  et  tenir  avec  soin  ses  livres  de  compte, 
auxquels  les  commissaires  d'école  do  la  municipalité  et  le 
surintendant  de  l'éducation  doivent  avoir  accès  en  tout  temps. 
Pour  la  tenue  de  ses  livres,  qui  doivent  se  composer  au  moins 
du  journal  et  du  grand  livre,  dans  lequel  il  entrera  séparé- 
ment la  recette  et  la  dépense,  il  devra  suivre  les  avis  des 
commissaires,  ainsi  que  pour  la  manière  dont  il  devra  rendre 
ses  comptes. 

Les  commissaires  d'école  et  le  secrétaire-trésorier  sont,  par 
la  39e  clause,  autorisés  à  recevoir  en  produits  le  montant  do 
la  cotisation  des  contribuables,  à  lenj*  discrétion.  Dans  le  cas 
où  les  commissaires  d'école  jugeraient  à  propos  de  permettre 
aux  contribuables  de  payer  le  montant,  ou  parti  du  montant 
de  leur  cotisations  aux  instituteurs  mômes,  par  une  résolution 
adoptée  à  cet  effet,  pour  la  plus  grande  facilité  des  uns  et  des 
autres  :  cette  résolution  devrait  porter  que  la  chose  pourra  se 
faire  à  condition  que  les  contribuables  retirent  des  instituteurs 
un  reçu  mentionnant  la  qualité  des  produits  et  leur  prix,  et 
que  ce  reçu  soit  endossé  par  au  moins  deux  commissaires 
d'école  en  signe  d'approbation,  après  quoi  il  sera  remis  au 
secrétaire-trésorier  au  lieu  d'un  montant  semblable  en  argent. 
Cette  précaution  est  nécessaire  pour  plusieurs  raisons  qu'il 
serait  inutile  de  détailler  ici.  . 

Il  doit  être  entendu  que  la  somme  voulue  pour  égaler  l'oc- 
troi du  gouvernement  de  doit  pas  être  empruntée,  ni  simple- 
ment répartie  ou  promise. 

Il  est  requis  d'écrire,  au  bas  ou  sur  le  dos  du  rapport  semi- 
annuel  des  commissaires,  le  certificat  du  montant  déposé 
entre  ses  mains  pour  le  soutien  des  écoles  de  la  municipalité, 
et  non  séparément,  afin  de  ne  pas  trop  grossir  les  frais  de 
port.  (Voir  la  formule  No.  2.)  Les  secrétaires-trésoriers  qui 
ont  déjà  envoyé  leur  certificat,  devront  l'envoyer  de  nouveau 
au  bas  du  rapport  annuel  pour  la  présente  année,  et  du  rap- 
port semi-annuel  pour  chaque  partie  des  années  futures. 

IV 


.  Les  Régisseurs  seront  de^  hommes  do  confiance 

Régisseurs  '1^^*^  ^^'^  commissaires  d'école  pourront  s'adjoindre 
■^^  comme  collaborateurs,  pour  les  aider  dans  l'admi- 
nistration locale  des  maisons  d'école  dans  chaque  arrondisse- 
ment, tel  ([ne  pour  leur  bâtisse  et  réparation,  leur   chauffage 
et  propreté,  et  pour  l'entretien  eu  non  ordre  de  toutes  les 
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propriéltis  inobiliaires  et  imniobiliain's,  et  pour  veiller  au 
bon  ordre  des  «écoles  et  ee.  lacilitor  In  bonne  tenue  autant  que 
possible. 

Dans  rintérct  de  la  santé  des  enfants  et  dti  leur  éducation, 
il  est  extrêmement  important  que  les  écoles  soient  tenues  dans 
un  état  de  propreté  parfait,  eonvenablement  aérées  et  chauf- 
fées, suivant  les  circonstances.  On  doit  cependant  bien  se 
garder  de  les  chauffer  trop,  c-ar  l'excès  de  chaleur,  continue 
et  concentrée,  ^lourrait  être  la  cause  de  maladies  parmi  les 
enfants.  L'excès  du  froid,  et  surtout  du  froid  humide,  serait 
également  dangereux.  Je  ne  saurais  donc  trop  recommander 
ces  points  d'administration  hygiéniques  à  MM.  les  commis- 
saires d'école,  les  régisseurs  et  les  instituteurs. 


Les  visiteurs  sont,  dans  chaque  municipalité,  les 
teurs^'  ''onseils  locaux  des  commissaires,  auxquels  ils  peu- 
vent faire  des  représentations  dans  rintérôt  des 
écoles  sous  leur  contrôle.  Ils  peuvent  en  faire  aussi  au  surin- 
tendant de  l'éducation,  et  l'assister  ainsi  dans  l'exécution 
difficile  des  devoirs  de  sa  charge,  suivant  les  circonstances. 
Dans  tous  les  cas,  la  confiance  que  repose  en  eux  le  législateur, 
et  la  part  toute  particulière  qu'ils  sont  appelés  à  prendre  à 
tout  ce  qui  regarde  l'opération  de  la  loi  des  écoles,  les  porte- 
ront sans  doute  à  user  de  toute  l'influence  que  leur  donnent 
leur  position  sociale  et  leurs  lumières,  surtout  pour  activer 
le  zèle  de  ceux  qui  sont  préposés  à  la  direction  des  écoles. 

Il  est  bien  désirable  qu'ils  assistent  aux  examens  publics 
des  écoles,  qui  auront  lieu  deux  fois  par  an,  afin  de  contribuer 
par  leur  présence  à  donner  do  l'importance  à  ces  exercices. 

VI 

.  Dans  l'intérêt  do  l'éducation,  autaiil  que  dans 

mtciirs  '  ''^^"^  ^^^  instituteurs  eux-mêmes,  je  no  puis  trop 
exhorter  ces  derniers  à  subir  leur  examen  devant 
l'un  des  bureaux  d'examinateurs,  à  se  joindre  à  l'une  ou  ;\ 
l'autre  des  associations  d'instituteurs,  et  à  se  conduire,  soit 
dans  l'intérieur  de  leurs  écoles,  soit  dans  leurs  relations 
sociales,  avec  un  sentiment  si  bien  senti  de  la  dignité  de  leur 
état,  que  toutes  leurs  actions,  toutes  leurs  paroles  aient  l'effet 
de  leur  attirer  une  nouvelle  considération.  Ils  ne  doivent  pas 
oublier  un  instant  que  l'éducation  qu'ils  doivent  surtout 
donner  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse,  est  une  éducation  morale 
et  religieuse,  et  que  c'est  bien  plus  dans  l'exemple  que  dans 
les  paroles  de  leurs  précepteurs,  que  leuis  élèves  puiseront 
cette  éducation. 

Il  vaudrait  mieux  souvent  qu'un  enfant  demeurât  dans 
l'ignorance,  que  de  recevoir    l'instruction   des  lèvres  d'un 
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liommo  vicieu.x  ;  car  il  peut  consorvor  un  cœur  pur  avec 
l'ignorance,  au  lieu  qu'il  est  presque  impossible  à  un  enfant, 
si  propre  à  prendre  toute  espèce  d'impressions,  de  demeurer 
vertueux,  lorsqu'ila  journellement  devant  les  yeux  l'exemple 
du  vice.  L'instituteur  des  campagnes  surtout  ne  doit  pas 
oublier  un  instant  que  toute  une  paroisse  a  les  yeux  fixés  sur 
lui,  et  qu'il  doit  plus  qu'aucun  autre  à  ses  co-paroissiens 
l'exemple  d'une  vie  sans  reproche.  Il  ne  doit  pas'oublier,  sur- 
tout, qu'un  instituteur  n'a  d'influence  auprès  de  ses  élèves, 
qu'autant  qu'il  en  est  respecté,  et  qu'il  n'en  sera  respecté  qu'à 
proportion  du  degré  de  respect  dont  ils  le  verront  entouré  au 
dehors. 

Je  ne  saurais  trop  exhorter  MM.  les  instituteurs  à  profiter 
du  temps  de  leurs  vacances  et  de  toutes  les  circonstances  favo- 
rables, pour  se  perfectionner  dans  l'enseignement  mutuel, 
dans  l'enseignement  par  analyse,  dans  l'écriture,  dans  le 
calcul,  et  dans  le  dessin  linéaire,  appliqué  aux  métiers  et  aux 
arts  mécaniques,  en  «'instruisant  des  bonnes  pratiques  de 
tuition  dans  les  maisons  d'éducation  recommandables  dans 
nos  villes.  Quelques  instructions  particulières  qu'ils  rece- 
vraient à  cet  effet,  pourraient  opérer  de  grands  changements 
chez  eux,  et  les  mettre  en  état  de  perfectionner  beaucoup  leur 
éducation  et  leur  mode  d'enseignement  dans  les  écoles  qu'ils 
dirigent. 

MM.  les  instituteurs  sont,  par  la  loi,  entièrement  soumis, 
dans  tout  ce  qui  regarde  la  régie  de  leurs  écoles,  au  contrôle 
des  commissaires  ou  des  syndics,  et,  hormis  de  cas  tout  parti- 
culiers et  exceptionnels,  c'est  à  eux  qu'ils  doivent  s'adresser, 
et  non  à  ce  bureau. 

Ils  ne  doivent  non  plus  oublier  qu'ils  sont  soumis,  en  tout 
temps,  à  la  visite  du  surintendant,  dos  inspecteurs  et  des 
visiteurs  d'école,  et  qu'ils  doivent  toujours  être  prêts  à 
répondre  aux  questions  qu'on  pourrait  juger  à  propos  de 
leur  faire  sur  la  tenue  de  leurs  écoles. 

Une  surveillance  continuelle  sur  les  enfai^s  est  un  point 
bien  important,  celui  dont  souvent  dépend  leurs  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  la  vertu.  Or,  l'usage  d'une  tribune  uu 
peu  élevée  dans  chaque  école,  surtout  si  elle  est  nombreuse, 
offrirait  à  l'instituteur  uu  moyen  facile  de  surveiller  conve- 
nablement tous  les  enfants  commis  à  ses  soins. 

Cette  surveillance  pourrait  s'étendre  aussi  à  quelques  heures 
d'étude,  chaque  jour,  en  sus  des  heures  de  classes,  dans  les 
écoles-modèles.  Ce  serait  le  moyen  de  faire  employer  utile- 
ment aux  enfants  les  moments  dont  ils  ont  le  plus  de  besoin, 
pour  compléter  un  cours  pratique.  Les  instituteurs  pourraient, 
pendant  les  heures  d'étude,  étudier  eux-mêmes  et  préparer 
leurs  matières  pour  la  classe  suivante. 

D'ailleurs,  voici  quelques  règles  que  je  crois  devoir  pres- 
crire à  MM.  les  instituteurs,  parce  qu'elles  sont  d'une  applica- 
tion générale  et  facile,  et  qu'elles  ne  peuvent  contrevenir  en 
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rien  aux  règles  particulières  çiu'il  plaira  à  MM.  les  cominis- 
sairos  de  leur  donner  à  suivre  dans  les  écoles 
contrôle  : 

1o.  Tous  les  ^instituteurs  étant  établis  pour  procurer  un 
môme  bien,  doivent  être  animés  d'un  même  esprit  et  d'un 
môme  zèle,  et  faire  régner  entre  leurs  élèves  la  paix  et  la 
concorde. 

2o.  Comme  le  bien  de  l'éducation  ne  consiste  pas  tant  ù 
corriger  les  fautes  des  enfants  qu'à  les  prévenir,  autant  qu'il 
sera  possible,  les  instituteurs  se  feront  de  leur  exactitude  et 
de  leur  surveillance  im  premier  moyen  de  faire  éviter  à  leurs 
élèves  les  fautes  que  leur  négligence  pourrait  occasionner. 

3o.  Un  devoir  très-important  pour  les  instituteurs,  c'est  de 
s'appliquer  à  connaître  le  caractère  de  ceux  qui  leur  sont 
confiés,  afin  de  leur  inspirer  par  leurs  instructions,  et  surtout 
par  leurs  exemples,  l'amour  de  la  vertu,  du  travail  et  de  la 
science. 

4o.  Les  instituteurs  doivent  s'appliquer,  autant  que  possible,' 
à  inspirer  à  leurs  élèves  de  la  'confiance  en  eux-mêmes  ;  car 
les  enfants,  comme  les  adultes,  ont  besoin  d'avoir  cette  con- 
fiance dans  leurs  propres  forces,  pour  bien  réussir.  Or,  trai- 
ter en  toute  occasion  les  enfants  avec  égard  et  politesse,  les 
encourager  à  la  vertu  et  au  travail  par  des  observations  et  par 
des  éloges  données  à  propos,  sont  des  moyens  les  plus  |iropres 
à  inspirer  la  confiance  et  le  respect  d'eux-mêmes  dont  ils  ont 
besoin. 

5o.  Les  instituteurs  ne  borneront  pas  leurs  slÉà^  à  cultiver 
les  talents  de  lenrs  élèves,  mais  ils  régarderont  comme  leur 
premier  devoir  de  former  leurs  mœurs,  surtout  en  leur  inspi- 
rant les  sentiments  de  morale  et  de  religion. 

60.  Les  instituteurs  n'useront  de  sévérité  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  autres  moyens  qui  peuvent  faire  impression 
sur  une  âme  honnête  et  sensible,  et,  dans  ce  cas,  jamais  sans 
avoir  consulté,  au  préalable,  au  moins  le  président  des  com- 
missaires d'école. 

7o.  Aux  soins  dont  il  a  été  parlé  dans  les  articles  précédents, 
les  instituteurs  ajouteront  celui  de  veiller  sur  tout  ce  qui 
peut  intéresser  la  santé  des  écoliers  :  ce  point  est  un  des  plus 
importants. 

80.  Les  instituteurs  doivent  former  les  enfants  à  la  propreté, 
à  la  politesse  et  à  la  bienséance,  en  les  leur  faisant  regarder 
comme  des  vertus  sociales  indispensables  dans  les  relations 
diverses  que  nous  avons  avec  nos  semblables.  Or,  comme  la 
vraie  politesse  ne  consiste  pas  dans  do  vaines  formules  de 
compliments,  ni  dans  les  seules  démonstrations  extérieures, 
mais  qu'elle  prend  son  principe  daifs  la  charité  qui  doit  tous 
nous  unir  les  uns  aux  autres,  les  instituteurs,  pour  faire 
régner  la  politesse.  Tordre  et  la  paix  parmi  leurs  élèves, 
doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour  leur  inspirer  et  mainte- 
nir entre  eux  les  sentiments  chrétiens  de  l'union,  de  la  bien- 
'veillance  réciproque  et  d(?|ramitié  fraternelle. 
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Oo.  Pour  s(!  soiitcnir  «'onlrc  les  peines  «M  Ins  dégoi'its,  inévi- 
tables dans  l'éducation  do  la  jeunossc,  1ns  instituteurs  ronsi- 
sidèreront  souvent  l'importance  do  l'œuvre  dont  ils  Hont 
chargés;  ils  penseront  qu'ils  on  sont  responsables  non-seule- 
ment à  la  société,  mais  a  Dieu  niAmo,  autour  de  toute  science 
et  de  tout  bien  ;  et,  non  contents  de  s'instruire,  par  leur  jwopre 
expérience,  dans  l'art  de  former  les  enfants  à  la  scicnci;  et  à 
la  vertu,  ils  aurortt  recours  aux  conseils  des  maîtres  les  plus 
expérimentés  dans  l'art  de  l'enseignement. 

lOo.  Comme  les  enfantSj  ciicore  plus  que  les  hommes,  s'en 
laissent  imposer  par  l'habit,' et  qu'il  importe  à  l'instituteur  do 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  lui  attirer  de  la  considération 
de  la  part  do  ses  élèves,  il  ne  doit  jamais  se  montrer  devant 
eux  autrement  que  proprement  et  décemment  vêtu. 

.l'ai  l'honneur  d'être, 

Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

.1.  B.  MKILLKUR,  S.  E. 


CmCULAIRE  No.  12. 
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Moniréal,  i  juin  18 '«9. 

A  MM.  les  t.»mmissuires  d'école  el 
autres  personnes  appelées  à  prendre 
part  au  fonctionnement  de  l'acte 
d'éducation  amendé  dans  la  der- 
nière session  du  parlement  provin-^ 
cial. 

Messieurs, 

L'acte  d'éducation,  9  V.,  ch.  57,  ayant  été  amendé  par  un 
acte  passé  dans  la  dernière  session  du  parlement,  il  devient 
de  mon  devoir  de  le  promulguer,  et  d'engager  tous  mes  conci- 
toyens, tous  les  amis  de  l'instruction  populaire,  tous  ceux 
surtout  à  qui  il  est  dévolu  de  contribuer  à  son  fonctionne- 
ment, de  no  rien  épargner  pour  le  faire  d'une  manière  aussi 
généralement  utile  et  satisfaisante  que  possible. 

Cependant  l'intérêt  de  la  chose  est  maintenant  si  bien 
connu,  si  fortement  senti,  que  je  suis  par  le  fait  heureusement 
dispensé  d'énumérer  ici  toutes  les  considérations  pressantes, 
tous  les  motifs  puissants  qui  doivent  nous  porter  à  concourir 
assidûment  au  bon  fonction noment  de  ces  deux  lois. 

C'est  une  maxime  reconnue  dans  tous  les  siècles  et  consa- 
crée dans  les  écrits  do  tous  les  sages,  que  pourvoir  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  est  le  premier  devoir  a  •  l'individu,  du  bon  père 
(]o  famille  ot  do  l'Ktal.    J/hisloiro   »'t  l'expéi-icnco,   d'accord 
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avec  ct>  m'iiicipo,  nousniontront  que  lespay^  dont  les  habilanU 
sont  ù  riutérieur  lus  plus  forts,  les  plus  prospùrcs  et  les  plus 
hourcu.x,  dont  le  commerce  social  est  le  plus  auré.iblc,  et  qui 
Boni  les  plus  respectés  et  les  plusiufluents  au  dehors,|sont  riMU 
qui  sont  le  plus  généralement  instruits. 

Mettez  un  enfant  dans  la  bonne  voie,  et,  quand  il  avancera 
en  âge,  il  ne  s'en  écartera  pas,  dit  le  sage  Salomon.  Or,  Il 
n'est  personne  qui  ne  répète  cet  antique  adage  avec  une  entière 
conviction  ;  personne  (jui  ne  trouve  dans  la  bonne  éducation 
de  la  Jeunesse  la  plus  forte  garantit;  de  morale  individuelle  et 

fublique,  de  succès  dans  les  affaires,  et  de  bonheur  social, 
'ourquoi  donc  l'état  de  Téducation  populaire  est-il  encore 
généralement  si  peu  prospère  en  Canada,  comparativement  à 
co  qu'il  est  chez  nos  voisins  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  ? 
Pourquoi  donc  le  peuple  du  Caïuula,  sisupérieur  à  ses  ancêtres 
sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  des  idées  généreuses,  et 
voisin  d'un  peuple  si  avancé  dans  les  arts  et  les  sciences, 
dans  l'agriculture,  dans  le  connnorce  (!t  dans  tous  les  genres 
d'industrie  proiitable,  n'esl-il  pas  encort*  complètement 
afl'ranchi  de  l'ignorance  et  du  pédanlisme  des  petites  écoles  ? 
C'est  ([u'on  perd  trop  de  temps  en  vaines  discussions,  et  qu'on 
s'0(xupe  de  tout,  exc('i»lé,  à  un  degré  sulFisant,  de  la  régéné- 
ration inlelle(;t»u?llt'  (ît  morale  du  peuple  en  ce  pays;  c'est  que 
souvent  on  s'occuiie  trop  d'établir  des  écoles,  sans  prendn* 
les  moyens  les  plus  pro[)res  ii  n'établir  que  de  bonnes  écoles^  ni 
ceux  de  ne  se  procurer  que  de  bons  mslituleurs  et  de  les  rému- 
nérer convenablement  de  leurs  importants  services. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  n'ont  été  d'accord  ni  sur  les 
principes  d'éducation  et  d'instruction,  ni  sur  les  moyens  d'en 

Srocurer  le  bienfait  à  la  jeunesse.  Chaquepeuplc.  '  m  pourrait 
ire  chaque  iiulividu,  a  eu  ses  idées  et  ses  lois  sur  la  péda- 
gogie, soit  ([u'il  s'agît  d'éducation  domestique  ou  d'éducation 
publique. 

Mais  comme  [larlout  chez  les  peuples  civilisés,  les  amis  de 
l'éducation,  eu  opposition  d'idées  et  de  moyens  y  relatifs,  en 
ont_  fait  réciproquement  l'abandon,  pour  contribuera  la  bas(; 
d'un  système  ayant  pour  objet  l'éducation  universelle  ;  nous 
devons  à  leur  exemple  mettre  généreusement  de  côté  nos 
prédilections,  nos  opinions  uidividuelles,  je  dirais  même  nos 
préventions  et  nos  préjugés,  i)Our  n'envisager  que  la  somme 
do  sacrifices,  d'etforts  et  d'influence  dont  le  concours  unanime 
est  nécessaire  pour  atteiiulre  sûrement  ce  but  si  iinportant,  si 
essentiel  à  la  prospérité  et  au  liouheur  du  pays.  C'est  donc 
pour  moi  iui  devoir  de  prier,  de  conjurer  instamment  tous 
mes  concitoyens,  de  quelque  origine,  de  quelque  opinion,  de 
quelque  crcJ^'ance  religieuse  qu'ils  soient,  de  vouloir  contri- 
buer, par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  à  faire  fonctionner 
utilement  les  deux  lois  d'éducgiiiou  maintenant  en  force, 
pour  atteindre  ce  but.  si  désirable  dans  l'intérèl  moral  et 
matériel  de  tous. 
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Copoiulant,  soyojw  justes,  ol  conv(3iions  (]uo  lu  nonihn*  des 
lioinmes  de  bioirqui  voudraient  perfectionner  notn;  système 
d'éducation,  et  mettre  de  bonne  foi  en  pratique  les  dispositions 
législatives  et  les  moyens  qui  nous  sont  donnés  pour  cette  fin, 
est  considérable;  que  leur  voix  patriotique  retentit  il  toutes  les 
oreilles,  qu'on  commence  à  les  écouter,  et  que  \o  gouverne- 
ment s'occiipe  sérieusement  de  l'instruction  an  peuple  :  la  nou- 
velle loi  d  éducation  amendant  l'acte  9  V.,  ch.  27,  et  celle 
passée  dans  la  dernière  session  du  parlement,  alï'ectant  la 
somme  de  £100,000  pour  aider  à  la  propager,  à  m^me  le  fonds 
des  terres  de  la  couronne,  aussitôt  qu'il  se  montera  à  £50,000, 
en  sont  des  preuves.  Il  veut  l'instruction  universelle,  il  veut 
améliorer  l'enseignement  et  le  sort  des  instituteurs,  et  s  assurer 
do  leur  éducation,  au  moyen  do  l'examen  qu'ils  devront  subir 
prochainement  devant  l'un  des  bureaux  d'examinateurs. 

Espérons  donc  (jne  rien  maintenant  no  s'opposera  ;\  la 
réalisation  de  ces  beaux  projets  ;  espérons  surtout  que  MM. 
les  examinateurs  et  les  commissaires  d'école  s'etforceront  de 
faire  mettre  de  la  régularité  dans  l'usage  des  livres  d'école, 
de  l'uniformité  dans  l'enseignement,  du  zèle  et  de  la  stabilité 
dans  la  pratique  des  moyens  d'instruction,  de  surveillance  et 
(le  discipline;  et  que,  de  leur  côté,  les  instituteurs  mettront 
tous  du  dévouement  à  se  qualifier  convenablement,  à  remplir 
lidèloment  les  devoirs  de  leur  état,  et  qu'ils  ne  croiront  pas 
avoir  fini  leur  tAclie  quand  ils  seront  parvenus  à  faire  lire, 
écrire,  calculer  et  réciter  le  catéchisme  et  les  prières  i\  leurs 
élèves,  mais  qu'ils  chercheront  constannnent  à  agrandir  la 
sphère  des  connaissances  et  le  déveloiipiMuent  de  toutes  les 
facultés  de  ceux  qu'ils  dirigent,  en  leur  inculquant,  d'une 
manière  systématique  et  graduée,  suivant  leur  Age  et  leur 
degré  d'avancement,  les  principes  des  comîaissances  usuelles. 
Car  les  commissaires  d'école,  les  instituteurs  et  les  parents 
comprendront  facilement  que  l'éducation  do  la  jeunesse,  pour 
être  essentiellement  morale  et  chrétiemle,  pour  être  véritable- 
ment solide  et  pratique,  ne  doit  pas  lui  être  donnée  trop 
rapidement,  ni  au  moyen  de  l'enseignement  simultané,  de 
trop  de  branches  d'instruction  à  la  fois.  Pcfur  l'acquisition 
des  principes,  il  f.aut  ù  la  jeunesse  de  la  méthode,  d"  '-oir  a 
du  temps,  et  pour  l'accoutumer  à  en  faire  l'appl'  ni 

du  raisonnement,  de  la  réflexion  et  d'      "v  lui 

apprenneut  à  la  fois  à  mettre  de  l'oni  i         de 

l'intérêt  dans  ses  actions.    Il  faut,  pu        .isi;»^  é\      i-  à 

cet  etret  tout  ce  qui  pourrait  causer  de  l  iba.rraH  ..lire  naître 
des  difficultés,  créer  de  la  confusion  dans  sun  esprit,  et  établir 
des  doutes  dans  ses  opérations. 

Mais,  pour  s'acquitter  utilement  de  cette  triclic'  difficile,  il 
faut  que  l'instituteur  soit  instruit,  méthodique,  diligent, 
exemplaire,  je  dirais  mêm«  sympathique.  Car  l'instituteur 
incapable  d'apprécier  convenablement  la  hauteur  de  la  mission 
honorable  et  toute  de  confiance  dont  il  est  chargé,  de  se 
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sounieltro  voloiUiuis  à  ses  devoirs  ol  do.  r»'iniilir  lidùlomoiit 
ses  ohligations.  nianqiierii  hou  biil,  quels  iiiie  Hoieiil  d'ail- 
leurs les  lois  d'éducation  et  les  règleuKîUts  scolaires  ;  et  «e, 
jiour  eelte  raison  toute  naturelle  et  toute  sini|)le,  c'est  (lu'oii 
ne  peut  cnseijjner  ce  qu'on  ne  sait  pas,  (?t  que  rinslituteur 
i)j;norant,  paresseux,  immoral,  formera  des  sujets  seuihlaMes. 
à  lui. 

On  prétend  souvent  cpio  ceux  qui  ensei^çuent  les  autres  ont 
une  instruction  sulliaante,  s'ils  sont  au  l'ait  de  cv,  qui  est 
rigoureusement  nécessaire  pour  t(M»ir  leur  classe.  Cela  sevaiB 
vrai,  si  ceux  qui  enseignent  h;s  autres  étaient  de  siuinle.s 
moniteurs  d'école,  enseignant  sous  la  surveillance  iinmédial(f 
d'un  instituteur  habih;  et  actil',  mais  ils  sont  plus  que  cela. 

Le  devoir  dos  instituteurs  \u)  s(f  réduit  pas  à  couunuuiquer 


à  la  jeujiesse  certaines  connaissances  sunerUcielles  dont  l(îsoiu 

à  d'autres  nersc 
ont  la  mission  de  faire  proliter  leurs  leçons  au  uéveloppenuMil 


de  les  faire  approfondir  (!st  dévolu  à  d'autres  personnes  ;  ils 


uarmonique  do  la  totalité  des  facultés  luiinaines,  au  piiysique 
(!t  au  moral;  ce  qui  suppose  une  capacité  intellectuelle;  ef 
une  sollicitude  ((u'ou  ne  saurait  rencontrer  ensemble  à  ui» 
degré  suffisant  chez  un  homme  non  instruit. 

La. fermeté  de  caractère,  la  solidité  dans  les  principes,  et  la 
certitude  (,'t  la  sagesse  dans  les  actions,  si  nécessaires'  au 
chrétien,  à  l'honnuc  d'afVaire,  à  l'honnue  d'état,  dépendent  en 
grande  parti(;  de  son  éducation.  Sa  constance  dans  la  bonne 
voie,  dans  la  pratitjue  des  vertus,  sa  prudence  dans  l'exercif'e 
de  ses  droits,  sa  fidélité  dans  l'acc^omplissement  de  ses  devoirs, 
et  son  habileté  et  son  succès  dans  la  vie  active,  en  sont  le 
résultat.  Il  est  donc  très-important  de  diriger  l'éducation  de 
la  jeunesse  de  manière  à  la  rendre  nu)ralement  et  physique- 
ment forte,  réfléchie  .et  cai)able,  et  à  ne  pas  la  laisseï-  sujette-à 
être  chaijue  jour  en  proie  à  cette  faiblesse,  à  <'ette  flexibilité 
de  caractère,  à  cette  mobilité,  à  cette  crutîUe  incertitiide  qui 
en  font  le  pitoyable  jouet  de  tous  les  événements,  de  tous  les 
individus  (jui  l'atteignent  tour  à  tour. 

Pour  éviter  cet  état  de  choses  ([ui,  lors(ju"il  a  lieu,  fait  le 
malheur  et  la  honte  des  individus  et  des  peuples,  il  importe 
beaucoup  de  donner  des  directions  aux  instituteurs.  Or,  ils 
en  ont  déjà  eu,  dont  ils  ont  pu  tirer  parti  dans  l'intérêt  de 
l'éducation  populaire,  que  je  leur  ai  doniu''es  dans  mes  circu- 
laires, émanées  à  diverses  époques,  depuis  que  je  suis  en 
office,  et  surtout  dans  celles  Nos.  '.)  et  11,  et  je  dois  les  y 
référer  avec  confiance. 

Mais,  outre  cela,  il  faut  encore  le  (concours  actif  et  persévé- 
rant de  tous  les  amis  de  la  cause,  surtout  celui  du  clergé,  des 
visiteurs  et  des  commissaires  d'école.  Il  reste,  par  conséquent, 
à  ces  hommes  distingués  qui  s'intéressent  au  progrès  de  l'ins- 
truction populaire  dans  lo  Bas-Canada,  un  grand  devoir  à 
remplir,  mais  dont  ils  ne  comprendront  bien  toute  l'impor- 
tance, tonte  la  portée,  et  toute  l'obligation,  que  dans  son 
accomplissement  fidèle  et  constant. 
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Ils  le  feront  avec  un  lodoubloniont  do  zèle  et  de  dévoue^ 
mont  pour  le  plus  grand  succè?  d'une  aussi  belle  cause-io::;..!- 

D'ailleurs,  ce  ser?»  le  moyeu  d'épargner  aux  habitants  «ne 
législation  plus  coercitive,  et  une  contribution  additionnelle 
pour  subvenir  aux  dépenses  qu'entraînerait  une  loi  d'éduca- 
tion dont  le  fonctiomienient  soi  ait  confié  entièrement  à  des 
autorités  stipendiaires. 

La  loi  amendant  l'acte  d'éducation  9  V.,  ch.  27,  le  fait  d'une 
manière  à  ne  pas  en  altérer  les  principes  et  à  n'exiger  des  con- 
tribuables, des  commissaires  d'école  et  des  instituteurs,  dans 
l'exercice  de  leurs  droits  et  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  jespeclifs,  rien  qui  puisse  les  obliger  à  dévier  essen- 
tiellement de  la  marche  (ju'ils  ont  suivie  depuis  trois  ans, 
lorsque,  fidèles  à  l'esprit  de  la  loi,  , ils  ont  franchement  fait 
tout  ce  qui  était  eu  leur  pouvoir  pour  en  atteindre  le  but. 

La  loi  amendant  la  9e.  V.,  ch.  27,  la  rend  généralement  plus 
claire  et  plus  forte,  sans  la  fairv'  plus  arbitraire  ni  plus  coer- 
citive. Au  contraire,  en  donnant  plus  de  certitude  au  fonc- 
tionnement de  la  9e.  V.,  et  une  plus  forte  garantie  d'un  bon 
résultat  général,  la  loi  l'amendant  lui  imprime  un  caracCère 
de  libéralité  et  de  bienveillance  (|u'ellc  iVavait  pas  avant.  Par 
exemple,  elle  rond  les  membres  du  clergé  éligibles  sans  exiger 
l.i  qualification  en  propriété  voulue  par  la  5le  clause  de  la  9 
V.,  et,  tout  en  rendant  son  fonctionnement  partout  nécessaire, 
elle  donne  aux  contribuables  le  pouvoir,  pendant  le  premier 
mois  de  rannée  scolaire,  de  f  )rmer  la  somme  requise  par 
contributions  volontaires,  et  aux  commissaires  d'école  le  droit 
de  former  ainsi  par  arrondissement  la  part  de  lu  sonnne  vou- 
lue par  la  loi,  lorsque  les  lu  itants,  bien  disposés,  auront 
préféré  de  la  former  par  contribalion  volontaii-o. 

-De  plus,  les  commissaires  d'école  pourront  faire  conlribuer 
les  habitants  à  la  construction  de  maisons  d'école,  soit  par 
municipalité  ou  par  arrondissement,  suivant  lo  besoin  et  les 
circonstances,  et  lorsqu'il  s'agira  de  fixer  h^s  limites  des 
ariondissements,  et  lo  site  d'une  maison  d'école,  les  contri- 
buables qui  pourraient,  par  ces  procédés,  être  lésés,  auront  le 
droit  d'en  appeler  à  la  décision  de  trois  visiteurs  non  com- 
missaires d'école  et  du  surintendant  de  l'éducation. 

En  sus  de  le\ir  cotisation  pour  écoles,  les  habitants  ne 
seront  tenus  de  payer  le  taux  par  mois  que  pour  leurs  enfants 
résidants  qui  seront  de  7  à  1  i  ans.  et  auront  ou  même  temps 
le  droit  d'envoyer  aux  écoles,  (}n  payant  le  môme  taux,  tous 
leui's  onfanls  de  5  à  16  an  •  ce  qui  est  un  grand  avantage. 

D'ailleurs  ils  n'ont  rien  à  payer  de  plus  pour  écoles,  dans 
aucun  c..-,  on  vertu  de  la  loi  amendant  la  9  V.,  qu'ils  n'avaient 
avant.  Les  conmiissaires  d'école  auront  même  le  droit 
d'obtenir  pour  les  municipalités  pauvres,  la  part  afférente  de 
l'octroi  législatif  pour  écolesi,  lorsque,  pour  celte  raison,  ils 
n'auront  pu  former  une  somme  égale  à  cette  part.  Mais,  dans 
les  autres  circonslaucos.  pour  obtenir  la  part  de  l'octroi  affé- 
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renie  à  la  municipalité  pour  le  soutien  des  écoles  sous 
contrôle,  les  commissaires  d'école  devront,  comme  ci-de^ 


leur 
-devant, 
se  conformer  exactement  aux  conditions  de  la  27e  clause  de 
l'acte  9  V.,  ch.  27,  et,  pour  obtenir  une  aide  ponr  la  construc- 
tion de  maisons  d'école,  ils  devront,  conmie  à  l'ordinaile,  se 
conformer  aussi,  de  la  même  manière,  aux  conditions  men- 
tionnées dans  ma  circulaire  Nb.  9,  ci-annexée.  Les  conditions 
et  les  formalités  seront  en  tout  les  mômes. 

Cependant,  comme  le  gouvernement  paie  en  débentures,  et 
que  le  surintendant  est,  à  cause  de  ce,  obligé  d'envoyer  direc- 
tement au  secrétaire-trésorier  de  chaque  municipalité,  la  part 
afférente  pour  écoles,  il  est  nécessaire  qu'il  en  reconnaisse 
immédiatement  la  récoption  en  transmettant  au  bureau  de 
l'éducation  un  reçu  double  pour  chaque  somme,  suivant  la 
formule  donnée  pour  cette  fir.  ;  autrement  l'octroi  suivant 
sera  retenu,  jusqu'à  ce  que  L^s  reçus  de  l'envoi  précédent 
soient  transmis,  et  le  surintendant  exigera  à  l'avenir  un  agent 
auprès  du  gouvernement. 

Au  terme  de  la  loi,  les  conunissaires  d'école  sont  tenus  df 
transmettre  à  ce  bureau  le 'rapport  de  leurs  écoles  chaque 
semestre,  c'est-à-dire,  poiir  le  premier  de  juille't  et  pour  le 
.premier  de  janvier,  mais  ils  le  font  dans  tous  les  temps  d<' 
l'année,  ce  qui  est  cause  d'un  grand  embarras  et  d'un  surcroît 
de  travail  considérable  dans  ce  l)ureau  et  daus  ceux  dont  le 
concours  est  nécessaire  pour  obtenir  chaque  fois  Tordre  spécial 
{Warrant)  de  Son  Excellence,  le  Gouverneur-Général  en 
Gonscil,pour  faire  un  octroi,  comme,  par  exemple,  le  bureau  du 
secrétaire  provincial,  celui  de  l'exécutif,  celui  derinspecteur- 
général  et  celui  du  receveur-général.  11  est  impossible  quo 
cinq  bureaux  du  gouvernement,  en  comptant  celui  de  l'éduca- 
tion, soit  ainsi  plus  longtemps  sujets  à  être  à  chaque  instant 
troublés,  surchargés  d'ouvrage  pour  le  même  objet.  D'ailleurs, 
le  véritable  intérêt  de  l'éducation  demande  plus  de  régularité 
et  d'exactitude  dans  l'envoi  des  rapports  d'école  et  des  comptes 
rendus,  afin  de  pouvoir  payer  les  instituteurs  au  temps  conve- 
nable. Je  préviens  donc  MM.  les  commissaires  d'école  et 
les  secrétaires-trésoriers  que.  étant  tenu  à  ne  faire  que  deux 
octrois  par  année  pour  le  soutien  des  écoles,  j'en  ferai  cepen- 
dant quatre^^  avec  le  consentement  du  Gouverneur,  mais  pa:> 
plus,  c'est-à-dire,  lorsque  la  ré(M?ption  de  l'ordre  de  Son  Excel- 
lence sur  le  receveur-général  ine  le  permettra,  vers  la  fin  de 
juillet  et  de  septembre,  pour  le  premier  semestre,  et  vers  la 
lin  de  janvier  et  de  mars  pour  le  second  semestre. 

Lorsque  ces  documents  seront  défectueux,  il  sera,  comme 
toujours,  écrit  immédiatement  aux  parties  intéressées  à  leur 
sujet  ;  mais  lorsqu'ils  seront  corrects  et  satisfaisants,  pour 
toute  réponse,  après  les  avoir  transmis,  elles  doivent  s'attendre 
à  l'envoi  de  l'octroi,  et  à  rien  de  plus,  autrement,  ce  serait  à 
n'en  plusfiuir,  vu  qu'il  y  a  plus  de  3iO  municipalités  scolaires. 

Toutefois,  en  priant  MM.  les  commissaires  d'école  et  les  secré- 
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taires-trésoriers  de  vouloir  prendre  ces  remarques  en  bonne 
part,  je  ne  puis  trop  leur  recommander  de  rédiger  tous  leurs 
documents  avec  soin,  et  toujours  d'après  les  instructions  et  les 
formules  qui  lenr  sont  données  pour  cette  fin,  à  la  suite  de  la 
circulaire  No.  9. 

Les  autorités  locales  ne  peuvent  faire  trop  d'efforts  pour 
faire  entrer  régulièrement  les  contributions  pour  écoles,  et 
dans  le  cas  où  il  deviendrait  nécessaire  de  poursuivre  à  cet 
(?ffet  les  contribuables  négligents  ou  mal  disposés,  il  serait 
généralement  mieux,  pour  mille  raisons  qu'il  serait  inutile 
de  détailler  ici,  de  le  faire  devant  la  cour  de  circuit  ;  et  si, 
pour  quelque  informalité,  le  rôle  de  cotisation  était  déclaré 
nul,  les  commissaires  d'école  devront  le  refaire  immédiate- 
ment ;  ils  en  ont  le  pouvoir  en  vertu  de  l'acte  d'amendement. 

En  vertu  de  la  30e  claure  de  cet  acte,  amendant  la  5)e  Vie, 
ch.  27,  les  instituteurs,  sujets  d'ailleurs  aux  dispositions  de  l.'i 
50e  clause  de  ce  dernier,  avec  les  exceptions  y  mentionnées, 
seront  tenus  de  subir  l'examen  voulu  par  la  loi,  et  d'être  munis 
chacun  d'un  brevet  de  qualification  pour  le  premier  de  juillet, 
1852.  L'intérêt  do  l'éducation,  l'iiîtérét  propre  des  instituteurs 
demande  qu'ils  se  mettent  en  état  de  subir  bientôt  cet  examen, 
d'une  manière  honorable  pour  eux.  et  rassurante  pour  les  amis, 
(le  l'éducation,  avant  l'époque  où  la  chose  sera  impérative 
pour  eux.  Dans  la  vue  de  les  faciliter  dans  leurs  études  pré- 
paratoires et  dans  leur  examen  subséquent,  je  terminerai  cette 
circulaire  par  une  série  de  questions  auxquelles  ils  doivent 
se  préparer  à  répondre  de  manière  à  satisfaire  MM.  les  exami 
uateurs  sur  les  différentes  branches  d'instruction  dont  la 
connaissance  raisonnéc  et  pratique  est  requise  par  la  50e  clause 
de  la  9e  Vie,  cli.  27.  Ces  questions  sont  adoptées  parle  bureau 
d'examinateurs  catholiques  pour  le  district  de  Montréal,  et 
j'espère  qu'elles  le  seront  pareillement  par  les  membres  des 
autres  bureaux  d'examinateurs,  auxquels  je  ne  puis  trop 
recommander  de  vouloir  inspirer  aux  instituteurs  de  mettre 
de  l'intérêt,  du  zèle  et  de  l'uniformité  autant  que  possil)le  dans 
l'enseignement. 

Mais  avant  de  terminer,  il  me  reste  îi  donner  un  conseil 
essentiel  à  MM.  les  instituteurs,  et  je  le  fais  avec  amitié  et 
sollicitude,  dans  leur  intérêt  personnel  et  dans  celui  de  l'édu-  ■ 
cation  ;  c'estd'éviter  soigneusement  toute  espèce  de  polémique 
f  t  de  confiit  fâcheux,  en  ne  s'émissant  pas  dans  les  attaires 
])ubliques,  dans  des  afiaires  litigieuses,  encore  moins  dans  les 
affaires  de  famille,  et  de  rester  absolument  étrangers  aux 
partis  politiq)ies,  qui  s'agitent  et  s'opposent  réciproquement  : 
car  tout  cela  est  contre  l'éducation. 

Le  père  de  famille  qui  appartient  au  parti  opposé  à  celui 
auquel  l'instituteur  s'est  allié,  ou  n'enverra  pas  ses  enfants  à 
sou  école,  ou  les  lui  enverra  imbus  de  tout  ce  qu'ils  entendront 
dire  de  mal  et  do  malveillant,  et,  prévenus  et  préjugés  conlie 
lui,  ils  ne  feront,  en  conséquence,  que  peu  ou  même  aucun 
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progrès  à  l'écolo.  Ils  s'y  perdront  en  perdant  leur  temps 
et  rhabitudc  du  travail,  et  heureux  si,  en  ce  faisant,  ils  ne 
sont  pas,  pour  leurs  condisciples,  la  cause  d'un  désordre,  d'un 
scandale  notable.  La  mission  de  l'instituteur  est  de  former 
des  sujets  pour  la  patrie,  et  non  des  partisans  pour  ses 
amis. 

Je  ne  ferai  dans  aucun  cas  un  octroi  pour  écoles,  à  moins 
d'être  muni  d'un  rapport  fait  en  bonne  et  due  forme,  et  d'un 
comj)te  rendu  satisfaisant,  et  d'un  reçu  double  du  dernier 
envoi  séparé,  et  il  doit  être  entendu  que,  sur  iceux,  l'octroi 
sera  envoyé  ni  plus  tôt  ni  plus  tard  que  la  réception  de  l'ordre 
de  Son  Excellence  à  cet  effet,  sans  qu'il  soit  besoin  d'écrire 
à  ce  bureau  à  ce  sujet. 

Il  faut  du  temps,  et  surtout  du  soin,  pour  examiner  et  classer 
tous  ces  documents,  ainsi  que  ceux  qui  sont  transmis  à  l'appui 
de  la  demande  d'une  aide  pour  la  construction  de  maisons 
d'école  ;  et,  au  dehors  et  au  dedans,  l'intérêt  de  l'éducation 
demande  que  cet  examen  ne  soit  pas  à  chaque  instant  inter- 
rompu, par  une  correspondance  inutile  à  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose, en  y  contraignant  le  surintendant. 

N.  B. — Au  nombre  de  plusieurs  formules  que  j'ai  ajoutées 
à  celles  qui  accompagnaient  :na  circulaire  No.  9,  il  s'en  trouve 
une  de  l'engagement  par  écrit  que  les  instituteurs  devront 
faire  avec  les  commissaires  d'école  sous  le  contrôle  desquels 
ils  tiendront  leurs  écoles  respectivement.  Je  dois  recommander 
de  la  suivre  de  part  et  d'autre  exactement,  et  d'y  spécifier  le 
nombre  de  mois  pendant  lesquels  l'instituteur  s'engage  de 
tenir  école,  aux  conditions  d'ailleurs  mentionnées  dans 
l'engagement,  afin  -d'éviter  à  l'avenir  les  mille  difficultés 
r,ôsultant  du  défaut  de  formalité  ou  d'explication  suffisante, 
qui  par  le  passé  a  trop  souvent  caractérisé  les  engagements 
entre  les  instituteurs  et  les  commissaires  d'école. 

Les  huit  "mois  d'école  exigés  par  la  loi,  sont  une  des 
conditions  moindres  ù  laquelle  les  commissaires  d'école,  en  se 
conformant  aux  autres  suivant  la  27e  clause,  peuvent  prétendre . 
à  leur  part  atférente  de  l'octroi  législatif  pour  écoles.  Cette 
condition  donc  regarde  les  commissaires  d'école  ;  et  la  loi, 
en  exigeant  d'eux  le  moins,  ne  leur  défend  pas  le  plus  qu'elle 
laisse  à  leur  discrétion,  mais  dont,  dans  l'intérêt  de  l'éducation, 
ils  doivent  toujours  tâcher  do  tirer  le  meilleur  parti.  Eu 
effet,  si  les  commissaires  d'école  se  contentaient  de  n'exiger 
que  le  minimum  de  la  période  d'instruction  fixée  par  la  loi,  les 
écoles  seraient  fermées  pendant  un  tiers  de  l'année,  ce  qui 
mettrait  les  enfants  dans  le  cas  d'oublier  nécessairement,  en 
grande  partie,  ce  qu'ils  auraient  eu  peine  à  apprendre  pendant 
seulement  huit  mois  d'école.  Les  commissaires  d'écol»; 
doivent  donc  exiger  dans  tous  les  cas  plus  que  huit  mois 
d'écolo.  L'année  scolaire  peut  être  do  onze  mois  d'école  tout 
aussi  bien  que  de  huit  mois. 
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Il  me  reste  ix  l'aire  observer  ù  MM.  les  instituteurs  : 

lo.  Que,  à  rinstar  de  ce  qui  se  prati(|ue  à  l'égard  des 
engagés,  les  huit  mois  de  calendrier  mentionnés  dans  la  27e 
clause  de  l'acte  9  Vict.,  ch.  2t,  doivent  être  chacun  do  26  jours 
d'école  ;  2o.  que  toute  question  ou  contestation  relative  au 

fiaiement  du  montant  spécifié  dans  l'engagement  fait  entre 
es  commissaires  d'école  et  un  instituteur,  coinme  prix  de  ses 
services  pendant  la  période  d'instruction  y  mentionnée,  est 
du  ressort  de  la  loi  commune  ;  3o.  que  le  surintendant  de 
l'éducation,  en  vertu  de  la  dernière  partie  de  la  33e  clause  du 
dit  acte,  n'a  le  droit  d'intervenir  dans  les  difficultés  qui 
s'élèvent  entre  les  commissaires  d'école  et  les  instituteurs, 
que  suivant  le  vrai  sens  du  4e  article  de  la  2le  clause  du 
môme  acte,  c'est-à-dire,  seulement  dans  lo  cas  où  la  destitution 
d'un  instituteur  n'aurait  pas  pour  base  au  moins  l'une  des 
quatre  raisons  y  mentionnées  ;  4o.  qu'un  instituteur  que  les 
commissaires  d'école  jugent  ù  propos  de  ne  plus  continuer 
dans  leur  emploi  comme  tel,  lorsque  le  temps  pour  lequel  il 
est  engagé  est  expiré,  n'a  pas,  au  terme  de  la  loi,  raison  de  se 
considérer  comme  destitué,  mais  que  dans  ce  cas,  les  commis- 
saires d'école  devraient  le  prévenir  de  leur  détermination  au 
moins  trois  mois  d'avance,  surtout  si  l'instituteur  est  nu  père 
de  famille,  afin  de  lui  donner  le  temps  de  se  pourvoir 
ailleurs. 

MM.  les  coiniuissaires  d'école,  dans  l'intérêt  bien  ciUendu 
de  l'éducation,  ne  peuvent  trop  faire  jiour  traiter  les  institu- 
teurs toujours  avec  ces  égards,  celte  justice  et  cette  charité 
qui  caractérisent  une  bonne  administration. 

J'ai  l'honneur  d'être. 
Messieurs, 
tum'i    junl-j'^'^''^'''  ti'''s-lHimble  et  obéissant  serviteur, 

\j.  B.  MEILLEUR,  S.  K. 
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REMARQUES   FINALES. 


Dans  la  circulaire  dont  précède  un  article  à  l'adresse  des 
instituteurs,  il  s'en  trouve  un  à  l'adresse  des  parents  et  en 
outre  un  à  l'adresse  de  cliaque  classe  d'officiers  de  la  loi 
d'éducation  de  1846. 

L'article  aux  instituteurs  donne  une  idée  des  principes  que 
je  voulais  leur  inculquer  pour  leur  gouverne,  et  fait  voir  en 
inôme  temps  que,  à  défaut  d'écoles-normales  régulièrement 
établies,  je  leur  indiquais  des  moyens  d'instruction  et  des 
pratiques  qui  pouvaient  y  suppléer  en  partie. 
■  X  Montréal,  les  bons  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  vou- 
lurent bien  se  prêter  à  la  chose,  en  admettant  dans  leurs 
classes  les  instituteurs  qui  en  demandaient  l'entrée  pendant 
au  moins  le  temps  de  leurs  vacances,  suivant  l'avis  qitc  je 
leur  on  avais  donné  autrement.  Cet  excellent  ordre  religieux, 
dont  le  noviciat  est  une  véritable  école-normale,  a  contribué 
à,  former  ainsi,  tout  en  mémo  temps,  bon  nombre  d'instituteurs 
laïques.  , 

D'ailleurs,  j'avais  recommandé  aux  instituteurs  de  se  former 
en  associations  littéraires,  organisées  par  district,  pour 
s'instruire  et  s'encourager  mutuellement.  Ils  en  formèrent 
plusieurs  sous  le  patronage  du  département  de  l'instruction 
publique,  et  elles  eurent  un  bon  effet,  surtout  dans  le  district 
de  Québec. 

La  cité  de  Québec,  réunissant  un  Ijou  nombre  d'instituteurs 
distingués  qui  enseignaient  sous  le  contrôle  de  la  loi  d'édu- 
cation, leur  offrait  un  centre  de  réunion  facile.  Les  insti- 
tuteurs y  assemblés  pouvaient  choisir  pour  officiers  de  leur 
association  des  membres  résidants,  ce  qui  la  rendait  toujours 
accessible,  et  en  faisait  une  institution  fixe,  et  ouverte  tous 
les  jours  de  l'année  à  ceux  qui  étaient  disposés  à  en  utiliser  la 
bibliothèque.  C'était  un  lien  de  rallie}ncnt  permanent  où, 
sans  assemblécy  spéciale,  plusieurs  instituteurs  pouvaient  se 
réunir  sans  eff'ort,  sans  déplu<;omenl    ni    dépense  aucune  ; 
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tandis  que,  à  Montréal,  où,  pondant  los  premières  années,  il  y 
avait  à  peine  un  instituteur  qui  enseignât  sous  le  contrôle 
de  la  loi,  ces  avantages  étaient  impossibles.  (I)  C'est  pourquoi 
l'association  des  instituteurs  du  district  de  Montréal  n'a  pas 
prospéré  autant  que  celle  du  district  de  Québec. 

Je  supprime  ici,  par  économie,  toutes  mes  autres  circulaires 
et  tous  mes  l-apports  sur  l'éducation,  ainsi  que  mon  projet  do 
loi  d'éducation  auquel  j'ai  déjà  plusieurs  fois  fait  allusion,  et 
me  borne  à  donner  seulement  une  idée  des  principes  sur  les- 
quels reposait  ce  dernier  travail  qui  était  destiné  à  renîplacer 
une  législation  quaternaire  qui  comprenait  déjà  116  clauses 
ou  sections  plus  ou  moins  longues  et  obscures. 

Ce  projet  était  une  fusion  des  quatre  lois  d'éducation  qui 
étaient  en  force  en  I85i,  afln  de  n'en  faire  qu'une  seule  et 
môme  loi,  méthodique  et  uniforme,  qui  devait  comprendre  en 
môme  temps  quelques  dispositions  nouvelles  destinées  ù 
donner  plus  de  force  et  d'effet  à  celles  déjà  contenues  dans  ces 
lois.  On  sent  aisément  combien  une  semblable  loi  eût  été 
plus  facile  à  consulter  et  à  mettre  en  pratique  que  la  législa- 
tion multiple  que  nous  avons  aujourd'hui,  composée  de  parties 
détachées  et  éparses,  et  encore  plusieurs  fois  amendées 
depuis. 

La  proposition  de  ce  projet  comprenant  ces  nouvelles  dispo- 
sitions, arrangées  soigneusement  de  manière  à  ce  qu'aucune 
ne  pût  troubler  l'harmonie  de  celles  contenues  dans  les  lois 
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(l)  Les  écoles  catholiques  pour  los  garçons  étaient  toutes  tenues  par  les 
Frèfes  et  aux  frais  du  séminaire  do  St.-Sulpice  de  Montréal. 

Montréal  avait  autant  de  bonnes  écoles  primaires  qu'il  en  fallait  dans  ce 
temps-là  pour  pouvoir  répondre  au  besoin,  suivant  le  chllfre  de  sa  popula- 
tion, sans  avoir  nécessairement  recours  à  la  loi  d'éducation,  et  l'on  vit  le 
maire  de  cette  ville  prétendre  que  l'on  pouvait  continuer  de  se  passer  de  cette 
loi.  Il  porta  la  corporation  de  cette  cité  à  se  refuser  à  payer  sa  part  de  con- 
tributions pour  le  soutien  des  écoles  établies  sous  le  contrôle  de  la  loi  d'édu- 
cation, et  celle-ci  éprouva  de  sa  part  une  forte  résistance. 

A  Québec,  la  loi  d'éducation  rencontra  simultanément  la  même  opposition 
de  la  part  des  autorités  municipales,  et,  dans  l'une  et  l'autre  ville,  le»  com- 
missaires d'école  eurent  la  désagréable  tâche  de  les  menacer  do  poursuite, 
d'après  mon  avis,  pour  le  recouvrement  de  leur  part  respective  de  contribu- 
tions exigibles  pour  le  soutien  des  écoles  établies  sous  le  contrôle  de  cette 
loi,  dans  les  limites  de  leur  juridiction  respective.  L'administration  des 
écoles  eut  gain  de  cause,  mais  non  sans  beaucoup  de  diftlcullés.  «le  fus 
obligé  de  faire  poursuivre  également  plusieurs  seigneurs  pour  leur  contribu- 
tions es  qualité,  au  fonds  local  des  écoles.  Ces  faits  seuls  donnent  une  idée 
(losdiflîcultés  que  j'ai  éprouvées  à  faire  accepter  et  à  faire  fonctionner  la  loi 
d'éducation.  J'ai  eu  à  lutter  contre  dos  puissances  de  toutes  espèces,  eL, 
dans  plusieurs  cas.  il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  jugement  péremptoire  des 
Iribimaux  pour  vaincre  leiu-  opposition  systématique  et  intéressée. 
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alors  ou  force,  so  trouve  consignée  dans  mou  rapport  du  25 
mars  1851.  Ou  y  voit  tous  les  principes  de  ce  projet  exposés 
catégoriquement  dans  le  résumé. 

Le  gouvernement  n'était  pas  alors  prêt  à  accepter  ma  propo- 
sition dans  toute  sou  intégrité,  et  ce  rapport  n'a  jamais  été 
publié  ;  mais  il  a,  nonobstant,  donné  lieu  ù  l'acte  14  et  15 
Vict.  ch.  97,  passé  le  30  août  1851.  C'est  en  vertu  de  cet  acte, 
qui  fait  époque  dans  le  fonctionnement  do  la  loi  d'éducation, 
que  des  inspecteurs  d'école  ont  été  nommés  et  qu'un  établis- 
sement d'éducation  tout  fait  a  été  acheté  à  Montréal  pour  y 
établir  une  école  normale.  C'est  l'ancien  établissement  du 
"  High-SchooU"'  où  se  tiennent  aujourd'hui  les  écoles  normales 
protestantes.  • 

D'ailleurs,  voici  le  résumé  succint  des  principales  proposi- 
tions contenues  dans  mon  rapport  du  25  mars  185!  : 

lo.  Fondre  les  lois  d'éducation  en  existence  de  manières 
n'en  faire  qu'une  seule  et  même  loi,  tout  on  en  conservant  les 
dispositions  fondamentales,  mais  en  y  ajoutant  ce  que  la  pra- 
tique et  l'expérience  avaient  indiqué  comme  nécessaire  au 
bon  fonctionnement  de  la  loi. 

2o.  Exiger  des  commissaires  d'école  une  certaine  qualifica- 
tion littéraire,  et  les  exempter  de  toute  espèce  de  qualification 
reposant  sur  la  possession  de  propriétés  foncières. 

3o.  Nommer  des  surintendants  locaux  ou  des  inspecteurs 
d'école. 

^  4o.  Pourvoir  aux  moyens  d'établir  une  école  normale,  et, 
tout  en  môme  temps,  aux  moyens  de  faire  donner  renseigne- 
ment normal  dans  nos  institutions  d'éducation  supérieure  aux 
personnes  des  deux  sexes  qui  seraient  disposées  à  se  consacrer 
à  l'enseignement  primaire. 

5o.  Pourvoir  à  l'établissement  d'un  plus  grand  nombre  do 
Bureau  d'Examinateurs. 

Go.  Pourvoir  à  l'établissement  d'un  conseil  d'instruction 
publique. 

7o.  Pourvoir  à  l'usage  de  livres  uniformes  dans  les  écoles. 

Cependant,  afin  de  contribuer  autant  que  possible  à  propa- 
ger, en  attendant,  un  piogramme  d'enseignement  régulier  ef 
uniforme,  je  distribuai  une  série  de  questions  sur  les  diffé- 
rentes branches  d'instruction  prescrites  par  la  loi,  et  elle  était 
généralement  répandue  dans  le  pays  depuis  plusieurs  années 
avaiktmon  rapport  du  25  mars  1851.  Cette  série  était  en  usage 
dans  les  écoles  et  surtout  dans  les  bureaux  d'examinateurs, 
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mais  c'élail  là  une  ati'airo  do  ztMc  et  d'opinion.  LosurinltMidant 
n'avait  pas,  par  la  loi,  le  pouvoir  iVv.n  rendre  l'nsago  obliga- 
toire. Ces  questions  forniout  le  cadre  rempli  par  les  matières 
exposées  en  forme  de  r«3ponses  que  contient  le  livre  d'école, 
intitulé  :  "  Guide  de  l'Instituteur  ",  dont  la  7e  édition  a  été 
publiée  à  Montréal,  par  Rolland ,  ^  fils,  et  tirée  à  8,000 
exemplaires.  (\) 

8o.  Pourvoir  à  l'usage,  dans  les  écoles  et  dans  les  bureaux 
d'e.xaminateurs,  d'une  série  de  questions  uniformes  sur  les 
branches  d'instruction  prescrites  par  la  loi,  à  l'instar  de  ce  qui 
se  pratique  en  France 

9o.  Pourvoir  aux  moyen  de  publier  un  journal  d'éducation. 

lOo.  Pourvoir  aux  moyens  d'établir  un  plus  ;?rand  nombre 
de  bibliothèques  de  paroisse. 

A  l'époque  où  j'écrivis  le  rapport  qui  contenait  ces  proposi- 
tions distinctes,  et  dont  l'adoption  immédiate,  in  toto,  eût 
contribué  grandement  à  faciliter  l'intelligence  et  le  fonction- 
nement de  la  loi,  et  à  empêcher  des  réclamations  injurieuses 
à  mon  administration,  le  pays  était  encore  sous  l'influence 
d'une  gène  pécuniaire  qui  ne  permettait  guère  au  gouverne- 
ment de  venir  en  aide  à  l'instruction  publique  d'une  manière 
aussi  libérale  et  efficace  qu'il  en  était  besoin,  et,  connaissant 
cette  gène,  je  n'étais  véritablement  pas  libre  d'indiquer  tous 
les  moyens  propres  à  le  faire  à  mi  degré  suffisant,  et  comme 
sans  doute  le  gouvernement  aui'aitaimé  à  pouvoir  le  faire.  Je 
n'avais  pas  assez  de  choix  dans  les  moyens,  et  il  me  fallait 
avoir  recours  aux  moins  dispendieux,  afin  de  poiivoir  obtenir* 
au  moins  quelque  chose. 

On  peut  dire  en  toute  vérité  que,  pendant  mon  administra- 
lion,  longue  et  extrêmement  difficile,  les  circonstances  péni- 
bles où  je  me  suis  trouvé  ne  m'ont  jamais  permis  d'obtenir, 
soit  pour  la  chose,  soit  pour  moi-même,  ce  que  les  conve- 
nances et  le  besoin  indiquaient  dans  l'inténH  bien  entendu  de 
l'importante  mission  qui  m'était  confiée. 

C'est  pourquoi  je  proposai,  dans  mon  rapport  du  25  inars 
1851,  et  dans  un  autre  plus  spécial  encore,  de  faire,  par  éco- 
nomie, l'acquisition  d'un  établissement  tout  fait  pour  y  tenir 
des  écoles  normales,  et  d'établir  nn  journal  d'éducation  en 
liaison  avec  le  journal  d'agriculture  qui  se  publiait  dans 
le  temps.    Je  m'étais  entendu  à  cet  effet  avec   M.  William 

(1)  Voir  dans  laiipendice  No.  3i. 
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Evans,  rédacteur  de  ce  journal,  et  n'ouf?  étions  tous  deux 
d'opinion  que  cette  liaison  eût  été  à  la  fois  un  moyen  écono- 
mique et  bien  propre  à  répandre  les  connaissances  spéciales 
dont  les  classes  particulières  de  lecteurs  auxquels  ce  double 
journal  aurait  été  envoyé  ont  le  plus  de  besoin.  Los  temps 
sont  devenus  meilleurs  depuis  cette  époque,  et  les  doux  jour- 
naux sont  aujourd'liui  publiés  et  répandus  séparément  (1). 

Cependant,  l'idée  de  iniblicr  ensemble  et  do  répandre  simul- 
tanément le  journal  d'agriculture  et  d'éducation,  comme 
n'étant  qu'un  seul  et  môme  journal,  ifo  reposait  pas  seulement 
sur  un  principe  d'économie  ;  elle  s'aj)pnyait  encore  sur  le  l'ail 
que  deux  classes  de  lecteurs,  Ibrmées  des  agriculteurs  et  des 
instituteurs,  étant  ainsi  obligées  de  recevoir  cbacune  le 
journal  spécialement  destiné  à  l'autre,  elles  eussent  été  toutes 
,  deux  ù  même  de  les  lire,  et  la  curiosité,  sinon  l'intérêt  parti- 
culier, les  aurait  portées  à  le  faire  assidûment,  et  sans  dout(î 
toujours  avec  avantage  pour  les  individus  et  nour  la  société. 

J)e  cette  manière,  l'éducation  avec  ses  moyens,  ses  avan- 
tages et  ses  prestiges,  eût  été  plus  directement  exposée  à  l'ap- 
préciation des  agriculteurs  qui  les  eussent  étudiés  et  plus 
volontiers  utilisés  ;  et  l'agriculluro,  avec  ses  principes,  comme 
science  et  comme  art,  et  avec  ses  profils  comme  branche  d'in- 
dustrie et  comme  premier  élément  de  commerce,  deprospéiité 
et  de  bonheur  matériel,  eûl  été  plus  généralement  portée  j\  la 

(I)  M.  Evans,  né  en  Irlande,  le  22  novembre  178G,  vint  en  Canada  en 
1819,  et  s'établit  comme  agriculteur,  à  la  côte  St.  Pierre,  paroisse  de  Mont- 
réal.   Il  est  décédé  le  1er  février  1857,  à  l'âge  de  71  ans. 

Sans  être  un  homme  instruit,  M.  lîvans  est  un  de  ceux  qui  a  le  plus  con- 
tribué par  ses  écrits,  ù  l'amélioration  et  au  progri's  de  l'agriculture  f-n 
Canada.  Il  a  écrit  un  traité  sur  cet  art  de  première  nécessité.  Cet  ouvrage 
a  été  bien  répandu  en  anglais  et  en  français  dans  le  pays.  Il  Ail  traduit  et 
publié  par  ordre  de  la  législature  du  Bas-Canada  en  1836  ;  mais  les  troubles 
de  1837  et  38  ayant  empêché  la  distribution  de  cette  traduction,  Je  la  trouvai 
encore  tout  entière  dans  les  bureaux  publics  on  1 842,  lors  de  ma  nomi- 
nation à  la  charge  de  surintendant  de  l'éducation. 

Dans  l'intérCt  de  la  chose  qui  avait  dt'^ù,  été  pour  moi,  depuis  nombre 
d'années,  un  sujet  il'étude  et  d'occupation  particulière,  je  demandai  à  étrt' 
«'.hargé  de  la  distribution  du  traité  de  M.  Evans  dans  le  pays,  et  ayant  rf'ru 
une  autorisation  pour  cette  Un,  je  le  distribuai  aux  sociétés  d'ajïrinulture, 
aux  conseils  municipaux  et  aux  instituteurs  capables  d'en  tirer  bon  parli 
dans  les  écoles  établies  sous  le  contrôle  de  la  loi  d'éducation. 

M.  Evans  a  été  le  collaborateur  et  le  successeur  du  vénérable  M.  Jos,  Pei-- 
rault  de  Québec,  par  ses  écrits,  et  plus  spécialement  par  son  traité  sui' 
l'agriculture.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  des  amis  de  l'éducation  et  d'opinion 
que  les  agriculteurs  devraient  être  généralement  assez  instruits  potu*  pouvoir 
étudier,  comprendre  et  mettre  en  prati((ue  Ie?<  principes  de  l'Hpriculture  avec 
cûnnai«;sance  de  cause  et  avec  succès, 
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8onnaissanco  immédiate  dos  iustiluteurs,  qui  auraient  pu  en 
faire  leur  profit  et  celui  de  leurs  élèves.  Il  nous  semblait,  ù 
M.  Evans  et  à  moi,  que  nous  ne  i)Ouvions  manquer  d'olilenir 
ce  double  résultat,  surtout  si  renseignement  des  principes  de 
l'agriculture  avait  été  prescrit  aux  instituteurs  comme  je  pro- 
posais, dans  ce  môme  rapport,  qu'il  le  fût,  et,  comme  dans  tous 
les  cas,  je  conseillais  toujours  de  le  donner,  au  moins  dans 
nos  écoles-modèles.  Plusieurs  de  mes  circulaires  conliemunit 
ce  conseil,  au  moins  relativement  à  l'horticulture. 

Au  reste,  on  sait  que  élepuis  I82G  (1)  je  me  suis  plus  ou 
moins  occupé  dos  moyens  propres  à  améliorer  noire  système 
d'agriculture,  à  l'établir  sur  une  base  solide  et  sûre,  et  à.  faire 
apprécier  cet  art  primitif  et  d'origine  divine  comme  le  plus 
naturel,  le  plus  noble,  le  plus  honnête  et  le  plus  indépendant 
de  tous.  L'on  peut  dire  aussi  qu'il  est  le  plus  facile,  le  plus 
profitable  à  ceux  qui,  instruits,  laborieux  et  prudents,  savent 
le  cultiver  avec  intelligence,  avec  discernement  et  constance. 

En  etl'et,  l'agriculture  est  l'art  dont  la  pratique  sagement 
dirigée,  peut  le  plus  contribuer  au  bien  moral  et  matériel  du 
peuple,  surtout  du  peuple  canadien.  Ses  mœurs,  sa  prospé- 
rité et  son  bonheur  en  dépendent  [jIus  qui;  (hi  tout  autrt' 
moyen  humain. 

Les  resources  de  l'agriculture  sont  généralement  multipliées 
et  abondantes  entre  les  mains  de  ceux  qui,  par  leur  instruction, 
par  leur  diligence  et  par  leur  activité,  savent  y  puiser  sûre- 
ment. Or,  notre  sol  est  très  fertile,  d'une  culture  facile,  el, 
sous  l'influence  féconde  de  notre  propice  climat,  ces  lessoui- 
ces  sont  singulièrement  productives  de  l)ons  eflels. 

S'il  est  vrai  de  «lire  que  l'agriculture  est  très  généralement 
utile  et  profitable  ù  ceux  qui  en  font  leur  occupation  spéciale. 
l'on  peut  dire  aussi  qu'elle  l'est  parliculièrement  eu  Canadii 
dont  les  habitants  ne  peuvent  naturellement  mieux  fain;  «pie 
de  s'y  consacrer  sans  réserve.    Traditionnelle  et  essentielle  à 

(I)  Dos  cette  année,  j'écrivis  sur  le  cliaulagc  du  grain  de  semence,  et  s\ir 
lusage  des  alcalis  comme  engrais  et  comme  éléments  destructeurs  des  œur< 
([ue  la  mouche  hessoise  dépose  sur  les  grains  de  blé  encore  en  épis  quelque 
temps  avant  la  moisson.  On  connaît,  d'ailleurs,  mon  supplément  au  traité 
d'agriculture,  par  notre  estimable  compatriote  V.  riuillet,  de  Trois-Rivières, 
ancien  membre  du  parlement  du  Bas-Canada.  Les  autres  qui  ont  écrit 
touchant  l'agricultare  parmi  nous,  sont  :  MM.  Aubin,  Chagnon,  Kvans, 
Ossaye,  l'errault,  Or.  Pâquin,  Messire  Chevigny,  curé  de  St.  Henri  de  Mas- 
couclje,  aujourd'hui  i  Contrecœur,  et  Messire  Léon  l'rovencher,  curé  de  Si. 
Joachim. 
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U;nr  siibsistiiiicc,  r<'i{:;i-i('iillun3  doit  ètic  ronsidiMÙo  H  \)rni'\- 
(|ii6o  par  eux  comme  un  art  juilioual  et  iiulisponsaMe.  Lt'i, 
ils  liouvoront  toujours  In  pain,  la  paix,  le  calme  et  ce  conteu- 
lemcnt  qu'on  ne  rencontre  guère,  au  mémo  degré,  ailieuis 
(jue  dans  la  vie  champêtre.  Le  collège  de  Ste.-Amie,  autiuel 
est  attachée  une  excellente  école  d'agriculture,  ofl're  à  nos 
jiMUies  gens  le  moyen  facih!  et  sûr  d'aciinérir  une  éducation 
agricole  ([ui  l(>s  mettra  à  mènit;  de  connaître  (!t  d'apprécier 
ces  grands  avantages. 

11  est  donc  extrêmement  ini[)ortaut  que  le  [teuple  canadien, 
instruit  de  ces  choses,  sache  toujours  (mi  tinn-  le  meilleur 
parti.    SoJis  tous  les  rapports,  son  avenir  en  dépeml  [uincipa 
lenienl. 

Cependant,  le  [iroj«!t  de  i)ul»licr  deux  j(Mirnaux  eu  un  seul 
n'ayant  pu  se  réaliscn-,  et  la  demande  d'une  autre  loi  d'éduca 
tion  s(î  renouvelant  sans  cesse,  en  vue  du  besoin  (h;  qneUjues 
dispositions  nouvelles  (]ue  IH3  comprenait  pas  l'actif  li  i\  15 
V.  ch.  97,  je  me  décidai,  en  janvier  IH.')'»,  à  soumettre  au  gou 
vernement  le  projet  susdit,  dans  la  IV-rm»;  conviction  que, 
devenu  loi,  il  aurait  amidcmenl  répondu  à  tous  les  besoins 
de  l'instruction  publi(iue.  Nous  aui-ious  eu  niu;  loi  d'éduca- 
tion unique  et  uniforme,  conquise  eu  un  seul  et  même 
volume. 


jd-yrriuo  officikij-k. 

Ayant  élé  ])rié  <!<•  reproduin*  la  lettre  suivante  de  MM.  les 
conuninsaires  d'écoles  catholiques  de  Montréal,  je  le  fais  très 
volontiers  avec  le  sentiment  d'une  bien  vive   reconnaissance. 

Montréal,  1  i  mars  1870. 

./.  Il  Meilleur,  Ecr.  M.  D.  LL  I)..  Québec. 

MoNsiEin, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  d'une  résolution  passée 
par  MM.  les  Commissaires  d'Ecoh;s  Catholiques  Romains  de 
la  Cité  de  Montréal,  dans  la  séame  du  7  février  dernier. 

"  Proposé  par  P.  S.  Murphy,  Ecr.,  secondé  par  J.  Aid. 
Ouimet,  Ecr.  et  résolu  : 

"  Que  par  reconnaissance  pour  les  services  rendus  à  lins- 
'••  truction  publique  par  J.  R  Meilleur,  Ecr.,  M.  D.,  ci-devant 
'''■  Surintendant  de  l'Education   du     Bas-Canada,    les    petits 


'  -152 

* 

'•  niifaiits  (Ir.  (•«•  Moiisiciir  it'ci'x  roiil   ;'i   l';iM'iiii   riii.'^tnictioii 
*' p:raliMt«Mn(Mit  dans  les  rcolcs  ilfs  Cnniiiiissairos  de  la  ville 
'•  (1(^  Monl.iral  et  W  StiCirlaiif  csl  (.'liarg:»''  «l'on  iiirormcr  Mon 
"  sicMir  Mcilloiir. 

.h;  suis  lu!iin;u\,  Moiisifui-,  (l'rli'o  char;;)'!  dp  porliM*  à  voIi'p 
<()nnaissanr(>,  iiin^  lïisolullnii  si  hicii  juslilii'v^  de  Mcssicius  1rs 
Ooiiuiiissaircs,  cl.  d'rlrci  ainsi  iirrs  do  vous  l'inlcrpirlu  de 
l'apprécialion  siiifi'i'f  de  volro  (IrvoniMuciit.  si   jMolongt'!  «M  si 

)(!rst!V(';rant  [)n\\v  la  in'Ojtagalioii   ih'  riMiscigMcinoiit.  dans  la 

Movinoo. 

Vonillcz  a;;rrt'r.  Monsinir.  l'expression  de  juoii  [U'ofond 
respect  cl  l'assurance  de  mes  seiiLiuienls  lM(jn  sincères. 

V'oti'e  li'ès  linniltje  sei'vileiir. 

M.  C.  I)i:sNOYi:iis, 
I  Secrélaiir. 
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